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MILLE  ET  UNE  NEITS 


Les  chroniques  des  Sassanides,  anciens  rois  de  Perse,  qui 
i»i  aient  etendu  leur  empire  dans  les  Indes,  dans  les  grandes  el 
pt  tiles  ties  qui  en  dependent,  et  bien  loin  au  dela  du  Gange  jus- 
qu’a  la  Chine,  rapportent  qu’il  y avait  autrefois  un  roi  de  cetta 
puissante  maison  qui  etait  le  plus  excellent  prince  de  son  temps. 
11  se  faisait  autant  aimer  de  ses  sujets  par  sasagesse  et  sa  prudence, 
qu’il  s’etait  rendu  redoutable  a ses  voisins  par  le  bruit  de  sa  valeur, 
et  par  la  reputation  de  ses  troupes  belliqueuses  et  bien  disci pli- 
nees.  II  avait  deux  fils  : Paine,  appele  Schahriar,  digne  heritier 
de  son  pere,  avait  herite  de  toutes  ses  vertus;  et  le  cadet,  nomm6 
Schahzenan,  n’avait  pas  moins  de  merite  que  son  frere. 

A pres  un  regne  aussi  long  que  glorieux,  ce  roi  mourut,  et 
Schahriar  monta  sur  le  trdne.  Schahzenan,  exclu  de  tout  partage 
par  les  lois  de  Pempire  et  oblige  de  vivre  comrae  un  simple  oarti- 
culier,  au  lieu  de  souffrir  impatiemment  le  bonheur  de  son  ain6, 
mit  toute  son  attention  a lui  plaire.  II  eut  peu  de  peine  a v reussir ; 
Schahriar,  qui  avait  naturellement  de  Pinclination  pour  son  frere, 
fut  charms  de  sa  complaisance,  et  par  un  exces  d’amitie,  vouiant 
partager  avec  lui  ses  Etats,  il  lui  donna  le  royaume  de  la  Grande- 
Tartarie.  Schahzenan  alia  bientdt  en  prendre  possession,  et  il  eta- 
blit  son  sejour  k Samarcande  qui  en  etait  la  capitale. 

Le  sultan  Schahriar  vivait  heureux  ; rien  jusque-la  n’avait 
trouble  sa  profonde  securite,  rien  n’avait  altere  le  bonheur  dont  il 
jouissait,lorsque  tout  a coup  cet  etat  de  choses  changea  de  la  ma- 
niere  la  plus  deplorable.  Des  rapports,  accompagnes  de  preuves 
convaincantes,  vinrent  Pinformer  des  infdmes  desordres  de  la 
sultane,  son  epouse,  et  de  ses  autres  femmes.  Cette  circonstance 
lui  inspira  un  projet  de  vengeance  aussi  bizarre  que  cruel.  Irrite 
d’avoir  ete  aussi  indignement  trahi,  il  fit  d’abord  mettre  a mort 
toutes  ses  femmes ; et,  dans  le  but  de  se  preserver  de  pareilles 
perfidies,  il  prit  la  resolution  d’epouser  chaque  jour  une  nouvelle 
femme  qu’il  ferait  etrangler  le  lendemain,  jurant  qu’il  observerait 
h la  Jettre  la  loi  cruelle  qu’il  venait  de  s'imposer. 

Schahriar  ne  tint  que  trop  bien  l’engagement  qu’il  avait  prig 
avec  lui-m6me.  Dans  un  pays  de  despotisme  comme  la  Perse  et 
tous  les  pays  soumis  k la  loi  du  faux  propnele  Mahomet,  les  volon- 
t^s  du  sultan  Schahriar  ne  pouvaient  rencontrer  d’opposition. 
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Ghacun  de  ses  officiers  executait  ses  ordres  avec  une  obeissance 
aveugle,  de  sorte  que  chaque  jour  c’etait  une  fille  mariee  et  une 
femme  morte. 

Le  bruit  de  cette  inhumanite  sans  exemple  causa  une  consterna- 
tion generale  dans  la  ville.  On  n’y  entendait  que  des  cris  3*  des 
lamentations.  Ici,  c’etait  un  pere  en  pleurs,  qui  se  desesperait  de 
la  perte  de  sa  fille  ; et  la,  c’etaient  de  tendres  meres  qui,  craignant 
pour  les  leurs  la  nteme  destinee,  faisaient  par  avance  retentir  l’air 
de  leurs  gemissements.  Ainsi,  au  lieu  des  louanges  et  des  bene- 
dictions que  le  sultan  s’etait  attirees  jusqu’alors,  tous  ses  sujets 
ne  faisaient  plus  que  des  imprecations  contre  lui. 

Le  grand  vizir,  qui  etait  rnalgre  lui  le  ministre  d’une  si  horrible 
injustice,  avait  deux  filles,  dont  l'ainee  s’appelait  Scheherazade,  et 
la  cadette,  Dinarzade.  Cette  derniere  ne  manquait  pas  de  merite  ; 
mais  l’autre  avait  un  courage  au-dessus  de  son  sexe,  de  l’esprit  et 
une  penetration  admirable.  Elle  avait  beaucoup  de  lecture  et  une 
memoire  si  prodigieuse  que  rien  ne  lui  etait  echappe  de  tout  ce 
qu’elle  avait  lu.  Elle  s’etait  heureusement  appliquee  a la  philoso- 
phic, ci  la  medecine,  a l’histoire  et  aux  arts;  et  elle  faisait  des 
vers  mieux  que  les  poetes  les  plus  celebres  de  son  temps.  Outre 
cela,  elle  etait  d’une  beaute  extraordinaire  et  une  vertu  tres-solide 
couronnait  toutes  ces  belles  qualites. 

Le  vizir  aimait  passionnement  une  fille  si  digne  de  sa  tendresse. 
Un  jour  qu’ils  s’entretenaient  tous  deux  ensemble,  elle  lui  dit  : 

“ Mon  pere,  j’ai  une  grice  a vous  demander;  je  vous  supplie 
tr&s-humbJement  de  me  l’accorder. — Je  ne  vous  la  refuserai  pas, 
r^pondit  il,  pourvu  qu’elle  soit  juste  et  raisonnable  — Pour  juste, 
repliqua  Scheherazade,  elle  ne  peut  Itetre  davanlage,  et  vous  en 
pouvez  juger  par  le  motif  qui  m’oblige  a vous  la  demander.  J'ai 
dessein  d’arr6ter  le  cours  de  cette  barbarie  que  le  sultan  exerce 
sur  les  families  de  cel  empire.  Je  veuxdissiper  la  fuste  crainte  que 
tant  de  meres  ont  de  perdre  leurs  filles  d’une  maniere  si  funeste 
— Votre  intention  est  fort  louable,  ma  fille,  dit  le  vizir  ; mais  le 
mal  auquel  vous  voulez  remedier  me  parait  sans  remede.  Com- 
ment pretendez-vous  en  venir  a bout? — Mon  pere,  repartit  Sche- 
herazade, puisque  par  votre  entremise,  le  sultan  ceteLre  chaque 
jour  un  nouveau  mariage,  je  vous  conjure,  par  la  tendre  affecticn 
que  vous  avez  pour  moi,  de  me  procurer  l'honneur  d’dtre  sa 
femme.”  Le  vizir  ne  put  entendre  ce  discours  sans  horrcur.  “0 
Dieu  ! interrompit-il  avec  transport,  avez-vous  perdu  l’esprit,  ma 
til  le  ? Pouvez-vous  me  faire  une  priere  si  dangereuse  ? Vous 
savez  que  le  sultan  a fait  serment  sur  son  time  de  ne  garder  qu’un 
seul  jour  la  nteme  femme,  et  de  lui  faire  6ter  la  vie  ie  lendemain, 
et  veus  voulez  que  je  lui  propose  de  vous  epouser  I Songez-vous 
bien  a quoi  vous  expose  votre  zele  indiscret  ? — Oui,  raon  pere, 
repondit  cette  vertueuse  fille,  je  connaistout  le  danger  que  je  cours, 
et  il  ne  saurait  m’epouvanter.  Si  je  peris,  ma  mort  sera  glorieuse; 
et  si  je  reussis  dans  mon  entreprise,  je  rendrai  a ma  patrie  un 
service  important. — Non,  non,  dit  le  vizir,  quoique  vous  puissief 
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ne  representer  pour  m’interesser  a vous  permettre  de  vaus  jeter 
dans  cei  all'reux  p6ri I , ne  vous  imaginez  pas  que  j’y  consente. 
Quand  le  sultan  m’ordonnera  de  vous  eirfoncer  le  poignard  dans 
le  sein,  h£las  1 il  faudra  bien  que  je  lui  obeisse.  Quel  triste  era- 
ploi  pour  un  pere  I Ah  l si  vous  ne  craignez  point  la  mort,  crai- 
gnez  du  moins  de  me  causer  la  douleur  morteile  de  voir  ma  main 
teinte  de  votre  sang. — Encore  une  fois,  mon  pere,  dit  Schehera- 
zade, accordez-moi  la  gr&ce  que  je  vous  demande. — Votre  opiniA- 
tret£,  repartit  le  vizir,  excite  ma  colere.  Pourquoi  vouloir  vous- 
mSme  courir  a votre  perte  ? Qui  ne  prevoit  pas  la  fin  d’une  entre- 
prise  dangereuse  n’en  saurait  sortir  heureusement.  Je  crains  qu’il 
ne  vous  arrive  ce  qui  arriva  a l’dne,  qui  4tait  bien  et  qui  ne  put 
»’y  tenir. — Quel  malheur  arriva-t-il  k cet  &ne  ? reprit  Schehera- 
zade.— Je  vais  vous  le  dire,  repondit  le  vizir  ; 6coutez-moi. 

L’Ane,  le  Boeuf  et  le  Laboureur. 

FABLE. 

Un  marchand  tres-riche  avait  plusieurs  maisons  k la  campagne, 
oil  il  faisait  nourrir  une  grande  quantite  de  toute  sorte  de  betail. 
II  se  retira  avec  sa  femme  et  ses  enfants  dans  une  de  ses  terres 

[>our  la  faire  valoir  par  lui-m£me.  Il  avait  le  don  d’entendre  le 
angage  des  b£tes,  mais  avec  cette  condition  qu’il  ne  pouvait  I’in- 
terpreter  & personne  sans  s’exposer  & perdre  la  vie  ; ce  qui  1’em- 
p^chait  de  communiquer  les  choses  qu’il  avait  apprises  par  le 
moyen  de  ce  don. 

Il  avait  k une  m£me  auge  un  boeuf  et  un  kne.  Un  jour  qu'il 
6tait  assis  pres  d’eux,  et  qu’il  se  divertissait  k voir  jouer  devant  lui 
ses  enfants,  il  entendit  que  le  boeuf  disait  a l’4ne : “ L’Eveill6,  que 
ie  te  trouve  heureux  quand  je  considere  le  repos  dont  tu  jouis,  et 
le  peu  de  travail  qu’on  exige  de  toi  1 Un  homme  te  panse  avec 
soin,  te  lave,  te  donne  de  1’orge  bien  cribl^e,  et  de  l’eau  frahhe  et 
nette.  Ta  plus  grande  fatigue  est  de  porter  le  marchand  notre 
maitre,  lorsqu’il  y a quelque  petit  voyage  & faire  ; sans  cela  toute 
ta  vie  se  passerait  dans  l’oisivete.  La  maniere  dont  on  me  traite 
est  bien  dilferente,  et  ma  condition  est  aussi  malheu reuse  que  la 
tienne  86t  agreable.  Il  est  a peine  minuit  qu’on  m’attache  a une 
charrue  que  I’on  me  fait  trainer  tout  le  long  du  jour  en  dechirant 
la  terre,  ce  qui  me  fatigue  k un  point  que  les  forces  me  manquent 
quelquefois.  D'ailleurs,  le  laboureur,  qui  est  toujours  derriere 
moi,  ne  cesse  de  me  frapper.  A force  de  tirer  la  cnarrue,  j’ai  le 
cou  tout  ecorch<L  Enfin,  apr&s  avoir  travails  depuis  le  matin  jus 
qu’au  soir,  quand  je  suis  de  retour,  on  me  donne  a manger  de 
m^chantes  feves  seches,  dont  on  ne  s’est  point  mis  en  peine  d’Ater 
la  terre,  cu  d’autres  choses  qui  ne  valent  pas  mieux.  Tu  vois  done 
que  j’ai  raison  d’envier  ton  sort. 

L’&ne  n’interrompit  pas  le  bceuf;  il  lui  laissa  dire  tout  ce  qu’il 
voulut;  mais  quana  il  eut  achev6  de  parler:  “Vous  ne  dementes 
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pas,  lui  dit-il,  le  nom  d’idiot  qu’on  vous  a donne  ; vous  6tes  trop 
simple,  vous  vous  laissez  mener  comme  Ton  veut,  et  vous  ue  pou- 
vez  prendre  une  bonne  resolution.  Cependant  quel  avantage  vous 
revient-il  de  toutes  les  indignites  que  vous  souffrez?  Yous  vous 
tuez  vuus-m6me  pour  le  repos,  le  plaisir  et  le  profit  de  gens  qui  ne 
vous  en  savent  aucun  gre.  On  ne  vous  traiterait  pas  de  la  sorte  si 
vous  aviez  autant  de  courage  que  de  force.  Lorsque  1’on  vientvous 
attacher  k l’auge,  que  ne  faites-vous  resistance?  Que  ne  donnez- 
vous  de  bons  coups  de  cornes  ? Que  ne  marquez-vous  votre  colere 
en  frappant  du  pied  contre  terre  ? Pourquoi,  enfin,  n’inspircz- 
vous  pas  la  terreur  par  des  mugissements  elFroyables  ? La  nature 
vous  a donne  les  moyens  de  vous  faire  respecter,  et  vous  ne  vous 
en  servez  pas  ! On  vous  apporte  de  mau vaises  feves  et  de  mau- 
vaise  paille,  n’en  mangez  point ; flairez-les  seulement  et  les  laissez. 

Si  vous  suivez  les  conseils  que  je  vous  lonne,  vous  verrez  bien- 
t6t  un  changement  dont  vous  me  remercierez. 

Le  bceuf  prit  en  fort  bonne  part  les  avis  de  l’&ne  ; il  lui  temoi 
gna  combien  il  lui  etait  oblige.  “ Cher  1’Eveille,  ajouta-t-il,  je  ne 
manquerai  pas  de  faire  tout  ce  que  tu  m'as  dit,  et  tu  verras  de 
quelle  maniere  je  m’en  acnuitterai."  Ils  se  turent  apr&s  cet  entre- 
tien  : le  marchand  ne  perait  pas  une  parole. 

Le  lendemain,  de  bon  matin,  le  laboureur  vint  prendre  leboeuf ; 
il  l’attacha  k la  charrue  el  le  mena  au  travail  ordinaire.  Le  baeuf, 
qui  n’avait  pas  oublie  le  eonseil  de  l’&ne,  fit  fort  le  mechant  ce 
jour-li,  et  le  soir,  lorsque  le  laboureur,  l'ayant  ramene  a l’auge, 
voulut  l’attacher  comme  de  coutume,  le  mahcieux  animal,  au  lieu 
de  presenter  ses  cornes  de  lui-m6me,  se  mil  k faire  le  retif  et  a r 
culer  en  mugissant ; il  baissa  mdme  ses  cornes,  comme  pour  € 
frapper  le  laboureur  : il  fit  entin  tout  le  manege  que  l'&ne  lu. 
avail  enseigne.  Le  jour  suivant  le  laboureur  vint  le  reprendra 
pour  le  mener  au  laiiourage  ; mais,  trouvant  l’auge  encore  rem- 
plie  des  feves  et  de  la  paille  qu’il  y avait  mises  le  soir,  et  le  boeul 
couche  par  terre,  les  pieds  etendus  et  haletant  d’une  etrange 
fa§on,  il  le  crut  malade  ; il  en  eut  pitie,  et  jugeant  qu’il  serait 
inutile  de  le  mener  au  travail,  il  alia  aussit6t  en  avertir  le  mar- 
chand. 

Le  marchand  vit  bien  que  les  mauvais  conseils  de  l’Eveille 
avaient  et6  suivis  ; et,  pour  le  punir  comme  il  le  meritait:  “ Ya, 
dit-il  au  laboureur,  prends  l’&ne  a la  place  du  boeuf,  et  ne  manque 
pas  de  lui  donner  bien  de  l’exercice.”  Le  laboureur  obeit.  L’dne 
fut  oblige  de  tirer  la  charrue  tout  ce  jour-la,  ce  qui  lefatigua  d’au- 
tantplus  qu’il  etait  moins  accoutume  & ce  travail ; outre  cela,  il 
re^ut  tant  de  coups  de  button,  qu'il  ne  pouvait  se  soutenir  quaud  il 
fut  de  retour. 

Cependant  le  boeuf  dait  tres-content : il  avait  mang6  tout  ce 
qu'il  avait  dans  son  auge,  et  s’etait  reposd  toute  la  journee ; il  se 
rejouissait  en  lui-m^me  d’avoir  suivi  les  conseils  de  l’Eveill6  ; il 
lui  donnait  rnille  benedictions  pour  le  bien  qu’il  lui  avait  procure, 
et  il  ne  manqua  pas  de  lui  en  faire  de  nouveaux  remercimeuU 
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lorsqu'il  le  vit  arriver.  L'&ne  ne  repondit  rien  au  boeuf,  tant  il 
?.vait  de  depit  d’avoir  ete  si  mallrait6.  “ G’est  par  mon  impru- 
dence, se  disait-il  a lui-mfime,  que  ie  me  suis  attir6  ce  malheur. 
Je  vivais  heureux,  tout  me  riait,  j avais  tout  ce  que  je  pouvais 
souhaiter;  c’est  ma  faute  si  je  suis  dans  ce  deplorable  etat ; et  si 
je  ne  trouve  quelque  ruse  en  mon  esprit  pour  m’en  tirer,  ma  perte 
est  certaine.”  En  disant  cela,  ses  forces  se  trouverent  tellement 
epuis^es  qu’il  se  laissa  tomber  k demi-mort  au  pied  de  son  auge. 

En  cet  endroit,  le  grand-vizir,  s’adressant  & Scheherazade,  lui 
dit : “ Ma  fille,  vous  faites  comme  cet  cine,  vous  vous  exposez  ci 
vous  perdre  par  votre  fausse  prudence.  Croyez-moi,  demeurez  en 
repos,  et  ne  cherchez  point  a prevenir  votre  mort.— Mon  pere, 
repondit  Scheherazade,  l’exemple  que  vous  venez  de  rapporter 
n’est  pas  capable  de  me  faire  changer  de  resolution,  et  je  ne  ces- 
r.erai  point  de  vous  importuner  que  je  n’aie  obtenu  de  vous  que 
vous  me  presenterez  au  sultan  pour  etre  son  epouse.”  Le  vizir, 
voyant  qu’elle  persistait  toujours  dans  sa  demande,  lui  repliqua  : 
M Eh  bien,  puisque  vous  ne  voulez  pas  renoncer  a votre  obstina- 
lion,  je  serai  oblige  de  vous  traiter  de  la  meme  maniere  que  le 
marchand  dont je  viens  de  parler  traita  sa  femme  peu  de  temps 
apres,  et  voici  comment : 

Ce  marchand,  ayant  appris  que  l’&ne  etait  dans  un  etat  pitov- 
able,  fut  curieux  de  savoir  ce  qui  se  passerait  entre  lui  et  le  boeuf. 
C’est  pourquoi,  apres  le  souper,  il  sortit  au  clair  de  la  lune,  et 
alia  s’asseoir  aupres  d’eux,  accompagne  de  sa  femme.  En  arri- 
vant,  il  entendit  l’&ne  qui  disait  au  boeuf:  “Compere,  dites-moi, 
je  vous  en  prie,  ce  que  vous  pretendez  faire  quand  le  laboureur 
vous  apportera  demain  a manger?— Ce  que  je  ferai  ? repondit  le 
boeuf,  je  continuerai  de  faire  ce  que  tu  m’as  enseigne.  Je  m’eloi- 
gnerai  d’abord,  je  presenterai  mes  cornes  comme  hier,  je  ferai  le 
nalade  et  je  feindrai  d’etre  aux  abois.— Gardez-vous-en  bien,  in- 
errompit  l’4ne,  ce  serait  le  moyen  de  vous  perdre;  car,  en  arri- 
rant  ce  soir,  j’ai  oui  dire  au  marchand  notre  maitre  une  chose  qui 
m’a  fait  trembler  pour  vous. — Eh!  qu’avez-vous  entendu  ? dit  le 
boeuf;  ne  me  cachez  rien,  de  grilce,  mon  cher  1’Eveille. — Notre 
maitre,  reprit  l’&ne,  a dit  au  laboureur  ces  tristes paroles  : “ Puis- 
que le  boeuf  ne  mange  pas,  et  qu’il  ne  peut  se  soutenir,  je  veux 
qu’il  soit  tu^  des  demain.  Nous  ferons,  pour  l’amour  de  Dieu, 
une  aumdne  de  sa  chair  aux  pauvres,  et  quant  k sa  peau,  qui 
pourra  nous  6tre  utile,  tu  la  donneras  au  corroyeur  ; ne  manque 
done  pas  de  faire  venir  le  boucher.”  Yoil^i  ce  que  j’avais  a vous 
apprendre,  ajouta  l’4ne  ; l’inter^t  que  je  prends  a votre  conserva- 
tion, et  l’amitie  que  j’ai  pour  vous  m’obligent  a vous  en  avertir  et 
a vous  donner  un  nouveau  eonseil.  D’abord  qu'on  vous  apportera 
vos  f&ves  et  votre  paille,  levez-vous,  et  vous  jetez  dessus  avec  avi- 
ditd.  Le  maitre  jugera  par  \k  que  vous  ^tes  gueri,  et  revoquera 
saus  doute  l’arr6t  de  votre  mort  : au  lieu  que  si  vous  en  usez 
autrement,  c’est  fait  de  vous. 

Ce  discours  produisit  1’effet  qu'en  avail  attendu  l’4ne.  Le  boeuf 
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ful  etrangement  trouble  et  en  mugit  d’effroi.  Le  marchand,  qui 
les  avait  ecoutes  tous  deux  avec  beaucoup  d’atlention,  fit  alors  un 
si  grand  eclat  de  rire  que  sa  femme  en  fut  tres-sur  prise.  “ Appre* 
nez-moi,  lui  dit-elle,  pourquoi  vous  riez  si  fort,  afin  que  j en  rie 
avec  vous. — Ma  femme,  lui  repondit  le  marchand,  contentez-vous 
de  m’entendre  rire. — Non,  reprit-elle,  j’en  veux  savoir  le  sujet.- 
Je  ne  puis  vous  donner  satisfaction,  reprit  le  mari  ; sachez  seule- 
ment  que  je  ris  de  ce  que  notre  kne  vient  de  dire  a notre  boeuf ; le 
reste  est  un  secret  qu’il  ne  m’est  pas  permis  de  vous  reveler. — Et 
qui  vous  empkche  de  me  decouvrir  ce  secret  ? repliqua-t-elle. — 

Si  je  vous  le  disais,  r6pondit-il,  apprenez  qu’il  m en  cofiterait  la 
vie. — Yous  vous  moquez  de  moi,  s’ecria  la  femme  ; ce  que  vous 
me  dites  ne  peut  ktre  vrai.  Si  vous  ne  m’avouez  tout  & 1 heure 
pourquoi  vous  avez  ri,  si  vous  refusez  de  m’instruire  de  ce  que 
f’kne  et  le  boeuf  ont  dit,  je  jure  par  le  grand  Dieu  qui  est  au  cie1 
que  nous  ne  vivrons  pas  davantage  ensemble.” 

En  achevant  ces  mots,  elle  rentra  dans  la  maison,  et  se  mit  dam 
un  coin,  ou  elle  passa  la  nuit  k pleurer  de  toute  sa  force.  Le  len- 
demain,  le  mari,  voyant  quelle  ne  discontinuait  pas  de  se  lamen- 
ter:  “Yous  n’ktes  pas  sage,  lui  dit-il,  de  vous  aftliger  de  la  sorte  ; 
la  chose  n’en  vaut  pas  la  peine,  etil  vous  est  aussi  peu  important 
de  la  savoir  qu’il  m’importe  beaucoup  a moi  de  la  tenir  secrete: 
n’y  pensez  done  plus,  je  vous  en  conjure.  J’y  pense  si  bien  encore, 
repondit  la  femme,  que  je  ne  cesserai  pas  de  pleurer  que  vous 
n’ayez  satisfait  ma  curiosite.— Mais  je  vous  dis  fort  serieusement, 
repliqua-t-il,  qu’il  m'en  cofttera  la  vie  si  je  cede  k vos  indiscretes 
instances. — Qu’il  en  arrive  ce  qu’il  plaira  & Dieu,  repartit-elle,  je 
n’en  demordraipas.— Je  vois  bien,  reprit  le  marchand,  qu’il  n’y  a 
pas  moyen  de  vous  faire  entendre  raison;  et,  comme  je  pr^vois 
que  vous  vous  ferez  mourir  vous-mkme  par  votre  opiniktrete,  je 
vais  appeler  vos  enfants,  afin  qu’ils  aient  la  consolation  de  vous 
voir  avant  que  vous  mouriez.”  II  fit  venir  ses  enfants,  et  envoys 
chercher  aussi  le  p&re,  la  mere  et  les  parents  d^  la  femme.  Lors- 
qu’ils  furent  assembles,  et  qu’il  leur  eut  explique  de  quoi  il  6tait 
question,  ils  employerent  leur  eloquence  a faire  comprendre  k la 
femme  qu’elle  avait  tort  de  ne  vouloir  pas  revenir  de  son  entate- 
ment  ; mais  elle  les  rebuta  tous,  et  dit  qu’elle  mourrait  plut6t  que 
de  ceder  en  cela  a son  mari.  Son  pkre  et  sa  mkre  eurent  beau  lui 
parier  en  particulier  et  lui  repr6senter  que  la  chose  qu’elle  sou- 
haitait  d'apprendre  ne  lui  6tait  d’aucune  importance,  ils  ne  ga- 
gnerent  rien  sur  son  esprit,  ni  par  leur  autorit^,  ni  par  leurs  dis- 
cours. Quand  ses  enfants  virent  qu’elle  s’obstinait  a rejeter  tou- 
jours  les  bonnes  raisons  dont  on  combattait  son  opiniktrete,  ils  se 
mirent  k pleurer  amkrement.  Le  marchand  lui  m^me  ne  savait 
plus  oil  il  en  6tait.  Assis  seul  auprks  de  la  porte  de  sa  maison,  il 
d^liberait  dejk  s’il  sacrifierait  sa  vie  pour  sauver  celle  desa  femme, 
qu'il  aimait  beaucoup. 

“ Or,  ma  fille,  coaitinua  le  vizir  en  parlant  toujours  k Schehe- 
razade, ce  marchand  avait  cinquante  poules  et  un  coq,  avec  un 
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ehicn  qiri  faisait  bonne  garde.  Pendant  qu’il  etait  assis,  coniine  je 
! ^ rfivait  profondement  an  parti  qu’il  devait  prendre, 

»1  vit  le  chien  courir  vers  le  coq,  et  il  entendit  qu’il  lui  parla  dans 
ces  terrnes:  “ 0 coq  ! Dieu  ne  permettra  pas  que  tu  vives  encore 
longtemps  I N as-tu  pas  honte  de  prendre  ainsi  tes  joyeuy  ebats?” 
Le  coq  monta  sur  ses  ergots,  et,  se  tournant  du  cdte  du  chien  : 
“Pourquoi,  repondit-il  fierement,  celaserait-il  defenduaujourd’hui 
Plutot  que lesautres jours ?— Puisque  tul’ignores,  repliqua  le  chien, 
apprends  que  notre  inaitre  est  aujourd’hui  dans  un  grand  deuil. 
Sa  lernme  veut  qu  il  lui  revele  un  secret  qui  est  de  telle  nature 
qu  il  perdra  la  vie  s’il  le  lui  decouvre.  Les  choses  sont  en  cet  etat, 
et  il  est  a craindre  qu’il  n’ait  pas  assez  de  fermete  pour  resister  k 
1 ops ti nation  de  sa  femme,  car  il  l’aime,  et  il  est  touche  des  larmes 
qu  elle  repand  sans  cesse.  Il  va  peut-etre  perir  ; nous  en  sommes 
ious  alarmes  dans  ce  logis.  Toi  seul,  insultant  a notre  tristesse,  tu 
as  1 impudence  de  te  pavaner  fierement.”  — 

Le  coq  repartit  de  cette  sorte  a la  reprimande  du  chien:  “ Que 
notre  maitre  est  insense  1 il  n’a  qu’une  femme,  et  n’en  peut  venir 
• jUt  1 Qu’il  rappelle  sa  raison,  il  trouvera  bientdt  moven  de  sor- 
tir  de  1 embarras  ou  il  est.— Eh!  que  veux-tu  qu’il  fasse  ? dit  le 
chien.  Qu  il  entre  dans  la  chambre  oil  est  sa  femme,  repondit  le 
(oq^pt,  apres  s’gtre  enferme  avec  elle,  qu’il  prenne  un  bon  baton 
ftluien  donne  mille  coups:  je  mets  en  fait  qu’elle  sera  sa^e 
i.pres  cela,  et  qu’elle  ne  le  pressera  plus  de  lui  dire  ce  qu’il  ne  doit 
lias  lui  reveler.”  Le  marchand  n’eut  pas  plus  tdt  entendu  ce  que 
le  coq  venait  de  dire,  qu’il  se  leva  de  sa  place,  prit  un  gros  baton, 
plla  trouver  sa  femme,  qui  pleurait  encore,  s’enferma  avec  elle,  et 
la  battit  si  bien  qu’elle  ne  put  s’emp^cher  de  crier  : “ G’est  assez, 
inon  mari,  c est  assez;  laissez-moi,  je  ne  vous  demanderai  plus 
nen.  A ces  paroles,  et  voyant  qu’elle  se  repentait  d’avoir  ete 
i urieuse  si  rnal  a propos,  il  cessa  de  la  maltraiter ; il  ouvrit  la 
porte,  toute  la  famille  entra,  se  rejouit  de  trouver  la  femme  reve- 
nue de  son  ent£tement,  et  fit  compliment  au  mari  sur  l'heureux 
expedient  dont  il  s’etait  servi  pour  la  mettre  a la  raison.  “ Ma  fille 
•ljouta  le  grand-vizir,  vous  meriteriez  d’etre  traitee  de  la  merae 
maniere  que  la  femme  de  ce  marchand.” 

Mon  peie,  dit  alors  Scheherazade,  de  gr&ce,  ne  trouvez  pas 
mauvais  que  je  persiste  dans  mes  sentiments.  L’histoire  de  cette 
femme  ne  saurait  m’ebranler.  Je  pourrais  vous  en  raconter  beau- 
coup  d auties  qui  vous  persuaderaient  que  vous  ne  devez  pas  vous 
opposer  a mon  dessein.  D’ailleurs,  pardonnez-moi  si  j’ose  le  de- 
clarer, vous  vous  y opposeriez  vainement:  si  la  tendresse  pafer- 
nelle  refusait  de  souscrire  k la  priere  que  je  vous  fais,  i’irais  me 
presenter  moi-mgme  au  sultan.” 

Enfin,  le  pere,  pousse  a bout  par  la  fermete  de  sa  fille,  se  ren- 
dit  a ses  importunites ; et,  quoique  fort  afflige  de  n’avoir  pu  la 
detourner  d une  si  funeste  resolution,  il  alia  des  ce  moment  trou- 
ver Shahnar  pour  hii  annoncer  que  le  lendemain  il  lui  presents 
rait  Scheherazade. 
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Le  sultan  fut  fort  etonne  du  sacrifice  que  son  grand-vizir  lui 
faisait.  “ Comment  avez-vous  pu,  lui  dit-il,  vous  resoudre  a mo 
livrer  votre  propre  fille  ? — Sire,  lui  repondit  le  vizir,  elle  s’est 
olferte  elle-meme.  La  triste  destinee  qui  f attend  n’a  pu  l’6pouvan- 
ter,  et  elle  prefere  a la  vie  l’honneur  d’etre  Tepouse  de  Votre  Ma- 
jeste. — Mais  ne  vous  trompez  pas,  vizir,  rcpritle  sultan  ; demain, 
en  vous  remettant  Scheherazade  entre  les  mains,  je  pretends  que 
vous  lui  6tiez  la  vie.  Si  vous  y manquez,  je  vous  jure  que  je  vous 
ferai  mourir  vous-m£me. — Sire,  repondit  le  vizir,  mon  coeui 
gemira  sans  doute,  en  vous  obeissant;  mais  la  nature  aura  beau 
murmurer,  quoique  pere,  je  vous  reponds  d’un  bras  fidele.” 
Schahriar  accepta  Loffre  de  son  ministre,  et  lui  dit  qu’il  n'avait 
qu’a  lui  amener  sa  fille  quand  il  lui  plairait. 

Le  grand-vizir  alia  porter  cette  nouvelle  a Scheherazade,  aui  la 
re$ut  avec  autant  de  joie  que  si  elle  eftt  6te  la  plus  agreable  da 
monde.  Elle  remercia  son  p&re  de  l’avoir  si  sensiblement  obligee  ; 
et,  voyant  qu’il  etait  accable  de  douleur,  elle  lui  dit,  pour  le  con- 
soler, qu’elle  esperait  qu’il  ne  se  repentirait  pas  de  l’avoir  marine 
avec  le  sultan,  et  qu’au  contraire  il  aurait  sujet  de  s’en  rejouir  le 
reste  de  sa  vie> 

Elle  ne  songea  plus  qu’a  se  mettre  en  etat  de  paraitre  devant  le 
sultan;  mais,  avant  de  partir,  elle  prit  sa  sceur  Dinarzade  en  par- 
ticular, et  lui  dit : “Ma  chere  sceur,  j’ai  besoin  de  votre  secours 
dans  une  affaire  tres-importante  : je  vous  prie  de  ne  me  le  pan 
refuser.  Mon  pere  va  me  conduire  chez  le  sultan  pour  6tre  son 
Spouse.  Que  cette  nouvelle  ne  vous  epouvante  pas  ; ecoutez-moi 
seulement  avec  patience.  Des  que  je  serai  devant  le  sultan,  je  Is 
supplierai  de  permettre  que  vous  couchiez  dans  la  chambre  nup- 
tiale,  afin  queje  jouisse  cette  nuit  encore  de  votre  compagnie.  Si 
j’obtiens  cette  grdce,  comme  je  l'espere,  souvenez-vous  de  m’6- 
veiller  demain  matin  une  heure  avant  le  jour,  et  de  m’adresser 
ces  paroles  : Ma  sceur,  si  vous  ne  dormez  pas,  je  vous  supplie,  eti 
attendant  le  jour,  qui  paraitra  bient6t,  de  me  raconter  un  de  ces 
beaux  contes  que  vous  savez.  AussitAt  je  vous  en  conterai  un,  et 
je  me  flatte  de  delivrer,  par  ce  moyen,  tout  le  peuple  de  la  cons- 
ternation oil  il  est.”  Dinarzade  repondit  a sa  sceur  qu’elle  ferait 
avec  plaisir  ce  qu’elle  exigeait  d’elle. 

Le  grand-vizir  conduisit  Scheherazade  au  palais,  et  se  retira 
apres  l’avoir  introduite  dans  1’appartement  du  sultan.  Ce  prince  ne 
se  vit  pas  plus  t6t  avec  elle  qu’il  lui  ordonna  de  se  decouvrir  le 
visage.  Mais  s’apercevant  qu’elle  etait  en  pleurs,  il  lui  en  demanda 
le  sujet. — Sire,  repondit  Scheherazade,  j’ai  une  sceur  (jue  j’aime 
aussi  tendrement  que  j’en  suisaimee;  je  souhaiterais  qu  ellepassM 
la  nuit  dans  cette  chambre,  pour  la  voir  et  lui  dire  adieu  encore 
une  fois.  Youlez-vous  bien  que  j’aie  la  consolation  de  lui  donner 
ce  dernier  temoignage  de  mon  amitie  ?”  Schahriar  ayant  consenti, 
on  alia  chercher  Dinarzade,  qui  vinl  en  diligence.  On  lui  prepara 
une  couche  dans  la  chambre  attenante  a celle  du  sultan,  d’oii,  sans 
voir  et  sans  6tre  vue,elle  pouvait  cependant  se  faire  entendri  J*  sa 
aoeur,  pour  peu  au’elle  61ev\t  la  voix. 
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Une  heure  avant  le  jour,  Dinarzade,  s’elant  reveillee,  ne  man- 
qua  pas  de  faire  ce  que  sa  soeur  lui  avait  recommande.  “ Ma 
ch6re  soeur,  s’ecria  t*elle,  si  vous  ne  dormez  pas,  je  vous  supplie, 
en  attendant  le  jour,  qui  paraitra  bientdt,  de  me  raronler  tin  de 
ces  contes  agre-ables  que  vous  savez.  Helas  ! ce  sera  peut-6tre  la 
derniere  fois  que  j’aurai  ce  plaisir." 

Scheherazade,  au  lieu  de  repondre  a sa  soeur,  s’adressa  au  sul- 
tan : “ Sire,  dit-elle,  Yotre  Majeste  veut-elle  bien  me  permettrede 
donner  cette  satisfaction  a ma  soeur? — Tr6s-vobntiers,”  repondit 
le  sultan.  Alors  Scheherazade  dit  a sa  soeur  d’ecouter,  et  puis 
adressant  la  parole  Schahriar,  elle  commen$a  de  la  sorte  : 

Le  Marchand  et  le  Genie. 

Sire,  ll  y avait  autrefois  un  marchand  qui  possedait  de  grands 
biens,  tant  en  fonds  de  terre  qu’en  marchandises  et  en  argent 
comptant.  II  avait  beaucoup  de  commis,  de  facteurs  et  d'esclaves. 
Clomme  il  6tait  oblige  de  temps  en  temps  de  faire  des  voyages  pour 
voir  ses  correspondants,  un  jour  qu’une  affaire  d’importance  l’ap- 
pelait  assez  loin  du  lieu  ou’il  habitait,  il  monta  a cheval  et  partit 
Avec  une  valise  derriere  lui,  dans  laquelle  il  avait  mis  une  petite 
provision  de  biscuits  et  de  dattes,  parce  qu’il  avait  un  pays  desert 
a passer  ou  il  n’aurait  pas  trouve  de  quoi  vivre.  Il  arriva  sans  ac- 
cident, et  quand  il  eut  termine  l’affaire  qui  lui  avait  fait  entre- 
prendre  ce  voyage,  il  remonta  a cheval  pour  retourner  chez  lui. 

Le  quatrieme  jour  de  sa  marche,  il  se  sentit  tellement  incom- 
mode de  l’ardeur  du  soleil  et  de  la  terre  echauffee  par  ses  rayons, 
qu’il  se  detourna  de  son  chemin  pour  aller  chercher  l’ombre  sous 
des  arbres  qu'il  apenjut  dans  la  campagne.  Il  y trouva  au  pied 
d'un  grand  noyer  une  fontaine  d’une  eau  tres-claire  et  coulante.  Il 
mit  pied  & terre,  attacha  son  cheval  a une  branche  d’arbre,  et 
s’assit  pr&s  de  la  source,  apres  avoir  tire  de  sa  valise  quelques 
dattes  et  du  biscuit.  En  mangeant  les  dattes,  il  en  jetait  lesnoyaui 
k droite  et  k gauche.  Lorsqu’il  eut  acheve  ce  repas  frugal,  comme 
il  6tait  bon  musulman,  il  se  lava  les  mains,  le  visage  et  les  pieds, 
et  fit  sa  priere. 

Il  ne  l’avait  pas  finie,  il  6tait  encore  a genoux,  quand  il  vit  pa- 
raitre  un  genie  tout  blanc  de  vieillesse,  et  d’une  grandeur  enorme, 
qui  s’avan^ant  jusqu’i  lui  le  sabre  a la  main,  lui  dit  d’un  ton  de 
voix  terrible:  “Leve-toi,  que  je  te  tue  avec  ce  sabre,  comme  tu 
as  tue  mon  fils!”  Il  accompagna  ces  mots  d’un  cri  effroyable.  Le 
marchand,  autant  effraye  ae  la  hideuse  figure  du  monstre  que  des 
paroles  qu’il  lui  avait  adressees,  lui  repondit  en  trembhint: 
“Helas!  mon  bon  seigneur,  de  quel  crime  puis-je  £tre  coupable 
envers  vous  pour  meriter  que  vous  m’dtiez  la  vie? — Je  veux, 
reprit  le  genie,  te  tuer,  de  m6me  que  tu  as  tue  mon  fils. — Eh! 
bon  Dieu,  reprit  le  marchand,  comment  pourrais-je  avoir  tue 
votre  fils ! je  ne  le  connais  point,  et  je  ne  1’ai  jamais  vu. — Ne  t’es- 
tu  pas  assis  en  arrivant  ici?  r6pliqua  le  genie ; n’as-tu  pas  tire  de» 
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dattes  de  ta  valise,  et,  en  les  mangeant,  n’en  as-tu  pas  jet*4  le* 
noyaux  a droite  et  a gauche? — Oui,  repondit  le  marchand,  je  ne 
puis  le  nier. — Cela  etant,  reprit  le  genie,  je  te  dis  que  tu  as  tue 
mon  fils,  et  voici  comment : dans  le  temps  que  tu  jetais  tes  noyaux, 
mon  fils  passait;  il  en  a re§u  un  dans  foeil,  et  il  en  est  mort , c’est 
pourquoi  il  faut  que  je  te  tue. — All  ! mon  seigneur,  pardon  ! s’e- 
cria  le  marchand. — Point  de  pardon,  repondit  le  genie,  point  de 
misericorde  1 N’est-il  pas  juste  de  tuer  celui  qui  a tue? — J’en  de- 
meure  d’accord,  dit  le  marchand;  mais  je  n’ai  assurement  pas  tue 
votre  fils;  et  quand  cela  serait,  je  ne  l’aurais  fait  que  fort  innocem- 
ment;  par  consequent,  je  vous  supplie  de  mi-  pardonner  et  de  me 
laisser  la  vie. — Non,  non,  dit  le  genie,  en  persistant  dans  sa  reso- 
lution, il  faut  que  je  te  tue,  de  meine  que  tu  as  tud  mon  fils.” 

A ces  mots,  il  prit  le  marchand  par  le  bras,  le  jela  la  face  conlre 
terre,  et  leva  le  sabre  pour  lui  couper  la  tete. 

Cependant  le  marchand,  tout  en  pleurs,  et  protestant  de  son  in- 
nocence, regrettait  sa  femme  et  ses  enfants,  et  disait  les  choses  du 
monde  les  plus  touchantes.  Le  genie,  toujours  le  sabre  leve,  eut  la 
patience  d’attendre  que  le  malheureux  eht  acheve  ses  lamentations ; 
mais  il  n’en  fut  nullement  attendri.  “Tons  ces  regrets  sont  super- 
flus,  s’ecria-t-il ; quand  tes  larmes  seraient  de  sang,  cela  ne  m’em- 
p£cherait  pas  de  te  tuer,  comme  tu  as  tu6  mon  tils. — Quoi  ! rep  lb 
qua  le  marchand,  rien  ne  peut  vous  toucher  ! vous  voulez  absolm 
ment  6ter  la  vie  a un  pauvre  innocent ! — Oui,  repartit  le  genie,  j’y 
suis  resolu/’  En  achevant  ces  paroles.... 

Scheherazade,  en  cet  endroit,  s’apercevant  qu’il  etait  jour,  et  sa- 
chant  que  le  sultan  se  levait  de  grand  matin  pour  faire  sa  priere  el 
tenir  son  conseil,  cessa  de  parler.  “BonDieu!  masoeur,  que  votre 
conte  est  merveilleux  ! dit  alors  Dinarzade. — La  suite  en  est  en- 
core plus  surprenante,  repondit  Scheherazade,  et  vous  en  tornbe- 
riez  d’accord,  si  le  sultan  voulait  me  laisser  vivre  encore  aujour- 
d’hui  et  me  donner  la  permission  de  vous  la  raconter  la  nuit  prn- 
chaine.”  Schahriar,  qui  avait  ecoute  Scheherazade  avec  plaisir, 
dit  en  lui-m6me : j’attendrai  jusqu’k  demain,  je  la  ferai  toujours 
bien  mourir  quand  j’aurai  entendu  la  (in  de  son  conte.  Ayant 
done  pris  la  resolution  de  ne  pas  faire  dter  la  vie  a Scheherazade 
ce  jour-ldt,  il  se  leva  pour  faire  sa  priere  et  aller  au  conseil. 

Pendant  ce  temps-la,  le  grand-vizir  etait  dans  une  inquietude 
cruelle.  Au  lieu  de  goftter  les  douceurs  du  sommeil,  il  avait  pass6 
la  nuit  & soupirer  el  a plaindre  le  sort  de  sa  fille,  dont  il  devait 
gtre  le  bourreau.  Mais  si,  dans  cette  triste  attente,  il  craignait  la 
vue  du  sultan,  il  fut  agreablement  surpris  lorsqu'il  vit  que  ce 
prince  entrait  au  conseil  sans  lui  donner  l’ordre  funeste  qu’il  en 
attendait. 

Le  sultan,  selon  sacoutume,  passa  la  jcNirneeii  reglcr  les  affaires 
de  son  empire.  Le  lendemain,  avant  que  le  jour  nariit,  Dinarzade 
ne  manqua  pas  de  s’adresser  k sa  sceur  et  de  lui  dire  : “ Ma  chere 
goeur,  si  vous  ne  dormez  pas,  je  vous  supplie,  en  attendant  le  jour, 
qui  paraitra  bientdt,  de  continuer  le  conte  d’hier.”  Le  sultan  n’at- 


1ES  MILLE  ET  UNE  NUITS. 


IS 


icndit  pas  que  Scheherazade  lui  en  demandAt  la  permission. 
"Achevez,  lui  dit-il,  le  conte  du  Genie  et  du  Marchand,  je  suis 
curieux  d’en  entendre  la  fin.”  Scheherazade  prit  alors  la  parole, 
et  continua  son  conte  en  ces  termes : 

Sire,  quand  le  marchand  vit  que  le  genie  allait  lui  trancher  la 
tAle,  il  fit  un  grand  cri  et  lui  dit  : “ ArrAtez  ; encore  un  mot,  de 
grAce  ; ayez  la  bonte  de  in’accorder  un  delai : donnez-moi  le  temps 
d’aller  dire  adieu  a ma  femme  et  a mes  enfants,  et  de  leur  parta- 
ger  mes  biens  par  un  testament  que  je  n’ai  pas  encore  fait,  afin 
qu’ils  n’aient  point  de  proces  apres  ma  mort:  cela  etant  fini,  je 
reviendrai  aussitdt  dans  ce  meme  lieu  me  soumettre  k tout  ce  qu  il 
vous  plaira  d’ordonner  de  moi. — Mais,  dit  le  genie,  si  je  faccorde 
le  delai  que  tu  demandes,  j’ai  peur  que  tu  ne  reviennes  pas. — Si 
vous  voulez  croire  a mon  serment,  repondit  le  marchand,  je  jure 
par  le  Dieu  du  ciel  et  de  la  terre  que  je  viendrai  vous  retrouver  ici 
sans  y manquer. — De  combien  de  temps  souhaites-tu  que  soit 
ce  delai  ? repliqua  le  genie. — Je  vous  demande  une  annAe,  repar- 
tit  le  marchand;  il  ne  me  faut  pas  moins  de  temps  pour  metlre 
ordre  A mes  affaires,  et  pour  me  disposer  a renoncer  sans  regret 
au  plaisir  qu'il  y a de  vivre.  Ainsi  je  promets  que  demain  en  un 
tn,  sans  faute,  je  me  rendrai  sous  ces  arbres  pour  me  remettre 
entre  vos  mains. — Prends-tu  Dieu  a temoin  de  la  promesse  que  tu 
me  fais?  reprit  le  genie. — Oui,  repondit  le  marchand,  je  le  prends 
encore  une  fois  A temoin,  et  vous  pouvez  vous  reposer  sur  mon 
6erment.”  A ces  paroles,  le  genie  le  laissa  pres  de  la  fontaine,  et 
disparut. 

Le  marchand  s’etant  remis  de  sa  frayeur,  remonta  a cheval  et 
reprit  son  chemin.  Mais,  si  d’un  cdtA  il  avait  de  la  joie  de  s’Atre 
tire  d’un  si  grand  peril,  de  l’autre  il  etait  dans  une  tnstesse  mor- 
telle  lorsqu’il  songeait  au  serment  fatal  qu’il  avait  fait.  Quand  il 
arriva  chez  lui,  sa  femme  et  ses  enfants  le  re§urent  avec  toutes  les 
demonstrations  d’une  joie  parfaite;  mais,  au  lieu  de  les  embrasser 
de  la  mAme  maniere,  il  se  mit  a pleurer  si  amerement,  qu’ils  ju- 
gerent  bien  qu’il  lui  Atait  arrive  quelque  malheur.  Sa  femme  lui 
demanda  la  cause  de  ses  larmes  et  de  la  vive  douleur  qu’il  faisait 
Aclater.  “Nous  nous  rejouissons,  disait-elle,  de  votre  retour,  et 
cependant  vous  nous  alarmez  tous  par  1’etat  ou  nous  vous  voyons. 
Expliquez-nous,  ie  vous  prie,  le  sujet  de  votre  tristesse. — HAIas  1 
repond  le  mari,  le  moyen  que  je  sois  dans  une  autre  situation  ! je 
n'ai  plus  qu’un  an  a vivre.”  Alors  il  leur  raconta  ce  qui  s’etait 
passe  entre  lui  et  le  genie,  et  leur  apprit  qu’il  s’etait  engage  par 
serment  A retourner  au  bout  de  1’annAe  recevoir  la  mort  de  )& 
main  de  celui-ci. 

Lorsqu’ils  entendirent  cette  triste  nouvelle,  ils  commencerent 
tous  a se  desoler.  La  femme  poussait  des  cris  dignes  de  compas- 
sion en  se  frappant  le  visage  et  s’arrachant  les  cheveux  ; les  en- 
fants, fondant  en  pleurs,  faisaient  retentir  la  maison  de  leurs  g6- 
missements,  et  le  p&re  mAlait  ses  larmes  a leurs  plaintes ; en  un 
mot,  c’etait  !e  spectacle  du  monde  le  plus  touchant. 


(6 


LES  MILLE  ET  UNE  NUITS. 


Des  le  lendernain,  le  marchand  songea  a mettre  ses  affaires  en 
regie,  et  s’appliqua  sur  toutes  choses  a payer  ses  dettes.  11  fit  des 
presents  a ses  amis  et  de  grandes  aum6nes  aux  pauvres,  donna  la 
liberte  a ses  esclaves  de  l’un  et  de  l’autre  sexe,  partagea  ses  biens 
entre  ses  enfants,  nomma  des  tuteurs  pour  ceux  qui  n’4taient  pas 
encore  en  &ge;  et  en  rendant  a sa  femme  tout  ce  qui  lui  apparte- 
nait  selon  son  contrat  de  mariage,  il  l’avantagea  de  tout  ce  qu’ii 
put  lui  ]*nner  suivant  les  lois. 

Enfii  t’annee  s’ecoula,  et  il  fallut  partir.  II  fit  sa  valise,  ou  il 
mit  le  drap  dans  lequel  il  devait  6tre  enseveli ; mais  lorsqu'il  vou- 
lut  dire  adieu  a sa  femme  et  a ses  enfants,  on  n’a  jamais  vu  une 
douleur  plus  vive.  Ils  nc  pouvaient  se  resoudre  a le  perdre;  ils 
voulaient  tous  l’accompagner  et  aller  mourir  avec  lui.  N^anmoins, 
comme  il  fallait  se  faire  violence  et  quitter  des  objets  si  chers: 

“ Mes  enfants,  leur  dit-il,  j’obeis  a Tordre  de  Dieu  en  me  scpa- 
rant  de  vous.  Imitez-moi;  soumettez-vous  courageusement  & cette 
necessity,  et  songez  que  la  destineede  1’homme  est  de  mourir." 

Apres  avoir  dit  ces  paroles,  il  s’arracha  aux  cris  et  aux  regrets 
de  sa  famille;  il  partit  et  arriva  a l’endroit  ou  il  avait  vu  le  genie, 
le  jour  mdme  qu’ii  avait  promis  de  s’y  rendre.  Il  mit  aussitbt  pied 
k terre,  et  s’assit  au  bord  de  la  fontaine,  ou  il  attenditle  genie  avec 
‘oute  la  tristesse  qu’on  peut  s’imaginer. 

Pendant  qu’ii  languissait  dans  une  si  cruelle  attente,  un  bon 
vieillard  qui  menait  une  biche  a l’attache  parut  et  s’approcha  de 
lui.  Ils  se  saluerent  l’un  l’auire;  apres  quoi  le  vieillard  lui  dit: 
“Mon  frere,  peul-on  savoir  de  vous  pourquoi  vous  dtes  venu  dans 
ce  lieu  desert,  ou  il  n’v  a que  desesprits  malins,  et  oil  Ton  n’est  pas 
en  surete  ? A voir  ces  beaux  arbres,  on  le  croirait  habite ; mais  c est 
une  veritable  solitude,  oil  il  est  dangereux  de  s’arr£ter  trop  long- 
temps." 

Le  marchand  satisfit  la  curiosite  du  vieillard,  et  lui  contal’aven- 
ture  qui  l’obligeait  de  se  trouver  1 k.  Le  vieillard  l’ecouta  avec  6ton- 
nement;  et,  prenant  la  parole:  “ VoilA,  s’ecria-t-il,  la  chose  du 
monde  la  plus  surprenante ; et  vous  vous  6tes  lie  par  le  serment 
plus  violable.  Je  veux,  ajouta-t-il,  £tre  temoin  de  voire  cr.'.rcr 
avec  le  genie."  En  disant  cela,  il  s’assit  pres  du  marchand,  et  U, 
dis  qu’ils  s'entretenaient  tous  deux.... 

Mais  je  vois  le  jour,  dit  Scheherazade  en  se  reprenant;  ce  qui 
reste  est  le  plus  beau  du  conte.  Le  sultan,  resolu  d’en  entendre  la 
fin,  laissa  vivre  encore  ce  jour-la  Scheherazade. 

La  nuit  suivante,  Dinarzade  fit  a sa  soeur  la  mfime  pricre  que  les 
deux  precedentes.  “ Ma  ch^re  soeur,  lui  dit-elle,  si  vous  ne  dor- 
mez  pas,  je  vous  supplie  de  me  raconter  un  de  ces  contes  agr6- 
ables  que  vous  savez."  Mais  le  sultan  dit  qu’ii  voulait  entendre  la 
suite  de  celui  du  Marchand  et  du  Genie;  c’est  pourquoi  Schehera- 
zade reprit  ainsi  : 

Sire,  dans  le  temps  que  le  marchand  et  le  vieillard  qui  condui- 
sait  la  biche  s’entretenaient,  il  arriva  un  autre  vieillard  suivi  de 
deux  chiens  noirs.  U s’avanca  jusqu’i  eux,  et  les  salua,  en  leur  de» 
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u'ils  faisaienl  cm  cct  endroit.  Le  vicillard  qui  condui- 

_ apprit  l’aventure  da  marchand  ct  du  genie,  ce  qui 

s’etait  passe  cntre  eux,  ct  lc  serment  du  marchand.  II  ajouta  quc 
ce  jour  etait  cclui  de  la  parole  donnce,  ct  qu  il  ctait  resol u de  de- 
meurer  la  pour  voir  cc  qui  en  arriverait. 


T1  arriva  un  autre  vleiKard  sum  de  deux  chiens  noirs. 


Le  second  vicillard,  trouvant  aussi  la  chose  digne  de  sa  curiosi- 
te.  prit  la  m6me  resolution.  11  s’assit  aupres  des  autres ; et  a peine 
se  fut-il  mele  a leur  conversation,  qudl  survint  un  troisieme  vieil 
lard  qui,  s’adressant  auxdeux  premiers,  leur  demanda  pourquoile 
marchand  qui  etait  avec  eux  paraissait  si  triste.  On  ini  en  dit  le 


18 


LES  MILLE  ET  UNE  HUITS. 


sujet,  qui  lui  parut  si  extraordinaire  qu’il  souhaita  aussi  d’etre  te- 
moin  de  ce  qui  sepasserait  entre  le  genie  et  le  marchand.  Pour 
cet  effet,  il  se  platja  parmi  les  autres. 

Ils  aperjurent  bientdt  dans  la  campagne  une  vapeur  epaisse, 
comme  un  tourbillon  de  poussiere  eleve  par  le  vent.  Cette  vapeur 
s'avanga  jusqu’k  eux,  et,  se  dissipant  tout  k coup,  leur  laissa  voir 
le  genie  qui,  sans  les  saluer,  s’approcha  du  marchand  le  sabre  k la 
main,  et,  le  prenant  par  le  bras:  “ Leve-toi,  lui  dit-il,  que  je  t« 
tue,  comme  tu  as  tue  mon  fils."  Le  marchand  et  les  trois  vieillards 
edrayes,  se  mirent  a pleurer  et  a remplir  1’air  de  cris... 

Scheherazade,  en  cet  endroit,  apercevant  le  jour,  cessa  de  pour 
suivre  son  conte,  qui  avait  si  bien  piqu6  la  cunosite  du  sultan,  que 
ce  prince,  voulant  absolument  en  savoir  la  fin,  remit  encore  au 
lendemain  la  mort  de  la  sultane. 

On  ne  peut  exprimer  quelle  fut  la  joie  du  grand-vizir  lorsqu’il 
vit  que  le  sultan  ne  lui  ordonnait  pas  de  faire  mourir  Schehera- 
zade. Sa  famille,  la  cour,  tout  le  monde  en  fut  generalemenl 
6tonne. 

Vers  la  fin  de  la  nuit  suivante,  Scheherazade,  avecla  permission 
du  sultan,  parla  en  ces  termes: 

Sire,  quand  le  vieillard  qui  conduisait  la  biche  vit  que  le  g6nie 
s’etait  saisi  du  marchand  et  l’allait  tuer  impitoyablement,  il  sejeta 
aux  pieds  de  ce  monstre,  et  les  lui  baisant : “ Prince  des  g6nies, 
lui  dit-il,  je  vous  supplie  tres-humblement  de  suspendre  votre  co- 
lere  et  de  me  faire  la  grdce  de  m’ecouter.  Je  vais  vous  raconter 
mon  histoire  et  celle  de  celte  biche  que  vous  voyez;  mais  si  vous 
la  trouvez  plus  merveilleuse  et  plus  surprenante  que  faventure  de 
ce  marchand  a qui  vous  voulez  6ter  la  vie,  puis-je  esperer  que 
vous  voudrez  bien  remettre  a ce  pauvre  malheureux  le  tiers  de 
son  crime?”  Le  genie  fut  quelque  temps  & deliberer  avec  lui- 
m£me ; mais  enfin  il  r^pondit:  “ Eh  bien  ! voyons,  j’y  consens.” 

Histoire  du  premier  Vieillard  et  de  la  Biche 

Je  vais  done,  reprit  le  vieillard,  commencer  le  r6cit ; 6coutez- 
moi,  je  vous  prie,  avec  attention.  Cette  biche  que  vous  voyez  est 
ma  cousine,  et  de  plus  ma  femme.  Elle  n’avait  que  douze  ans 
quand  je  1’epousai;  ainsi  je  puis  dire  qu’elle  ne  devait  pas  moms 
me  regarder  comme  son  p^re  que  comme  son  parent  et  son  mari. 

Le  soul  desir  d’acheter  des  enfants  me  fit  acheter  une  esclave, 
dont  j’eus  un  fils  qui  montrait  d’heureuses  dispositions.  Ma  femme 
en  con$ut  de  la  jalousie,  prit  en  aversion  la  mere  et  l’enfant,  et 
cacha  si  bien  ses  sentiments  que  je  ne  les  connus  que  trop  tard. 

Cejiendant  mon  fils  croissait,  il  avait  deja  dix  ans,  lorsque  je  fus 
oblige  de  faire  un  voyage.  Avant  mon  depart,  je  recommandai  k 
ma  femme,  dont  je  ne  me  defiais  point,  l’esclave  et  son  fils,  et  je 
la  priai  d en  avoir  soin  pendant  mon  absence,  qui  dura  une  annee 
enti&re.  Elle  profita  de  ce  temps  1J  pour  assouvir  sa  haine.  Elle 
•’attacha  k la  magie  ; et  quand  elle  sut  assez  de  cet  art  diabolique 
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pour  executer  l’horrible  dessein  qu’elle  meditait,  la  scelerate  mena 
mon  Ills  dans  ua  lieu  ecarte.  La,  par  ses  enchantements,  elle  le 
changea  en  veau,  et  le  donna  h mon  fermier,  avec  ordre  de  le 
nourrir  conime  un  veau,  disait-elle,  qu’elle  avait  achete.  Elle  ne 
borna  poinl  sa  fureur  a cette  aclion  abominable;  elle  changea 
l’esclave  en  vache,  et  la  donna  aussi  a mon  fermier 

A mon  retour,  je  lui  demandai  des  nouvelles  de  la  mere  et  de 
l’enfant.  “ Yotre  esclave  est  morte,  me  dit-elle,  et,  pour  votre  fils, 
il  y a deux  mois  que  je  ne  1’ai  vu,  e(  je  ne  sais  ce  qu’il  estdevenu. 
Je  fus  touche  de  la  mort  de  Tesclave  ; mais,  comme  mon  lils  nV 
vait  fait  que  disparaitre,  je  me  flattai  que  je  pourrais  lerevoir  bicn- 
tot.  Neanmoins,  huit  mois  sc  passerent  sans  qu’il  revint;  et  je  n’en 
avais  aucune  nouvelle,  lorsque  la  fete  du  grand  Ba'iram  arriva. 
Pour  la  celebrer,  je  demandai  a mon  fermier  de  m'amener  une 
vache  des  plus  grasses  pour  en  faire  un  sacrifice.  11  n’y  manqua 
pas.  La  vache  qu’il  m’amena  etait  l’csclave  elle-m6me,  la  malheu- 
reuse  mere  de  mon  fils.  Je  la  liai ; mais  dans  le  moment  que  je 
me  preparais  a la  sacrilier,  elle  se  mil  a faire  des  beuglements  qui 
m’emurent  de  pi  tie,  et  je  m’aper^us  qu’il  coulait  de  ses  yeux  aes 
ruisseaux  de  larmes.  Cela  me  parut  assez  extraordinaire,  et,  me 
sentant  attendri  malgre  moi,  je  ne  pus  me  resoudre  a la  frapper. 
J’ordonnai  a mon  fermier  de  m’en  aller  prendre  une  autre. 

Ma  femme,  qui  etait  presente,  frernitde  ma  compassion  ; et  s’op- 
posant  a un  ordre  qui  rendait  sa  malice  inutile:  “ Que  failes-vous, 
mon  ami?  s’ecria-t-elle ; immolez  cette  vache  : votre  fermier  n’en 
a pas  de  plus  belle,  ni  qui  soit  plus  propre  a l’usage  que  nous  en 
voulons  faire."  Par  complaisance  pour  ma  femme  je  m’approchai 
de  la  vache;  et,  combattant  ma  pitie,  j’allais  porter  le  coup  mor- 
tel,  quand  la  victime,  redoublant  ses  pleurs  etses  beuglements,  me 
desarma  une  seconde  fois.  Alors,  je  mis  le  maillet  entre  les  mains 
du  fermier,  en  lui  disant : “ Prenez,  et  sacrifiez-la  vous-m£me ; 
ses  beuglements  et  ses  larmes  me  fendent  lecoeur.” 

Le  fermier,  moms  pitoyable  que  moi,  la  sacrifia.  Mais,  en  l’e- 
corchant,  il  se  trouva  qu’elle  n’avait  que  les  os,  quoiqu’elle  nous 
eut  paru  tr6s-grasse.  J’en  eus  un  veritable  chagrin.  “Prenez  la 
pour  vous,  dis-je  au  fermier,  je  vous  l’abandonne : faltes-en  des 
r£gals  et  des  aumdnes  a qui  vous  voudrez,  et  si  vous  avez  un  veau 
bien  gras,  amenez-le-moi  & sa  place.’’  Je  na  m’informai  pas  de  ce 
qu’il  fit  de  la  vache;  mais  peu  de  temps  apres  qu’il  l’eut  fait  enle- 
ver  de  devant  mes  yeux,  je  le  vis  arriver  avec  un  veau  fort  gras. 
Quoiquc  j’ignorasse  que  ce  veau  l'Ctt  mon  fils,  je  ne  laissai  pas  de 
scntir  6mouvoir  mes  entrailles  a sa  vue.  De  son  c6te,  des  qu’il 
m’apergut,  il  (it  un  si  grand  effort  pour  venir  ci  moi,  qu’il  en  rom- 
pit  sa  corde.  Il  se  jeta  a mes  pieds,  la  t£te  contre  terre,  comme  s’il 
eut  voulu  exciter  ma  compassion  et  me  conjurer  de  ne  pas  avoir  la 
cruaut£  de  lui  6ter  la  vie,  en  m’avertissant,  autant  quM  lui  4tait 
possible,  qu’il  etait  mon  fils. 

Je  fus  encore  plus  surpris  et  plus  touche  de  cette  action  que  je 
ne  1’avais  ete  des  pleurs  de  la  vache.  Je  sentis  une  tendre  pitie  jui 
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m’interessa  pour  lui.  “ Allez,  dis  je  au  fermier,  remmenez  ce  veau 
chez  vous,  ayez-en  grand  soin,  et  a sa  place  amenez-en  un  aulre 
incessamment.” 

Des  que  ma  femme  m'entendit  parler  ainsi,  elle  ne  manqua  pas 
de  s’ecrier  encore  : “Que  faites-vous,  mon  rnari  ? Groyez-moi,  ne 
sacrifiez  pas  un  autre  veau  que  celui-la. — Ma  femme,  lui  repondis- 
je,  je  n’immolerai  pas  celui-ci ; je  veux  lui  faire  gr&ce;  je  vous 
prie  de  ne  point  vous  y opposer.”  Elle  n’eut  garde,  la  m^chante 
femme,  de  se  rendre  a ma  priere ; elle  hai'ssait  trop  mon  fils  pour 
consentir  que  je  le  sauvasse.  Elle  m’en  demanda  ie  sacrifice  avec 
tant  d’opini&trete  que  je  fus  oblige  de  le  lui  accorder.  Je  liai  le 
veau,  et  prenant  le  couteau  funeste.... 

Scheherazade  s’arrSta  en  cet  endroit,  parce  qu’elle  aper$ut  le 
jour.  “Masoeur,  dit  alors  Dinarzade,  je  suis  enchantee  de  ce  conte, 
qui  soutient  si  agreablement  mon  attention. — Si  le  sultan  melaisse 
encore  vivre  aujourd'hui,  repartit  Scheherazade,  vous  verrez  que 
ce  que  je  vous  raconterai  demain  vous  interessera  bien  davantage.” 
Schahriar,  curieux  de  savoir  ce  que  deviendrait  le  fils  du  vieillard 
qui  conduisait  la  biche,  dit  & la  sultane  qu’il  serait  bien  aise  d’en- 
tendre,  la  nuit  prochaine,  la  fin  de  ce  conte. 

Sire,  poursuivit  Scheherazade,  le  premier  vieillard  qui  condui- 
sait la  biche  continuant  de  raconter  son  histoire  au  genie,  aux  deux 
autres  vieillards  et  au  marchand:  Je  pris  done,  leur  dit-il,  le  cou- 
teau, et  j'allais  l’enfoncer  dans  la  gorge  de  mon  fils,  lorsque,  tour- 
nant  vers  moi  languissamment  ses  yeux  baignes  de  pleurs,  il  m’at- 
tendrit  it  un  point  que  je  n’eus  pas  la  force  de  l’immoler.  Je  lais- 
sai  tomber  le  couteau  et  je  dis  a ma  femme  que  je  voulais  absolu- 
ment  tuer  un  autre  veau  que  celui-la.  Elle  n epargna  rien  pour  me 
faire  changer  de  resolution;  mais,  quoi  qu’elle  pht  me  represen- 
ter, je  demeurai  ferme  ; et  lui  promis,  seulement  pour  1’apaiser, 
que  je  le  sacrifierais  au  Bairam  de  l’annee  suivante. 

Le  lendemain  matin,  mon  fermier  demanda  a me  parler  en  par- 
ticular. “ Je  viens,  me  dit-il,  vous  apprendre  une  nouvelle  dont 
j’espere  que  vous  me  saurez  bon  gre.  J’ai  une  fille  qui  a quelque 
connaissance  de  la  magie.  Hier,  comme  je  ramenais  au  logis  le 
veau  dont  vous  n’aviez  pas  voulu  faire  le  sacrifice,  je  remarquai 
qu’elle  rit  en  le  voyant  et  qu’un  moment  apres  elle  se  mit  & pleu- 
rer.  Je  lui  demandai  pourquoi  elle  faisait  en  m6me  temps  deux 
choses  si  contraires.  “ Mon  p6re,  me  repondit-elle,  cc  veau  que 
vous  ramenez  est  le  fils  de  notre  maitre.  J’ai  ri  de  joie  de  le  voir 
encore  vivant,  et  j’ai  pleure  en  me  souvenant  du  sacrifice  qu’onfit 
hier  de  sa  m&re,  qui  etait  changee  en  vache.  Ces  deux  metamor- 
phoses ont  ete  faites  par  les  enchantements  de  la  femme  de  notre 
maitre,  laquelle  ha'issait  la  m6re  et  l’enfant.  Yoilk  ce  que  m’a  dit 
ma  fille,  poursuivit  le  fermier,  et  je  viens  vousapporter  cette  nou- 
velle.” 

A ces  paroles,  6 genie  ! continua  le  vieillard,  je  vous  laisse  a 
juger  nucllc  fut  ma  surprise!  Je  partis  sur-le-champ  avec  mon 
fermier,  pom  zsrler  moi-mei«c  « sa  fille.  En  arrivant,  j’allai 
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d’abord  k 1'etable  oil  etait  mon  fils.  II  ne  put  repondre  a mes  ein- 
brassements,  mais  il  les  re<?ut  d’une  maniere  qui  acheva  de  me 
persuader  qu’il  etait  mon  fils. 

La  fille  du  fermier  arriva.  “ Ma  bonne  fille,  mi  dis-je,  pouvez- 
vous  rendre  a mon  fils  sa  premiere  forme  ? — Oui,  je  le  puis,  me 
repondit-elle. — Ah  l si  vousen  venez  a bout,  repris-je,  jo  vous  fais 
maitresse  de  tous  mes  biens.”  Alors  elle  me  repartit  en  souriant : 
“ Yous  6tes  notre  maitre,  et  je  sais  trop  bien  ce  que  je  vous  dois  ; 
mais  je  vous  avertis  que  je  ne  puis  remettre  votre  fils  dans  son  pre- 
mier etat  qu’a  deux  conditions  : la  premiere,  que  vous  me  ie  don- 
nerez  pour  epoux  ; et  la  seconde,  qu’il  me  sera  permis  de  punir 
la  personne  qui  fa  change  en  veau. — Pour  la  premiere  condition, 
lui  dis-je,  je  l’accepte  de  bon  coeur : je  dis  plus,  je  vous  prornetsde 
vous  donner  beaucoup  de  biens  pour  vous  en  particulier,  indepen- 
dam  ment  de  celui  que  je  destine  a mon  tils.  Enfin,  vous  verrez 
comment  je  reconnaitrai  le  grand  service  que  j’attends  de  vous. 
Pour  la  condition  qui  regarde  ma  femme,  je  veux  bien  l’accepter 
encore  : une  personne  qui  a ete  capable  de  faire  une  action  si  cri- 
minelle  merite  bien  d’en  6tre  punie;  je  vous  l’abandonne,  faites- 
en  ce  qui  vous  plaira ; je  vous  prie  seulement  de  ne  pas  lui  6ter  la 
vie. — Je  vais  done,  repliqua-t-elle,  la  traiter  de  la  m£me  maniere 

Su’elle  a traile  votre  fils.  - J’^  consens,  lui  repartis-je  ; mais  ren- 
ez-moi  mon  fils  auparavant. 

Alors  cette  fille  prit  un  vase  plein  d’eau,  prononca  dessus  des 
paroles  que  je  n’entendis  pas,  et,  s’adressant  au  veau  : “0  veau  ! 
dit-elle,  si  tu  as  ete  cree  par  le  Tout-Puissant  et  Souverain  Maitre 
du  monde  tel  que  tu  parais  en  ce  moment,  demeure  sous  cette 
forme  ; mais  si  tu  es  horn  me  et  que  tu  sois  change  en  veau  par 
enchantement,  reprends  ta  figure  naturelle  par  la  permission  du 
souverain  Createur.”  En  achevant  ces  mots,  elle  ieta  de  l'eau  sur 
lui,  et  a finstant  il  reprit  sa  premiere  forme. 

“Mon  fils,  mon  chei*  fils ! m’ecriai-je  aussitdt  en  l’embrassant 
avec  un  transport  dont  je  ne  fus  pas  le  maitre : e’est  Dieu  qui  nous 
a envove  cette  jeune  fille  pour  detruire  fhorrible  charme  dont 
vous  etlez  environne,  et  vous  venger  du  mal  qui  vous  a ete  fait,  & 
vous  et  a votre  mere.  Je  ne  doute  pas  que,  par  reconnaissance, 
vous  ne  vouliez  bien  la  prendre  pour  votre  femme,  comme  je  m’y 
suis  engage.”  II  y consentit  avec  joie;  mais,  avant  qu’ils  se  ma- 
riassent,  la  jeune  fille  changea  ma  femme  en  biche,  et  e’est  elle 
que  vous  voyez  ici.  Je  souhaitai  qu’elle  eftt  cette  forme  plutot 
qu’une  autre  moins  agreable,  afin  que  nous  la  visions  sans  repu- 
gnance dans  la  famille. 

Depuis  ce  temps-la,  mon  fils  est  devenu  veuf  et  est  alle  voyager. 
Ccrn;r:e  il  y a plusieurs  annees  que  je  n'ai  *»n  de  ses  nouvelles.  i^ 
me  suis  mis  en  cbemin  pour  tachen  & pp.vadre;  et,  n’ayant 
voulu  confier  a personne  le  soin  de  ma  fte  %e  pendant  que  je  se- 
rais a la  recherche  de  mon  fils,  j’ai  juge  Apropos  de  la  mener  par- 
tout  avec  moi.  Yoila  done  mon  histoire  et  eelle  de  cette  biche. 
N’est-elle  pas  des  plus  surprenantes  et  des  plus  merveilleuses? 
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J ea  demeure  d’accord,  dit  ie  genie,  el  en  sa  faveur  je  t’aceorde  lb 
tiers  de  la  gr&ce  de  ce  marchand.” 

Quand  le  premier  viei Hard,  sire,  conlinua  la  sultane,  eut  acheve 
son  histoire,  le  second,  qui  conduisait  les  deux  chiens  noirs,  s’a- 
dressa  au  genie,  et  lui  dit : “ Je  vais  vous  raconter  ce  qui  nous  est 
arrive,  & moi  et  a ces  deux  chiens  noirs  que  void,  et  je  suis  sftr 
que  vous  trouverez  mon  histoire  encore  plus  etonnante  que  celle 
que  vous  venez  d’entendre.  Mais  quand  je  vous  l’aurai  contee, 
m accorderez-vous  le  second  tiers  ae  la  grJce  de  ce  marchand? 
Oui,  repondit  le  g6nie,  pourvu  que  ton  histoire  soit  plusattachante 
encore  que  celle  de  la  biche.  Apres  ce  consentement,  le  second 
vieillard  commenga  de  cette  maniere...  Mais  Scheherazade,  en 
pronongant  ces  paroles,  ayant  vu  le  jour,  cessa  de  parler. 

«Bon  Dieu,  ma  smur,  dit  Dinarzade,  que  ces  aventures  sont  sin- 
gulieres  1 — Ma  soeur,  repondit  la  sultane,  elles  ne  sont  pas  compa- 
rables ci  celles  quej’auraisi  vous  raconter  la  nuit  prochaine,  si  le 
sultan,  mon  seigneur  et  mon  maitre,  avait  la  bonte  de  me  laisser 
vivre. » Schahriar  ne  repondit  rien  a cela  ; mais  il  se  leva,  fit  sa 
priere,  et  alia  au  conseil  sans  donner  aucun  ordre  contre  la  vie  de 
la  charmante  Scheherazade. 

La  sixi&me  nuit  venait  de  s’ecouler.  Dinarzade  se  reveilla  & 

1 heure  ordinaire  et  appela  la  sultane.  Schahriar,  prenant  la  pa- 
role: Je  souhaiterais,  dit-il,  entendre  l’histoire  du  second  vieillard 
et  des  deux  chiens  noirs. — Je  vais  contenter  votre  curiosite,  sire, 
r6pond  Scheherazade.  Le  second  vieillard,  poursuivit-elle,  s’a- 
dressant  au  genie,  commenga  ainsi  son  histoire  : 

Histoire  du  second  Vieillard  et  des  deux  Chiens 

noirs. 


Grand  prince  des  genies,  vous  saurez  que  nous  sornmes  trou 
freres,  ces  deux  chiens  noirs  que  vous  voyez,  et  moi  qui  suis  le 
troisteme.  Notre  p6re  nous  avait  laisse  en  mourant  k chacun  mille 
sequins.  Avec  cette  somme,  nous  embrass^mes  tous  trois  la  mSme 
profession  : nous  nous  fimes  marchands.  Peu  de  temps  apres  que 
nous  e times  ouvert  boutique,  mon  frere  aine,  l’un  de  ces  deux 
chiens,  r^solut  de  voyager  et  d aller  negocier  dans  les  pays  etran- 
gers.  Dans  ce  dessein,  il  vendit  tout  son  fonds  et  acheta  des  mar- 
chandises  propres  au  negoce  qu’il  voulait  faire.  ^ 

Il  partit,  et  fut  absent  une  ann6e  entiere.  Au  bout  de  ce  temps- 
li,  un  pauvre^>£e  parut  demander  l’aumdne  se  presenta  k ma 

<(  Dieu  vous  assiste  ! Dieu  vous  assiste  aussi  1 
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• ..  .. . est«\l  -possible  que  vous  ne  me  reconnaissiez  pas?» 
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plu*^H~~'  m . est-\l  l*c  me  reconnaissiez  pas  r» 

^^Cpnvisa’geant  av^ttention  je  le  reconnus.  «Ah!  -aos 
fr&re,  m ecriai-;l^J'  commen^, aurais-je 

pu  reconnaitre  en  cet  etat?»  Je  eiicTer  Lans  ma  maison,  jo 
lui  demandai  des  nouveUes  de  sa  sante  et  de  son  voyage.  « Ne  me 
faites  pas  cette  question,  me  dit-il  ; en  me  voyant,  vous  voyez  tout. 
Ce  serait  renouvelcr  mon  alTl iction  nue  de  vous  faire  le  detail  d<* 
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tout  les  malheurs  }ui  me  sont  arrives  depuis  un  an,  et  qm  m’ont 
reduit  k 1’etat  oil  je  suis.  » 

Je  tis  aussitdt  fermer  ma  boutique;  et,  abandonnant  tout  autre 
soin,  je  le  menai  au  bain  et  lui  donnai  les  plus  beaux  habits  de  ma 
garde-robe.  J’examinai  mcs  registres  de  vente  el  d’achat;  et  trou- 
vant  que  j’avais  double  mon  foods,  c’est-a-dire  que  j etais  riche  de 
deux  mille  sequins,  je  lui  en  donnai  la  moitie.  « Avec  cela,  mon 
fr^re,  lui  dis-je,  vous  pourrez  oublier  laperte  que  vousavez  faite.» 
II  accepta  les  mille  sequins  avec  joie,  retablit  ses  affaires,  et  nous 
vecCtmes  ensemble  coinme  nous  avions  vecu  auparavant. 

Quelque  temps  apres,  mon  second  frere,  qui  est  l’autre  de  ces 
deux  chiens,  voulut  aussi  vendre  son  fonds.  Nous  fimes,  son  aine 
et  moi,  tout  ce  que  nous  phmes  pour  l’en  ietourner,  mais  inutile- 
ment.  II  le  venuit,  et,  de  l’argent  qu’il  en  fit,  il  acheta  des  m&r- 
chandises  propres  au  negoce  etranger  qu'il  voulait  entreprendre. 
II  se  joignit  a une  caravane  et  partit.  II  revint  au  bout  J’un  an 
dans  le  m6me  etat  que  son  frere  aine.  Je  le  fis  habiller,  etcomme 
j'avais  encore  mille  sequins  de  benefice,  je  les  lui  donnai.  II  ou- 
vrit  une  nouvelle  boutique  et  continua  d’exercer  sa  profession. 

Un  jour,  mes  deux  freres  vinrent  me  trouver  pour  me  proposer 
de  faire  un  voyage  et  d’aller  trafiquer  avec  eux.  Je  rejetai  d’abord 
leur  proposition:  « Yous  avez  voyage,  leur  dis-je,  qu’y  avez-vous 
gagne?  Qui  m’assurera  que  je  serai  plus  heureux  que  vous?  » En 
vain  ils  me  represent^rent  la-dessus  tout  ce  qui  leur  semblad  de- 
voir m’eblouir  et  m’encourager  a tenter  la  fortune,  jerefusai  d’en- 
trer  dans  leur  dessein.  Mais  ils  revinrent  taut  de  fois  k la  charge, 
qu’apres  avoir,  pendant  cinq  ans,  resiste  constamment  if  leurs  sol- 
licitations,  je  m’y  rendis  enlin.  Mais,  quand  il  fallut  faire  les  pre- 
paratifs  du  voyage,  et  qu’il  fut  question  d’acheter  les  marchandises 
dont  nous  avions  besoin,  il  se  trouva  qu’ils  avaient  tout  mange  et 
qu’il  ne  leur  restait  rien  des  mille  sequins  que  je  leur  avais  donnes 
k chacun.  Je  ne  leur  en  fis  pas  le  moimire  reproche.  Au  con- 
traire,  comme  mon  fonds  etait  de  six  mille  sequins,  j’en  partageai 
la  moitie  avec  eux,  en  leur  disant ; «Mes  freres,  il  faut  risquer  ces 
trois  mille  sequins  et  cacher  les  autres  en  quelque  endroit  stir, 
afin  que  si  notre  voyage  n’est  pas  plus  heureux  que  ceux  que  vous 
avez  aeja  fails,  nous  ayons  de  quoi  nous  en  consoler  et  reprendre 
notre  ancienne  profession.  Je  donnai  done  mille  sequins  k chacun, 
j’en  gardai  autant  pour  moi,  et  j’enterrai  les  trois  mille  autres 
dans  un  coin  de  ma  maison.  Nous  achet4mes  des  marchandises; 
et  apr&s  les  avoir  embarquees  sur  un  vaisseau  que  nous  frames 
entre  nous  trois,  nous  fimes  mettre  a la  voile  avec  un  vent  favo- 
rable. Apr6s  un  mois  de  navigation... 

Mais  je  vois  le  jour,  poursuivit  Scheherazade,  il  faut  que  j’en 
demeure  la. 

Ma  soeur,  dit  Dinarzade,  voilct  un  conte  qui  promet  beaucoup,  je 
m’imagine  que  la  suite  en  est  fort  extraordinaire. — Yous  ne  vous 
trompez  pas,  repondit  la  sultane  ; et  si  le  sultan  me  permet  de  vous 
\e  confer,  je  suis  persuad£e  que  vous  en  serez  charmee.  Schahriar 
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se  leva,  comrae  le  jour  precedent,  sans  s’expliquer  l&-de:sus,  et  ra 
donna  point  ordre  au  grand-vizir  de  faire  mourir  sa  fille. 

Sur  la  fin  de  la  septieme  nuit,  Dinarzade  supplia  la  sultane  de 
confer  la  suite  de  ce  beau  conte,  qu’elle  n’avait  pu  achever  la 
veille. 

Je  le  veux  bien,  repondit  Scheherazade  ; et,  pouren  reprendre 
le  fil,  je  vous  dirai  que  le  viei Hard  qui  menait  les  deux  chiens 
noirs,  continuant  de  raconter  son  histoire  au  genie,  aux  deux 
autres  vieillards  et  au  marchand:  Enfin,  leur  dit-il,  apres  deux 
mois  de  navigation,  nous  arrivimes  heureusement  a un  port  de 
mer,  ou  nous  debarqu&mes,  et  fimes  un  tres-grand  debit  de  nos 
marchandises.  Moi  surtout,  je  vendis  si  bien  les  miennes  que  je 
gagnai  dix  pour  un.  Nous  achet&mes  des  marchandises  du  pays, 
pour  les  transporter  et  les  negocier  au  n6tre. 

Dans  le  temps  que  nous  etions  pr£ts  a nous  rembarquer  pour 
notre  retour,  je  rencontrai  sur  le  bord  de  la  mer  une  dame  assez 
bien  faite,  mais  fort  pauvrement  v6tue.  Elle  m’aborda,  me  baisa 
la  main,  et  me  pria,  avec  les  dernieres  instances,  de  l’embarquer 
avec  moi.  Je  fis  difificulte  de  lui  accorder  ce  qu’elle  me  deman 
dait;  mais  elle  me  dit  tant  de  chosespour  me  persuader  que  je  ne 
devais  pas  prendre  garde  a sa  pauvrete,  et  que  j’aurais  lieu  d'etre 
content  de  sacanduite,  que  je  me  laissai  vaincre.  Je  lui  fis  faire 
des  habits  propres ; et,  apres  l’avoir  epousee  avec  toutes  les  for 
malitesdela  ioi,  je  i'embarquai  avec  moi,  et  nous  mimes  a la 
voile. 

Pendant  la  navigation,  je  trouvai  de  si  belles  qualites  dans  la 
femme  que  je  venais  de  prendre,  que  je  l’aimais  tous  les  jours  de 

Elus  en  plus.  Cependant  mes  deux  frercs,  qui  n’avaient  pas  aussi 
ien  fait  leurs  affaires  que  moi,  et  qui  etaienl  jaloux  de  ma  pros- 
p6rite,  me  portaient  envie.  Leur  fureur  alia  meme  jusqu’a  cons 
pirer  contre  ma  vie.  Une  nuit,  dans  le  temps  que  ma  femme  ei 
moi  nous  dormions,  ils  nous  jet^rent  a la  mer. 

Ma  femme  etait  fee,  et  par  consequent  genie,  vous  jugez  bien 
qu’elle  ne  se  noya  pas.  Pour  moir  il  est  certain  que  je  se- 
rais mort  sans  son  secours;  mais  je  fus  a peine  tombe  dans  l’eau 
qu’elle  m'enleva  et  me  transporta  dans  une  ile.  Quand  il  fut  jour, 
la  fee  me  dit:  « Vous  voyez,  rnon  man,  qu’en  vous  sauvant  la  vie 
je  ne  vous  ai  pas  mal  recompense  du  bien  que  vous  m'avez  fait. 
Vous  saurez  que  je  suis  fee,  et  que,  me  trouvant  sur  le  bord  de  la 
mer  lorsque  vous  alliez  vous  embarquer,  je  me  sentis  une  forte 
inclination  pour  vous.  Je  voulus  eprouverla  bonte  de  votrecoeur ; 
je  me  pr^sentai  devant  vous  deguisee  comme  vous  m’avez  vue. 
Vous  en  avez  use  avec  moi  genereusement.  Je  suis  ravie  d’avoir 
trouv6  l’occasion  de  vous  en  marquer  ma  reconnaissance.  Mais  je 
suis  irritee  contre  vos  freres,  et  je  ne  serai  satisfaite  que  lorsque 
j’en  aurai  tire  vengeance.  » 

J’ecoutai  avec  admiration  ce  ditcours  de  la  fee,  je  la  remerciai 
le  mieux  qu’il  me  fut  possible  de  la  grande  onligaiion  que  je  lui 
avais.  «Mais,  madame,  lui  die  je,  oou;  ■yu*  U su; 
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vous  supplie  de  leui*  pardonner ; quelque  sujet  que  j’aie  de  me 
plaindre  d’eux,  je  ne  suis  pas  assez  cruel  pour  vouioir  leur  perte.  » 
Je  lui  racoutai  ce  que  j’avais  fait  pour  l’un  et  l’autre  ; et  rnoa  re- 
cit  augmentant  son  indignation  contre  eux  : « II  faut,  s’ecria-t-elle, 
que  je  vole  tout  & l’heure  apres  ces  traitres  et  ces  ingrats,  et  que  je 
les  punisse.  Je  vais  submerger  leur  vaisseau  et  les  preci piter  dans 
le  fond  de  la  mer. — Non,  ma  belle  dame,  repris-je,  au  nom  de 
Dieu,  n’en  faites  rien,  moderez  votre  courroux,  songez  que  ce  sont 
mes  freres,  et  qu’il  faut  faire  le  bien  contre  le  mal.  » 

J’apaisai  la  fee  par  ces  paroles;  et,  lorsque  je  les  eus  pronon- 
c6es,  elle  me  transporta,  en  un  instant,  de  l’ile  oil  nous  etions  sur 
le  toit  de  mon  logis,  qui  etait  en  terrasse  ; et  elle  disparut  un  mo- 
ment apres.  Je  descendis,  j’ouvris  les  portes,  et  je  deterrai  les 
trois  mille  sequins  que  j’avais  caches.  J’allai  ensuite  a la  place  ou 
6tait  ma  boutique  ; je  l’ouvris,  et  je  recus  des  marchands,  mes 
voisins,  des  compliments  sur  mon  retour.  Quand  je  rentrai  chez 
moi,  j’aper§us  ces  deux  chiens  noirs  qui  vinrent  m’aborder  d’un 
air  soumis.  Je  ne  savais  ce  que  cela  signifiait,  et  j’en  etais  fort 
£tonne  ; mais  la  fee,  qui  parut  bientot,  m'expliqua  lout.  « Mon 
mari,  me  dit-elle,  ne  soyez  pas  surpris  de  voir  ces  deux  chien« 
chez  vous;  ce  sont  vos  deux  freres.  » Je  fremis  a ces  mots,  et  je 
lui  demandai  par  quelle  puissance  ils  se  trouvaient  en  cet  etat. 
aG’est  moi  qui  les  y ai  mis,  me  repondit-elle  ; au  moins  c’est  une 
de  mes  soeurs,  a qui  j’en  ai  donne  la  commission,  et  quien  m6me 
terhps  a coule  k fond  leur  vaisseau.  Vous  y perdez  les  marchan- 
iises  que  vous  y aviez  ; mais  je  vous  en  indemniserai.  A l’egard 
de  vos  freres,  je  les  ai  condamnes  k demeurer  dix  ans  sous  cette 
forme  : leur  perfidie  ne  les  rend  que  trop  dignes  de  cette  peni- 
tence. » Enfin,  apres  m’avoir  renseigne  oil  je  pourrais  avoir  ae  ses 
nouvelles,  elle  disparut. 

Presentement  quelesdix  anneessont  accomplies,  je  suis  en  che- 
min  pour  i’aller  chercher  ; et  comme  en  passant  par  ici,  j’ai  ren- 
contre ce  marchand  et  le  bon  vieillard  qui  mene  sa  biche,  je  me 
suis  arrete  avec  eux.  Voila  quelle  est  mon  histoire,  6 prince  des 
genies  ! ne  vous  parait-elle  pas  de  plus  extraordinaires? — J’en 
conviens,  repondit  le  genie,  et  je  i .ets  aussi  en  sa  faveur  le  se- 
cond tiers  du  crime  dont  ce  marchand  est  coupable  envers  moi. 

Aussitot  que  le  second  vieillard  cut  aclieve  son  histoire,  le  troi- 
sieme  prit  la  parole  et  fit  au  genie  la  meme  demande  qaie  les  deux 
premiers,  c’est-a-dire  de  remetlre  au  marchand  le  troisieme  tiers 
de  son  crime,  suppose  que  l’histoire  qu’il  avait  a lui  raconter  sur- 
passed en  evenements  singuliers  les  deux  qu’il  venait  d’entendre. 
Le  genie  lui  fit  la  meme  promesse  qu’aux  autres.  « Ecoutez  donc..» 
lui  dit  alors  le  vieillard.  Mais  le  jour  parait,  dit  Scheherazade  en 
se  reprenant,  il  faut  que  je  m’arrete  en  cet  endroit. 

« Je  ne  puis  assez  admirer,  ma  sceur,  dit  alors  Dinarzade,  les 
aventures  que  vous  venez  de  raconter. — J’en  sais  une  inti nite 
d’autres,  repondit  la  sultane,  qui  sont  encore  plus  belles.  » Schah- 
riar,  voulant  savoir  si  le  conte  du  troisi&me  vieillard  serait  aussi 
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agreable  que  celui  du  second,  differa  jusqu’au  lendemain  la  morl 
de  Scheherazade. 

Des  que  Dinarzade  s’aper^ut  qu’il  etait  temps  d'appeler  la  sul- 
tane,  elle  supplia  sa  soeur,  en  attendant  le  jour,  de  lui  fairele  recit 
de  quelque  bon  conte.  « Racontez-nous  celui  du  troisieme  vieil- 
lard,  dit  le  sultan  & Scheherazade ; j’ai  bien  de  la  peine  & croire 
qu’il  soit  plus  merveilleux  que  celui  du  vieillard  et  des  deux 
chiens  noirs.  » 

« Sire,  repondit  la  sultane,  le  troisieme  vieillard  raconta  son 
histoire  au  genie.  Je  ne  vous  la  dirai  point,  car  elle  n’est  pas  ve- 
nue k ma  connaissance  ; mais  je  sais  qu’elle  se  trouva  si  fort  au- 
dessus  des  deux  precedentes  par  la  diversity  des  aventures  mer- 
veilleuses  qu’elle  contenait,  que  le  genie  en  fut  dtonne.  II  n’en 
eut  pas  plus  tdt  oui  la  fin,  qu’il  dit  au  troisieme  vieillard  : «Je 
t’accorde  le  dernier  tiers  de  la  grdce  du  marchand ; il  doit  bien 
vous  remercier  tous  trois  de  1’avoir  tire  d’affaire  par  vos  histoires  ; 
sans  vous  il  ne  serait  plus  au  monde.  » En  achevant  ces  mots,  il 
disparut,  au  grand  contentement  de  la  compagnie. 

Le  marchand  ne  manqua  pas  de  rendre  a ses  trois  lib^rateurs 
toutes  les  graces  qu’il  leur  devait,  ilsse  rejouirent  avec  lui  de  le 
voir  hors  de  peril,  apres  quoi  ils  se  dirent  adieu,  et  chacun  reprit 
son  chemin.  Le  marchand  s’en  retourna  aupres  de  sa  femme  etde 
ses  enfants,  et  passa  tranquillement  avec  eux  le  reste  de  ses  jours. 
Mais,  sire,  ajouta  Scheherazade,  quelque  beaux  que  soient  les 
contes  que  j’ai  racontes  jusqu’ici  a Votre  Majeste,  ils  n’approch^nt 
pas  celui  du  Pecheur.  Dinarzade,  voyant  que  la  sultane  s arr£tait, 
lui  dit:  «Ma  soeur,  puisuu’il  nous  reste  encore  du  temps,  de  grace, 
racontez-nous  l’histoire  de  ce  pecheur,  le  sultan  le  voudra  bien.  » 
Schahriar  y consentit,  et  Scheherazade,  reprenantla  parole,  pour- 
suivit  ainsi  : 


Histoire  du  Pecheur. 

Sire,  il  y avait  autrefois  un  pecheur  fort  &ge,  et  si  pauvre,  qu’A 
peine  pouvait-il  gagner  de  quoi  faire  subsister  sa  femme  et  trois 
enfants  dont  sa  famille  etait  composee.  Il  allait  tous  les  jours  & la 
p6che  de  grand  matin  ; et  chaque  jour,  il  s’etait  fait  une  loi  de  ne 
jeter  ses  filets  que  quatre  fois  seulement. 

11  partit  un  matin  au  clair  de  la  lune,  et  se  rendit  au  bord  de  la 
mer.  11  se  deshabilla  etjeta  ses  filets.  Comme  il  les  tirait  vers  le 
rivage,  il  sentit  d’abord  de  la  resistance:  il  crut  avoir  fait  une 
bonne  p6che,  et  il  s’en  rejouissait  deja  en  lui-m6me.  Mais  uu  mo- 
ment apr&s,  s’apercevant  qu’au  lieu  de  poisson  il  n’y  avait  dans  ses 
filets  que  la  carcasse  d’un  &ne,  il  en  eut  beaucoupde  chagrin. 

Scheherazade,  en  cet  endroit,  cessa  de  parler  parce  qu’elle  vit 
paraitre  le  jour.  « Ma  soeur,  lui  dit  Dinarzade,  je  vous  avoue  que 
ce  commencement  me  charme,  et  je  pr^vois  que  la  suite  sera  fort 
agreable.— Rien  nV.st  plus  surprenant  que  l’histoire  du  Pdcheur, 
repondit  la  sultane  ; et  vous  en  conviendrez  la  nuit  prochaine,  si 
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le  sultan  me  fait  la  gr4ce  de  me  laisser  vivre.  « Schahriar,  curieux 
d’apprendre  le  succes  de  la  peche  du  pecheur,  ne  voulut  pas  faire 
mourir  ce  jour-lk  Scheherazade.  G’est  pourquoi  il  se  leva,  et  ne 
donna  point  encore  ce  cruel  ordre. 

« Ma  chere  soeur,  s’ecria  Dinarzade,  le  lendemain  a l’heure  or- 
dinaire, je  vous  supplie  de  nous  finir  le  conte  du  P&cheur  : je 
meurs  d’envie  de  l’entendre. — Je  vais  vous  donner  cette  satisfac- 
tion, reponditla  sultane.  En  m6me  temps  elle  en  demanda  la  per- 
mission au  sultan,  et  lorsqu’elle  l’eut  obtenue,  elle  reprit  en  ces 
termes  le  conte  du  Pecheur: 

Sire,  quand  le  pecheur,  afflige  d’avoir  fait  une  aussi  mauvabe 
p£che,  eut  raccommode  ses  filets,  que  la  carcasse  de  l’ilne  avail 
rompus  en  plusieurs  endroits,  il  les  jeta  une  seconde  fois.  En  les 
tirant,  il  sentit  encore  beaucoup  de  resistance,  ce  qui  lui  fit  croire 
quils  etaient  remplis  de  poisson,  mais  il  n'y  trouva  qu’un  panier 
plein  de  gravier  et  de  fange.  Il  en  fut  dans  une  extreme  affliction. 
« 0 fortune,  s’ecria-t-il  d’une  voix  pitoyable,  cesse  d’etre  en  colere 
contre  moi  et  ne  persecute  point  un  malheureux  qui  te  prie  de  l’e- 
pai’gner  ! Je  suis  parti  de  ma  maison  pour  venir  chercher  ma  vie, 
et  tu  m’annonces  ma  mort ! Je  n’ai  pas  d’autre  metier  que  celui-ci 
pour  subsister,  et,  malgre  tous  les  soins  que  j’y  apporte,  je  puis  h 
peine  fournir  aux  plus  pressants  besoins  de  ma  famille.  Mais  j’ai 
tort  de  me  plaindre  de  toi,  tu  prends  plaisir  a maltraiter  les  hon- 
odtes  gens  et  k laisser  les  grands  hommes  dans  l’obscurite,  tandis 
jue  tu  tavorisesles  mechants  et  que  tu  eleves  ceux  qui  n’ont  aucune 
rertu  qui  les  rende  recommandables.  » 

En  achevant  ces  plaintes,  il  jeta  brusquement  le  panier,  et  apr&s 
avoir  bien  lave  ses  filets  que  la  fange  avait  g&tes,  il  les  jeta  pour 
la  troisieme  fois.  Mais  il  n’amena  que  des  pierres,  des  coquilles  et 
de  l’ordure.  On  ne  saurait  exprimer  quel  fut  son  ddsespoir  ; peu 
s’en  fallut  qu’il  ne  perdit  l’esprit.  Cependant,  comme  le  jourcom- 
men$ait  a parailre,  il  n’oublia  pas  de  faire  sa  priere  enbon  musul- 
man  ; ensuite  il  ajouta  celle-ci  : « Seigneur,  vous  savez  que  je  ne 
jette  mes  filets  que  quatre  fois  chaque  jour.  Je  les  ai  dejd  je- 
tes  trois  fois  san>  avoir  retire  le  moindre  fruit  de  mon  travail.  Il 
ne  m’en  reste  pi  as  qu’une  : jevous  supplie  de  me  rendre  la  raer 
favorable,  comme  vous  l’avez  rendue  d Moi'se.  » 

Le  pgcheur,  ayant  fini  cette  priere,  jeta  ses  filets  pour  la  qua- 
trieme  fois.  Quand  il  jugea  qu’il  devait  y avoir  du  poisson,  il  les 
tira  comme  auparavant  avec  assez  de  peine.  Il  n’y  en  avait  pas 
pourtant ; mais  il  y trouva  un  vase  de  cuivre  jaune,  qui,  a sa  pe- 
santeur,  lui  parut  plein  de  quelque  chose,  et  il  remarqua  qu’il 
etait  ferme  et  sceile  de  plomb,  avec  l’empreinte  d’un  sceau.  Ceia 
le  rejouit.  Je  le  vendrai  au  fondeur,  dit-il,  et  de  l’argent  que  j en 
ferai  j’acheterai  une  mesure  de  ble. 

Il  examina  le  vase  de  tous  les  cdtes,  il  le  secoua  pour  voir  si  ce 
qui  etait  dedans  ne  ferait  pas  de  bruit.  11  n’entendit  rien,  et  cette 
circonstance,  avec  l’empreinte  du  sceau  sur  le  couvercle  de  plomb, 
lui  firent  Denser  qu’il  devait  etre  rempli  de  quelque  chose  fie  pre- 
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cieux.  Pour  s-en  eclaircir,  ll  prit  son  couteau,  et  avec  un  peu  de 
peine  il  l’ouvrit ; il  en  pencha  aussitdt  Pouverture  contre  terre, 
maisil  n’en  sortit  rien,  ce  qui  le  surprit  extr^mement.  Il  le  posa 
devant  lui,  et,  pendant  qu’il  le  considerait  attentivemcnt,  il  en  sor- 
tit une  fumee  fort  epaisse,  qui  l’obligea  de  reculer  deux  ou  trois 


A l’aspect  d’un  monstre  d’une  grandeur  d6mesur6e,  le  pficheur 
voulut  prendre  la  fuite 


pas  en  arriere.  Cette  fumee  s’eleva  jusqu’aux  nues;  et,  s’etendant 
sur  la  mer  et  sur  le  rivage,  forma  un  gros  brouillard  : spectacle 
qui  causa,  comme  on  peutse  Pimaginer,  un  etonnement  extraordi- 
naire au  p^cheur.  Lorsque  la  fumee  fut  toute  hors  du  vase,  elle  se 
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reunit  et  devint  un  corps  solide,  dont  il  se  forma  un  genie  deui 
fois  aussi  haut  (jue  le  plus  grand  de  tous  les  geants.  A l’aspect 
d’un  monstre  d une  grandeur  si  demesuree,  le  pecheur  voulut 
prendre  la  fuite,  mais  il  se  trouva  si  trouble  et  si  effraye  qu’il  ne 
put  marcher. 

« Salomon,  s’ecria  d’abord  ie  genie,  Salomon,  grand  prophete 
de  Dieu,  pardon,  pardon!  Jamais  je  ne  m’opposerai  a vos  volon- 
tes;  j’obeirai  a tous  vos  commandements...  » 

Scheherazade,  apercevant  lejour,  inlerrompit  la  son  conte. 

Dinarzade,  la  nuit  suivante,  appelant  sa  soeur  quand  il  en  fut 
temps,  la  pria  de  continuer  le  conte  du  Pecheur.  Le  sultan,  deson 
c6te,  lemoigna  de  l’irnpatience  d’apprendre  quel  dern^le  le  genie 
avait  eu  avec  Salomon.  C’est  pourquoi  Scheherazade  poursuivit 
ainsi  le  conte  du  Pecheur  : 

Sire,  ie  pecheur  n’eut  pas  plus  tdt  entendu  les  paroles  que  le 
genie  avait  prononcees,  qu’il  se  rassura  et  lui  dit : « Esprit  su- 
perbe,  que  dites-vous?  il  v a plus  de  dix-huit  cents  ans  que  Salo- 
mon, le  prophete  de  Dieu,  est  mort,  et  nous  sommes  presentement 
a la  fin  des  siecles.  Apprenez-moi  votre  histoire  et  pour  quel  su- 
jet  vous  etiez  renferme  dans  ce  vase.  » 

A ce  discours,  le  genie,  regardant  le  pecheur  d’un  air  tier,  lui 
repondit:  « Parle-moi  plus  civilement;  tu  es  bien  hardi  de  m’ap- 
peler  ainsi  superbe  ! — Eh  bien  ! reprit  le  pecheur,  vous  parlerai- 
je  avec  plus  de  civilite  en  vous  appelant  hibou  du  bonheur? — Je 
te  dis,  repartit  le  genie,  de  me  parler  plus  civilement  avant  que  je 
te  tue. — En  ! pourquoi  me  tueriez-vous?  replicjua  le  pecheur.  Je 
viens  de  vous  mettre  en  liberte ; l’avez-vous  deja  oublie? — Non, 
je  m’en  souviens,  repartit  le  genie;  mais  cela  ne  m’emp£chera  pas 
de  te  faire  mourir,  et  je  n’ai  qu’une  seule  gr&ce  a t’accorder. — Et 
quelle  est  cette  grice?  dit  le  pecheur. — G’est,  repondit  le  genie, 
de  te  laisser  choisir  de  quelle  manure  tu  veux  que  je  te  tue. — 
Mais  en  quoi  vous  ai-je  offense?  reprit  le  pecheur.  Est-ce  ainsi 
que  vous  voulez  me  recompenser  du  bien  que  je  vous  ai  fait? — Je 
ne  puis  te  traiter  autrement,  dit  le  genie,  et  afin  que  tu  en  sois  per- 
suade, ecoute  mon  histoire: 

« Je  suis  un  de  ces  esprits  rebelles  qui  se  sont  opposes  a la  vo- 
lonte  de  Dieu.  Tous  les  autres  genies  reconnurent  le  grand  Salo- 
mon prophete  de  Dieu,  et  se  soumirent  a lui.  Nous  fumes  les  seuls, 
Sacar  et  moi,  qui  ne  voulflmes  pas  nous  soumettre.  Pour  s’en  ven- 
ger,  ce  puissant  monarque  chargea  Assaf,  fils  de  Barakhia,  sor 
premier  ministre,  de  me  .venir  prendre.  Gela  fut  execute.  Assaf 
vini  se  saisir  de  ma  personne,  et  me  mena  malgre  moi  devant  le 
trdne  du  roi  son  maitre.  Salomon,  fils  de  David,  me  commanda 
de  quitter  mon  genre  de  vie,  de  reconnaitre  son  pouvoir,  et  de  me 
soumettre  k ses  commandements.  Je  refusai  hautement  de  lui 
obeir,  et  j’aimai  mieux  m’exposer  k tout  son  ressentiment  que  de 
lui  prater  le  serment  de  fidelity  et  de  soumission  qu’il  exigeait  de 
moi.  Pour  me  punir,  il  m’enferma  dans  ce  vase  de  cuivre;  et  afin 
de  s’aasurer  de  moi  et  que  je  ne  pusse  pas  forcer  ma  prison,  il  im- 
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prima  lui-m£me  sur  le  couvercle  de  plomb  son  sceau,  oft  le  grand 
nom  de  Dieu  etait  ^rave.  Gela  fait,  il  mit  le  vase  entre  les  mains 
d’un  des  genies  qui  lui  obeissent,  avec  ordre  de  me  jeter  a la  iner, 
ce  qui  fut  execute.  Durant  le  premier  siecle  de  ma  prison,  je  ju- 
rai  que  si  quelqu’un  m’en  delivrait  avant  les  cent  ansacheves,  je  le 
rendrais  riche,  mdme  apres  sa  mort.  Mais  le  siecle  s’ecoula  etper- 
sonne  ne  me  rendit  ce  bon  office.  Pendant  le  second  siecle,  je  fis 
serment  d’ouvrir  tous  les  tresors  de  la  terre  a quiconque  me  met- 
trait  en  liberte ; maisjenefus  pas  plus  heureux.  Dans  le  troi- 
sieme,  je  promis  de  faire  puissant  monarque  mon  libdrateur, 
d’etre  toujours  pres  de  lui  en  esprit  et  de  lui  accorder  chaque  jour 
trois  demandes,  de  quelque  nature  qu’elles  pussent  dtre  ; mais  ce 
siecle  se  passa  comme  les  deux  autres,  et  je  demeurai  toujours 
dans  le  mdme  etat.  Enfin,  dans  mon  desespoir  de  me  voir  prison- 
nier  si  longtemps,  je  jurai  que  si  quelqu’un  me  delivrait  dans  la 
suite,  je  le  tuerais  impitoyablement  et  ne  lui  accorderais  point 
d’autre  gr&ce  que  celle  de  lui  laisser  le  ehoix  du  genre  de  mort 
dont  il  voudrait  que  je  le  fisse  mourir.  G’est  pourquoi,  puisque 
tu  es  venu  ici  aujourd’hui  et  que  tu  m’as  delivre,  hoisis  comment 
tu  veux  que  je  te  tue. » 

Ce  discours  affligea  fort  le  pecheur.  « Je  suis  bien  malheureux, 
s’^cria-t-il,  d’etre  venu  en  cet  endroit,  rendre  un  si  grand  service 
k un  ingrat.  Considerez,  de  gr&ce,  votre  injustice,  et  revoquez  un 
serment  si  peu  raisonnable.  Pardonnez-moi,  Dieu  vous  pardonne- 
ra  de  m£me.  Si  vous  me  donnez  genereusement  la  vie,  il  vous 
mettra  k couvert  ie  tous  les  complots  qui  se  formeront  contre  vos 
jours. — Non,  ta  mort  est  certaine,  dit  le  genie,  choisis  settlement 
de  quelle  maniere  tu  veux  que  je  te  fasse  mourir.  » Le  pecheur, 
le  voyant  dans  la  resolution  de  le  tuer,  en  eut  unedouleur  extreme, 
non  pas  tant  pour  1’amour  de  lui  qu’ft  cause  de  ses  trois  enfanls, 
dont  il  plaignait  la  misftre  oil  ils  aliaient  etre  rMuits  par  sa  mort. 
Il  t&cha  encore  d’apaiser  le  genie.  « Helas ! reprit-il,  aaignez  avoir 

f>iti6  de  moi,  en  consideration  de  ce  que  j’ai  fait  pour  vous. — Je  te 
'ai  deja  dit,  repartit  le  genie;  c’est  justement  pour  cette  raison 
que  je  suis  oblige  de  t’dter  la  vie. — Gela  est  etrange,  repliqua  le 
pecheur,  que  vous  vouliez  absolument  rendre  le  mal  pour  le  bien. 
Le  proverbe  dit  que  qui  fait  du  bien  celui  qui  ne  le  merite  pas 
en  est  toujours  mal  paye.  Je  croyais,  je  l’avoue,  que  cela  etait 
faux;  en  effet,  rien  ne  choque  davantage  la  raison  et  les  droits  de 
la  societe ; neanmoins  j’eprouve  cruellernent  que  cela  n’est  que 
trop  veritable. -Ne  perdons  pas  de  temps,  interrompit  le  genie: 
tous  tes  raisonnements  ne  sauraient  me  detourner  de  mon  dessein. 
H&te-toi  de  dire  comment  tu  souhaites  que  je  te  tue.  » 

La  ndcessite  donne  de  l’esprit.  Le  pecheur  s’avisa  d’un  slrata- 
geme  : « puisque  ie  ne  saurais  eviter  la  mort,  dit-il  au  genie,  je 
me  soumets  done  a la  volonte  deDieu.  Mais  avant  que  je  choisisse 
un  genre  de  mort,  je  vous  conjure  par  le  grand  nom  de  Dieu  qui 
etait  grave  sur  le  sceau  du  prophete  Salomon,  fils  de  David,  de 
me  dire  la  verite  sur  une  question  que  j’ai  k vous  faire.  • 
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(Juand  le  g£nie  vit  qu’on  lai  faisait  line  adjuration  qui  le  con- 
traignait  de  repondre  positivement,  il  trembla  en  lui-m6me,  et  dit 
au  p^cheur:  Demande-rnoi  ce  que  tu  voudras,  et  h&te-toi...  » 

Le  jour  venant  a paraitre,  Scheherazade  se  tut  en  cet  endroit  de 
son  discours.  « Ma  soeur,  lui  dit  Dinarzade,  il  faut  convenir  que 
plus  vous  parlez,  plus  vous  faites  de  plaisir.  J’espere  que  le  sultan, 
notre  neigneur,  ne  vous  fera  pas  mourir  qu’il  n’aitentendu  lereste 
du  beau  conte  du  P6cheur. — Le  sultan  est  le  maitre,  reprit  Sche- 
herazade; il  faut  vouloir  tout  ce  qui  lui  plaira.  » Le  sultan,  qui 
n'avait  pas  raoins  d’envie  que  Dinarzade  d'entendre  la  tin  de  ce 
conte,  aifiera  encore  la  mort  de  la  sultane. 

Schahriar  et  la  princesse  son  epouse  pass^rent  cette  nuit  de  la 
mdme  mani&re  que  les  precedentes,  et  avant  que  le  jour  parut  Di- 
narzade les  reveilla  par  ces  paroles,  qu’clle  adressa  ii  la  sultane: 
«Ma  soeur,  je  vous  prie  de  reprendre  le  conte  du  P6cheur. — Tres- 
volontiers,  r^pondit  Scheherazade  ; je  vais  vous  satisfaire,  avec  la 
permission  du  sultan.  » 

Le  g6nie,  poursuivit-elle,  ayant  promis  de  dire  la  verity,  le  p6- 
cheur  lui  dit:  « Je  voudrais  savoir  si  effectivement  vous  etiez  dans 
ce  vase  ; oseriez-vous  en  jurer  par  le  grand  nom  de  Dieu? — Oui, 
r^pondit  le  g£nie,  je  jure  par  ce  grand  nom  que  i’y  etais,  et  cela 
est  tr6s-v£ritable. — En  bonne  foi,  repliqua  le  pGcheur,  je  ne  puis 
vous  croire.  Ce  vase  ne  pourrait  pas  seulement  contenir  un  de 
vos  pieds;  comment  se  peut-il  que  votre  corps  y ait  ete  renferme 
tout  entier? — Je  te  jure  pourtant,  repartit  le  genie,  que  j’y  £tais 
tel  que  tu  me  vois.  Est-ce  que  tu  ne  me  crois  pas,  apres  le  grand 
serment  que  je  t’ai  fait?-— Non  vraimem,  dit  le  pScheur,  et  je  ne 
vous  croirai  point,  k moins  que  je  ne  le  voie.  » 

Alors  il  se  fit  une  dissolution  du  corps  du  g6nie,  qui,  se 
changeant  en  fum6e,  s’etendit  comme  auparavant  sur  la  mer  et  sur 
le  rivage,  et  qui,  se  rassemblant  ensuite,  commenga  de  rentrer 
dans  le  vase,  et  continua  de  m6me,  par  une  succession  lente  et 
6gale,  jusqu'a  ce  qu’il  n’en  rest&t  p'us  rien  au  dehors.  Aussit6t  il 
en  sortit  une  voix  qui  dit  au  p^cheur  : « Eh  bien  ! incredule  p6- 
cheur,  me  voici  dans  le  vase  ; me  crois-tu,  presentement  ? » 

Le  pGcheur,  au  lieu  de  repondre  au  genie,  prit  le  couvercle  de 

Slomb,  et  ayant  ferme  promptement  le  vase : « Genie,  lui  cria-t-il, 
emande-moi  gr&ce  k ton  tour,  et  choisis  de  quelle  mort  tu  veux 
que  je  te  fasse  mourir.  Mais  non,  il  vaut  mieux  queje  te  rejette  a 
la  mer,  dans  le  m6me  endroit  d’oii  je  t’ai  tire,  puis  je  ferai  bAti r 
une  maison  sur  ce  rivage,  oil  je  demeurerai,  pour  averlir  tous  les 
p£cheurs  qui  viendront  y jeter  leurs  filets,  de  bien  prendre  garde 
de  rep^cher  un  mechant  genie  comme  toi  qui  as  fait  serment  de 
tuer  celui  qui  te  mettra  en  liberte.  » 

A ces  paroles  offensantes,  le  g6nie  irrite  fit  tous  ses  efforts  pour 
sortir  du  vase ; mais  cela  ne  fut  pas  possible,  car  1’empreintedu 
sceau  du  prop&te  Salomon,  fils  de  David,  Ten  empSchait.  Ainsi, 
voyant  que  le  pilcheuravait  l’avantage  sur  lui,  il  prit  lc  parti  de 
iissimuler  sa  colere.  « P£cheur,  lui  dit-il  d’un  ton  radouci,  garde- 
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toi  bien  de  faire  ce  que  tu  dis.  Ce  que  j’en  ai  fait  n’a  ete  qu<  pai 
plaisanterie,  et  tu  ne  dois  pas  prendre  la  chose  serieusement.  - 0 
genie!  repondit  le  pScheur,  toi  qni  etais,  il  n’y  a qu’un  mon  ent, 
le  plus  grand,  et  qui  es  a cette  heure  le  plus  petit  ae  tous  les  ge- 
nies,  apprends  (jue  tes  artificieux  discours  ne  te  serviront  de  rien 
Tu  retourneras  a la  raer.  Si  tu  y as  demeure  tout  le  temps  que  tu 
m’as  dit,  tu  pourras  bien  y demeurer  jusqu’au  jour  du  jugement. 
Je  t’ai  pri6,  au  nom  de  Dieu,  de  ne  me  pas  dter  la  vie,  tu  as  rejete 
mes  prieres  : je  dois  te  rendre  la  pareilie.  » 

Le  genie  n’epargna  rien  pour  t&cher  de  toucher  le  p&cheur. 
« Ouvre  le  vase,  lui  dit  il,  donne-moi  la  liberte,  je  t'«i  kuppiia  ; 
je  tepromets  que  tu  seras  content  de  moi. — Tu  n’es  qu’un  traitre, 
repartit  le  pecheur.  Je  meriterais  de  perdre  la  vie  si  j’avais  rim- 
prudence  de  me  tier  a toi.  Tu  ne  manquerais  pas  de  me  traiter  d« 
la  m6me  facon  qu’un  certain  roi  grec  traita  le  medecin  Douban. 
C'est  une  histoire  que  je  veux  te  raconter  ; ecoute 

Histoire  du  Roi  grec  et  du  medecin  Douban. 

11  y avait  au  pays  de  Zouman,  dans  la  Perse,  un  roi  dont  le* 
•ujets  etaient  Grecs  d’origine.  Ce  roi  etait  couvert  de  lepre,  et  se* 
medecins,  apres  avoir  inutilement  employe  tous  les  remedes  pour 
le  guerir,  ne  savaient  plus  que  lui  ordonner,  lorsqu’un  tres-habile 
medecin,  nomme  Douban,  arriva  dai  s sa  cour. 

Ce  medecin  avait  puise  sa  science  dans  les  livres  grecs,  persans, 
turcs,  arabes,  latins,  syriaques  et  hebreux  ; et  outre  qu’il  etait 
tres-verse  dans  la  philosophic,  il  connaissait  parfaitement  les 
bonnes  et  mauvaises  qualites  de  toutes  sortes  de  plantes  et  de  dro- 
gues. Des  qu’il  fut  informe  de  la  maladie  du  roi,  et  qu’il  eut  ap- 
pris  que  ses  medecins  l’avaient  abandonne,  il  s’habilla  le  plus  pro- 
prement  qu’il  lui  fut  possible,  et  trouva  moyen  de  se  faire  presen- 
ter au  roi.  « Sire,  lui  dit-il,  je  sais  que  tous  les  medecins  dont 
Votre  Majeste  s’est  servie  n’ont  pu  la  guerir  de  sa  lepre;  mais  si 
vous  voulez  bien  me  faire  i’honneur  d’agreer  mes  services,  je 
m’engage  a vous  guerir  sans  breuvage  et  sans  topiques.  » Le  roi 
ecouta  cette  proposition.  « Si  vous  6tes  assez  habile  homme,  re- 
pondit-il,  pour  faire  ce  que  vous  dites,  je  promets  de  vous  enrichir, 
vous  et  votre  posterite,  et  sans  compter  les  presents  que  je  vou* 
ferai,  vous  serez  mon  plus  cher  favori.  Vous  m’assurez  done  que 
vous  m’dterez  ma  lepre,  sans  me  faire  prendre  aucune  potion  et 
sans  m’appliquer  aucun  remede  exterieur? — Oui,  sire,  repondit  le 
medecin,  je  me  llatte  d’y  reussir,  avec  l’aide  de  Dieu  ; et  des  de- 
main  j’en  ferai  l’epreuve.» 

En  effet,  le  medecin  Douban  se  retira  chez  lui,  et  lit  un  mail 
qu’il  creusa  en  dedans  par  le  manche,  oil  il  rnit  la  drogue  dont  il 
pretendait  se  servir.  Cela  etant  fait,  il  prepara  aussi  une  boule 
telle  qu’il  la  voulait,  puis  il  alia  le  lendemain  se  presenter  devant 
le  roi,  et,  se  prosternant  k ses  pieds,  il  baisa  la  terre... 

En  cet  endroit,  Scheherazade,  remarquant  qu’il  etait  jour,  en 
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avert'd  Schaliriar,  et  se  tut.  « En  verite,  ma  soeur,  dit  alors  Dinar* 
tade,  je  ne  sais  ou  vous  allez  prendre  tant  de  belles  ehoses. — Vous 
en  entendrez  bien  d’autres  deinain,  repondit  Sclieberazade,  si  le 
sultan  mon  maitre  a la  honte  de  me  prolonger  encore  la  vie.  » 
Schaliriar,  qui  ne  de  si  rai  t pas  moins  ardernment  que  Dinarzade 
d’entendre  la  suite  de  l’histoire  du  medecin  Douban,  n’eut  garde 
de  faire  mourir  la  sultane  ce  jour-la. 

La  douzieme  nuit  etait  deja  fort  avancee,  lorsque  Scheherazade 
reprit  ainsi  le  fil  de  l’histoire  du  roi  grec  et  du  medecin  Douban  : 

Sire,  le  pecheur,  parlant  toujours  au  genie  qu’il  tenait  enferme 
dans  le  vase,  poursuivit  ainsi  : Le  medecin  se  leva,  et  apres  avoir 
fait  une  profonde  reverence,  dit  au  roi  qu’il  jugeait  a propos  qut 
Sa  Majeste  montUt  & clieval  et  se  rendit  a la  place  pour  jouer  au 
mail.  Le  roi  fit  ce  qu’on  lui  disait ; et  lorsqu’il  fut  dans  le  lieu 
destine  pour  jouer  au  mail  a clieval,  le  medecin  s’approcha  de  lui 
avec  le  mail  qu’il  avait  prepare,  et  le  lui  presentant : — Tcncz,sire, 
lui  dit-il,  exercez-vous  avec  ce  mail,  en  poussant  cette  boule  avec 
force  sur  la  place,  jusqu’a  ce  que  vous  sentiez  votre  main  et  votre 
corps  en  sueur.  Quand  le  remede  que  j’ai  enferme  dans  le  manche 
de  ce  mail  sera  echauffe  par  votre  main,  il  vous  penetrera  par  tout 
le  corps ; et  sit6t  que  vous  suerez,  vous  n’aurez  qu’&  quitter  cet 
exercice,  car  le  remede  aura  fait  son  efiet.  Des  que  vous  serez  de 
retour  en  votre  palais,  vous  entrerez  dans  un  bain,  et  vous  vous 
ferez  bien  laver  et  frotter;  vous  vous  coucherez  ensuite,  eten  vous 
levant  demain  matin,  vous  serez  gueri.  » 

Le  roi  prit  le  mail,  et  poussa  son  cheval  apres  la  boule qu’il  avait 
je  tee.  II  la  frappa  ; el  le  lui  fut  renvoyee  par  les  officiers  qui  jou- 
aient  avec  lui  ; il  la  refrappa  ; et  enfin  le  jeu  dura  si  longtemps 
que  sa  main  en  sua,  aussi  bien  que  tout  son  corps.  Ainsi  le  re- 
mede enferme  dans  le  manche  du  mail  opera  com  me  le  medecin 
1’avait  dit.  Alors  le  roi  cessa  de  jouer,  retourna  dans  son  palais, 
entra  au  bain  et  observa  tres-exactement  ce  qui  lui  avait  ete  pres- 
ent. Il  s’en  trouva  fort  bien;  car  le  lendemain,  en  se  levant,  il 
s’aper$ut,  avec  autant  d’etonnement  que  de  joie,  que  sa  lepre  etait 
guerie,  et  qu’il  avait  le  corps  aussi  net  que  t.’il  n’eCit  jamais  ete  at- 
taque  de  cette  maladie.  Des  qu’il  fut  habille,  il  entra  dans  la  salle 
d'audience  publique,  ou  il  monta  sur  son  trone,  et  se  fit  voi r ^ tous 
ses  courtisans  que  l’empressement  d’apprendre  le  succes  du  nou- 
veau medecin  y avait  fait  venir  de  bonne  lieure.  Quand  ils  virent 
le  roi  parfaitement  gueri,  ils  en  firent  tous  paraitre  une  extreme 
joie. 

Le  medecin  Douban  entra  dans  la  salle,  et  s’alla  prosterner  au 
pied  du  trdne,  la  face  contre  terre.  Le  roi,  l'ayant  aper§u,  l’appe 
la,  le  fit  asseoir  a son  cdte,  et  le  montra  a l’assemblee,  en  lui  don- 
nant  publiquement  toutes  les  louanges  qu’il  meritait.  Ce  prince 
n’en  demeura  pas  l^t:  comme  il  regalait  ce  jour-la  toule  sa  cour, 
il  le  fit  manger  a sa  table  seul  avec  lui. 

A ces  mots,  Scheherazade,  remarquant  qu’il  etai*  iour,  cessa  de 
poursuivre  son  conte.  « Ma  soeur,  dit  Dinarzade,  je  ne  sais>  quelle 
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sera  la  fin  de  cetle  histoire;  rnais  j’en  trouve  le  commencement 
admirable. — Ge  qui  reste  a raconter  en  estle  meilleur,  repondit  la 
sultane;  et  je  suis  assuree  que  vons  n'en  disconviendrez  pas,  si  le 
sultan  veut  bien  me  permettre  de  l’achever  la  nuit  prochaine.  » 
Schahriar  y consentit,  et  se  leva  fort  satisfait  de  ce  qu’il  avail  en 
tendu. 

Yers  la  tin  de  la  nuit  suivante,  Scheherazade,  pour  contenter  la 
curiosite  de  sa  soeur  Dinarzade,  continua  avec  la  permission  du 
sullan,  son  seigneur,  l'histoire  du  roi  et  du  medecin  Douban. 

Le  roi  grec,  poursuivit  le  pecheur,  ne  se  contenta  pas  de  rece- 
voir  a sa  table  le  medecin  Douban:  vers  la  fin  du  jour,  lorsqu’il 
voulut  congedier  l’assemblee,  il  le  fit  rev£tir  d’une  longue  robe 
fort  riche  et  semblable  a celle  que  portaient  ordinairement  sea 
courtisans  en  sa  presence  ; en  outre,  il  lui  lit  donner  deux  rnille 
sequins.  Le  lendemain  et  les  jours  suivants,  il  ne  cessa  de  le  com- 
bler  de  caresses.  Enfin,  ce  prince,  croyant  ne  pouvoir  jamais  as 
sez  reconnaitre  les  obligations  qu’il  avait  a uti  medecin  si  habile, 
r4pandait  sur  lui  tousles  jours  de  nouveaux  bienfaits. 

Or,  ce  roi  avait  un  grand-vizir  qui  etait  avare,  envieux  et  natu- 
rellement  capable  de  toutes  sortes  de  crimes.  Il  n’avait  pu  voir 
sans  jalousie  les  presents  qui  avaient  ete  faits  au  medecin,  dont  le 
merite  d’ailleurs  commen§ait  a lui  faire  ombrage  ; il  resolut  de  le 
perdre  dans  1’esprit  du  roi.  Pour  y reussir,  il  alia  trouver  ct 
prince,  et  lui  dit  en  particulier  qu’il  avait  un  avis  de  la  derniere 
importance  a lui  donner.  Le  roi  lui  ayanl  demande  ce  que  c’ttfait: 
a Sire,  lui  dit-il,  il  est  bien  dangereux  a un  monarque  d’avoir 
confiance  en  un  honmie  dont  il  n\a  point  eprouve  la  lidelite.  En 
comblant  de  bienfaits  le  medecin  Douban,  en  lui  faisant  toutes  les 
caresses  que  Votre  Majeste  lui  fait,  vous  ne  savez  pas  que  c’est  un 
traitre  qui  ne  s’est  introduit  dans  cette  cour  que  pour  vous  assassi- 
ner. — De  qui  tenez-vous  ce  que  vous  m’oser  dire?  repondit  le  roi. 
Songez-vous  que  c’est  a rnoi  que  vous  parlez,  et  que  vous  avancez 
une  chose  que  je  ne  croirai  pas  legerement? — Sire,  repliqua  le 
vizir,  je  suis  parfaitement  instruit  de  ce  que  j’ai  I’honneur  de  vous 
representer.  Ne  vous  reposez  done  plus  sur  une  confiance  dangc 
reuse.  Si  Voire  Majeste  dort,  qu’elle  se  reveille : car,  enfin,  je  1 
r^pete  encore,  le  medecin  Douban  n’est  parti  du  fond  de  la  Grece. 
sen  [jays,  il  n’est  venu  s’etablir  dans  votre  cour  que  pour  executer 
1’horrible  dessein  dont  j'ai  parle. — Non,  non,  vizir,  interrompit  le 
roi  ; je  suis  sur  que  cethomme  que  vous  traitez  de  perfide  et  de 
traitre,  est  le  plus  vertueux  et  le  meilleur  de  tousles  hommes ; ii 
n’y  a personne  au  mondeque  j’aime  autant  que  lui.  Vous  savez 
par  quel  remede,  ou  plul6t  par  quel  miracle  il  m’a  gueri  de  ma 
l£pre  ; s’il  en  veut  k ma  vie,  pourquoi  me  l’a-t-il  sauvee  ? Il  u’avait 
qua  m’abandonner  a mon  mal,  je  n’en  pouvais  6chapper  ; mavie 
etait  deja  a moitie  consumee.  Gessez  done  de  vouloir  m’inspirer 
d’injustes  soupgons  : au  lieu  de  les  ecouter,  je  vousavertis  que  je 
fais  des  ce  jour  a ce  grand  hormne,  pour  toute  sa  vie,  une  pension 
de  mille  sequins  par  mois.  Quand  je  partagerais  avec  lui  toutea 
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mes  richesses  et  mes  Etats  memes,  je  ne  le  paierais  pas  assez  de  ce 
qu’il  a fait  pour  moi.  Jc  vois  ce  que  c’est,  sa  vertu  excite  votre 
envie;  inais  ne  croyez  pas  que  je  me  laisse  injustement  prevenir 
cantre  lui;  je  me  souviens  trop  bien  de  ce  qu’un  vizir  dit  au  roi 
Sindbad,  son  maitre,  pour  l’emp&cher  de  faire  mourir  ie  prince 
son  tils.  » 

Mais,  sire,  ajouta  Scheherazade,  le  jour  qui  parait  me  defend 
de  poursuivre.  « Je  sais  bon  gre  au  roi  grec,  dit  Dinarzade,  d’avoir 
eu  la  fermete  de  rejeter  la  fausse  accusation  de  son  vizir. — Si  vous 
louez  aujourd’hui  la  fermete  de  ce  prince,  interrompit  Schehera- 
zade, vous  condamnerez  demain  sa  faiblesse,  si  le  sultan  veut  bien 
que  j’acheve  de  raconter  cette  histoire.  » Le  sultan,  curieux  d’ap- 
prendre  en  quoi  le  roi  grec  avait  eu  de  la  faiblesse,  differa  encore 
la  mort  de  la  sultane. 

« Ma  soeur,  s’ecria  Dinarzade  sur  la  tin  de  la  quatorzieme  nuit, 
reprenez,  je  vous  prie,  l’histoire  du  Pecheur;  vous  en  etes  de- 
meureea  Tendroit  oil  le  roi  grec  soutient  l’innocence  du  medecin 
Douban  et  prend  si  fortement  son  parti. — Je  m’en  souviens,  re- 
pondit  Scheherazade  ; vous  en  allez  entendre  la  suite.  » 

Sire,  continua-t-elle,  en  adressant  toujours  la  parole  a Schah- 
riar,  ce  que  le  roi  grec  venait  de  dire  touchant  le  roi  Sindbad  pi- 
qua  la  curiosite  du  vizir,  qui  lui  dit : « Sire,  je  supplie  Yotre  Ma* 
ieste  de  me  pardonner  si  j’ai  la  hardiesse  de  lui  demander  ce  que 
le  vizir  du  roi  Sindbad  dit  a son  maitre,  pour  le  detourner  de  faire 
mourir  le  prince  son  tils.  » Le  roi  eut  la  complaisance  de  le  satis- 
faire.  Ce  vizir,  repondit-il,  apres  avoir  represente  au  roi  Sindbad 
que,  rur  Tautorisation  d’une  belle-mere,  il  devait  craindre  de  faire 
une  action  dont  il  pht  se  repentir,  lui  conta  cette  histoire: 

Histoire  du  Mari  et  du  Perroquet. 

II  l bonhomme  avait  une  femme  qu’il  aimait  avec  tant  de  pas- 
sion qu’il  ne  la  perdait  de  vue  que  le  moins  qu’il  pouvait.  Un  jour 
que  des  affaires  pressantes  l’obligeaient  & s’eloigner  d’elle,  il  alia 
dans  un  endroit  oil  Ton  vendait  toutes  sortes  d'.oiseaux  ; il  y ache- 
ta  un  perroquet  qui  non-seulement  parlait  fort  bien,  mais  qui  avait 
m£me  le  don  de  rendre  compte  de  tout  ce  qui  avait  ete  fail  devant 
lui.  Il  l’apporta  dans  une  cage  au  logis,  pria  sa  femme  de  le  mettre 
dans  sa  chambre  et  d’en  prendre  soin  pendant  le  voyage  qu’il  al- 
lakt  faire  ; puis  il  partit. 

A son  retour  il  ne  manqua  pas  d’interroger  le  perroquet  sur  ce 
qui  s’etait  passe  durant  son  absence  ; et  la-dessus  l’oiseau  lui  ap- 
prit  des  choses  qui  lui  donnerent  lieu  de  faire  de  grands  reproches 
a sa  femme.  Elle  crut  que  quelqu’une  de  ses  esclaves  l'avait  tra- 
hie  ; mais  elles  lui  jurerent  toutes  qu'elles  lui  avaient  ete  fideles, 
et  elles  convinrent  qu’il  fallait  que  ce  fiit  le  perroquet  qui  eftt  fait 
ces  mauvais  rapports. 

Prevenue  de  cette  opinion,  la  femme  chercha  dans  son  esprit 
m moyen  de  detruire  les  soupgons  de  son  mari  et  de  se  veuger  eo 
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rneme  temps  du  perroquet.  El le  le  trouva:  son  mari  etant  parti 
pour  faire  un  voyage  d’une  journee,  e I le  coinmanda  a une  esclave 
de  tourner  pendant  la  nuit,  sous  la  cage  de  1’oiseau,  un  moulin  a 
bras  ; a une  autre,  de  jeter  de  Fean  en  forme  de  pluie  par  le  haul 
de  la  cage,  et  a une  troisieme,  de  prendre  un  miroir  et  de  le  tour- 
ner devant  les  yeux  du  perroquet,  a droite  et  a gauche,  a la  ciarte 
d'une  chandelle.  Les  esclaves  employment  une  grande  partie  de  la 
nuit  a faire  ce  que  leur  avait  ordonne  leur  maitresse,  et  elles  s’en 
acquitterent  fort  adroitement. 

Le  lendemain,  le  mari,  etant  de  retour,  Fit  encore  des  questions 
au  perroquet  sur  ce  qui  s’etait  pass6  chez  lui.  L’oiseau  lui  repon 
dit:  « Mon  bon  maitre,  les  eclairs,  le  tonnerre  et  la  pluie  m’onl 
tellement  incommode  toute  la  nuit  que  je  ne  puis  vous  dire  ce  que 
j’en  ai  souffert.  » Le  mari  qui  savait  bien  qu’il  n’avait  ni  plu  ni 
tonne  cette. nuit-la,  demeura  persuade  que  le  perroquet,  ne  disant 
pas  la  verite  en  cela,  ne  la  lui  avait  pas  dite  non  plus  au  sujet  de 
sa  femme.  C’est  pourquoi,  de  depit,  Fayant  tire  de  sa  cage,  il  le 
jeta  si  rudement  contre  terre  qu’il  le  tua.  Neanmoins,  dans  le 
suite,  il  apprit  de  ses  voisins  que  le  pauvre  perroquet  ne  lui  avail 
pas  menti  en  lui  parlant  de  la  conduite  de  sa  femme;  ce  qui  fut 
cause  qu’il  se  repentit  de  l'avoir  tue... 

Dinarzade  ne  fut  pas  moins  exacte  le  lendemain  k reveiller  Sche- 
herazade et  a Fengager  a lui  confer  un  de  ces  beaux  contes  qu’elle 
savait:  « Ma  soeur,  repondit  lasultane,  je  vais  vous  donner  cette 
satisfaction. — Attendez,  interrompit  le  sultan,  achevez  l’entretien 
du  roi  grec  avec  son  vizir  au  sujet  du  medecin  Douban,  et  puis 
vous  continuerez  l’histoire  du  Pfjcheur  et  du  Genie. — Sire,  reprit 
Scheherazade,  vous  allez  £tre  obei.  » En  mfime  temps,  elle  pour- 
suivit  de  cette  maniere  : 

Quand  le  roi  grec,  dit  le  pecheur  au  genie,  eut  acheve  l’histoire 
du  Perroquet:  « Et  vous,  vizir,  ajouta-t-il,  par  Fenvie  que  vous 
avez  con<jue  contre  le  medecin  Douban  qui  ne  vous  a fait  aucuu 
mal,  vous  voulez  que  je  le  fasse  mourir  ; mais  je  m’en  garderai 
bien,  de  peur  de  m’en  repentir,  comme  ce  mari  d’avoir  tue  son 
perroquet.  » Le  mechant  vizir  etait  trop  interesse  & la  perte  du 
medecin  Douban  pour  en  demeurer  la.  « Sire,  repliqua-t-il,  la 
mort  du  perroquet  etait  peu  importante,  et  je  ne  crois  pas  que  son 
maitre  Fait  regrette  longtemps.  Mais  pourquoi  faut-ilque  la  crainte 
d’opprimer  Finnocence  vous  emp^che  de  faire  mourirce  medecin? 
Ne  sufTit-il  pas  qu’on  Faccuse  de  vouloir  attenter  a votre  vie,  pour 
vous  autoriser  k lui  faire  perdre  la  sienne  ? Quand  il  s’agit  d’assu- 
rer  les  jours  d’un  roi,  un  soupcon  doit  passer  pour  une  certitude  ; 
il  vaut  mieux  sacrifier  l’innocent  que  de  sauver  lecoupable.  Mais, 
sire,  ce  n’est  point  ici  une  chose  incertaine  : le  medecin  Douban 
veut  vous  assassiner.  Ce  n’est  point  Fenvie  qui  m’arme  contre  lui, 
c’est  Finter^t  seul  que  je  prends  a la  conservation  de  Votre  Majes- 
ty; c’est  inon  z&le  qui  me  porte  a vous  donner  un  avis  d’une  si 
grande  importance.  S’il  est  faux,  je  merite  qu'on  me  punisse  de  la 
m<5me  maniere  qu’on  puriil  autrefois  un  vizir.—  Qu’avait  fait  c# 
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nzir,  dit  le  roi  grec,  pour  etre  digne  de  ce  ch&timent  ?— Je  vais 
1'anprendre  ci  Yotre  Majeste,  sire,  repondit  le  vizir;  qu’elle  ait, 
•’il  iui  plait,  la  bont6  de  m’ecouter.  » 

Histoire  du  Vizir  puni. 

II  £tait  autrefois  un  roi,  poursuivit-il,  dont  le  fils  unique  aimait 

Sassionnement  la  chasse.  11  lui  permettait  de  prendre  souvent  ce 
ivertissement ; mais  il  avait  donne  ordre  a son  grand-vizir  de 
1’accompagner  toujours  et  de  ne  le  perdre  jamais  de  vue.  Un  jour 
de  chasse,  les  piqueurs  ayant  lance  un  cerf,  le  prince,  qui  crutque 
le  vizir  le  suivait,  se  mit  apres  la  b£te.  Il  courut  si  longtemps  et 
son  ardeur  l’emporta  si  loin,  qu’il  se  trouva  seul.  Ils’arrdta,  et  re- 
marquant  qu’il  avait  perdu  la  voie,  il  voulut  retourner  sur  ses  pas 

f»our  aller  rejoindre  le  vizir,  qui  n ’avait  pas  ete  assez  diligent  pour 
e suivre  de  pres  ; mais  il  s’egara.  Pendant  qu’il  courait  de  tous 
cdtes  sans  tenir  une  route  assuree,  il  rencontra  au  bord  du  chemin 
une  dame  assez  bien  faite,  qui  pleurait  am&rement.  Il  retint  la 
bride  de  son  cheval,  demanda  a cette  femme  qui  el  le  etait,  ce 
qu’elle  faisait  seule  a cet  endroit,  et  si  elle  avait  besoin  de  secours. 
« Je  suis,  lui  r^pondit-elle,  la  fille  d’un  roi  des  Tndes.  En  me  pro- 
menant  a cheval  dans  la  campagne,  je  me  suis  endormie,  et  jesuis 
tombee.  Mon  cheval  s’est  echappe,  et  je  ne  sais  ce  qu’il  est  deve- 
nu.  » Le  jeune  prince  eut  pitie  d’elle,  et  lui  proposa  de  la  prendre 
en  croupe,  ce  qu’elle  accepta. 

Comme  ils  passaient  pres  d’une  masure,  la  dame  ayant  temoi- 
irne  le  desir  de  mettre  le  pied  k terre,  le  prince  s’arrtHa  et  la  laissa 
descendre.  Il  descendit  aussi,  s’approcha  de  la  masure  en  tenant 
son  cheval  par  la  bride.  Jugez  quelle  fut  sa  surprise,  lorsqu’il  en- 
tendit  la  dame  en  dedans  prononcer  ces  paroles  : « Rejouissez-vous, 
mes  enfants,  je  vous  amene  un  garpon  bien  fait  et  fort  gras,  » et 
d’autres  voix  qui  lui  repondirent  aussitdt : « Maman,  oil  est-il, 
que  nous  le  mangions  tout  k l’heure,  car  nous  avonsbon  appetit ? » 
Le  prince  n’eut  pas  besoin  d’en  entendre  davantage  pour  conce- 
voir  le  danger  oil  il  sc  trouvult.  V vit  bien  que  la  dame  qui  se  di 
gait  la  fille  d’un  roi  des  Indes  6lait  une  ogresse,  femme  d’un  de 
ces  demons  sauvages.  appeles  ogres,  qui  se  relirent  dans  les  lieux 
abandonnes  et  se  servent  de  mille  ruses  pour  surprendre  et  devo- 
rer  les  passants.  Il  fut  saisi  de  frayeur  et  se  jeta  au  plus  vite  sur 
son  cheval.  La  pr^tendue  princesse  parut  dans  le  moment,  e< 
voyant  qu’elle  avait  manque  son  coup:  « Ne  craignez rien,  cria-t- 
elle  au  prince.  Qui  6tes-vous  ? que  cherchez-vous  ? — Je  suis  6ga- 
r£,  r£pondit-il,  et  je  cherche  mon  chemin.— Si  vous  ^tes  egare, 
dit-elle,  recommandez-vous  a Dieu,  il  vous  delivrera  de  l’embar- 
ras  ou  vous  vous  trouvez.  » Alors  le  prince  leva  les  veux  au  ciel... 
Mais,  sire,  dit  Scheherazade  en  cet  endroit,  je  suis  obligee  d’inter- 
rompre  mon  r6cit,  le  jour  qui  parait  m’impose  silence. — Je  suia 
fort  en  peine,  masoeur,  dit  Dinarzade,  de  savoir  ce  que  deviendn 
ce  jeune  prince,  je  tremble  pour  lui. 
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— Je  vous  firerai  demain  d’inquietude,  repondit  la  sultane,  si  le 
sultan  veut  bien  que  je  vive  jusqu’a  ce  lemps-la.  Schahriar,  cu- 
rieux  d’apprendre  le  denotement  de  cette  histoire,  prolongea  en- 
core la  vie  de  Scheherazade. 

Dinarzade  avail  tant  d’envie  d’entendre  la  fin  de  1’histoire  du 
jeune  prince  qu’elle  se  reveilla  cette  nuit  plus  tot  qu’a  1 ordinaire  : 
« Ma  soeur,  dit-elle,  achevez,  je  vous  prie,  l’histoireque  vous  com- 
menc&tes  hier ; je  m’interesse  au  sort  du  jeune  prince,  et  je  meurs 
de  peurqu’ilne  soit  mange  par  l’ogresse  et  ses  enfants. » Schah- 
riar ayant  temoigne  qu’il  etait  dans  la  m£me  crainte:  « Eh  bien, 
sire,  dit  la  sultane,  je  vais  vous  tirer  de  peine.  » • 

Apres  que  la  fausse  princesse  des  Indes  eut  dit  au  jeune  prince 
de  se  recommander  a Dieu,  comme  il  crut  qu'elle  ne  lui  parlait 
pas  sincerement,  et  qu’elle  comptait  sur  lui  comme  s’il  eilt  deja 
ete  sa  proie,  il  leva  les  mains  au  ciel  et  dit:  « Seigneur,  qui  6tes 
tout-puissant,  jetez  les  yeux  sur  moi,  et  me  ielivrez  de  cette  enne- 
mie.  » A cette  priere,  la  femme  de  l’ogre  rentra  dans  la  masure, 
et  le  prince  s'en  eloigna  avec  precipitation.  Heureusement  il  re- 
trouva  son  chemin,  et  arriva  sain  et  sauf  aupres  du  roi  son  pere, 
auquel  il  raconta  de  point  en  point  le  danger  qu’il  venait  de  cou- 
rir  par  la  faute  du  grand-vizir.  Le  roi,  irrite  contre  ce  ministre,  le 
fit  etrangler  sur  l’heure  m6me. 

«Sire,  poursuivit  le  vizir  du  roi  grec,  pour  revenir  au  medecin 
Douban,  si  vous  n’y  prenez  garde,  la  confiance  que  vous  avez  en 
lui  vous  sera  funeste;  je  sais  de  bonne  part  que  c’est  un  espion 
envoye  par  vos  ennemis  pour  attenter  a la  vie  de  Votre  Majeste. 
Il  vous  a gueri,  dites-vous?  eh!  qui  peut  vous  en  assurer?  Il  ne 
vous  a peut-6tre  gu6ri  qu’en  apparence  et  non  radicalemcnt.  Que 
sait-on  si  ce  remede,  avec  le  temps,  ne  produira  pas  un  efiet  per- 
nicieux  ? » 

Le  roi  grec,  qui  avait  naturellement  fort  peu  d’espriu  n'eut  pas 
assez  de  penetration  pour  s’apercevoir  de  la  mechante  intention  de 
son  vizir,  ni  assez  de  fermete  pour  persister  dans  son  premier  sen- 
timent. Ce  discours  l’ebranla.  « Vizir,  dit-il,  tu  as  raison  ; il  peu: 
6tre  venu  expres  pour  m’6ter  la  vie  : ce  qu'il  peut  fort  bien  execu- 
ter  par  la  seule  odeur  de  quelqu’une  de  ses  drogues.  Il  taut  voir 
ce  qu’il  est  a propos  de  faire  dans  cette  conjoneture.  n 

Quand  le  vizir  vit  le  roi  dans  la  disposition  ou  il  voulait:  « Sire, 
lui  dit-il,  le  moyen  le  plus  shr  et  le  plus  prompt  pour  assurer 
votre  repos  et  mettre  votre  vie  en  sftrete,  c’est  d’envover  chercher 
tout  a l’heure  le  medecin  Douban  et  lui  faire  couper  la  t6ie. — Ye- 
ritablement,  reprit  le  roi,  je  crois  que  c’est  par  la  que  je  dois  pr4- 
venir  son  dessein.  » En  achevant  ces  paroles,  il  appela  un  de  ses 
ofiiciers,  et  lui  ordonna  d’aller  chercher  le  medecin  qui,  sans  sa- 
voir  ce  que  le  roi  lui  voulait,  courutau  palais  en  diligence.  « Sais^ 
tu  bien,  dit  le  roi  en  le  vovant,  pourquoi  je  te  mande  ici? — Non, 
sire,  r6pondit-il,  et  j’attends  que  Votre  Majeste  daigne  m’en  ins- 
truire.— Je  t'ai  fait  venir,  reprit  le  roi,  pour  me  delivrer  de  t(*  en 
te  faisant  6ter  la  vie.  » 
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II  u est  pas  possible  d’exprimer  l’etonnement  du  medecin,  lors- 
qu’il  eniendil  prunoncer  l’arr£t  de  sa  mort.  « Sire,  dit-il,  quel  su- 
jet  peut  avoir  Voire  Majeste  de  me  faire  mourir  ? Quel  crime  ai-je 
cominis? — Jvai  appris  de  bonne  part,  repliqua  le  roi,  que  tu  es  un 
espion,  et  que  tu  n’es  venu  dans  ma  cour  que  pour  attenter  a ma 
vie  ; mais,  pour  te  prevenir,  je  veux  te  ravir  la  tienne.  Frappe, 
ajouta-t-il  au  bourreau  qui  etait  present,  et  me  delivre  d’un  per- 
fide  qui  ne  s'est  introduit  ici  que  pour  m’assassiaer.  » 

A cet  ordre  cruel,  le  medecin  jugea  bien  que  les  honneurs  et  les 
bienfaits  qu’il  avait  re$us  lui  avaient  suscite  des  ennemis,  et  que 
le  faible  roi  s’etait  laisse  surprendre  a leurs  impostures.  II  se  re- 

Sientait  de  1’avoir  gueri  de  sa  lepre  ; mais  c’etait  un  repentir  hors 
le  saison.  « Est-ce  ainsi,  lui  disait-il,  que  vous  me  recompensez 
du  bien  que  je  vous  ai  fait.  » Le  roi  ne  l’ecouta  pas,  et  ordonna 
une  seconde  fois  au  bourreau  de  porter  le  coup  mortel.  Le  mede- 
cin eut  recours  aux  pri^res  : « Helas  1 sire,  s’ecria-t-il,  prolongez 
moi  la  vie,  Dieu  prolongera  la  vdtre  ; ne  me  faites  pas  mourir,  de 
crainte  que  Dieu  ne  vous  traite  de  la  m6me  maniere.  » 

Le  p6cheur  interrompit  son  discours  en  cet  endroit,  pour  adres- 
ser  la  parole  au  genie  : « Eh  bien  ! genie,  lui  dit-il,  tu  vois  que  ce 
qui  se  passa  alors  entre  le  roi  grec  et  le  medecin  Douban  vienttout 
a l’heure  de  se  passer  entre  nous  deux. » 

Le  roi  grec,  continua-t-il,  au  lieu  d’avoir  egard  a la  priere  que 
le  medecin  venait  de  lui  faire  en  le  conjurant  au  nom  de  Dieu,  lui 
reparlit  avec  durete  : a Non,  non,  c’est  une  necessity  absolue  que 
je  te  fasse  perir.  Aussi  bien  pourrais-tu  m’dter  la  vie  plus  subtile- 
ment  encore  que  tu  ne  m’as  gueri.  » Gependant  le  medecin  fon- 
dant en  pleurs  et  se  plaignant  amerement  de  se  voir  si  mal  pay£ 
du  service  qu’il  avait  rendu  au  roi,  se  prepara  & recevoir  le  coup 
le  la  mort.  Le  bourreau  lui  banda  les  yeux,  lui  lia  les  mains,  et 
>e  mit  en  devoir  de  tirer  son  sabre. 

Alors  les  courtisans  qui  etaient  presents,  emus  de  compassion, 
supplierent  le  roi  de  lui  faire  gr4ce,  assurant  qu’il  n’etail  pas  cou- 
pable  et  repondant  de  son  innocence.  Mais  le  roi  fut  inflexible,  et 
leur  parla  de  sorte  qu’ils  n’oserent  lui  repliquer. 

Le  medecin  etant  a genoux,  les  yeux  bandes,  et  pr&t  a recevoir 
le  coup  qui  devait  terminer  son  sort,  s’adressa  encore  une  fois  au 
roi : 

« Sire,  lui  dit-il,  puisque  Votre  Majeste  ne  veut  point  revoquer 
I’arr^t  de  ma  mort,  je  la  supplie  du  moins  de  m’accorder  la  liber- 
ie d’aller  iusque  chez  moi  aonner  ordre  k ma  sepulture,  dire  le 
dernier  adieu  a ma  famille,  faire  des  aumdnes  et  leguer  mes  livres 
a des  personnes  capables  d’en  faire  un  bon  usage.  J’en  ai  un, 
entre  autres,  dont  je  veux  faire  present  a Votre  Majesty : c’est  un 
livre  fort  precieux  et  tres-digne  d’etre  soigneusement  garde  dans 
votre  tresor. — Et  pourquoi  ce  livre  est-il  aussi  precieux  que  tu  le 
dis  ? repliqua  le  roi. — Sire,  repondit  le  medecin,  c’est  qu’il  con- 
tient  une  infinite  de  choses  curieuses,  dont  la  principale  est,  que 
quand  on  m’aura  coup6  la  t£te,  si  Voire  Majeste  veut  bien  se  don- 
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ner  la  peine  d’ouvrir  le  livre  au  sixieme  feuillet  et  lire  latroisi&me 
ligne  de  la  page  a main  gauche,  raa  tele  repondra  a toules  les 
questions  que  vous  voudrez  lui  faire.  » Le  roi,  curieux  de  voir 
une  chose  si  merveilleuse,  remit  sa  mort  au  lendemain,  et  l’en- 
voya  sous  bonne  garde. 

Le  medecin,  pendant  ce  temps-la,  mit  ordre  a ses  affaires; 
comme  le  bruit  s'etait  repandu  qu’il  devait  arriver  un  prodige 
inou'i  apres  son  trepas,  les  vizirs,  les  emirs,  les  officiers  de  la 
garde,  enfin  toute  la  cour  se  rendit  le  jour  suivant  dans  la  salle 
a audience  pour  en  Atre  temoin. 

On  vit  bientdt  paraitre  le  medecin  Douban,  qui  s’avan$a  jus- 
qu’au  pied  du  trdne  royal,  avec  un  gros  livre  a la  main.  La,  ll  se 
at  apporter  un  bassin,  sur  lequel  il  etendit  la  couverture  dont  le 
livre  etait  enveloppe  ; et  presentant  le  livre  au  roi : « Sire,  lui  dit- 
il,  prenez,  s’il  vous  plait,  ce  livre  ; et,  des  que  ma  tAte  sera  coupee, 
commandez  qu’on  la  pose  dans  le  bassin  sur  la  couverture  du  livre  ; 
d&s  qu’elle  y sera,  le  sang  cessera  de  couler  ; alors  vous  ouvrirez 
le  livre,  et  ma  tele  repondra  a toutes  vos  demandes.  Mai?.,  sire, 
ajouta-t-il,  permettez-moi  d’implorer  encore  une  fois  la  clemence 
de  Yotre  Majeste.  Au  nom  de  Dieu,  laissez-vous  flechir,  je  vous 
proteste  que  je  suis  innocent. — Tes  prieres,  repondit  le  roi,  sont 
mutiles;  et  quand  cela  ne  serait  que  pour  entendre  parler  ta  t£te 
apres  ta  mort,  je  veux  que  tu  meures.  » En  disant  cela,  il  prit  le 
livre  des  mains  du  medecin,  et  ordonna  au  bourreau  de  faire  son 
devoir. 

La  t£te  fut  coupee  si  adroitement  qu’elle  tomba  dans  le  bassin, 
et  elle  fut  k peine  posee  sur  la  couverture,  que  le  sang  s’arreta 
Alors,  au  grand  etonnement  du  roi  et  de  tous  les  spectateurs,  ellt 
ouvrit  les  yeux,  et  prenant  la  parole  : a Sire,  dit-elle,  que  Yotre 
Majeste  ouvre  le  livre.  » Le  roi  l’ouvrit;  et  trouvant  que  le  premier 
feuillet  etait  comme  colle  contre  le  second,  pour  le  tourner  avec 
plus  de  facilite,  porta  le  doigt  & la  bouche  et  le  mouilla  de  sa  sa- 
live.  Il  fit  la  m6me  chose  jusqu'au  sixieme  feuillet,  et  ne  voyant 
pas  d’^criture  a la  page  indiquee  : « Medecin,  dit-il  a la  tete,  i!  n’y 
a rien  d’ecrit.— Tournez  encore  quelques  feuillets,  » repartit  la 
t6te.  Le  roi  continua  d’en  tourner,  en  portant  le  doigt  a la  bouche, 
jusqu’a  ce  que  le  poison  dont  chaque  feuillet  etait  imbu,  venant  ^ 
faire  son  effet,  ce  prince  se  sentit  tout  k coup  agite  d’un  transport 
extraordinaire;  sa  vue  se  troubla,  et  il  se  laissa  tomber  de  son 
tr6ne  avec  de  grandes  convulsions. 

A ces  mots,  Scheherazade,  apercevant  le  jour,  en  avertit  le  sul- 
tan, et  cessa  de  parler.  « Ah  I ma  chere  soeur ! dit  alors  Dinar- 
lade,  que  je  suis  fdchee  que  vous  n’ayez  pas  le  temps  d’achever 
cette  histoire  ! Je  serais  inconsolable  si  vous  perdiez  la  vieaujour- 
d’hui. — Ma  sceur,  repondit  la  sultane,  il  en  sera  ce  qu’il  plaira  au 
sultan  ; mais  il  faut  esperer  qu’il  aura  la  bnnte  de  suspendre  ma 
mort  jusqu’i  demain.  » Effectivemerit,  Schahriar,  loin  d’ordon- 
ner  son  trepas  ce  jour-lii,  attendit  la  nuit  prochaine  avec  imp  i- 
tience,  tant  ii  avail  d’envie  d’apprendre  la  fin  de  1’histoire  du  R >i 
^rec  etla  suite  de  celU  du  PAcbeur  et  do  Genie. 
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Quelque  curiosite  qu’eilt  Dinarzade  d’entendre  le  reste  de  l’his- 
toire  du  Roi  grec,  el  le  ne  se  reveilla  pas  cette  nuit  d’aussi  bonne 
heure  qu’a  l’ordinaire  ; il  etait  m6me  presque  jour  lorsqu’elle  dil 
k lasultane:  « Ma  chere  sceur,  je  vous  prie  de  continuer  la  mer- 
veilleuse  histoire  du  Roi  grec;  niais  h4tez-vous,  de  gr&ce,  car  le 
jour  paraitra  bientdt.  » 

Scheherazade  reprit  aussitdt  cette  histoire  k l’endroit  oil  elle  l’a- 
vait  arr^tee  le  jour  precedent.  Sire,  dit -elle,  le  pecheur  continua 
amsi : Quand  le  medecin  Douban,  ou,  pour  mieux  dire,  sa  t6te, 
vit  que  le  poison  faisait  son  eifet,  et  que  le  roi  n'avait  plus  que 
quelques  moments  a vivre  : « Tyran,  s’ecria-t-elle,  voila  de  quelle 
maniere  sont  traites  les  princes  qui,  abusant  de  leur  auforile,  font 
perir  les  innocents ; Dieu  punit  tdt  ou  tard  leurs  injustices  et  leurs 
cruautes.  » La  tete  eut  k peine  acheve  ces  paroles,  que  le  roi  tom- 
ba  mort,  et  qu’elle  perdit  elle-meme  aussi  le  peu  de  vie  qui  lui 
restait. 

Sire,  poursuivit  Scheherazade,  telle  fut  la  tin  du  roi  grec  et  du 
medecin  Douban.  II  faut  presentement  venir  a l’histoire  du  P&- 
cheur  et  du  Genie;  mais  ce  n’est  pas  la  peine  de  commencer,  car 
ilestjour.  Le  sultan,  de  qui  toutes  les  heures  etaient  reglees,  ne 
pouvant  l’ecouter  plus  longtemps,  se  leva  ; et  comme  it  voulait 
absolument  entendre  la  suite  de  l’histoire  du  Genie  et  du  Pecheur, 
il  avertit  la  sultane  de  se  preparer  & la  lui  raconter  la  nuit  sui- 
vante. 

Dinarzade  se  dedommagea  cette  nuit  de  la  precedente,  elle  se 
reveilla  longtemps  avant  le  jour,  et  pria  Scheherazade  de  raconter 
la  suite  de  l’histoire  du  Pdcheur  et  du  Genie,  que  le  sultan  sou- 
haitait  entendre  autant  que  Dinarzade.  « Je  vais,  repondit  la  sul- 
tane, contenter  sa  curiosite  et  lavdtre.  » Alors  s’adressantk  Schah- 
riar  : « Sire,  poursuivit-elle,  sitdt  que  le  p^cheur  eut  fini  l’his- 
toire  du  Roi  grec  et  du  medecin  Douban,  il  en  fit  l’application  au 
genie  qu’il  tenait  toujours  en  ferine  dans  le  vase. 

« Si  le  roi  grec,  lui  dit-il,  eut  voulu  laisser  vivre  le  medecin, 
Dieu  I’aurait  aussi  laisse  vivre  lui-m£me;  mais'il  rejeta  ses  plus 
humbles  prieres,  et  Dieu  Ten  punit.  Il  en  est  de  memo  de  toi,  6 
genie  I si  j’avais  pu  te  flechir  et  obtenir  de  toi  la  giAce  que  je  te 
demande,  j’aurais  presentement  pitie  de  1’etat  oil  tu  es;  mais  puis- 
que,  malgre  l’extreme  obligation  que  tu  m’avais  de  t’avoir  mis  en 
liberie,  tu  as  persiste  dans  la  volonte  de  me  tuer,  je  dois,  a mon 
tour,  6tre  impitoyable.  Je  vais,  en  te  laissant  dans  ce  vase  et  en  te 
rejetant  a la  mer,  t'6ter  l’usage  de  la  vie  jusqu’k  la  fin  des  temps: 
c’est  la  vengeance  que  je  pretends  tirer  de  toi. 

— Pecheur  mon  ami,  repondit  le  genie,  je  te  conjure  encore  une 
fois  de  ne  pas  faire  une  si  cruelle  action.  Songe  qu'il  n’est  pas 
honn£te  de  se  venger,  et  qu’au  contraire  il  est  louable  de  rendre  le 
bien  pour  le  mal ; ne  me  traite  pas  comme  Imma  traita  autrefois 
Ateca. — Et  que  fit  Imma  a Ateca,  repliqua  le  pecheur. — Oh  ! si  tu 
souhaites  de  le  savoir,  reprit  le  genie,  ouvre-moi  ce  vase;  crois- 
tu  que  ie  sois  en  humeur  de  faire  des  contes  dans  une  prison  si 
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6troite?  Je  t’en  ferai  tant  que  tu  vous  voudras  quand  tu  m’auras 
tire  d’ici. — Non,  dit  le  p6cheur,  je  ne  te  delivrerai  pas;  c'est  trop 
raisonner,  je  vais  te  precipiter  au  fond  de  la  mer.— En  un  mot, 
pecheur,  s’ecria  le  genie,  je  te  promets  de  ne  te  faire  aucun  mal, 
bien  au  contraire,  je  t’enseignerai  un  moyen  de  devenir  puissam- 
ment  riche.  » 

L’esperance  de  se  tirer  de  la  pauvrete  desarma  le  pecheur.  a Je 
pourrais  t’ecouter,  dit-il,  s’il  y avait  quelque  fond  a faire  sur  ta 
parole:  jure-moi  par  le  grand  nom  de  Dieu  que  tu  ferasde  bonne 
foi  ce  que  tu  dis,  et  je  vais  t’ouvrir  le  vase.  Je  ne  crois  pas  que  tu 
sois  assez  hardi  pour  violer  un  pareil  sermenf.  » Le  genie  le  tit, 
et  le  pScheur  ota  aussitdt  le  couvercle  du  vase.  II  en  sortit  a l’ir«s- 
tant  de  la  fumee,  et  le  genie  ayant  repris  sa  forme  de  la  inline 
maniere  qu’auparavant,  la  premiere  chose  qu  il  fit  fut  de  jeter, 
d’un  coup  de  pied,  le  vase  dans  la  mer.  Cette  action  ellraya  le  p6- 
cheur:  « Genie,  dit-il,  quest-ce  que  cela  signifie?  Ne  voulez- 
vous  pas  garder  le  serment  que  vous  venez  de  faire  ? et  dois-je 
vous  dire  ce  que  le  medecin  Douban  disait  au  roi  gi? c:  Laissez- 
moi  vivre,  et  Dieu  vous  prolongera  vos  jours.  » 

La  crainte  du  pecheur  fit  rire  le  genie,  qui  lui  repoodit:  «Non, 
pecheur,  rassure-toi  ; je  n’ai  jete  le  vase  que  pour  me  divertir  et 
voir  si  tu  en  serais  alarme;  et  pour  te  persuader  que  te  te  veux 
tenir  parole,  prends  tes  filets  et  me  suis.  En  prononcant  cesmots, 
il  se  mil  a marcher  devant  le  pecheur,  qui,  charge  de  ses  filets,  le 
suivit  avec  quelque  sorte  de  defiance.  11s  passerent  devawt  la  ville, 
et  monterent  au  haut  d’une  montagne,  d’ou  ils  descendirent  dans 
une  vasle  plaine  qui  les  conduisit  a un  etang  situe  entre  quatrc 

collines.  . 

Lorsqu’ils  furent  arrives  au  bord  de  l’etang,  le  genie  dil  au  pe- 
cheur: aJettetes  filets,  et  prends  du  poisson.  Le  p6che.nr  ne 
douta  point  qu’il  n’en  prit,  car  il  en  vit  une  grande  quantite  dans 
I’etang;  mais  ce  qui  le  surprit  extremement,  c’est  qu’il  remarqua 
qu’il  y en  avait  de  quatre  couleurs  differentes,  c’est-k-dire  de 
blancs,  de  rouges,  de  bleus  et  de  jaunes.  11  jeta  ses  filets,  et  en 
amena  quatre  dont  chacun  etait  d’une  de  ces  couleurs.  Comrae  il 
n’en  avait  jamais  vu  de  pareils,  il  ne  pouvait  se  lasser  de  les  ad- 
mirer, et  jugeant  qu’il  en  pourrait  tirer  une  somme  assez  conside- 
rable, il  en  avait  beaucoup  de  joie.  « Emporte  ces  poissons,  lui 
dit  le  genie,  et  va  les  presenter  a ton  sultan ; il  t’en  donncra  plus 
d'argent  que  tu  n’en  as  manie  en  toute  ta  vie.^  Tu  pourras  venir 
tous  les  jours  p6cher  dans  cet  etang ; mais  je  t’avertis  de  ne  jeter 
tes  filets  qu’une  fois  par  jour  ; autrement  il  t'en  arriverait  du  mal, 
prends-y  garde.  C’est  l’avis  que  je  te  donne  ; si  tu  le  suis  exacte 
ment,  tu  fen  trouveras  bien.  » En  disant  cela,  il  frapoa  du  pied 
la  terre,  qui  s’ouvrit  et  se  referma  apres  l’avoir  englouti. 

Le  pecheur,  resolu  de  suivre  de  point  en  point  les  ronseils  de 
genie,  se  garda  bien  de  jeter  une  seconde  fois  ses  filets.  1 1 prit  le 
chemin  de  la  ville,  fort  content  de  sa  peche  et  faisant  mille  re- 
flexions sur  son  aventure.  Il  alia  droit  au  palais  du  sultan  poui 
lui  presenter  ses  Doissons.... 
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M;iis,  sire,  dit  Scheherazade,  j’apercois  le  jour;  il  faut  que  je 
m’arrete  en  cet  endroit. — Ma  soeur,  dit  alors  Dinarzade,  que  les 
derniers  evenements  que  vous  venez  de  raconter  sont  surprenantsi 
J’ai  de  la  peine  a croire  que  vous  puissiez  desormais  nous  en  ap- 
prendre  d’autres  qui  le  soient  davantage. — Ma  chere  scour,  repon- 
dit  la  sultane,  si  le  sultan  inon  maitre  me  laisse  vivre  jusqu’a  de- 
main,  je  suis  persuadee  que  vous  trouverez  la  suite  de  1‘histoire 
du  Pecheur  encore  plus  merveilleuse  que  le  commencement  et  in- 
comparablement  plus  agreable.  » Schahriar,  curieux  de  voir  si  le 
reste  de  l’histoire  du  Pecheur  etait  tel  que  la  sultane  le  promet- 
tait,  diflera  encore  l’execution  de  la  loi  cruelle  qu'il  s’etait  faite. 

Vers  la  fin  de  la  dix-neuvieme  nuit,  Dinarzade  appela  la  sul 
tane,  et  lui  dit : « Ma  soeur,  je  suis  dans  une  extreme  impatience 
d’entendre  la  suite  de  1’histoire  du  P6cheur,  racontez-nous-la,  en 
attendant  que  le  jour  paraisse.  » Scheherazade,  avecla  permission 
du  sultan,  la  reprit  aussit6t  de  cette  sorte : 

Sire,  je  laisse  a penser  a Yotre  Majeste  quelle  fut  la  surprise  du 
sultan,  lorsqu’il  vit  les  quatre  poissons  que  le  pecheur  lui  presen- 
ta.  II  les  prit  l’un  apres  l’autre  pour  les  considerer  avec  attention, 
et  apres  les  avoir  admires  assez  longtemps:  « Prenez  ces  poissons, 
dit-il  a son  premier  vizir,  et  les  portez  a l’habile  cuisiniere  que 
1’empereur  des  Grecs  m’a  envoyee,  je  m’imagine  qu’ils  ne  seront 
pas  moins  bons  qu’ils  sont  beaux.  » Le  vizir  les  porta  lui-m£me  k 
la  cuisiniere,  et  les  lui  remetlant  entre  les  mains:  « Voila,  lui  dit- 
il,  quatre  poissons  qu’on  vient  d’apporter  au  sultan,  il  vous  or- 
donne  de  les  lui  appreter.  » Puis  il  retourna  vers  le  sultan  son 
maitre,  qui  le  chargea  de  donner  au  pecheur  quatre  cents  pieces 
d’or  de  sa  monnaie;  ce  qu’il  executa  tres-fidelement.  Le  p&cheur, 
qui  n’avait  jamais  possede  une  si  grande  somme  a la  fois,  conce- 
% a i t a peine  son  bonheur,  et  le  regardait  comme  un  songe.  Mais  il 
connut  dans  la  suite  qu’il  etait  reel,  par  le  bon  usage  qu’il  en  fit, 
en  1’employant  aux  besoins  de  sa  famille. 

Mais,  sire,  poursuivit  Scheherazade,  apres  vous  avoir  parl6  du 
pecheur,  il  faut  vous  parler  aussi  de  la  cuisiniere  du  sultan,  que 
nous  allons  trouver  dans  un  grand  embarras.  Aussitot  qu’elle  eut 
nettoye  les  poissons  que  le  vizir  lui  avait  donnes,  elle  les  mit  sur 
le  feu  dans  une  casserole  avec  del’huile  pour  les  frire.  Lorsqu’elle 
les  crut  assez  cuits  d'un  c6te,  elle  les  tourna  de  l’autre.  Mais,  6 
prodige  inoui!  a peine  furent-ils  retournes,  que  le  mur  de  la  cui- 
sine s’entr’ouvrit.  Il  en  sorlit  une  jeune  dame  d’une  beaute  admi- 
rable et  d’une  faille  avantageuse  ; elle  etait  habillee  d’une  etolle 
de  satin  a fleurs,  fa$on  d’Egypte,  avec  des  pendants  d’oreille,  un 
collier  de  grosses  perles,  des  bracelets  d’or  garnis  de  rubis,  et  elle 
tenait  une  baguette  de  myrte  a la  main.  Elle  s’approcha  de  la  cas- 
serole, au  grand  etonnement  de  la  cuisiniere,  qui  demeura  immo- 
bile a cette  vue,  et  frappant  un  des  poissons  du  bout  de  sa  ba- 
guette: uPoisson,  poisson,  lui  dit-elle,  es-tu  dans  ton  devoir  ? w 
Le  poisson  n’ayant  rien  repondu,  elle  repeta  les  mernes  paroles, 
et  alcrs  les  quatre  ooissons  leverent  la  tete  tous  ensemble,  et  lui 
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dirent  trksdistinctement : « Oui,  oui;  si  vous  comptez,  nous 
comptons  ; si  vous  payez  vos  dettes,  nous  payons  les  ndtres  ; si 
vous  fuyez,  nous  vainquons  et  nous  somraes  contents.  » Des  qu’ils 
eurent  acheve  ces  mots,  la  jeune  dame  renversa  la  casserole,  et 
rentra  dans  I’ouverture  du  mur,  qui  se  referma  aussitdt  et  se  re- 
mit exactement  comme  il  etait  auparavant. 

La  cuisiniere,  que  toutes  ces  merveilles  avaient  epouvantee, 
6tant  revenue  de  sa  frayeur,  alia  relever  les  poissons  qui  etaient 
tombes  sur  la  braise  ; mais  elle  les  trouva  plus  noirs  que  du  char 
bon  et  hors  d’etat  d’etre  servis  au  sultan.  Elle  en  eut  une  vive 
douleur,  et  se  mettant  a pleurer  de  toute  sa  force  : « Helas  ! di- 
sait-elle,  que  vais-je  devenir  ? Quand  je  conterai  au  sultan  ce  que 
i’ai  vu,  je  suis  assuree  qu’il  ne  me  croira  point;  dans  quelle  co- 
mre  ne  sera-t-il  pas  contre  moi  ? » 

Pendant  qu’elle  s’afiligeait  ainsi,  le  grand-vizir  entra  et  lui  de- 
manda  si  les  poissons  etaient  pr£ts.  Elle  lui  raconta  tout  ce  qui 
6tait  arrive,  et  ce  recit,  comme  on  peut  le  penser,  I’etonna  fort ; 
mais,  sans  en  parlerau  sultan,  il  inventa  une  excuse  qui  le  con 
tenta.  Gependant  il  envoya  chercher  le  pScher  a l’heure  m£me; 
et  quand  il  fut  arrive  : «Pecheur,  lui  dit-il,  apporte-moi  quatre 
autre  poissons  qui  soient  semblables  a ceux  que  tu  as  deja  appor- 
tes;  car  il  est  survenu  certain  malheurqui  a emp6che  qu’on  ne  les 
servit  au  sultan. » Le  p£cheur  ne  lui  dit  pas  ce  que  le  genie  lui  avail 
recommande;  mais  pour  se  dispenser  de  fournir  ce  jour-li  le» 
poissons  qu’on  lui  demandait,  il  s’excusa  sur  la  longueur  du  che- 
min,  et  promit  de  les  apporter  le  lendemain  matin. 

Effectivernent,  le  p^cheur  partit  durant  la  nuit,  et  se  rendit  & 
l’6tang.  Il  y jeta  ses  filets,  et,  les  ayant  retires,  il  y trouva  quatre 
poissons  qui  etaient  comme  les  autres,  chacun  d’une  couleur  dif 
rerente.  Il  retourna  aussitdt  et  les  porta  au  grand-vizir  k l’heure 
qu’il  le  lui  avait  promis.  Ce  ministre  les  prit  et  les  emporta  lui- 
m6me  encore  dans  la  cuisine,  oil  il  s’enferma  seul  avec  la  cuisi- 
ni6re,  qui  commenga  de  les  preparer  devant  lui,  et  qui  les  mit  sur 
le  feu,  comme  elle  avait  fait  des  quatre  autres  le  jour  precedent 
Lorsqu’ils  furent  cuits  d’un  cdte,  et  qu’elle  les  eut  tournes  de  l 'a li- 
tre, le  mur  de  la  cuisine  s’entr’ouvrit  encore,  et  la  m6me  dame 
parut  avec  sa  baguette  & la  main  ; elle  s’approcha  de  la  casserole, 
frappa  un  des  poissons,  lui  adressa  les  memes  paroles,  et  ils  lui 
firent  tous  la  m6me  reponse  en  levant  la  tete. 

«Mais,  sire,  ajouta  Scheherazade  en  se  reprenant,  voil&  le  jour 
qui  parait  et  qui  m’empdche  de  continuer  cette  histoire.  Les 
cnoses  que  je  viens  de  vous  dire  sont,  & laverite,  tres-singulieres ; 
mais  si  je  suis  en  vie  demain,  je  vous  en  dirai  d’autres  qui  sont 
encore  plus  dignes  de  votre  attention.  » Schahriar,  jugeant  bien 
que  la  suite  devait  £tre  fort  curieuse,  resolut  de  I'entencre  la  nuit 
suivante. 

« Ma  chere  sceur,  s’ecria  Dinarzade,  suivant  sa  coutume,  si  vou*. 
ne  dormez  pas,  je  vous  prie  de  poursuivre  et  d'achever  le  beau 
conte  du  P6cheur.  » La  sufiane  prit  aussit6t  la  parole,  et  $,arla 
ces  termes  : 


LES  MILLE  ET  UNE  NUITS. 


45 


giro,  apres  que  les  quatre  poissons  eurent  repondu  a la  jeune 
name,  elle  renversa  encore  la  casserole  d’un  coup  tie  baguette,  et 
se  retira  dans  le  merne  endroit  de  la  muraille  d oil  elle  etait  sortc. 
Le  grand-vizir,  avant  ete  temoin  de  ce  qui  s 'etait  passe  : « Cela 
est  trop  surprenant,  dit-il,  et  trop  extraordinaire  pour  eu  faire  un 
mystere  au  sultan ; je  vais  de  ce  pas  l’informer  de  ce  prodge.  » 
Eii  etfet,  il  l’alla  trouver  et  lui  en  lit  un  rapport  fidele. 


II  etait  d’une  grosseur  et  d’une  grandeur  gigautesques. 


Le  sultan,  fort  surpris,  marqua  beaucoup  d'enipressement 
voir  cette  merveille.  Pour  cet  effet , il  e n ova  cheivher  le  pecheur, 
« Mon  ami,  lui  dit-il,  ne  pourrais-tu  pas  m'apporter  encore  qu-atre 
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poissons  de  diverses  couteurs  ? » Le  picheur  repondit  au  sultan* 
que  si  Sa  Majeste  voulait  lui  accorder  trois  jours  pour  faire  co 
qu’elle  desirait,  il  se  promettait  de  laconlenter.  Lesayant  obtenus^ 
il  alia  a l’etang  pour  la  troisieme  fois,  et  il  ne  fut  pas  moiiis  lieu 
reux  que  les  deux  autres  ; car,  du  premier  coup  de  filet,  il  prit 
quatre  poissons  de  couleur  dilferente.  Il  ne  manqua  pas  deles  por- 
ter a l’heure  mime  au  sultan,  qui  en  eut  d’autant  plus  de  joie  qu'il 
ne  s’attendait  pas  a les  avoir  si  t6t,  et  il  lui  fit  donner  encore 
quatre  cents  pieces  de  sa  nionnaie. 

Des  que  le  sultan  eut  les  poissons,  il  les  fit  porter  dans  son  ca- 
binet avec  tout  ce  qui  etait  necessaire  pour  les  faire  cuire.  La, 
s'etant  enferme  avec  son  grand-vizir,  ce  ministre  les  prepara,  les 
mit  ensuite  sur  le  feu  dans  une  casserole,  et  quand  ils  furent  cuits 
d’un  cdte,  il  les  retourna  de  l’autre.  Alors  le  mur  du  cabinet  s’en- 
tr’ouvrit,  mais,  au  lieu  de  la  jeune  dame,  ce  fut  un  noir  qui  en 
sortit.  Ce  noir  avait  un  habillement  d’esclave  ; il  etait  d’une  gros- 
seur  et  d’une  grandeur  gigantesques,  et  tenait  un  gros  baton  vert 
& la  main.  Il  s’avan$a  jusqu’a  la  casserole,  et  touchant  de  son  bi- 
ton un  des  poissons,  il  lui  dit  d’une  voix  terrible:  « Poisson,  pois- 
son,  es-tu  dans  ton  devoir  ? » A ces  mots  les  poissons  leverent  la 
tite,  et  repondirent  : u Oui,  oui,  nous  y sommes  ; si  vous  comp- 
tez,  nous  comptons;  si  vous  payez  vos  defies,  nous  payons  les 
nitres  ; si  vous  fuyez,  nous  vainquons  et  nous  sommes  contents.  » 

Les  poissons  eurent  a peine  acheve  ces  paroles  que  le  noir  ren- 
versa  la  casserole  au  milieu  du  cabinet,  et  reduisit  les  poissons  en 
charbons.  Cela  etant  fait,  il  se  retira  fierement,  et  rentra  dans 
l’ouverture  du  mur,  qui  se  referma  et  parut  dans  le  mime  etat 
qu’auparavant.  « Apres  ce  que  je  viens  de  voir,  dit  le  sultan  a son 
grand-vizir,  il  ne  me  sera  pas  possible  d’avoir  l’esprit  en  repos. 
Ces  poissons  sans  doute  signifient  quelque  chose  d’extraordinaire 
dont  je  veux  (fire  eclairci.  » Il  envoya  chercher  le  pecheur,  on  le 
lui  amena.  « Pecheur,  lui  dit-il,  les  poissons  que  tu  nous  as  ap- 
porles  me  causent  bieu  de  1’inquietude.  En  quel  endroit  les  as-tu 
pfiches? — Sire,  repondit-il,  je  les  ai  piches  dans  un  etang  qui  est 
silue  entre  quatre  collines,  au  dela  de  la  montagne  que  l’on  voit 
d'ici. — Connaisscz-vous  cet  etang?  dit  le  sultan  au  vizir. — Non, 
sire,  repondit  le  vizir,  je  n’enai  jamais  oui  parler  ; il  y a pourtarn 
soixante  ans  que  je  cliasse  aux  environs  et  au  deli  de  cette  mon- 
tagne. » Le  sultan  demanda  au  pecheur  a quelle  distance  de  sod 
palais  etait  l’etang ; le  pficheur  assura  qu’il  n’y  avait  [>as  plus  de 
trois  heures  de  chemin.  Sur  cette  assurance,  et  coniine  il  restait 
encore  assez  de  jour  pour  y arriver  avant  la  nuit,  le  sultan  com- 
manda  i toute  sa  cour  de  monter  i clieval,  et  le  pecheur  leur  ser- 
vit  de  guide. 

11s  monterent  tous  la  montagne  ; et  i la  descente,  ils  virent  avec 
beaucoup  de  surprise,  une  vaste  plaine  que  personne  n’avait  re- 
marquee jusqu’alors.  Enfin,  ils  arri virent  a 1’etang,  qu’ils  trou- 
verent  effectivement  situe  entre  quatre  collines,  comrne  le  picheur 
f avait  rapporte.  L eau  en  etait  si  transparente  qu’ils  remarquerent 
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que  tous  les  poissons  etaient  seinblables  a ceux  que  ie  p^cheur 
avait  apportes  au  palais. 

Le  sultan  s'arreta  sur  le  bord  de  l’etang ; et  aprcs  avoir  quel- 
que  temps  regarde  les  poissons  avec  admiration,  il  demanda  & tous 
ses  emirs  et  a tous  ses  courtisans  s’il  etait  possible  qu’ils  n’eussent 
pas  encore  vu  cet  etang,  qui* etait  si  peu  eloigne  de  la  ville.  Us  lui 
repondirent  qu’ils  n’en  avaient  jamais  entendu  parler.  « Ptiisque 
vous  convenez  lous,  leur  dit-il,  que  vous  n’en  avez  jamais  oui  par- 
ler et  que  je  ne  suis  pas  moins  etonne  que  vous  de  cetle  nouveuute, 
je  suis  resolu  de  ne  pas  rentrer  dans  mon  palais  que  je  n’aie  su 
pour  quelle  raison  cet  etang  se  trouve  ici,  et  pourquoi  il  n’y  a 
dedans  que  des  poissons  de  quatre  couleurs.  » Apres  avoir  dit  ces 
aroles,  il  ordonna  de  tamper,  et  aussitot  son  pavilion  et  les  tentes 
e sa  maison  furent  dresses  sur  le  bord  de  l’etang. 

A l’entree  de  la  nuit,  le  sultan,  retire  sous  son  pavilion,  paria 
en  particulier  a son  grand-vizir,  et  lui  dit:  « Vizir,  j’ai  i ’esprit 
dans  une  etrange  inquietude:  cet  etang  transport^  dans  ces  lieux, 
:e  noir  qui  nous  est  apparu  dans  mon  cabinet,  ces  poissons  que 
nous  avons  entendus  parler,  tout  cela  excite  tellement  ma  curiosite 
que  je  ne  puis  resister  a l'impatience  de  la  satisfaire.  Pour  cet 
effet,  je  medite  un  dessein  que  je  veux  absolument  executer.  Je 
vais  seul  m’eloigner  de  ce  camp;  je  vous  ordonne  de  ten i r mon 
absence  secrete:  demeurezsous  ma  tente,  et  domain  matin,  quand 
mes  emirs  et  mes  courtisans  se  presenteront  a 1 'entree,  renvoycz- 
les,  en  leur  disant  que  j'ai  une  legere  indisposition  et  que  je  veux 
fttre  seul.  Les  jours  suivants,  vous  continuerez  de  leur  dire  la 
m£me  chose  jusqu’k  ce  que  je  sois  de  retour. 

Le  grand-vizir  dit  plusieurs  choses  au  sultan  pour  t&cher  de  le 
detourner  de  son  dessein  ; il  lui  representa  le  danger  auquel  il 
s’exposait  et  la  peine  qu’il 
Mais  il  eut  beau  epuiser  son 
& sa  resolution  et  se  prepara 
commode  pour  marcher  a pi 
vitque  tout  etait  tranquille  dans  son  camp,  il  partit  sans  etre  ac- 
compagne  de  personne. 

Il  tourna  ses  pas  vers  une  des  collines,  qu’il  monta  sans  beau- 
coup  de  peine.  Il  en  trouva  la  descente  encore  plus  aisee  : et  lors- 
qu’il  fut  dans  la  plaine,  il  marcha  jusqu’au  lever  du  soleil.  Alors, 
apercevant  de  loin  devant  lui  un  grand  edifice,  il  s’en  rejouit  dans 
l’esperance  d’y  pouvoir  apprendre  ce  qu’ii  voulait  savoir.  Quand 
il  en  fut  pres,  il  remarqua  nue  e'etait  un  palais  magnifique,  ou 
lutdt  un  chateau  tres-fort,  d’un  beau  marbre  noir  poli,  et  couvert 
’un  acier  fin  et  uni  comme  une  glace  de  miroir.  Ravi  de  n’avoir 
pas  4te  longtemps  sans  rencontrer  quelque  chose  de  digne  au 
moins  de  sa  curiosite,  il  s’arreta  devant  la  facade  du  chateau  et  la 
considera  avec  beaucoup  d’atlention. 

11  s’avanga  ensuite  jusqu’a  la  porte,  qui  etait  a deux  battants, 
dont  l’un  etait  ouvert.  Quoiqu’il  ffit  fibre  d’entrer,  il  crut  nean- 
moins  devoir  frapper.  Il  frappa  un  coup  assez  fiegerement  et  atten- 


allait  prendre  peut-etre  inulilement. 
eloquence,  le  sultan  ne  renonca  point 
a 1 executer.  Il  prit  un  habillement 
ed,  il  so  munit  d’un  sabre,  etdes  qu’il 
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dit  quelque  temps;  ne  voyant  venir  personne,  il  s’imagina  qu’on 
ne  favait  pas  entendu  ; c'est  pourquoi  il  frappa  ua  second  coup 
plus  fort ; mais  ne  voyant  ni  n’entendant  personne,  il  redouhla: 
personne  ne  parnt  encore.  Gela  le  surprit  extremernent,  car  it  ne 
pouvait  penser  qu’un  chateau  si  bien  entretenu  fCit  abandonne. 
« S’il  n’y  a personne,  disait-il  en  lui-meme,  je  n’ai  rien  a craindre; 
ets’il  y a quelqu’un,  j'ai  de  quoi  me  defendre.» 

Enlin,  le  sultan  entra,  et,  s’avan<;ant  sous  le  vestibule  : « N’y 
a-t-il  personne  ici,  s’ecria-t-il,  pour  recevoir  un  etranger  qui  au- 
rait  besoin  de  se  rafraichir  en  passant  ? » II  repeta  la  mSme  chose 
deux  ou  trois  fois  ; mais  quoiqu’il  parl&t  fort  haut,  personne  ne 
lui  repondit.  Ce  silence  augmenta  son  etonnement  ; il  passa  dans 
une  cour  tres-spacieuse,  et  regardant  de  tous  c6les  pour  voir  s’il  ne 
decouvrirait  point  quelqu’un,  il  n’apercut  pas  le  moindre  etre  vi- 
vant... 

Mais,  sire,  dit  Scheherazade  en  cet  endroit,  le  jour  qul  parait 
vient  m’imposer  silence. — Ah  ! ma  soeur,  dit  Dinarzade,  vous  nous 
laissez  au  plus  bel  endroit. — Il  est  vrai,  repondi  lasultane;  mais, 
ma  soeur,  vous  en  voyez  la  necessity.  Il  ne  tiendra  qu’au  sultan 
mon  seigneur  que  vous  entendiez  le  reste  demain. » Ge  ne  fut  pas 
tant  pour  faire  plaisir  k Dinarzade  que  Schahriar  laissa  vivre  en- 
core la  sultane,  que  pour  conlenter  la  euriosile  qu "il  avail  d’ap- 
prendre  ce  qui  se  passerait  dans  le  chateau. 

Dinarzade  ne  fut  pas  paresseuse  a reveiller  la  sultane  sur  la  fin 
de  cette  nuit.  « Ma  chere  soeur,  lui  dit-elle,  je  vous  prie  de  nous 
raconter  ce  qui  se  passa  dans  ce  beau  chdteau  ou  vous  nous  lais- 
sdtes  hier.  » Scheherazade  reprit  aussit6t  le  conte  du  jour  prece- 
dent; et,  s’adressant  a Schahriar : « Sire,  lui  dit  el  le,  le  sultan  ne 
voyant  done  personne  dans  la  cour  oil  il  etait,  entra  dans  de 
grandes  salles,  dont  les  tapis  de  pied  etaient  de  soie,  les  estrades 
et  les  sofas  couverts  d’etoffes  de  la  Mecque,  et  les  portieres  des  plus 
riches  etoffes  des  Indes,  relevees  d’or  et  d argent.  11  passa  ensuite 
dans  un  salon  merveilleux,  au  milieu  duquel  il  y avail  un  grand 
bassin  avec  un  lion  d’or  massif  & chaque  coin.  Les  quatre  lions 
jetaient  de  l’eau  par  la  gueule,  et  cette  eau,  en  tombant,  forma:' 
des  diamants  et  des  perles  ; ce  nui  n’accompagnait  pas  mal  un 
d’eau  qui,  s'elangant  du  milieu  au  bassin,  allait  presque  frapperk 
fond  du  d6me  orn6  d’arabesques. 

Le  chateau,  de  trois  c6tes,  etait  environne  d’un  jardin,  que  les 
parterres,  les  pieces  d’eau,  les  bosquets  et  mille  autres  agrements 
concouraient  a embellir : eteequi  achevait  de  rendre  ce  lieu  ai- 
mirable,  e’etait  une  infinite  d’oiseaux  qui  y remplissaient  fair  de 
leurs  chants  harmonieux  et  y faisaient  toujours  leur  derneure, 
parce  que  des  filets  tendus  au-dessus  des  arbres  et  du  palais  les 
empechaient  d’en  sortir. 

Le  sultan  se  promena  longtemps  d’appartements  en  apparte- 
ments  ou  tout  lui  parut  grand  et  rnagnifique.  Lorsqu’il  fut  las  de 
marcher,  il  s’assit  dans  un  cabinet  ouvert  qui  avail  vue  sur  le  iar- 
liu  ; et  la,  rernpli  de  tout  ce  qu’il  avait  deja  vu  et  de  tout  ce  qu'u 
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* >y ait  encore,  il  taisait  des  reflexions  sur  tous  ces  di  lie  rents  ohjets, 
a land  tout  a coup  une  voix  plaintive,  accompagnee  de  cris  larnen- 
u Lies,  vint  trapper  son  oreilie.  II  ecouta  avec  attention,  et  il  ‘in- 
ti adit  distinctement  ces  tristes  paroles  : «0  fortune!  qui  was  pn 
nue  laisser  jouir  longtemps  d’un  heureux  sort,  et  qui  m as  rendu 
If  plus  infortune  de  tous  les  hommes,  cesse  de  me  persecute!*  et 
viens,  par  une  prompte  mort,  mettre  fin  a mes  douleurs  ! Helasl 
est-il  possible  que  je  sois  encore  en  vie  apres  tous  les  tourrnents 
que  j’ai  soulferts?  » 

Le  sultan,  touche  de  ces  plaintes  attendrissantes,  se  leva  pour 
alter  du  cAte  d’ou  elles  etaient  parties.  Lorsqu’il  fut  k la  porte 
d’une  grande  salle,  il  ouvrit  la  portiere,  et  vit  un  jeune  hornme 
bien  fait  et  tres-richement  vetu,  qui  etait  assis  sur  un  tr6ue  un  peu 
eleve  de  terre.  La  tristesse  etait  peinte  sur  son  visage.  Le  sultan 
s’approcha  de  lui  et  le  salua.  Le  jeune  hornme  lui  rendit  son  salut 
en  lui  faisant  une  inclination  de  tAte  fort  basse ; et  comme  il  ne  se 
levait  pas : « Seigneur,  dit-il  au  sultan,  je  juge  bien  que  vous  me- 
ritez  que  je  me  leve  pour  vous  recevoir  et  vous  rendre  tous  les 
honneurs  possibles;  mais  une  raison  si  forte  sy  oppose  que  yous 
ne  devcz  pas  m en  savoir  mauvais  gre. — Seigneur,  lui  repondit  le 
sultan,  je  vous  suis  oblige  de  la  bonne  opinion  que  vous  avez  de 
moi.  Quant  au  sujet  que  vous  avez  de  ne  vous  nas  lever,  quelle 
que  puisse  Atre  votre  excuse,  je  la  reQois.de  fort  non  cceur..  Attire 
par  vos  plaintes,  penetre  le  vos  peines,  je  viens  vous  offrir  mon 
secours.  PICit  k Dieu  qu’il  dependit  de  moi  d’apporter  du  soulage- 
ment  k vos  maux ! je  m’y  emploierais  de  tout  mon  pouvoir.  Je 
me  llalte  que  vous  voudrez  bien  me  raconter  I’histoire  de  vos  mal- 
heurs  ; mais,  de  grdce,  apprenez-moi  auparavant  ce  que  signine 
cet  etang  qui  est  pres  d’ici,  et  oil  l’on  voit  des  poissons  de  quatre 
couleurs  diflerentes ; ce  que  c’est  que  ce  chateau,  pourquoi  vous 
vous  y trouvez,  et  d’oii  vient  que  vous  y 6tes  soul?  » Au  lieu  de 
repondre  a ces  questions,  le  jeune  hornme  se  mit.a  pleurer  amcre* 
ment.  « Que  la  Fortune  est  inconstante  ! s’ecria-t-il.  Elle  se  plait  k 
abaisser  les  hommes  qu’elle  a eleves.  Oil  sont  ceux  qui  jouissent 
tranquillement  d’un  bonheur  qu’ils  tiennent  d’elle,  et  dont  les 
jours  sont  toujours  purs  et  sereins?  » 

Le  sultan,  touche  de  compassion  de  le  voir  en  cet  etat,  le  pria 
tres-instamment  de  lui  dire  le  sujet  d une  si  grande  douleur.  <( 
las!  seigneur,  lui  repondit  le  jeune  hornme,  comment  pourrais-je 
ne  pas  At  re  alllige,  et  le  moyen  que  mes  yeux  ne  soient  pas  des 
sources  intarissables  de  larmes?»  A ces  mots,  ayant  leve  sa  robe, 
il  fit  voir  au  sultan  qu’il  n etait  hornme  que  depuis  la  tAte  jusqu  a 
la  ceinture,  et  que  1’autre  moitie  de  son  corps  etait  de  marbre 

noir...  . . .. 

En  cet  endroit,  Scheherazade  interrompit  son  discours,  pour 

faire  remarquer  au  sultan  des  Indes  que  le  jour  paraissait.  Schah- 
riar  fut  telleinent  charme  de  ce  qu’il  venait  d entendre,  et  il  se, 
sentit  si  fort  attendri  en  faveur  de  Scheherazade,  qu  il  resolut  de 
la  laisser  vivre  pendant  un  mois.  11  se  leva  neanraoins  a sou  ordi- 
Qaire.  san»  Liu  pa;  lei  ie  sa  resolution. 
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Dinarzade  avait  tant  d’impatience  d’entendre  la  suite  du  conte  dt 
la  nuit  precedenle,  qu’elle  appela  sa  soeur  de  fort  bonne  heure, 
la  suppliant  de  continuer  le  merveilleux  conte  qu’elle  n’avaii  pu 
achever  la  veille.  aj’y  consens,  repondit  la  sultane  ; ecoutez- 
moi.  » 

Vous  jugez  bien,  poursuivit-elle,  que  le  sultan  fut  6trangemenl 
£tonne  quand  il  vit  I’etat  deplorable  oil  etait  le  jeunehomme.  « Ge 
que  vous  me  moutrez  la,  lui  dit-il,  tout  en  me  revoltant,  irrite  ina 
curiosite;  je  brule  d apprendre  votre  histoire,  qui  doit  6tre,  sans 
doute,  fort  etrange  ; et  je  suis  stir  que  Tetang  et  les  poissons  y ont 
quelque  part : ainsi  je  vous  conjure  de  me  la  raconter  ; vous  y 
trouverez  quelque  sorte  de  consolation,  puisqu’il  est  certain  que 
les  malheureux  trouvent  une  espece  de  soulagementk  conter  leurs 
malheurs.  Je  ne  vcux  pas  vous  refuser  cette  satisfaction,  repartit 
le  jeune  homme,  quoique  je  ne  puisse  vous  la  donner  sans  renou- 
veler  mes  vives  douleurs  ; mais  je  vous  avertis  d’avance  de  prepa- 
rer vos  oreilles,  votre  esprit  et  vos  yeux  meme  a des  choses  qui 
surpassent  tout  ce  que  1’imagination  peut  concevoir  de  plus  extra- 
ordinaire. 

Histoire  du  jeune  roi  des  lies  Noires. 

Vous  saurez,  seigneur,  continua-t-il,  que  mon  pere,  qui  s’app<»- 
lait  Mahmoud,  etait  roi  de  cet  Etat.  G’estle  royaume  des  lies 
Noires,  qui  prend  son  nom  de  quatre  petites  montagnes  voisinea, 
car  ces  montagnes  6taient  ci-devant  des  lies,  et  la  capitale  oil  le  roi 
mon  p6re  faisait  son  sejour  etait  dans  l'endroit  oil  est  presente- 
ment  cet  etang  que  vous  avez  vu.  La  suite  de  mon  histoire  vous 
instruira  de  ces  changements. 

Le  roi  mon  p6re  mourut  & l’&ge  de  soixante  et  dix  ans.  Je  n’eus 
pas  plus  tdt  pns  sa  place  que  je  me  mariai,  et  la  personne  que  je 
choisis  pour  partager  la  dignite  royale  avec  moi  etait  ma  cousine. 
Je  fus  tr^s-heureux  de  cette  union  pendant  plusieurs  annees.  Mais 
peu  & peu  la  dissimulation  de  ma  femme,  quclques-unes  de  ses  de- 
marches eveillerent  ma  jalousie.  Plusieurs  scenes  orageuses  ecla- 
terent  entre  elle  et  moi.  Je  reconnus,  sans  pouvoir  en  douter,que 
ma  femme  bravait  ouvertement  mon  autorite.  Alors  il  ne  fut  plus 
possible  de  contenir  ma  col^re.  Je  lui  reprochai  l’indignite  de  sa 
conduite  k mon  egard,  et  lui  dis  qu’il  y avait  trop  longtemps 
qu’elle  abusait  de  ma  bonte.  En  m4me  temps,  dans  un  acces  de 
fureur,  je  tirai  mon  sabre  et  levai  le  bras  pour  la  punir;  mais  re- 
gardant d’un  oeil  paisible  cette  action  forcenee  : «Modereton  cour- 
roux,  » me  dit-elle  avec  un  sourire  moqueur.  Puis  elle  pronouija 
des  paroles  que  je  n’entendis  point,  et  elle  ajouta:  « Par  la  vcrtu 
de  mes  enchantements,  je  te  commande  de  devenir  tout  k l’heure 
moiti4  marbre  et  moitie  homme.  Aussitfit,  je  devins  tel  que 
vous  me  voyez,  deja  mort  parmi  les  vivants,  et  vivant  panni  les 
morts... 

Apres  que  la  cruelle  magicienne  indigne  de  porter  le  nom  de 
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reine  m’eutainsi  metamorphose  et  fait  passer  en  cette  salle  par  un 
autre  enchantement,  elle  detruisit  macapitale,  qui  6 tail  tres-  loris- 
gante  et  fort  peuplee,  et  aneantil  »es  maisons,  les  places  publiques 
et  les  marches,  et  en  fit  l’6tang  et  la  campagne  de->erte  <jue  vous 
avez  pu  voir.  Les  poissons  de  quatre  couleurs  quisontdansl  etang 
sont  les  quatre  sortes  d’habitants  de  dilldrentes  religious  qui  la 
coinposaient : les  blancs  etaient  musulmans,  les  rouges,  les  I eises, 
adorateurs  du  feu,  les  bleus,  les  chretiens,  les  jaunes,  les  juifs. 
les  quatre  collines  etaient  les  quatre  lies  qui  donnaient  leur  nom 
h.  ce  royaume.  J’appris  tout  cela  de  la  magicienne,  qui,  pour 
com  hie  d’affliction,  m’annon$a  elle-m^me  ces  etrets  de  sa  rage.  Ge 
n’est  pas  tout  encore,  elle  n’a  point  borne  sa  fureur  a la  destruc- 
tion de  mon  empire  et  a ma  metamorphose  : elle  vicnt  chaque 
jour  me  donner  sur  mes  epaules  nues  cent  coups  de  neif  de  boeut 
qui  me  mettent  lout  en  sang.  Quand  ce  supplice  est  acheve,  elle 
me  couvre  d une  grosse  etolfe  de  poil  de  clievre,  et  met  pai-dessus 
cctte  robe  de  brocart  qne  vous  voyez,  non  pour  me  faire  honneur, 
mais  pour  se  moquer  de  moi. 

En  cet  endroit  de  son  discours,  le  jeune  roi  dcs  lies  Noires  ne 
put  retenir  ses  larmes  ; et  le  sultan  en  eut  le  cceur  si  serre  qu  il 
ne  put  prononcer  une  parole  pour  le  consoler.  Peu  de  temps 
apres,  le  jeune  roi,  levant  les  yeux  an  ciel,  s’ecria  : « Puissant 
Createur  de  toutes  choses,  je  me  soumets  a vos  jjgements  et  aux 
decrets  de  votre  providence ! Je  soulfre  patiemment  tous  mes  rnaux, 
puisque  telle  est  votre  volonte;  mais  jespere  que  votre  bonte  in- 

finie  m’en  recompensera.  » . r 

Le  sultan,  attendri  par  le  recit  d’une  histoire  si  etrange  et  amine 
Ma  vengeance  de  ce  malheureux  prince,  lui  dit : « Apprenez  moi 
ou  se  retire  cette  perfide  magicienne. — Seigneur,  lui  repondit  le 
prince,  je  ne  puis  vous  dire  precisement  oil  elle  se  retire;  mais 
tous  les  jours,  au  lever  du  solei),  elle  vient  faire  sur  moi  la  san- 
glante  execution  dont  je  vous  ai  parle,  et  vous  jugez  bien  que  jene 
puis  me  defendre  d’une  si  grande  cruaute. 

Prince  qu’on  ne  peut  assez  plaindre,  repartit  le  sultan,  on  ne 

saurait  etre  plus  vivement  touche  de  votre  malheur  que  je  le  suis. 
Jamais  rien  de  si  extraordinaire  n’est  arrive  a personne,  et  les  au- 
teurs qui  feront  votre  histoire  auront  1’avantage  de  rapporter  un 
fait  qui  surpasse  tout  ce  qu'on  a jamais  ecrit  de  plus  surprenant. 
11  n’y  manque  qu’une  chose,  c’est  la  vengeance  qui  vous  est  due; 
mais  je  n’oublierai  rien  pour  vous  la  procurer.  » 

En  effet,  le  sultan,  en  s’entretenant  sur  ce  sujet  avcc  le  jeune 
prince,  apres  lui  avoir  declare  qui  il  etait  et  pourquoi  iletait  entr^ 
dans  ce  chateau,  imagina  un  moyen  de  le  vengcr  qu’il  lui  commu- 
niqua.  lls  convinrent  des  mesures  qu’il  y avait  a prendre  pour 
faire  reussir  ce  projet,  dont  l’execution  fut  remise  au  joursuivant. 
Gependant,  la  nuit  etant  fort  avancee,  le  sultan  pritquelque  repos. 
Pour  le  jeune  prince,  il  la  passa  a son  ordinaire  dans  une  in- 
mmnie  continuelle  (car  il  ne  pouvait  dormir  depuis  qu’il  4tait  en- 
chante). 
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Le  lendemain,  Je  sultan  se  leva  des  qu’il  ful  jour;  et  pour  com 
rnencer  a executer  son  dessein,  il  cacha  dans  un  endroit  son  habil- 
lernenl  de  dcssus,  qui  1’aurait  embarrasse,  et  s’en  alia  au  Palais 
des  Larmes,  sejour  ordinaire  de  la  magicienne.  II  le  trouva  eclai- 
re  d'une  infinite  de  flambeaux  de  cire  blanche,  et  il  senlit  une 
odeur  delicieuse  qui  sortait  de  plusieurs  cassolettes  de  fin  or,  d’un 
ouvrage  admirable,  toutes  rangees  dans  un  fort  bel  ordre. 

La  magicienne  arriva  bientdt  dans  la  chambre  ou  etait  le  roi  des 
lies  Noires,  son  mari.  EUe  le  depouilla  et  comment  de  lui  don- 
ner  sur  les  epaules  les  cent  coups  de  nerf  de  boeuf,  avec  une  bar- 
barie  qui  n’a  point  d’exemple.  Le  pauvre  prince  avait  beau  rem- 
plir  le  palais  de  ses  cris,  et  la  conjurer  de  la  maniere  du  monde  la 
plus  touchante  d’avoir  pi  tie  de  lui,  la  cruelle  necessade  le  frapper 
qu  apr6s  lui  avoir  donne  les  cent  coup.  A pres  que  la  magicienne 
eut  donne  cent  coups  de  nerf  de  boeuf  au  roi  son  mari,  el  le  le  re- 
vetit  d’un  gros  habillement  de  poil  de  ch^vre  et  de  la  robe  de  bro- 
cart  par-dessus.  Elle  levint  ensuite  au  Palais  des  Larmes  : et,  en  y 
entrant,  elle  renouvela  ses  pleurs,  ses  cris  et  ses  lamentations. 
Grande  fut  sa  surprise  quand  elle  apercut  le  sultan,  qu'elle  ne  con- 
naissait  point,  et  qui  lui  ordonna  d’un  ton  d’autorit6  de  preter  une 
oreille  attentive  a ses  paroles : “ Je  suis  le  genie  de  ce  malheureux 
royaume,  lui  dit-il ; tes  crimes  de  toute  nature  ont  lasse  ma  pa- 
tience; j’entends  tous  les  jours  les  plaintes  et  les  gemissements  de 
ton  mari,  que  tu  traites  avec  tant  d’indignite  et  de  barbarie,  je 
viens  aujourd’hui  te  soinmer  de  le  desencbanter  ; si  tu  ne  m’obeis 
point  de  bonne  gr&ce,  le  moment  est  venu  oil  tu  sentiras  tout  If 
poids  de  ma  vengeance." 

La  magicienne  sortit  aussit6t  du  Palais  des  Larmes.  Elle  prit  un* 
tasse  d'eau,  et  prononga  dessus  des  paroles  qui  la  firent  bouillii 
comrne  si  elle  eitl  ete  sur  le  feu.  Elle  alia  ensuite  a la  salle  ou 
etait  le  jeune  roi  son  mari  ; elle  jeta  de  cette  eau  sur  lui,  en  lui 
disanl:  “ Si  le  Createur  de  toute  chose  t’a  forme  tel  que  tu  es  pre- 
sentiment, ou  s’il  est  en  cohere  contre  toi,  ne  change  pas;  mais  si 
tu  n’es  dans  cet  etat  que  par  la  verlu  de  mon  enchantement,  re- 
prends  ta  forme  naturelle,  et  redeviens  tel  que  tu  6tais  aupara- 
vant."  A peine  eut-elle  acheve  ces  mots,  que  le  prince,  s>e  retrou- 
vant  dans  son  premier  6tat,  se  leva  librement,  avec  toute  la  joie 
qu’on  peut  s’imaginer  ; il  en  rendit  graces  a Dieu.  La  magicienne, 
reprenant  la  parole:  “ Va,  lui  dit  elle,  eloigne-toi  de  ce  chateau, 
et  n’y  reviens  jamais,  ou  bien  il  t’en  coiltera  la  vie.” 

Le  jeune  roi,  cedant  k la  necessitd,  s’^loigna  de  la  magicienne 
sans  repliquer,  et  se  retira  dans  un  lieu  6carte,  ou  il  attendit  im- 
patiemment  le  succi;s  du  dessein  dont  le  sultan  venait  de  commen- 
cer  l’execution  avec  tant  de  bonheur. 

Cependant  la  magicienne  retourna  au  Palais  des  Larmes.  “ J’ai 
fait  ce  que  vous  m’avez  ordDnne,  dit-elle  au  sultan. — C’est  bien 
repondit  celui-ci  d'un  ton  brusque  ; mais  cela  ne  suffitpas  encore! 
— Que  demandez-vous  done  de  plus?  reprit  la  magicienne  toute 
trouble- — Ge  que  je  demande,  dit  le  sultan  d’une  voix  de  tonnerre, 
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coruprends  tu  pas  que  je  veux  parler  de  cette  ville  et  de  ses  lia 
Miauls,  el  des  quatre  lies  que  tu  as  detrudes  par  tes  enchant- 
ments? Tons  les  jours  k minuit  les  poissons  ue  manquent  pas  de 
lever  la  t6te  hors  de  l’etang,  et  de  crier  vengeance  centre  moi  et 
rontre  toi.  Va  promptement  retablir  les  choses  en  leur  premier 
etat ; a ton  retour,  je  recompenserai  ton  obeissance.” 

La  magicienne  repartit  dans  le  moment,  et  lorsqu’elle  fut  arri- 
ve sur  le  bord  de  I’etang,  elle  prit  un  peu  d’eau  dans  sa  main,  et 
en  fit  une  aspersion  dessus... 

Apres  cette  aspersion,  elle  n’eut  pas  plus  t6t  prononc6  quelques 
paioles  sur  les  poissons  et  sur  l’etang,  que  la  ville  reparuta  1’heure 
meme.  Les  poissons  redevinrent  homines,  femmes  ou  enfants  ; 
mahometans,  chretiens,  persans  ou  juifs,  gens  libres  ou  esclaves, 
chacun  reprit  sa  forme  naturelle.  Les  maisons  et  les  boutiques 
furent  bientdt  remplies  de  leurs  habitants,  qui  y trouverent  toutes 
choses  dans  la  meine  situation  et  dans  le  m£me  ordre  oil  el  les 
etaient  avant  l’enchantement.  La  suite  nombreuse  du  sultan,  qui 
se  trouva  campee  dans  la  plus  grande  place,  ne  fut  pas  peu  etonnee 
de  se  voir  en  un  instant  au  milieu  d’une  ville  belle,  vaste  e* 
bien  peuplee. 

Pour  revenir  a la  magicienne,  des  qu’elle  eut  fait  cc  change- 
•oent  merveilleux,  elle  se  rendit  en  diligence  au  Palais  des  Larmes 
tour  en  recueillir  le  fruit.  “Approche,  lui  dit  le  sultan.”  Elle 
fapprocha.  “ Ce  n’est  pas  assez,  reprit-il,  approche-toi  davantage.” 
tllle  obeit.  Alors  il  se  leva,  et  la  saisit  par  le  bras  si  brusquement 
ri’elle  n’eut  pas  le  temps  de  se  reconnaitre,  et  d’un  coup  de  sabre 
1 separa  son  corps  en  deux  parties,  qui  tomberent  rune  d’un  cdte 
fiutre  de  l’autre.  Cela  etant  fait,  il  laissa  le  cadavre  sur  la  place, 
et  sortantdu  Palais  des  Larmes,  il  alia  trouver  le  jeune  prince  des 
lies  Noires,  qui  l’attendait  avec  impatience.  “ Prince,  lui  dit-il  en 
t'embrassant,  rejouissez-vous,  vous  n’avez  plus  rien  a craindre  : 
votre  cruelle  ennemie  n’est  plus.” 

Le  jeune  prince  remercia  le  sultan  d’une  maniere  qui  marquait 
jue  son  coeur  etait  penetre  de  reconnaissance;  et  pour  prix  de  lui 
tvoir  rendu  un  service  si  important,  il  lui  souhaita  une  longue 
vie,  avec  toutes  sortes  de  prosperites.  “ Vous  pouvez,  desormais, 
lui  dit  le  sultan,  demeurer  paisible  dans  votre  capitale,  a moins 
que  vous  ne  vouliez  venir  dans  la  rnienne,  qui  en  est  si  voisine; 
je  vous  y recevrai  avec  plaisir,  et  vous  n’y  serez  pas  moins  hono- 
re  et  respect^  que  chez  vous. — Puissant  monarque  a qui  je  suis  si 
redevable,  repondit  le  roi,  vous  croyez  done  etre  fort  pres  de  votre 
capitale? — Oui,  repiiqua  le  sultan,  je  le  crois;  il  n’y  a plus  que 
quatre  & cinq  heures  de  chemin. — II  y a une  annee  entiere  de 
voyage,  reprit  le  jeune  prince.  Je  veux  bien  croire  que  vous  6tes 
venu  ici  de  votre  capitale  dans  le  peu  de  temps  que  vous  dites, 
parce  que  la  rnienne  etait  enehantec;  mais  depuis  qu’elle  ne  l’e?t 
plus,  les  choses  ont  bien  change.  Cela  ne  m empechera  pas  do 
vous  suivre,  quand  ce  serait  pour  aller  aux  extremites  de  la  terre. 
Vous  4tes  mon  liberateur,  et  pour  vous  donner  toute  ma  vie  de< 
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marques  de  ma  reconnaissance,  je  pretends  vous  accompagn^r,  c \ 
j’abandonne  sans  regret  mon  royaume. 

Le  sultan  fut  extraordinairement  surpris  d’apprendre  qu’il  £ta 
si  loin  de  ses  Etats,  et  il  ne  comprenait  pas  comment  cela  se  pou 
vait  faire.  Mais  le  jeune  roi  des  lies  Noires  le  convainquit  si  bien 
de  cette  possibility  qu’il  n’en  douta  plus.  “II  n’importe,  reprit 
alors  le  sultan  : la  peine  de  m’en  retourner  dans  mes  Etats  est  suf- 
fisamment  recompensee  par  la  satisfaction  de  vous  avoir  oblige  et 
d’avoir  acquis  tin  tils  en  votre  personne  ; car,  puisque  vous  voulei 
bien  me  faire  l’honneur  de  m’accompagner  et  que  je  n’ai  point 
d’entant,  je  vous  regarde  cornme  tel,  et  je  vous  fais,  d&s  a present, 
mon  heritier  et  mon  successeur. 

L'entretien  du  sultan  etdu  roi  des  lies  Noires  se  termina  par  les 
plus  tendres  embrassements.  Apres  quoi  le  jeune  prince  ne  son- 
gea  qu  aux  preparatifs  de  son  voyage.  Ils  furent  acheves  en  trois 
semaines,  au  grand  regret  de  toute  sa  cour  et  de  ses  sujets,  qui 
regurent  de  sa  main  un  de  ses  proches  parents  pour  leur  roi. 

Enfin,  le  sultan  et  le  jeune  prince  se  mirent  en  chemin  avec 
cent  chameaux  charges  de  richesses  inestimables,  tirees  destresors 
du  jeune  roi,  qui  se  fit  suivre  par  cinquante  cavaliers  bien  faitn, 
narfaitement  bien  montes  et  equipes.  Leur  voyage  fut  heureux,  el 
lorsque  le  sultan,  qui  avait  envoye  des  courriers  pour  donner  av\s 
de  son  retardement  et  de  l’aventure  qui  en  etait  la  cause,  fut  pr£s 
de  sa  capitale,  les  principaux  otficiers  qu’il  y avait  laisses  vinrent 
le  recevoir,  et  l’assurerent  que  sa  longue  absence  n’avait  apporty 
aucun  changement  dans  son  empire.  Les  habitants  sortirent  aussi 
en  foule,  le  re<?urent  avecde  grandes  acclamations  et  firent  des  re- 
jouissances  qui  durerent  plusieurs  jours. 

Le  lendemain  de  son  arrivee,  le  sultan  fit  a tous  ses  courtisana 
assembles  un  detail  fort  ample  des  choses  qui,  contre  son  attente, 
avaient  rendu  son  absence  si  longue.  II  leur  declara  ensuite  l’adop- 
tion  qu’il  avait  faite  du  roi  des  quatre  lies  Noires,  qui  avait  bien 
voulu  abandonner  un  grand  royaume  pour  l’accompagner  et  vivre 
avec  lui.  Enfin,  pour  reconnaitre  la  fidelite  qu’ils  lui  avaienl  tous 
gardee,  il  leur  fit  des  largesses  proportionnees au  rang  que  cb*cun 
tenait  a sa  cour. 

Pour  le  pecheur,  cornme  il  etait  la  premiere  cause  de  la  deli- 
vrance  du  jeune  prince,  le  sultan  le  combla  de  bien  et  le  rendit 
lui  et  sa  famille,  tres-heureux  le  reste  de  leurs  jours. 

Scheherazade  finit  la  le  conte  du  pecheur  et  du  genie.  Dinar- 
zade  lui  marqua  quelle  y avait  pris  un  plaisir  infini,  et  Schahriar 
lui  ayant  temoigne  la  m£me  chose,  elle  leur  dit  qu’elle  en  savait 
un  autre  qui  etait  encore  plus  beau  que  celui-la,  et  que  si  le  sul- 
tan ie  lui  voulait  permettre,  elle  le  raconterait  le  lendemain,  car  le 
jour  commemjait  k paraitre.  Schahriar,  se  souvenant  du  delai 
d’un  mois  qu’il  avait  accorde  a la  sultane,  et  curieux  d’ailleurs  de 
savoir  si  ce  nouveau  conte  serait  aussi  agreable  qu’elle  le  promet- 
tait,  se  leva  dans  le  dessein  de  l’entendre  la  nuit  suivante. 

Dinauade,  suivant  sa  coutume,  n’oublia  pas  d’appeler  la  r iltane 
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lorsqn  il  en  fut  temps.  Scheherazade,  sans  lui  repondre,  commen- 
$a  un  de  ses  beaux  contes,  et  adressant  la  parole  au  sultan: 

Histoire  de  trois  Calenders,  fils  de  rois,  et  de  cinq 

Dames  de  Bagdad. 

Sire,  dit-elle,  sous  le  r&gne  du  calife  Haroun-al-Raschid,  il  3 
avait  a Bagdad,  oil  il  faisait  sa  residence,  un  porteur  qui,  malgre 
sa  profession  basse  et  penible,  ne  laissait  pas  d 6tre  homme  d es- 
prit et  de  bonne  humeur.  Un  matin  qu’il  etait,  & son  ordinaire, 
avec  un  grand  panier  & jour  pres  de  lui,  dans  une  place  oil  il  atlen- 
dait  que  quelqu’un  eftt  besoin  de  son  ministere,  une  jeune  dame 
de  belle  tai lie,  couverte  d un  grand  voile  de  mousseline,  1 aborda 
et  lui  dit  dun  air  gracieux:  “ Ecoutez,  porteur,  prenez  votre  pa- 
nier et  suivez-moi.”  Le  porteur,  enchaixte  de  ce  peu  de  paroles 
prononcees  si  agreablement,  prit  aussitdt  son  panier,  le  mit  sur  sa 
t£te,  et  suivit  la  dame  en  disant : “ 0 jour  heureux  ! 6 jour  de 
bonne  rencontre!” 

D’abord,  la  dame  s’arrSta  devant  une  porte  fermee,  et  frappa. 
Un  chretien  venerable  ayant  une  longue  barbe  blanche  ouvrit,  et 
el  le  lui  mit  de  l’argent  dans  la  main  sans  lui  dire  un  seul  mot. 
Mais  le  chretien,  qui  savait  ce  qu’elle  demandait,  rentra  et  peu  de 
temps  apres  apporta  une  grosse  cruche  d’un  vin  excellent:  “ Pre- 
nez cette  cruche,  dit  la  dame  au  porteur,  et  la  mettez  dans  votre 
panier.”  Celaetant  fait,  elle  lui  commanda  de  la  suivre;  puis  elle 
continua  de  marcher,  et  le  porteur  continua  de  dire  : “0  jour  de 
felicite  ! 6 jour  d agreable  surprise  et  de  joie !” 

La  dame  s’arr6ta  k la  boutique  d’un  marchand  de  fruits  et  de 
fleurs,  oil  elle  choisit  de  plusieurs  sortes  de  pommes,  des  abricots, 
des  pSches,  des  coings,  des  limons,  des  citrons,  des  oranges,  du 
myrte,  du  basilic,  des  lis,  du  jasmin,  et  quelques  autres  sortes  de 
fleurs  et  de  plantes  odoriferantes.  Elle  dit  au  porteur  de  mettre 
tout  cela  dans  le  panier  et  de  la  suivre.  En  passant  devant  letalage 
d’un  boucher,  elle  se  fit  peser  vingt-cinq  livres  de  la  plus  belle  viande 
qu’il  eftt ; ce  que  le  porteur  mit  encore  dans  son  panier  par  son 
ordre. 

A une  autre  boutique,  elle  prit  des  c4pres,  de  1 estragon,  de  pe- 
tits  concombres,  de  la  perce-pierre  et  autres  herbes,  le  tout  confit 
dans  le  vinaigre  ; a une  autre,  des  pistaches,  des  noix,  des  noi- 
settes, des  oignons,  des  amandes  et  a autres  fruits  semblables  ; a 
une  autre  encore,  elleacheta  toutes  sortes  de  pittes  d’amande.  Le 
porteur,  en  mettant  toutes  ces  choses  dans  son  panier,  remarquant 
qu’il  se  remplissait,  dit  k la  dame : « Ma  bonne  dame,  il  fallait 
m’avertir  que  vous  feriez  tant  de  provisions  ; j’aurais  pris  un  che- 
val  ou  plutdt  un  chameau  pour  les  porter.  J’en  aurai  beaucoup 
plus  que  ma  charge,  pour  peu  que  vous  en  achetiez  d’autres.  » La 
dame  rit  de  cette  plaisanterie  et  ordonna  de  nouveau  au  porteur 
ie  la  suivre. 

Elle  en4.ra  chez  un  droguiste,  oil  elle  se  fournit  de  toutes  sortes 
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d'eaux  de  senteur,  de  clous  de  girofle,  de  muscade,  Je  poivre,  de 
gingembre,  d’un  gros  morceau  d’ambre  gris  e(  de  plusieurs  aulres 
eplceries  des  Indes ; ce  qui  acheva  de  remplir  le  panier  du  porteur, 
auquel  elle  dit  encore  de  la  suivre.  Alors  ils  marcherent  tous  deux, 
jusqu’ci  ce  qu’ils  arrivassent  k un  hdtel  magnifique,  dont  la  facade 
6tait  ornee  de  belles  colonnes,  et  qui  avait  une  porte  d’ivoire.  Ils 
s’y  arreterent  et  la  dame  frappa  un  petit  coup. 

Pendant  que  la  jeune  dame  et  le  porteur  attendaient  que  Ton 
ouvrit  la  porte  de  1’hdtel,  le  porteur  faisait  mille  reflexions.  II 
etait  etonne  qu’une  dame  faite  comme  celle  qu’il  voyait  fit  l’oflice 
de  pourvoyeur  ; car,  enfin,  il  jugeait  bien  que  ce  n 'etait  pas  une 
esclave.  11  lui  trouvait  l’air  trop  noble  pour  penser  qu’elle  ne  fdt 
pas  une  personne  libre,  et  m6rae  de  distinction.  II  lui  aurait  vo- 
lontiers  fait  des  questions  pour  s assurer  de  sa  qualite  ; mais  dans 
le  temps  qu’il  se  preparait  ik  lui  parler,  une  autre  dame  vintouvrir 
la  porte. 

Lorsqu’ils  furent  entres,  la  dame  qui  avait  ouvert  la  porte  la  re- 
ferma  ; et  tous  trois,  apres  avoir  traverse  un  beau  vestibule,  pas- 
serent  dans  une  cour  tres-spacieuse  et  environnee  d’une  galerie  a 
jour  qui  communiquait  a plusieurs  appartements  de  plain-pied  de 
la  dernieremagnificence.il  y avait  dans  le  fond  de  cette  cour  un  sofa 
richement  garni,  avec  un  trdne  d’ambre  au  milieu,  soutenu  de 
quatre  colonnes  d ebene  enrichies  de  diamants  et  de  perles  d’une 
grosseur  extraordinaire,  et  garnies  d’un  satin  rouge  releve  d’une 
broderie  d’or  des  Indes  d’un  travail  admirable.  Au  milieu  de  la 
cour,  il  y avait  un  grand  bassin  bord6  de  marbre  blanc  et  plein 
d’une  eau  limpide  qui  tombait  abondamment  par  une  gueule  de 
lion  en  bronze  dore. 

Le  porteur,  tout  charge  qu’il  £tait,  ne  laissait  pas  d’admirer  la 
magnificence  de  cette  maison  et  la  propret^  qui  y regnait  partout 
mais  ce  qui  attira  particuli&rement  son  attention  fut  une  troisi&me 
dame,  qui  etait  assise  sur  le  trdne  dont  j’ai  parlA  Elle  en  descen- 
dit  des  au’elle  apergut  les  deux  premieres  dames,  et  s’avan^a  au- 
devant  a’elles. 

Il  jugea,  par  les  6gards  que  les  autres  avaient  pour  celle-la,  que 
c’etait  la  principale,  en  quoi  il  ne  se  trompait  pas.  Cette  dame  se 
nommait  Zobeide ; celle  qui  avait  ouvert  la  porte  s’appelaif 
Safie,  et  Amine  etait  le  nom  de  celle  qui  avait  et6  aux  provisions. 

Zobeide  dit  aux  deux  dames  en  les  abordant  : « Mes  soeurs,  ne 
voyez-vous  pas  que  ce  bonhomme  succombe  sous  le  fardeau  qu’il 
porte?  Qu’attcndez-vous  a le  decharger  ? » Alors  Amine  et  Safie 
prirent  le  panier,  l’une  par  le  devant  et  l'autre  par  derriere  ; Zo- 
beide y mit  aussi  la  main,  et  toutes  trois  le  pos^rent  a terre.  Elies 
commenc&rent  a le  vider ; et  quand  cela  fut  fait,  Amine  tira  de 
I’argent  et  paya  liberalement  le  porteur. 

Le  porteur,  tres-satisfait  de  l’argent  qu’on  lui  avait  donne,  devait 
prendre  son  panier  et  se  retirer ; mais  il  ne  put  s’y  r^soudre  • il 
se  sentait,  malgre  lui,  arr4te  par  le  desir  de  connaitre  ces  trois 
dames.  Ce  qu’il  ne  pouvait  comprendre,  c’est  qu’il  ne  voyait  aucun 
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homme  dans  cette  maison.  Neanmoins  la  plupart  des  provisions 
mil  avait  apportees,  comme  les  fruits  secs  et  les  dilferentes  sortes 
de  g&teaux  et  de  confitures,  ne  convenaient  proprement  qu’a  des 
gens  qui  voulaient  boire  et  se  rejouir. 

Zobeide  crut  d’abord  que  le  porteur  s’arrfitait  pour  se  reposer  ; 
mais,  voyant  qu’il  restait  trop  longfemps:  « Qu’attendez-vous?  lui 
dit-elle  ; n’£tes-vous  pas  paye  suffisarnment  ? Ma  soeur,  ajouta-t 
elle  en  s’adressant  a Amine,  donnez-lui  encore  quelque  chose,  qu’il 
s’en  aille  content. — Madame,  repondit  le  porteur,  ce  n'est  pas  cela 
qui  me  retient;  je  ne  suis  que  trop  paye  ae  ma  peine.  Je  vois  bien 
que  j’ai  commis  une  incivilite  en  demeurant  ici  plus  que  je  ne  de- 
vais  ; mais  j’esp£re  que  vous  aurez  la  bonte  de  la  pardonner  a l’e 
tonnement  ou  je  suis  de  ne  voir  aucun  homme  dans  la  maison.  » 

Les  dames  se  prircnt  & rire  du  raisonnement  du  porteur.  Apres 
cela,  Zobeide  lui  dit  d’un  air  serieux:  « Mon  ami,  vous  poussez 
un  peu  trop  loin  votre  indiscretion;  mais,  quoique  vous  ne  meri 
tiez  pas  que  j’entre  dans  aucun  detail  avec  vous,  je  veux  bien 
toutefois  vous  dire  que  nous  sommes  trois  soeurs  qui  faisons  si 
secretement  nos  alfaires  que  personne  n ’en  sait  rien.  Nous  avons 
un  trop  grand  sujet  de  craindre  d’en  faire  part  ct  des  indiscrets,  et 
un  bon  auteur  que  nous  avons  lu,  dit:  Garde  ton  secret,  et  ne  le 
revele  ci  personne  : qui  le  r^vele  n’en  est  plus  le  maitre.  Si  ton 
sein  ne  peut  contenir  ton  secret,  comment  ie  sein  de  celui  a qui  tu 
I’auras  confie  pourra-t-il  le  contenir  ? 

— Mesdames,  reprit  le  porteur,  k votre  air  seulement  j’ai  juge 
d’abord  que  vous  etiez  des  personnes  d’un  merite  trcs-rare,  et  je 
m’aper^ois  que  je  ne  me  suis  pas  trompe.  Quoique  la  fortune  ne 
m’ait  pas  donne  assez  de  bieus  pour  m’elever  a une  profession  au- 
dessus  de  la  mienne,  je  n’ai  pas  laisse  de  cultiver  mon  esprit,  an 
tant  que  je  1’ai  pu,  par  la  lecture  des  livres  de  science  et  d’histoire  ; 
et  vous  me  permeltrez,  s’il  vous  plait,  devous  dire  que  j'ai  lu  aussi 
dans  un  autre  auteur  une  maxime  que  j’ai  toujours  heureusement 
pratiquee  : « Nous  ne  cachons  notre  secret,  dit-il,  qu’a  des  gens 
rec3nnusde  tout  le  monde  pcur  des  indiscrets,  qui  abuseraient  de 
notre  conliance  : mais  nous  ne  faisons  nulle  difnculte  de  le  decou- 
vrir  aux  sages,  parce  que  nous  sommes  persuades  qu’il  sauront  le 
garder.  » Le  secret  cliez  moi  est  dans  une  aussi  grande  shrete  que 
s’il  etait  dans  un  cabinet  dont  la  clef  fftt  perdue  et  la  porte  bien 
cellee.  » 

Zobeide  connut  que  le  porteur  ne  manquait  pas  d’esprit  ; mais 
jugeant  qu’il  avait  envie  d’etre  du  regal  qu’elles  voulaient  se  don- 
ner,  elle  lui  repartit  en  souriant : « Vous  savez  que  nous  nous  pre- 
parons  a nous  regaler;  mais  vous  savez  en  mSme  temps  que  nouc 
avons  fait  une  depense  considerable,  et  il  ne  serait  pas  juste  que, 
sans  y contribuer,  vous  fussiez  e la  partie.  » La  belle  Safie  ap 
puya  le  sentiment  de  sa  soeur.  «Mon  ami,  dit-elle  au  porteur, 
n’avez-vous  jamais  oui  dire  ce  que  1’on  dit  assez  communement  : 
Si  vous  apportez  quelque  chose,  vous  serez  quelque  chose  ave' 
nous  • si  vous  n’apportez  rien,  retirez-vous  avec  rien.  » 
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Le  porteur,  malgre  sa  rhetorique,  aarait  peut-  6tre  6t6  oblig6  d« 
se  retirer  avec  confusion,  si  Amine,  prenant  fortement  son  parti, 
n’eiit  dit  a Zobeide  et  & Satie  : «Mes  cheres  sceurs,  je  vous  conjure 
de  permettre  qu’il  derneure  avec  nous  : il  n’est  pas  besoin  de  vous 
dire  qu’il  nous  divertira,  vous  voyez  bien  qu’il  en  est  capable.  Je 
vous  assure  que,  sans  sa  bonne  volonte,  sa  legerete  etson  courage 
a ine  suivre,  je  n’aurais  pu  venir  a bout  de  faire  tant  d’emplettes 
en  si  peu  de  temps.  » 

A ces  paroles  d’Amine,  le  porteur,  transports  de  joie,  se  laissa 
tomber  sur  les  genoux,  baisala  terre,  eten  se  relevant:  a Madame, 
lui  dit-ii,  vousavez  commence  aujourd’hui  mon  bonheur,  vous  y 
mettez  le  comble  par  une  action  si  genereuse ; je  ne  puis  assez  vous 
temoigner  ma  reconnaissance.  Au  reste,  Mesdames,  ajouta-t-il  en 
s’adressant  aux  trois  soeurs  ensemble,  puisque  vous  me  faites  un  si 
grand  honneur,  ne  craignez  pas  que  j’en  abuse  et  que  je  me  con- 
sidere  comme  un  homme  qui  le  merite;  non,  je  me  regarderai 
toujours  comme  le  plus  humble  de  vos  esclaves.  » En  achevant  ces 
mots,  il  voulut  renare  Pargent  qu’il  avait  recu  ; mais  la  grave  Zo- 
beide lui  ordonna  de  le  garder.  « Ge  qui  est  une  fois  sorti  de  nos 
mains,  dit-elle,  pour  recompenser  ceux  qui  nous  ont  rendu  service, 
n’y  retourne  plus.  » 

Zobeide  ne  voulut  done  point  reprendre  Pargent  du  porteur. 
a Mais,  mon  ami,  lui  dit-elle,  en  consentant  que  vous  demeuriez 
avec  nous,  je  vous  avertis  que  ce  u’est  pas  seulement  a condition 
que  vous  garderez  le  secret  que  nous  avons  exige  de  vous,  nous 
pretendons  encore  que  vous  observiez  exactement  les  regies  de  la 
bienseance  et  de  l’honn£tete. » Pendant  qu’elle  tenait  ce  discours, 
Amine  quitta  son  habillement  de  ville,  attacha  sa  robe  a sa  cein- 
turepour  agir  avec  plus  de  liberie,  et  prepara  la  table;  elle  servil 
plusieurs  sortes  de  mets,  et  mit  sur  un  bulFet  des  bouteilles  de  vin 
et  des  tasses  d’or.  Apres  cela,  les  dames  se  placerent  et  firent  as-, 
seoir  a leur  c6te  le  porteur,  qui  etait  satisfait  au  dela  de  tout  ce 
qu’on  peut  dire. 

Apres  les  premiers  morceaux,  Amine,  qui  s’etait  placee  presdu 
buffet,  prit  une  bouteille  et  une  tasse,  se  versa  a boire,  et  but  la 
premiere  suivant  la  coutume  des  Arabes.  Elle  versa  ensuite  a ses 
soeurs,  qui  burent  Pune  apres  l’autre ; puis  remplissant  pour  la 
quatrieme  fois  la  rn6me  tasse,  elle  la  presenta  au  porteur,  lequel 
chanta  avant  que  de  boire,  une  chanson  dont  le  sens  etait  que  le 
vent  emporte  avec  lui  la  bonne  odeurdes  lieux  parfumes  par  ou  il 
passe.  Cette  chanson  rejouit  les  dames,  qui  chanterent  a leur  tour. 
Enfin,  la  compagnie  fut  de  tres-honne  humeur  pendant  le  repas, 
qui  dura  fort  iongtemps  et  fut  accompagne  de  tout  ce  qui  pouvait 
le  rendre  agreable. 

Le  jour  allait  bient6t  finir,  lorsque  Safie,  prenant  la  parole  au 
nom  des  trois  dames,  dit  au  porteur  : « Levez-vous,  partez,  il  est 
temps  de  vous  retirer.  » Le  porteur  ne  pouvant  se  resoudre  a les 
quitter,  repondit  : « Eh  ! Mesdames,  oil  me  commandez-vous  d’al- 
ler  eo  I’^tat  ou  je  me  trouve  ? Je  ne  retrouverai  jamais  le  chem-  i 
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le  ma  maison.  Donnez-moi  la  nuit  pour  me  reconnaitre,  je  la 
jasserai  oil  il  vows  plaira.  » 

Amine  prit  une  seconde  fois  le  parti  du  porteur.  aMessoeurs, 
lu-elle,  il  a raison;  je  lui  sais  bon  gre  de  la  demande  qu’il  nous 
fait.  Il  nous  a assez  diverties:  si  vous  voulez  m’en  croire,  ou  plu- 
t6t  si  vous  m’aimez  autant  que  j’en  suis  persuadee,  nous  le  retien- 
drons  pour  passer  la  soiree  avec  nous. — Ma  soeur,  dit  Zobeide, 
nous  ne  pouvons  rien  refuser  a votre  priere.  Porteur,  continua-t- 
eile,  en  s’adressant  a lui,  nous  voulons  bien  encore  vousfaire  cette 
grkce,  mais  nous  y mettons  une  nouvelle  condition.  Quoi  que  nous 
puissions  faire  en  votre  presence,  par  rapport  a nous  ou  a autre 
chose,  gardez-vous  bien  d’ouvrir  seulement  la  bouche  pour  nous 
en  dernander  la  raison;  car,  en  nous  faisant  des  questions  sur  des 
choses  qui  ne  vous  regardent  nullement,  vous  pourriez  entendre 
ce  qui  ne  vous  plairait  pas.  Prenez-y  garde,  et  ne  vous  avisez  pas 
d’etre  trop  curieux,  en  voulant  approfondir  les  motifs  de  nos  ac- 
tions 

— Madame,  repartit  le  porteur,  je  vous  promets  d’observer  cette 
condition  avec  tant  d’exactitude,  que  vous  n’aurez  pas  lieu  de  me 
reprocher  d’y  avoir  contrevenu,  et  encore  moins  de  punir  mon  in- 
discretion. Ma  langue,  en  cette  occasion,  sera  immobile,  et  mes 
yeux  seront  comrne  un  miroir  qui  ne  conserve  rien  desobjetsqu  il 
a re§us. — Pour  vous  faire  voir,  reprit  Zobeide  d’un  air  tres-serieux, 
que  ce  que  nous  vous  demandons  n’est  pas  nouvellement  etabli 
parmi  nous,  levez-vous  et  allez  lire  ce  qui  est  ecrit  au-dessus  de 
notre  porte  en  dedans.  » 

Le  porteur  alia  jusque-lk,  et  y lut  ces  mots  qui  etaient  ecrits  en 
gros  caracteres  d’or : « Qui  parle  des  choses  qui  ne  le  regardent 
point,  entend  ce  qui  ne  lui  plait  pas.  » Il  revint  ensuite  trouver 
les  trois  sceurs  : « Mesdames,  leur  dit-il,  je  vous  jure  que 

vous  ne  m'entendrez  parler  d’aucune  chose  qui  ne  me  regardera 
pas  et  oil  vous  puissiez  avoir  interet.  » 

Cette  convention  faite,  Amine  apporta  le  souper ; et  quand  elle 
eut  eclaire  la  salle  d’un  grand  nombre  de  bougies  preparees  avec 
ie  boisd’aloes  et  l’ambre  gris,  qui  repandirent  une  odeur  agreable 
et  firent  une  belle  illumination,  elle  s’assit  a table  avec  ses  soeurs 
et  le  porteur.  Ils  recommencerent  a manger,  a chanter  et  a ifoiter 
des  vers.  Enfin  ils  etaient  tous  de  la  meilleure  humeur  du  nmnde, 
lorsqu’ils  ou'irent  frapper  ci  la  porte... 

Scheherazade  fut  obligee,  en  cet  endroit,  d’interrompre  son  re- 
cit,  parce  qu’elle  vit  paraitre  le  jour.  Le  sultan,  ne  doutant  point 
que  la  suite  de  cette  histoire  ne  merit&t  d’etre  entendue,  la  remit 
au  lendemain  et  se  leva. 

Sur  la  fin  de  la  nuit  suivante,  Dinarzade  dit  k la  sultane  : « Ma 
soeur,  je  suis  dans  une  extreme  impatience  de  savoir  le  coute  de 
ces  trois  belles  filles  et  qui  frappait  a leur  porte. — Vous  1’allez  ap- 
prendre,  repondit  Seheherazade  ; je  vous  assure  que  ce  que  jevais 
vous  raconter  n’est  pas  indigne  de  1’attention  du  sultan  rnon  sei- 
gneur. 
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Des  que  les  dames,  poursuivit-elle,  eateadirent  frapper  k It 
porte,  elies  se  leverent  toutes  trois  en  meme  temps  pour  aller  ou- 
vrir  , mais  Safie,  k qui  celte  fonction  appartenait  particulierement. 
tut  ia  plus  diligente.  Les  deux  autres,  se  voyant  prevenues,  de- 
meurereut,  et  attendirent  qu’elle  vint  leur  apprendre  qui  pouvait 
avoir  affaire  chez  elles  si  tard.  Safie  revint.  aMessoeurs,  ait-elle, 
il  se  presente  une  belle  occasion  de  passer  une  bonne  partie  de  la 
nuit  fort  agreablement ; et  si  vous  6tes  du  m6me  sentiment  que 
moi,  nousne  la  laisserons  pas  echapper.il  y a anotre  porte  trois  ca- 
lenders, au  moins  ils  me  paraissent  tels  a leur  habillement ; mais, 
ce  qui  va  sans  doute  vous  surprendre,  ils  sont  tous  trois  borgnesde 
1’oeil  droit,  et  ont  la  t6te,  la  barbe  et  les  sourcils  ras  ; ils  ne  font, 
disent-ils,  que  d’arriver  tout  presentement  a Bagdad,  oil  ils  nesont 
iainais  venus;  et,  comme  il  est  nuit  et  qu’ils  ne  savent  oil  aller 
loger,  ils  ont  frappe  par  hasard  a notre  porte,  et  ils  nous  prient 
pour  l’amour  de  Dieu  d’avoir  la  charite  de  les  recevoir.  Ils  se 
mettent  peu  en  peine  du  lieu  que  nous  voudrons  leur  donner, 
pourvu  qu’ils  soient  a couvert ; ils  se  contenteront  d’une  ecurie, 
Ils  sont  jeunes,  ils  paraissent  avoir  beaucoup  d’esprit ; mais  je  uq 
puis  penser  sans  rire  a leur  figure  plaisante  et  uniforme.  » En 
cet  endroit  Safie  s’interrompit  elle-m6me,  et  se  mit  a rire  de  si 
bon  coeur  que  les  deux  autres  dames  et  le  porteur  ne  purent  s’em* 
p6cher  de  rire  aussi.  «Mes  bonnes  soeurs,  reprit-elle,  ne  voulez- 
vous  pas  bien  que  nous  les  fassions  entrer?  Il  est  impossible  qu’a- 
vec  des  gens  tels  que  je  viens  de  vous  les  depeindre  nous  n’ache* 
vions  pas  la  journee  encore  mieux  que  nous  l’avons  commencee. 
Ils  nous  divertiront  fort  et  ne  nous  seront  point  k charge,  puis- 
qu’ils  ne  nous  demandent  un  asile  que  pour  cette  nuit  seulement, 
et  que  leur  intention  est  de  nous  quitter  aussitdt  qu’il  fera  jour.  » 

Zob^ide  et  Amine  firent  difficulte  d’accorder  a Safie  ce  qu’elle 
demandait ; mais  elle  leur  temoigna  une  si  grande  envie  d’obtenir 
d’elles  celte  faveur  qu’elles  ne  purent  la  lui  refuser.  Allez,  lui  dit 
Zobeide,  faites-les  done  entrer ; mais  n’oubliez  pas  de  les  avertir 
de  ne  point  parler  de  ce  qui  ne  les  regardera  pas,  et  de  leur  faire 
lire  ce  qui  est  ecrit  au-dessus  de  la  porte.  A ces  mots,  Safie  cou- 
rut  ouvrir,  et  peu  de  temps  apres,  elle  revint  acrompagnee  des 
trois  calenders. 

Les  trois  calenders  firent  en  entrant  une  profonde  reverence  aux 
dames,  qui  s’etaient  levees  pour  les  recevoir,  et  qui  leur  dirent 
obligeamment  qu’ils  Etaient  les  bienvenus  ; qu’elles  etaient  bien 
aises  de  trouver  I’occasion  de  les  obliger,  et  de  contribuer  a les  re- 
mettre  de  la  fatigue  de  leur  voyage  ; enfin  elles  les  invit&rent  k 
s’asseoir.  La  magnificence  du  lieu  et  la  civilite  des  dames  firent 
concevoir  aux  calenders  une  haute  idee  de  leurs  h6tesses;  mais 
avant  de  prendre  place,  ayant  par  hasard  jete  les  yeux  sur  le  por- 
teur, et  le  voyant  habille  a peu  pres  comme  d’autres  calenders 
avec  lesquels  ils  etaient  en  dilferend  sur  plusieurs  points  de  disci- 
pline, et  qui  ne  se  rasaient  point  la  barbe  ni  les  sourcils,  un  d’en 
tre  eux  prit  la  parole:  «Voil&,  dit-il,  apparemment  un  de  not 
freres  arabes  les  revoltes.  » 
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Le  porteur,  a moitie  endormi  et  la  tete  echautFee  du  vin  qu’il 
*vait  du,  se  trouva  choque  de  ccs  paroles,  et,  sans  se  lever  de  sa 
place,  il  repondit  aux  calenders,  en  les  regardant  fierement  : 
« Asseyez-vous,  et  ne  vous  m£lez  pas  de  ce  dont  vous  n’avez  que 
faire.  N’avez-vous  pas  lu  au-dessus  de  la  porte  rinscription  qui  5 
est  ? Ne  pretendez  pas  obliger  le  monde  a vivre  a votre  mode; 
vivez  a la  v6tre. — Bonhomme,  reprit  le  calender  qui  avail  parle, 
ne  vous  mettez  point  en  col&re,  nous  serious  bien  fitches  de  vous 
en  avoir  donne  le  moindre  sujet,  et  nous  sonnnes  au  contraire 
prdts  a recevoir  vos  commandements.  n La  querelle  aurait  pu 
avoir  des  suites ; mais  les  dames  s’en  m£l<>rent  et  pacifierent  toutes 
choses. 

Quand  les  calenders  se  furent  assis  & table,  les  dames  leur  ser- 
virent  k manger,  et  Salle,  particulierement,  prit  soin  le  leur  ver 
*er  a boire. 

Apres  que  les  calenders  eurent  bu  et  mange  a discretion,  ils  te- 
iroignerent  aux  dames  qu’ils  se  feraient  un  grand  plaisir  de  leur 
donner  un  concert,  si  elles  avaient  des  instruments  et  qu'elles  vou- 
lussent  leur  en  faire  apporter.  Elles  accepterent  l’offre  avec  joie. 
S.iiie  se  leva  pour  en  aller  querir.  Elle  revint  un  moment  apres, 
et  leur  presenta  une  flhte  du  pays,  une  autre  a la  persane,  et  un 
tambour  de  basque.  Ghaque  calender  reput  de  sa  main  l’instru- 
ment  qu’il  voulut  choisir,  et  ils  commencerent  tous  trois  k jouer 
un  air.  Les  dames  qui  savaient  des  paroles  sur  cet  air,  qui  etait  des 
plus  gais,  l’accompagnerent  de  leurs  voix  ; mais  elles  s'interrom- 
paient  de  temps  en  temps  par  de  grands  eclats  de  rire,  que  provo- 
quait  la  gaiete  des  paroles.  Au  plus  fort  de  ce  divertissement  et 
lorsque  la  compagnie  etait  le  plus  en  joie,  on  frappa  a la  porte. 
Satie  cessa  de  chanter,  et  alia  voir  ce  que  e’etait. 

Mais,  sire,  dit  en  cet  endroit  Scheherazade  au  sultan,  il  est  bon 

3ue  Votre  Majeste  saehe  pourquoi  Ton  frappait  si  tard  a la  porte 
es  dames  ; en  void  la  raison.  Le  calife  Haroun-al-llaschid  avait 
coutume  de  sortir  tres-souvent  la  nuit  incognito,  pour  savoir  par 
lui-mdne  si  tout  etait  tranquille  dans  la  ville,  et  s’il  ne  s’y  com- 
mettait  pas  de  desordre. 

Cette  nuit-lA  le  calife  etait  sorti  de  bonne  heure,  accompagn^  de 
Giafar,  son  grand-vizir,  et  de  Mesrour,  chef  des  eunuques  ae  son 

Salais,  tous  trois  deguis^s  en  marchands.  En  passant  par  la  rue 
es  trois  dames,  ce  prince,  entendant  le  son  des  instruments  et  des 
voix  et  le  bruit  des  eclats  de  rire,  dit  au  vizir  : a Allez,  frappez  k 
la  porte  de  cette  maison,  je  veux  y entrer  et  apprendre  la  cause  de 
tout  ce  bruit.n  Le  vizir  eut  beau  lui  representer  que  e’etaient  des 
femmes  qui  rdgalaient  ce  soir-lk,  cju'il  ne  devait  pas  s’exposer  a re- 
cevoir d’elles  quelque  insulte  ; qu’il  n’etait  pas  encore  heure  indue, 
et  qu’il  ne  fallait  pas  troubler  leur  divertissement.  « Il  n’importe, 
repartit  le  calife;  frappez,  je  vous  l’ordonne.  » 

C’etait  done  le  ^rand-vizir  Giafar  qui  avail  frapp6  k la  porte  de* 
dames  par  ordre  uu  calife,  qui  ne  voulail  pas  6tre  connu.  Safie 
nuvrit ; et  le  vizir  remarquant  & la  clarte  d’une  t^ugie  qu’elle 
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tenait  que  c’6tait  une  dame  d’une  grande  distinction, joua  parfaito- 
rnent  bien  son  personnage.  II  lui  fit  une  profonde  reverence,  et 
lui  dit  d’un  air  respectueux : a Madame,  nous  sommes  trois  mar- 
chands  de  Moussoul,  arrives  depuis  environ  dix  jours  avec  de 
riches  marchandises  que  nous  avons  en  magasin  dans  un  kan  oil 
nous  avons  pris  logement.  Nous  avons  ete  aujourd'hui  chez  un 
marchand  de  cette  ville  qui  nous  avait  invites  a 1’ailer  voir.  II  nous 
a regales  d’une  collation  ; et  comme  le  vin  nousavait  mis  en  belle 
humeur,  on  a voulu  s’amuser  et  faire  de  la  musique.  II  etait  dei& 
nuit ; et  dans  le  temps  que  Ton  jouait  des  instruments,  et  que  la 
compagnie  faisait  grand  bruit,  le  guet  a passe  et  s’est  fait  ouvrir. 
Quelques-uns  de  la  compagnie  ont  ete  arretes.  Pour  nous,  nous 
avons  ete  assez  heureux  pour  nous  sauver  par-dessus  une  muraille; 
mais,  ajouta  le  vizir,  comme  nous  sommes  Strangers,  nous  crai- 
gnons  de  rencontrer  une  autre  escouade  du  guet,  ou  la  meme, 
avant  d’arriver  a notre  kan,  qui  est  eloigne  d’ici.  Nous  y arrive- 
rions  m£me  inutilement;  car  la  porte  est  fermee,  et  ne  sera  ou- 
verte  que  demain  matin,  queique  chose  qui  puisse  arriver.  G’est 
pourquoi,  madame,  ayant  out  en  passant  des  instruments  et  des 
voix,  nous  avons  juge  que  Ton  n’etait  pas  encore  retire  chez  vous, 
et  nous  avons  pris  la  liberte  de  frapper,  pour  vous  supplier  de 
nous  donner  Thospitalite  jusqu’au  jour.  Si  nous  vous  paraissons 
dignes  de  prendre  part  a votre  divertissement,  nous  t&cherons  d’j 
contribuer  en  ce  que  nous  pourrons,  pour  reparer  Tinterruption 
que  nous  y avons  causee  ; sinon  faites-nous  seulement  la  grAce  de 
souflrir  que  nous  passions  la  nuit  & couvert  sous  votre  vesti- 
bule. » 

Pendant  ce  discours  de  Giafar,  Satie  eut  le  temps  d’examiner  le 
vizir  et  les  deux  personnes  qu’il  disait  marchands  comme  lui ; et 
jugeant  a leur  physionomie  que  ce  n’etaient  pas  des  gens  du  com- 
mun,  elle  leur  dit  qu'elle  n’etait  pas  la  maitresse,  et  que  s’ils  vou- 
laient  se  donner  un  moment  de  patience,  elle  reviendrait  leur  ap- 
porter  la  reponse. 

Safie  alia  faire  ce  rapport  k ses  soeurs,  qui  hesiterent  queique 
temps  sur  le  parti  qu’elles  devaient  prendre.  Mais  el  les  6taient  na- 
turellement  bienfaisantes,  et  elles  avaient  deja  fait  la  ra6me  grace 
aux  trois  calenders.  Ainsi  elles  resolurent  de  les  laisser  entrer. 

Le  calife,  son  grand-vizir  et  Mesrour,  dit  la  sultane,  ayant  et£ 
introduits  par  Satie,  saluerent  les  dames  et  les  calenders  avec  beau- 
coup  de  civility.  Les  dames  les  re$urent  de  m6me,  les  croyant 
marchands  ; et  Zobeide,  comme  la  principale,  leur  dit  d’un  air 
grave  et  serieux  qui  lui  convenait:  «Vous  6tes  les  bienvenus  ; 
mais,  avant  toutes  choses,  ne  trouvez  pas  mauvais  que  nous  vous 
demandions  une  grace.— Et  auelle  grice,  madame?  r£pondit  le 
vizir. — C’est,  reprit  Zobeide,  de  n’avoir  que  des  ^eux  et  point  de 
langue,  de  ne  nous  pas  faire  de  questions  sur  quoi  que  vous  puis* 
siez  voir  pour  en  apprendre  la  cause,  et  de  ne  point  parler  de  ce 
qui  ne  vous  regarde  pas,  de  crainte  que  vous  n’entendiez  ce  qui  ne 
vous  serait  point  agreable.— Vous  serez  obeie,  madame,  reparli/ 
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* viafr.  Nous  ne  sommes  ni  censeurs,  ni  curieux,  ni  indiserets; 
c’est  bien  assez  que  nous  ayons  attention  a ce  qui  nous  regarde, 
sans  nous  m£ler  de  ce  qui  ue  nous  re^arde  pas.  » A ces  inols  cha- 
cun  s’assit,  la  conversation  se  lia,  et  1 on  commen$a  de  boire  en 
1'honneur  des  nouveaux  venus. 

Pendant  que  le  vizir  Giafar  causait  avec  les  dames,  le  calife  ne 
pouvait  cesser  d’admirer  leur  bonne  gr&ce,  leur  humeur  eniouec 
et  leur  esprit.  D’un  autre  cAte,  rien  ne  lui  paraissait  plus  surpre- 
nant  que  les  calenders,  tous  trois  borgnes  de  I’oeil  droit.  II  se  se- 
rait  volontiers  informe  de  cette  singularity  ; mais  la  condition  qu’on 
venait  d’imposer  & lui  et  a sa  compagnie  l'empycha  d’en  parler. 
Avec  cela,  quand  il  faisait  reflexion  a la  richesse  des  meubles,  a 
leur  arrangement  bien  entendu  et  a la  proprete  de  cette  maison,  il 
ne  pouvait  se  persuader  qu’il  n’y  eCit  pas  de  I’enchantement. 

L’entreticn  etant  tombe  sur  les  divertissements  et  les  diflerentes 
manieres  de  se  rejourn,  les  calenders  se  leverent,  executerent,  k 
leur  mode,  une  danse  qui  augmenta  la  bonne  opinion  que  les 
dames  avaient  deja  con(;ue  d’eux,  et  qui  leur  attira  les  yioges  du 
calife  et  de  sa  compagnie. 

Quand  les  trois  calenders  eurent  acheve  leur  danse,  Zobeide  .e 
leva,  et  prenant  Amine  par  la  main  : a Ma  soeur,  lui  dit-elle,  le- 
vez-vous;  nos  h6tes  ne  trouveront  pas  mauvais  que  nous  ne  nous 
contraignions  point ; et  leur  presence  n’empechera  pas  que  nous 
ne  fassions  ce  que  nous  avons  coutume  do  faire.»  Amine  qui 
comprit  ce  que  sa  soeur  voulait  dire,  se  leva,  et  emporta  les  plats, 
la  table,  les  flacons,  les  tasses  et  les  instruments  dont  les  calenders 
avaient  jou£. 

Satie  ne  demeura  pas  k rien  faire  ; el  le  balaya  la  salle,  nut  a sa 
place  tout  ce  qui  etait  derange,  raoucha  les  bougies,  et  y appliqua 
d’autres  bois  d’aloes  et  d’autre  ambre  gris.  Cela  etant  fait,  el  le 
pria  les  trois  calenders  de  s’asseoir  sur  le  sofa  d’un  c6te,  et  le  calife 
de  l’autre  avec  sa  compagnie.  A l'egard  du  porteur,  elle  lui  dit : 
« Levez-vous,  et  vous  preparez  k nous  prater  la  main  k ce  que  nous 
ftllons  faire;  un  homme  tel  que  vous, qui  estcommede  la  maison, 
ne  doit  pas  demeurer  dans  l’inaction.  » 

Le  porteur  avait  un  peu  sommeille,  il  n’etait  plus  ytourdi;  il  se 
leva  promptement,  et  apres  avoir  attache  le  bas  de  sa  robe  k sa 
ceinture:  « Me  voila  pret,  dit-il,  de  quoi  s’agit-il? — Cela  va  bien, 
repondit  Satie ; attenaez  que  I’on  vous  parle,  vous  ne  serez  pas 
longlemps  les  bras  croises.  » Peu  de  temps  apres,  on  vit  paraitre 
Amine  avec  un  sie^e,  qu’elle  posa  au  milieu  ae  la  salle.  Elle  alia 
ensuite  a la  porte  du  cabinet,  et  l’ayant  ouvert,  elle  fit  signe  an 
porteur  de  s’approcher.  « Yenez,  lui  dit-elle,  et  m’aidez.  n II 
obuit,  et  y etant  entry  avec  elle,  il  en  sortit  un  moment  apres,  sui- 
vi  de  deux  chiennes  noires,  dont  chacune  avait  un  collier  attache 
a une  chaine  qu’il  tenait,  et  qui  paraissaient  avoir  y te  miltraitees 
& coups  de  fouet.  Il  s’avan^a  avec  el  les  au  milfeu  de  la  salle. 

Alors  Zobeide,  qui  s’ytait  assise  entre  les  calenders  et  le  calife, 
se  leva  et  marcha  gravement  jusqu’ou  etait  le  porteur.  «Qa,  dit- 
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elle  en  poussant  un  grand  soupir,  faisons  notre  devoir.  » Elle  ie 
retroussa  le  bras  jusqu’au  coude  ; et,  apres  avoir  pris  un  fouet 

3ue  Safie  lui  presenta  : «Porteur,  dit-elle,  remettez  une  de  ces 
eux  chiennes  i ma  soeur  Amine,  et  approchez-vous  de  moi  avec 
1’autre.  » 

Le  porteur  fit  ce  au’on  lui  commandait ; et  quand  i)  se  fut  ap- 
proche  de  Zobeide,  la  chienne  qu’il  tenait  commen^a  de  faire  des 
cris,  et  se  tourna  vers  Zobeide  en  levant  la  tdte  d’une  manure  sup- 
pliante.  Mais  Zobeide,  sans  avoir  egard  a la  triste  attitude  de  la 
chienne,  qui  faitait  piti6,  ni  & ses  cris  qui  remplissaient  toute  la  mai- 
on,  lui  donna  des  coups  de  fouet  a perte  d’haleine;  et  lorsqu’elle 
n’eut  plus  la  force  de  lui  en  donner  davantage,  elle  jeta  le  fouet 
par  terre ; puis  prenant  la  chaine  de  la  main  du  porteur,  elle  leva 
la  chienne  par  les  pattes  et  se  mettant  toutes  deux  k se  regarder 
d’un  air  triste  et  touchant,  elles  pleurerent  Tune  et  I’autre.  Enfin 
Zobeide  tira  son  mouchoir,  essuya  les  larmes  de  la  chienne,  la 
baisa  ; et,  remettant  la  chaine  au  porteur:  «Allez,  lui  dit-elle, 
rarnenez-la  oil  vous  l’avez  prise,  et  amenez-moi  l’autre.  » 

Le  porteur  ramena  la  chienne  fouettee  au  cabinet;  et  en  reve- 
nant,  il  prit  l’autre  des  mains  d’Amiue,  et  l’alla  presenter  & Zo- 
beide, qui  l’attendait.  Tenez-la  comme  la  premiere,  lui  dit-elle. 
Puis,  ayant  repris  le  fouet,  elle  la  maltraita  de  la  m6me  maniere. 
Elle  pleuraensuite  avec  elle,  essuya  ses  pleurs,  la  baisa  et  la  remit 
au  porteur,  £1  qui  Amine  6pargna  la  peine  de  la  ramener  au  cabi- 
net, car  elle  s’en  chargea  elle-meme. 

dependant  les  trois  calenders,  le  calife  et  sa  compagnie  furent 
extraordinairement  etonnes  de  cette  execution.  Ils  ne  pouvaient 
comprendre  comment  Zobeide,  apr&s  avoir  fouette  avec  tant  de 
force  les  deux  chiennes,  animaux  immondes,  selon  la  religion  mu- 
sulmane,  pleurait  ensuite  avec  elles,  leur  essuyait  les  larmes  et  les 
baisait.  Ils  en  murmurerent  en  eux  m£mes.  Le  calife  surtout, 
plus  impatient  que  les  autres,  mourait  d’envie  de  savoir  le  sujet 
d’une  action  qui  lui  paraissait  si  etrange,  et  ne  cessait  de  faire 
signe  au  vizir  de  parler  pour  s’en  informer.  Mais  le  vizir  tournait 
la  t£te  d’un  autre  c6te,  jusqu’i  ce  que,  presse  par  des  signes  si 
souvent  reiter^s,  il  repondit  par  d’autres  signes  que  ce  n’6tait  pas 
le  temps  de  satisfaire  sa  curiosite. 

Zobeide  demeura  quelque  temps  k la  m^me  place  au  milieu  de 
la  salle,  comme  pour  se  remettre  de  la  fatigue  qu’elle  venait  de  se 
donner  en  fouettant  les  deux  chiennes.  « Ma  chere  soeur,  lui  di» 
Salie,  ne  vous  plait-il  pas  de  retourner  k votre  place,  afin  qu’amon 
tour  je  fasse  aussi  mon  personnage? — » Oui,  repondit  Zobeide.  En 
disant  cela  elle  alia  s’asseoir  sur  le  sofa,  ayant  a sa  droite  le  calife, 
Giafar  et  Mesrour,  et  £1  sa  gauche  les  trois  calenders  et  le  porteur. 

Apr&s  que  Zobeide  eut  reprit  sa  place,  toute  la  compagnie  garda 
quelque  temps  le  silence.  Enfin  Safie,  qui  s’etait  assise  sur  le  siege 
au  milieu  de  la  salle,  dit  a sa  soeur  Amine:  « Ma  chere  soeur, 
levez-vous,  je  vous  en  conjure;  vous  comprenez  bien  ce  que  je 
veux  dire.  » Amine  se  leva  et  alia  dans  un  autre  cabinet  que  celu; 
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J’ou  les  chiennes  avaient  ete  amcnees.  Elle  en  revint  tenant  an 
etui  garni  de  satin  jaune  releve  d’une  riche  broderie  d’oret  de  soie 
verte.  Elle  s’approcha  de  Safie,  et  ouvrit  1’etui,  d’oii  elle  tira  un 
lutli  qu’elle  lui  presenta.  Elle  le  prit,  et,  apres  avoir  mis  quelque 
temps  a l’accorder,  elle  commen$a  de  le  toucher ; et,  1’accompa- 
gnant  de  sa  voix,  elle  chanta  une  chanson  sur  les  tourments  de 
I’absence,  avec  tant  d’agrement  que  le  calife  et  tous  les  autres  en 
furent  charmes.  Lorsqu’elle  eut  acheve,  comrne  elle  avail  chante 
avec  beaucoup  d’expression  : « Tenez,  ma  soeur,  dit-elle  a l’agre- 
able  Amine,  jen’en  puis  plus  et  la  voix  me  manque:  obligez  la 
compagnie  en  jouant  et  en  chantant  a ma  place. — Tres-volontiers,» 
repondit  Amine  en  s’approchant  de  Safie  qui  lui  remit  le  lull) 
entre  les  mains  et  lui  ceda  sa  place. 

Amine,  ayant  un  peu  prelude,  pour  voir  si  l’instrument  etait 
d’accord,  joua  et  chanta  presque  aussi  longtemps  sur  le  m£me  su- 
jet,  mais  avec  tant  de  vehemence,  et  elle  etaitsi  touchee,  ou,  pour 
mieux  dire,  si  penetree  du  sens  des  paroles  qu’elle  chantait,  que 
les  forces  lui  manquerent  en  achevant. 

Zobeide  voulut  lui  marquer  sa  satisfaction.  « Ma  soeur,  dit-elle, 
vous  avez  fait  des  merveilles  : on  voit  bien  que  vous  sentez  le  mal 
que  vous  exprirnez  si  vivement.  » Amine  n’eut  pas  le  temps  de 
repondre  a cette  honn£tete ; elle  se  sentit  le  coeur  si  presse  en  ce 
moment  qu’elle  ne  songea  qu’k  se  donner  de  l’air,  ce  qui  ne  I’em- 
p£cha  pas  de  s’evanouir...  Les  assistants  s’aperQurent  alors,  a leur 
grand  etonnement,  que  cette  jeune  dame  etait  toute  meurtrie  de 
cicatrices  ; et  cette  vue  fit  horreur. 

Pendant  que  Zobeide  et  Safie  coururent  au  secours  de  leur  soeur, 
un  des  calenders  ne  put  s’emp^cher  de  dire  : « Nous  aurions  mieux 
aime  coucher  dehors  que  d’entrer  ici,  si  nous  avions  cru  y voir  de 
pareils  spectacles.  » Le  calife,  qui  l’entendit,  s’approcha  de  lui  et 
des  autres  calenders,  et  s’adressant  & eux:  « Que  signifie  tout 
ceci  ? » dit-il.  Gelui  qui  venait  de  parler  lui  repondit : « Seigneur, 
nous  ne  le  savons  pas  plus  que  vous. — Quoi!  reprit  le  calife,  vous 
n’£tes  pas  de  la  maison,  et  vous  ne  pouvez  rien  nous  apprendre  de 
ces  deux  chiennes  noires,  et  de  cette  dame  evanouie  et  si  indigne- 
ment  maltraitee?— Seigneur,  repartirent  les  calenders,  de  notre 
vie  nous  ne  sommes  venus  en  cette  maison,  et  nous  n’y  sommes 
entres  que  quelques  moments  avant  vous.  » 

Gela  augmenta  l’etonnement  du  calife.  « Peut-6tre,  repliqua-t-il, 
que  cet  homme  qui  est  avec  vous  en  sait  quelque  chose. » L’un 
des  calenders  fit  signe  au  porteur  de  s’approcher,  et  lui  demanda 
s’il  ne  savait  pas  pounjuoi  les  chiennes  noires  avaient  ete  fouet- 
tees,  et  pourquoi  le  sein  d’Amine  paraissait  meurtri.  a Seigneur, 
repondit  le  porteur,  je  puis  jurer  par  le  grand  Dieu  vivant  que  si 
vous  ne  savez  rien  de  tout  cela,  nous  n’en  savons  pas  plus  les  una 
que  les  autres.  II  est  bien  vrai  que  je  suis  de  cette  ville,  mais  je 
ne  suis  jamais  entre  qu’aujourd'hui  dans  cette  maison;  et  si  vous 
6tes  surpris  de  in’y  voir,  je  ne  le  suis  pas  moins  de  m’y  trouver  en 
votre  compagnie.  Ce  qui  redouble  ma  surprise,  ajouta-t-il,  c’es* 
d«  n«  voir  ici  aucnn  homroo  avec  s dames.  o 
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Le  calife,  sa  compagnie  et  les  calenders  avaient  cru  que  le  por- 
teur  etait  du  logis,  et  qu’il  pourrait  les  informer  de  ce  qu’ils  desi- 
raient  savoir.  Le  calife,  resolu  de  satisfaire  sa  curiosite  a quelque 
prix  que  ce  fCtt,  dit  aux  autres  : « Ecoutez,  puisque  nous  voila  sept 
tiommes  et  que  nous  n’avons  a faire  qu’&  trois  . dames,  obli- 
geons-les  k nous  donner  les  eclaircissements  que  nous  souhaitons. 
Si  elles  refusent  de  nous  les  donner  de  bon  gre,  nous  sommes  en 
etat  de  les  y contraindre.  » 

Le  grand-vizir  Giafar  s'opposa  a cet  avis,  et  en  fit  voir  les  conse- 
quences au  calife,  sans  toutefois  faire  connaitre  ce  prince  aux  ca- 
lenders ; et,  lui  adressant  la  parole,  comme  s’il  eut  ete  marchand  : 
« Seigneur,  dit-il,  considerez,  je  vous  prie,  que  nous  avons  notre 
reputation  a conserver.  Vous  savez  & quelle  condition  ces  dames 
ont  bien  voulu  nous  recevoir  chez  elles;  nous  l’avons  acceptee. 
Que  dirait-on  de  nous  si  nous  y contrevenions  ? nous  serions  en- 
core plus  bl&mables  s’il  nous  arnvait  quelque  malheur.  II  n’v  a 
pas  d’apparence  qu'elles  aient  exi^e  de  nous  cette  promesse  san? 
£tre  en  etat  de  nous  faire  repentir.  si  nous  ne  la  tenions  pas, » 

En  cet  endroit,  le  vizir  tira  le  calife  a part,  et  lui  parlant  tout 
bas:  « Seigneur,  poursuivil-il,  la  nuit  ne  durera  pas  longtemps  ; 
cjue  Votre  Majeste  se  donne  un  peu  de  patience.  Je  viendrai  pren- 
dre ces  dames  demain  matin,  je  les  amenerai  devant  votre  trdne, 
etvous  apprendrez  d’elles  tout  ce  que  vous  voulez  savoir.  » Quoi- 
que  ce  conseil  fftt  tres-judicieux,  le  calife  le  rejeta,  imposa  silence 
au  vizir,  en  lui  disant  qu’il  ne  pouvait  at.tendre  si  longtemps,  et 
qu’il  pretendait  avoir  a 1’heure  meme  l’eclaircissement  qu'il  desi- 
rait. 

II  ne  s’agissait  plus  que  de  savoir  qui  po'derait  la  parole.  Le  ca- 
life t&cha  d’engager  les  calenders  & parler  les  premiers  ; raais  ils 
s’en  excuserent.  A la  fin,  ils  convinrent  tons  ensemble  que  ce  se- 
rait  le  porteur.  II  se  preparait  a faire  la  question  fatale,  lorsque 
Zobeide,  apres  avoir  secouru  Amine,  qui  etait  revenue  deson  eva- 
nouissement,  s’approcha  d’eux.  Comme  elle  les  avait  oui  parler 
haut  et  avec  chaleur,  elle  leur  dit : ((Seigneurs,,  de  quoi  parlez- 
vous?  quel  est  l'objet  de  votre  contestation?)) 

Le  porteur  prit  alors  la  parole  : a Madame,  luid:f-il,  ces  seigneur, 
vous  supplient  de  vouloir  bien  leur  expliquer  pourquoi,  apr&s 
avoir  maltraite  vos  deux  chiennes,  vous  avez  plemtvi  avec  elles,  et 
d’ou  vient  que  la  dame  qui  s’est  6vanouie  a le  sein  couvert  de  ci- 
catrices. C’est,  Madame,  ce  que  je  suis  charge  de  reus  demander 
de  leur  part,  n 

Zobeide,  k ces  mots,  prit  un  air  fier,  et  se  tournant  du  c6te  du 
calife,  de  sa  compagnie  et  des  calenders  : <c Est-il  vrai  seigneurs, 
leur  dit-elle,  que  vous  l’ayez  charge  de  me  faire  cette  demande?  » 
Ils  repondirent  tous  que  oui,  excepte  le  vizir  Giafar,  qui  ne  dit 
mot.  Sur  cet  aveu,  elle  leur  dit  d un  ton  qui  rnarquait  combien 
elle  se  croyait  ofTensee : « Avant  de  vous  accorder  la  grilce  que 
vous  m'avez  demandee  de  vous  recevoir,  afin  de  prevenir  tout  su- 
iet  d’etre  m^contentes  de  vous,parce  que  nous  sommes seules,  nou» 
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i avons  fait  sous  la  condition  que  nous  vous  avons  irnposee  de  ne 
pas  parler  de  ce  qui  ne  vous  regarderait  point,  de  peur  d’entendre 
ce  qui  ne  vous  plairait  pas.  Apres  vous  avoir  recus  et  regales  du 
mieux  qu’il  nous  a ete  possible,  vous  ne  laissez  pas  toutefois  de 
manquer  de  parole,  II  est  vrai  que  cela  arrive  par  la  facilite  que 
nous  avons  eue;  mais  c est  ce  qui  ne  vous  excuse  point,  et  votre 


lussitot  une  porte  s’ouvrit,  et  sept  esclaves  noirs  enf’erent  le  sabre  a la  main 


jrocede  n est  pas  honnete.  » En  achevant  ces  paroles,  elle  frappa 
fortement  des  pieds  et  des  mains  par  trois  fois.  et  cria  ; « Venez 
vote  ! » Aussitot  une  porte  s’ouvrit,  et  sept  esclaves  noirs,  puissants 
et  robustes,  entrerent  le  sabre  a la  main,  ae  saisironi  chacun  d’un 
ies  sept  hommes  de  la  compagnie,  les  jeterent  par  terre,  les  trai 
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nerent  au  milieu  de  la  salle,  et  se  preparerent  a leur  con  per  la 
t6te. 

II  est  aise  de  se  representer  quelle  fut  la  frayeur  du  calife.  11  se 
repentit  alors,  mais  trop  tard,  de  n’avoir  pas  voulu  suivre  le  con- 
seil  de  son  vizir.  Cependant,  ce  malheureux  prince,  Giafar,  Mes- 
rour,  le  porteur  et  les  calenders  etaient  prets  a payer  de  leur  vie 
leur  indiscrete  curiosite  ; avantqu’ils  recussent  lecoup  de  la  mort, 
un  des  esclaves  dit  a Zobeide  et  a ses  soeurs:  « Hautes,  puissantes 
et  respectables  maitresses,  nous  commandez-vous  de  leurcouper  le 
cou  ? — Attendez,  lui  repondit  Zobeide  ; il  faut  que  je  les  interroge 
auparavant. — Madame,  interrompit  le  porteur  effraye,  au  nom  de 
Dieu,  ne  me  faites  pas  mourir  pour  le  crime  d’autrui.  Je  suis  in- 
nocent : ce  sont  eux  qui  sont  les  coupables.  Helas  ! continua-t-il 
en  pleurant,  nous  passions  le  temps  si  agreablement  ! Ges  calen- 
ders borgnes  sont  la  cause  de  ce  malheur.  II  n’y  a pas  de  vill.e  qui 
ne  tombe  en  ruinedevant  des  gens  de  si  mauvaisaugure.  Madame, 
je  vous  supplie  de  ne  pas  confondre  le  premier  avec  le  dernier  ; et 
songez  qu’il  est  plus  beau  de  pardonner  a un  miserable  comma 
moi,  depourvu  de  tout  secours,  que  de  l’accabler  de  votre  pouvoir, 
et  le  sacrifier  k votre  ressentiment. » 

Zobeide,  raalgre  sa  colere,  ne  put  s’emp^cher  de  rire  en  el  I e- 
m6me  des  lamentations  du  porteur.  Mais  sans  s’arrSter  a lui,  elle 
adressa  la  parole  aux  autres  une  seconde  fois : « Repondez-moi, 
dit-elle,  et  m’apprenez  qui  vous  6tes,  autrement  vous  n’avez  plus 
qu’un  moment  a vivre.  Je  ne  puis  croire  que  vous  soyez  d’hon- 
n6tes  gens,  ni  des  personnes  d’autorite  ou  de  distinction  dans  votre 
pays,  quel  qu’il  puisse  6tre.  Si  cela  etait,  vous  auriez  eu  plus  de 
retenue  et  plus  d’egards  pour  nous. » 

Le  calife,  impatient  de  son  naturel,  soufFrait  infiniment  plus  que 
les  autres  de  voir  que  sa  vie  dependait  du  commandement  d’une 
dame  offensee  et  justement  irritee  ; mais  il  commenca  de  conce- 
voir  quelque  espcrance,  quand  il  vit  qu’elle  voulait  savoir  qui  ils 
etaient  tous,  car  il  s’imagina  qu’elle  ne  lui  ferait  pas  dter  la  vie, 
lorsqu’elle  serait  informee  de  son  rang.  G’est  pourquoi  il  dit  tout 
bas  au  vizir,  qui  etait  pres  de  lui,  de  declarer  promptement  qui  il 
4tait.  Mais  le  vizir,  prudent  et  sage,  desirant  sauver  l’honneur  de 
son  maitre,  et  ne  voulant  pas  rendre  public  le  grand  affront  qu’il 
s’etait  attire  lui-meme,  repondit  seulement:  « Nous  n’avons  que  ce 
que  nous  meritons.  » Mais  quand,  pour  obeir  au  calife,  il  an  rail 
voulu  parler,  Zobeide  ne  lui  en  aurait  pas  donne  le  temps.  Elle 
s’dtait  dej A adressee  aux  calenders  ; et,  les  voyant  tous  trois  bor- 
gnes, elle  leur  demanda  s’ils  etaient  freres.  Un  d’entre  eux  lui  re- 
pondit pour  les  autres:  « Non,  Madame,  nous  ne  sommes  pas 
freres  par  le  sang,  nous  ne  le  sommes  qu’en  qualite  de  calenders, 
c’est-a-dire  en  observant  le  m^me  genre  de  vie.  Vous,  reprit-elle, 
en  parlant  aun  seul  en  particular,  6tes-vous  borgne  de  naissance? 
— Non,  Madame,  repondit-il;  je  le  suis  par  une  aventure  si  sur. 
prenante  qu’il  n’y  a personne  qui  n’en  profit&t  si  elle  etait  ecrite 
\pres  ce  malheur,  je  me  fis  raser  ia  barbe  et  les  sourcils,  et  mt 
fis  calender,  en  prenant  l’habit  que  je  porte.  »> 
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Zobeide  tit  la  inline  question  aux  deux  autres  calenders,  qui  lui 
tirent  la  inline  reponse  que  le  premier.  Mais  le  dernier  qui  parla, 
ajouta  : « Pour  vous  fa  ire  connaitre,  Madame,  que  nous  ne  som- 
mes  pas  des  personncs  du  commun,  et  atin  que  vous  ayez  quelque 
consideration  pour  nous,  apprenez  que  nous  sommes  tous  trois  tils 
de  rois.  Quoique  nous  ne  nous  soyons  jamais  vus  que  ce  soir,  nous 
avons  eu  toutefois  le  temps  de  nous  faire  connaitre  les  uns  aux 
autres  pour  ce  que  nous  sommes,  et  j’ose  vous  assurer  que  les  rois 
de  qui  nous  tenons  le  jour  font  quelque  bruit  dans  le  monde.  » 

A ce  discours,  Zobeide  modera  son  courroux,  et  dit  aux  esclaves: 
a Donnez-leur  un  peu  de  liberte,  mais  demeurez  ici.  Geux  qui 
nous  raconteront  leur  histoire  et  le  sujet  qui  les  a amenes  en  cette 
maison,  ne  leur  faites  point  de  mal,  !aissez-les  aller  oil  il  leur  plai- 
ra  ; mais  n’epargnez  pas  ceux  qui  refuseront  de  nous  donner  cette 
satisfaction.  » 

Les  trois  calenders,  le  calife,  le  grand-vizir  Giafar,  1'eunuque 
Mesrour  et  le  porteur  etaient  au  milieu  de  la  salle,  assis  sur  le  ta- 
pis de  pied,  en  presence  des  trois  dames,  qui  etaient  sur  le  sofa, 
et  des  esclaves  prets  a executer  tous  les  ordres  qu’elles  voudraient 
leur  donner. 

Le  porteur  ayant  compris  qu’il  ne  s’agissait  que  de  raconter  son 
histoire  pour  se  delivrer  d’un  si  grand  danger,  prit  la  parole  le 
premier  et  dit  : «Madame,  vous  savez  deja  mon  histoire  et  le  su- 
jet qui  m’a  amene  chez  vous.  Ainsi  ce  que  j’ai  a vous  raconter 
sera  bientdt  acheve.  Madame  votre  soeur  que  voila  m’a  pris  ce 
matin  a la  place  oil,  en  qualite  de  porteur,  j’attendais  que  quel- 
qu’un  m’employdt  et  me  fit  gagner  ma  vie.  Je  l’ai  suivie  chez  un 
marchand  de  vin,  chez  un  vendeur  d’herbes,  chez  un  vendeur 
d’oranges,  de  limons  et  de  citrons;  puis  chez  un  vendeur  d’a- 
mandes,  de  noix,  de  noisettes  et  d’autres  fruits  ; ensuite  chez  un 
confiseur  et  chez  un  droguiste  ; de  chez  ce  droguiste,  mon  panier 
sur  la  tele  et  charge  autant  que  je  le  pouvais  etre,  je  suis  venu 
jusque  chez  vous,  oil  vous  avez  eu  la  bonte  de  me  soulfrir  jpsqu’& 
present.  G’est  une  grdce  dont  je  me  souviendrai  eternellement. 
Voila  mon  histoire.  » 

Quand  le  porteur  eut  acheve,  Zobeide  satisfaite lui  dit:  « Sauve- 
toi,  marche,  que  nous  ne  te  voyions  plus  ! — Madame,  reprit  le  por- 
teur, je  vous  supplie  de  me  permettre  encore  de  demeurer.  11  ne 
serait  pas  juste  qu’apres  avoir  donne  aux  autres  le  plaisir  d’en- 
tendre  mon  histoire,  je  n’eusse  pas  aussi  celui  d’ecouter  la  leur.  » 
En  disant  cela,  il  prit  place  sur  un  bout  du  sofa,  fort  joyeux  de  se 
voir  hors  du  peril  qui  l’avait  tant  alarme.  Apres  lui,  un  des  trois 
calenders,  prenant  la  parole  et  s’adressant  a Zobeide,  comme  a la 
principale  des  trois  dames,  et  comme  a celle  qui  lui  avait  com- 
mande  de  parler,  commenga  ainsi  son  histoire  : 

Histoire  du  premier  Calender,  fils  de  roi 

Madame,  pour  vous  apprendre  pourquoi  j’ai  perdu  mon  ceil 
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droit,  et  la  raison  qui  m'a  oblige  de  prendre  1’habit  de  calender, 
je  vous  dirai  que  je  suis  ne  fils  de  roi.  Le  roi  mon  pere  avait  un 
frere  qui  regnait  comrae  lui  dans  un  Etat  voisin.  Ge  frere  eut 
deux  enfants,  un  prince  et  une  princesse  ; et  ie  prince  et  moi  nous 
etions  k peu  pres  du  m6me  4ge. 

Lorsque  j’eus  fait  tous  mes  exercices,  et  que  le  roi  mon  pere 
m’eut  donne  une  liberte  honn£te,  j’allais  regulierement  rhaque 
annee  voir  le  roi  mon  oncle,  et  je  demeurais  a sa  cour  un  mois  an 
deux,apr6s  quoi  je  revenais  aupres du  roi  mon  pere.Ces  voyages  nous 
donnerent  occasion,  au  prince  mon  cousin  et  a moi,  de  contracter 
ensemble  une  amitie  tres-forte  et  tres-particuliere.  La  derniere 
fois  que  je  le  vis,  il  me  repul  avec  de  plus  grandes  demonstrations 
de  tendresse  qu’il  n'avait  fait  encore : et,  voulant  un  jour  me  re- 
galer,  il  fit  pour  cela  des  preparatifs  extraordinaires.  Nous  fftmes 
longtemps  a table  ; et  apres  que  nous  eftmes  bien  soupe  tous 
deux  : — « Mon  cousin,  me  dit-il,  vous  ne  devineriez  jamais  a quoi 
je  me  suis  occupe  depuis  votre  dernier  voyage.  Il  y a un  an  qu'a- 
pr6s  votre  depart  je  mis  un  grand  nombre  d’ouvriers  en  besogne 
pour  un  dessein  que  je  medite.  J’ai  fait  faire  un  Edifice  qui  est 
achev6,  et  on  y peut  loger  presentement  ; vous  ne  serez  pas  f4che 
dele  voir;  mais  il  faut  auparavant  que  vous  me  fassiez  serment 
de  me  garder  le  secret  et  la  fidelite,  ce  sont  deux  choses  que 
j’exige  de  vous.  » * 

L’araitie  et  la  familiarite  qui  6taient  entre  nous  ne  me  permet- 
tant  pas  de  lui  rien  refuser,  je  fis  sans  h^siter  un  serment  tel  qu’il 
le  souhaitait;  et  alors  il  me  dit : « Attendez-moi  ici,  je  suis  & vous 
dans  un  moment.))  En  elfet,  il  ne  tarda  pas  a revenir,  et  je  le  vis 
entrer  avec  une  dame  magnifiquement  habillee.  Il  ne  me  dit  pas 
qui  elle  etait,  et  je  ne  crus  pas  devoir  m’en  informer.  Nous  nous 
remimes  a table  avec  la  dame,  et  nous  y demeur&mes  encore  quei- 
que  temps,  en  nous  entretenant  de  choses  indifferentes,  et  en  bu- 
vant  des  rasades  a la  sante  l’un  de  l’autre.  Apres  cela,  le  prince 
me  dit : « Mon  cousin,  nous  n’avons  pas  de  temps  a perdre  : obli 
gez-moi  d’emmener  avec  vous  cette  dame,  et  de  la  conduire  d'un 
tel  c6te,  a un  endroit  oil  vous  verrez  un  toinbeau  en  d6me,  nou- 
vellement  b&ti.  Vous  le  connaitrez  aisement  ; la  porte  est  ouverte, 
entrez-y  ensemble,  et  m’attendez.  Je  m’y  rendrai  bient6t.  » 

Fidele  k mon  serment,  je  n’en  voulus  pas  savoir  davantage.  Je 
presentai  la  main  k la  dame,  et  au  tnoyeu  des  renseignements  que 
le  prince  mon  cousin  m’avait  donnes,  je  la  conduisis  heureuse- 
ment  au  clair  de  la  lune,  sans  m’egarer.  A peine  fCtmes-nous  arri- 
ves au  tombeau  que  nous  vimes  paraitre  le  prince,  qui  nous  sui- 
vait,  charge  d’urie  petite  cruche  pleine  d’eau,  d’une  houe  et  d’un 
petit  sac  oil  il  y avait  du  plAtre. 

La  houe  lui  servit  a demolir  le  sepulcre  vide  qui  6tait  au  milieu 
du  tombeau  ; il  dta  les  pierces  l’une  apr^s  l’autre,  et  les  rangea 
dans  un  coin.  Quand  il  les  eut  toutes  dtees,  il  creusa  la  terre,  et  je 
vis  une  trappe  qui  etait  sous  le  sepulcre  ; il  la  leva,  et  au-dessous 
j’aperQns  le  haut  d'un  escalier  en  snirale.  Alors  mon  cousin 
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diessant  & la  dame,  lui  dit . « Madame,  voiia  par  ou  l'on  se  rend 
an  lieu  dont  je  vous  ai  parle.  » La  dame,  a ces  mots,  s’approcha 
et  descendit,  et  le  prince  se  mit  en  devoir  de  la  suivre ; mais  se  re- 
tournant  auparavant  de  mon  c6te  : « Mon  cousin,  medit-il,  je  vous 
suis  infiniment  oblige  de  la  peine  que  vous  avez  prise,  je  vous  en 
remercie,  adieu. — Mon  cher  cousin,  m’ecriai-je,  qu’est-ce  que  cela 
signilie? — Que  cela  vous  suflise,  me  repondit-il : vous  pouvez  re- 
prendre  le  chemin  par  ou  vous  6tes  venu.  » 

Je  ne  pus  tirer  autre  chose  du  prince  mon  cousin,  et  je  fus  obli- 
ge de  prendre  conge  de  lui  et  de  retourner  au  palais  du  roi  mon 
oncle.  Le  lendemain,  & mon  reveil,  faisant  reflexion  sur  ce  qui 
m’etait  arrive  la  nuit,  et  apres  avoir  rappele  toutes  les  circons- 
tances  d’une  aventure  si  singuliere,  il  me  sembla  que  c’etait  un 
songe.  Prevenu  de  cette  pensee,  j’envoyai  savoir  si  le  prince  mon 
cousin  etait  visible.  Mais  lorsqu’on  me  rapporta  qu’il  n’avait  pas 
couche  chez  lui,  qu’on  ne  savait  ce  qu’il  etait  devenu  et  qu’on  en 
etait  fort  en  peine,  je  jugeai  bien  que  l’etrange  ev^nement  du  tom- 
beau  n’etait  que  trop  veritable.  J’en  fus  vivement  afllige,  et,  me 
derobant  k tout  le  monde,  je  me  dirigeai  secretement  au  cimetiere 
public,  oil  il  y avait  une  infinite  de  tombeaux  semblables  k celui 
que  j’avais  vu.  Je  passai  la  journee  a les  considerer  l’un  apres 
I’autre;  mais  je  ne  pus  derneler  celui  que  je  cherchais,  et  je  fis, 
iurant  quatre  jours,  la  meme  recherche  inutilement. 

Il  faut  savoir  que  pendant  ce  temps-la  le  roi  mon  oncle  etait  ab- 
sent. Il  y avait  plusieurs  jours  qu'il  etait  a la  chasse.  Je  m’en- 
nuyai  de  I’attendre  ; et,  apres  avoir  prie  ses  ministres  de  lui  faire 
mes  excuses  a son  retour,  je  partis  de  son  palais  pour  me  rendre  a 
la  cour  du  roi  mon  pere,  dont  je  n’avais  pas  coutume  d’etre  eloi- 
gne  si  longtemps.  Je  laissai  les  ministres  du  roi  mon  oncle  fort  en 
peine  d’apprendre  ce  qu’etait  devenu  le  prince  mon  cousin.  Mais 
pour  ne  pas  violer  le  serment  que  j’avais  fait  de  lui  garder  le  se- 
cret, je  n’osai  les  tirer  d’inquietude,  et  ne  voulus  rien  leur  com- 
muniquer  de  ce  que  je  savais. 

J’arrivai  a la  capitale  oil  le  roi  mon  pere  faisait  sa  residence  ; et 
contre  l’ordinaire,  je  trouvai  a la  porte  de  son  palais  une  grosse 
garde,  dont  je  fus  environne  en  entrant.  J’en  demandai  la  raison, 
et  l’oflicier,  prenant  la  parole,  me  repondit : « Prince,  l’armee  a 
reconnu  le  grand-vizir  a la  place  du  roi  votre  pere,  qui  n’est  plus, 
et  je  vous  arr^te  prisonnier  de  la  part  du  nouveau  roi.  » A ces 
mots,  les  gardes  se  saisirent  de  moi,  et  me  conduisirent  devant 
i’usurpateur.  Jugez,  Madame,  de  ina  surprise  et  de  ma  douleur. 

Ce  rebelle  vizir  avait  concu  pour  moi  une  forte haine,  qu’il  nour- 
rissait  depuis  longtemps.  En  voici  le  sujet:  dans  ma  plus  tendre 
jeunesse,  j’aimais  a tirer  de  l’arbalete;  j’en  tenais  une  un  jour,  au 
haut  du  palais,  sur  la  terrasse,  et  je  me  divertissais  a en  tirer.  Il 
se  presenta  un  oiseau  devant  moi ; je  le  visai,  mais  je  le  manquai, 
et  la  fleche,  par  hasard,  alia  donner  droit  contre  l’oeil  du  vizir, 
qui  prenait  fair  sur  la  terrasse  de  sa  maison,  et  le  creva.  Lorsque 
jappris^e  malheur,  j’en  fis  faire  des  excuses  au  vizir,  ei  je  iui  en 
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tis  moi-m6me;  mais  il  ne  laissa  pas  d on  conserver  un  vif  resseu* 
timent,  dont  il  me  donnait  des  marques  quand  l’occasiou  s’eu  pre- 
sentait.  Il  le  fit  eclater  d’une  maniere  barbare  quand  il  me  vit  en 
son  pouvoir.  Il  vint  4 moi  comme  un  furieux  des  qu’il  m'apergut, 
et  enfomjant  ses  doigts  dans  mon  oeil  droit,  il  1’arracha  lui-meme. 
Voili  par  quelle  aventure je  suis  borgne. 

Mais  Tusurpateur  ne  borna  pas  la  sa  cruaute.  Il  me  fitenfermer 
dans  une  caisse,  et  ordonna  au  bourreau  de  me  porter  en  cet  etat 
fort  loin  du  palais,  et  de  m’abandonner  aux  oiseaux  de  proie,  apres 
m ’avoir  coupe  la  t6te.  Le  bourreau,  accompagne  d’un  autre 
homme,  monta  & cheval,  charge  de  la  caisse,  et  s’arreta  dans  la 
campagne  pour  executer  son  ordre.  Mais  je  fis  si  bien  par  mes 
prieres  et  par  mes  larmes  que  j’excitai  sa  compassion.  « Allez,  me 
dit-il,  sortez  promptement  du  royaume,  et  gardez-vous  bien  d’y  re- 
venir  ; car  vous  y rencontreriez  votre  perte,  et  vous  seriez  cause 
de  la  mienne.  » Je  le  remerciai  de  la  grace  qu’il  me  faisait,  et  je 
ne  fus  pas  plus  t6t  seul  que  je  me  consolai  d’avoir  perdu  mon  oeil 
en  songeant  que  j’avais  evite  un  plus  grand  malheur. 

Dans  l’etat  oil  j’etais,  je  ne  faisais  pas  beaucoup  de  chemin.  Je 
me  retirais  en  des  lieux  ecartes  pendant  le  jour,  et  je  marchais  la 
nuit,  autant  que  mes  forces  me  le  pouvaient  permettre.  J’arrivai 
enfin  dans  les  Etats  du  roi  mon  oncle,  et  je  me  rendis  k sa  capi- 
tale. 

Je  lui  fis  un  long  detail  de  la  cause  tragique  de  mon  retour  e! 
du  triste  etat  ou  il  me  voyait.  «Helas!  s’ecria-t-il,  n’etait-ce  pas 
assez  d’avoir  perdu  mon  fils  ?•  Fallait-il  que  j’apprisse  encore  la 
mort  d’un  frere  qui  m’etait  clier,  et  que  je  vous  visse  dans  le  de- 
plorable etat  oil  vous  etes  reduit!  » 11  me  marqua  l'inquietude  oil 
il  etait  de  n'avoir  re§u  aucune  nouvelle  du  prince  son  Ills,  quel- 
ques  recherches  qu’il  en  eut  fait  faire,  et  quelque  diligence  qu’il 
y eht  apportee.  Ce  malheureux  pere  pleurait  a chaudes  larmes  en 
me  parlant ; et  il  me  parut  lellement  adlige,  que  je  ne  pus  resis- 
ter a sa  douleur.  Quelque  sermeut  que  j’eusse  fait  au  prince  mon 
cousin,  il  me  fut  impossible  de  le  garder.  Je  racontai  au  roi  son 
p&re  tout  ce  que  je  savais. 

Le  roi  m’ecouta  avec  quelque  sorte  de  consolation  ; et,  quand 
j’eus  acheve  : « Mon  neveu,  me  dit-il,  le  r£cit  que  vous  venez 
de  me  faire  me  donne  quelque  esperance.  J’ai  su  que  mon  fils  fai- 
sait b&tir  ce  tombeau,  et  je  sais  a peu  pr&s  en  quel  endroit ; avec 
l'idee  qui  vous  en  est  restee,  je  me  flatte  que  nous  le  trouverons. 
Mais  puisqu’il  l’a  fait  faire  secretement,  et  qu’il  a exige  de  vous  le 
secret,  je  suis  d’avis  que  nous  l’allions  chercher  tous  deux  seuls, 
pour  eviter  l’eclat. » Il  y avait  une  autre  raison,  qu’il  ne  me  di- 
sait  pas,  d’en  vouloir  derober  la  connaissance  a tout  le  monde  ; 
c’6tait  une  raison  tres-importante,  comme  la  suite  de  mon  recit  le 
fera  connaitre. 

Nous  nous  deguisctmes  l’un  et  l’autre  et  nous  sortimes  par  un< 
porte  du  jardin  qui  ouvrait  sur  la  campagne.  Nous  fume»  assei 
heureux  pour  trouver  bientdt  ce  que  nous  cherchions.  Je 
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nas  c tOii.lieau,  et  j’en  eus  d’autant  plus  de  joie  que  je  I’avais  en 
vair,  cherche  longtemps.  Nous  y entr&mes;  et  nous  trouv&mes  la 
trappe  de  fer  abattue  sur  l’entree  de  l’escalier.  Nous  eftmes  de  la 
peine  a la  lever,  parce  que  le  prinre  l’avait  scellee  en  dedans  avec 
le  plAtre  et  l’eau  dont  j’ai  parle  ; mais  enfin  nous  la  levames. 

Le  roi  mon  oncle  descendit  le  premier.  Je  le  suivis,  et  nous 
descendimes  environ  cinquante  degres.  Quand  nous  fumes  au  has 
de  l'escalier,  nous  nous  trouvAmes  dans  une  espece  d’anticharnbre 
remplie  d’une  fumee  epaisse  et  de  mauvaise  odeur,  dont  la  lumiere, 
que  rendait  un  tres-beau  lustre,  etait  obscurcie. 

De  cette  antichambre,  nous  pass&mes  dans  une  chambre  fort 
grande,  soutenue  tie  grosses  colonnes,  et  eclairee  de  plusieurs 
autres  lustres.  11  v avait  une  citerne  au  milieu,  et  Ton  y voyait 
plusieurs  sortes  de  provisions  de  bouche  rangees  d’un  c6te.  Nous 
fumes  assez  surnris  de  n’y  voir  personne.  II  y avait  en  face  un 
sota  assez  eleve,  oil  1’on  montait  par  quelques  degres.  Le  roi  mon- 
ta;  il  apercut  le  prince  son  fils,  et  a quelque  distance  une  femme, 
mais  bfules  et  changes  en  charbon,  comine  si  on  les  eilt  jetes  dans 
un  grand  feu  et  qu’on  les  edt  retires  avant  d’etre  consumes. 

Ge  qui  me  surprit  plus  que  toute  autre  chose,  e’est  qu’a  ce  spec- 
tacle qui  faisait  liorreur,  !e  roi  mon  oncle,  au  lieu  de  temoigner 
de  l’alfliction  en  voyant  le  prince  son  fils  dans  un  etat  si  affreux, 
lui  cracha  au  visage,  en  lui  disant  d’un  air  indigne  : « Voila  quel 
est  le  chatiment  de  ce  monde  ; mais  celui  de  l’autre  durera  eter- 
nellement.  » II  ne  r,e  contenta  pas  d’avoir  prononce  ces  paroles,  il 
se  dechaussa,  el  donna  sur  la  joue  de  son  fils  un  grand  coup  de 
pantoufle. 

Je  ne  puis  vous  exprimer  quel  fut  mon  etonnernent  lorsqueje 
vis  le  roi  mon  oncle  maltraiter  ainsi  le  prince  son  fils  apres  sa 
mort : « Sire,  lui  dis-je,  quelque  douleur  qu’un  objet  si  funeste 
soit  capable  de  me  causer,  je  ne  laisse  pas  ae  la  suspendre  pour 
demander  a Yotre  Majeste  quel  crime  pent  avoir  commis  le  prince 
mon  cousin,  pour  meriter  que  vous  traitiez  ainsi  son  cadavre. — 
Mon  neveu,  me  repondit  le  roi,  je  vous  dirai  que  mon  fils,  indigne 
de  porter  ce  nom,  me  donnait  de  graves  sujets  deinecontentement. 
D’un  caractere  impetueux  et  independant,  fier  et  ambitieux,  lie 
aveedejeunes  libertins  qui  ne  le  trouvaient  que  trop  dispose  k 
suivre  leurs»perfides  conseils,  il  meconnaissait  hautement  mon  au- 
torite de  pere  et  de  souverain,  et  bravait  a la  fois  mes  remon- 
trances et  mes  menaces.  Il  avait  su  de  bonne  heure  gagner  la  con- 
fiance  de  sa  jeune  sceur,  sur  laquelle  ilexercait  un  empire  absolu  ; 
confidente  de  ses  plaisirs  anciens,  elle  devint  bientdt  complice  de 
son  crime.  Le  malheureux  ! je  sus  qu’il  meditait  ma  mort,  et  au 
milieu  d’une  emeute  qu’il  devait  soulever,  lui-meme  devait  me 
frapper  d’un  coup  fatal.  Sa  coupable  soeur  avait  souria  cet  aflVeux 
projet. 

Je  voulus  les  faire  arr&ter  et  les  eloigner  sans  bruit  de  ma  ca- 

Sitale  sous  quelque  pretexte.  Mais  avertis  a temps,  its  se  refugierent 
ans  cette  demeure  souterraine  qu’il  avait  fait  creuser  comme  pour 
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s’y  preparer  un  tom  beau,  bien  determines,  comme  je  i’ai  appri* 
plus  tard,  a profiter  de  la  premiere  occasion  pour  se  venger  par  un 
parricide.  Mais  Dieu  n’a  pas  voulu  souffrir  cette  abomination,  et 
les  a justement  chaties  l’un  et  l’autre.  » II  fondit  en  pleurs  en 
achevant  ces  paroles,  et  je  melai  mes  larmes  avec  les  siennes. 

Quelque  temps  apres,  il  jeta  les  yeux  sur  moi : « Mais,  mon 
cher  neveu,  reprit-il  en  m’embrassant,  si  je  perds  un  indigne  lils, 
je  retrouve  heureusement  en  vous  de  quoi  mieux  remplir  la  place 
qu’il  occupait. » Les  reflexions  qu'il  fit  encore  sur  la  triste  fin  du 
prince  et  de  la  princesse  sa  fille  nous  arracherent  de  nouvelles 
larmes. 

Nous  remont&mes  par  le  mSme  escalier,  et  sortimes  enfin  de  ce 
lieu  funeste.  Nous  abaiss&mes  la  trappe  de  fer  et  la  couvrimes  de 
terre  et  des  materiaux  dont  le  sepulcre  avait  ete  b&ti,  atin  de  ca- 
cher,  autant  qu’il  nous  etait  possible,  un  effet  si  terrible  de  la  co- 
lere  de  Dieu. 

II  n’y  avait  pas  longtemps  que  nous  etions  de  retour  au  palais 
sans  que  personne  se  fut  apergu  de  notre  absence,  lorsque  nous 
entendimes  un  bruit  confus  de  trompettes,  de  timbales,  de  tam- 
bours et  d’autres  instruments  de  guerre.  Une  poussiere  epaisse, 
dont  i’air  etait  obscurci,  nous  apprit  bienl6t  ce  que  c’etait,  et  nous 
annon§a  l’arrivee  d’une  armee  formidable.  C’etait  le  meme  vizii 
qui  avait  detrdne  mon  pere  et  usurpe  ses  Etats,  qui  venait  pour 
i ’ er  aussi  de  ceux  du  roi  mon  oncle,  avec  ties  troupes  innom- 


Ce  prince,  qui  n’avait  alors  (juesa  garde  ordinaire,  ne  put  resis- 
ter a tant  d ennemis.  Ils  investment  la  ville  ; et,  comme  les  ported 
leur  furent  ouvertes  sans  resistance,  ilseurent  peu  de  peine  a s’en 
rendre  maitres.  Ils  n’en  eurent  pas  davantage  a penetrer  jusqu’au 
palais  du  roi  mon  oncle,  qui  se  mit  en  defense  ; mais  il  fut  tue 
apres  avoir  vendu  cherement  sa  vie.  De  mon  c6te,  je  combattis 
quelque  temps  ; mais,  voyant  bien  qu’il  fallait  ceder  a la  force,  je 
songeai  a me  retirer,  et  j’eus  le  bonheur  de  me  sauver  par  des  de- 
tours, et  de  me  rendre  cliez  un  oflicier  du  roi,  dont  la  fidelite  m’e- 
tait  connue. 

Accable  de  douleur,  persecute  par  la  fortune,  j’eus  recours  i un 
stratageme  qui  etait  la  seule  ressource  qui  int*  restait  pour  me  con- 
server  la  vie.  Je  me  fis  raser  la  barbe  et  les  sourcils,  et  ayant  pris 
1’habit  de  calender,  je  sortis  de  la  ville  sans  que  personne  me  re- 
con nftt.  Apres  cela,  il  me  fut  aise  de  m’eloigner  du  royaume  du 
roi  mon  oncle,  en  marchant  par  des  chemins  ecartes.  J’evitais  de 
passer  par  les  villes,  jusqu’a  ce  qu’etant  arrive  dans  l’empire  du 
puissant  commandeur  des  croyants,  le  glorieux  et  renomme  calife 
Haroun-al-  Raschid,  je  cessai  de  craindre.  Alors,  me  consultant 
sur  ce  que  j’avais  a faire,  je  pris  la  resolution  de  venir  a Bagdad 
me  jeter  aux  pieds  de  ce  grand  monartjue,  dont  on  vante  partout 
la  generosite.  Je  le  toucherai,  disais-je,  par  le  recit  d’une  histoire 
aussi  surprenanle  que  la  mienne  ; il  aura  pitie,  sans  doute,  d’iw 
malheureux  prince,  e*  ie  u'implorerai  pas  vaineraeut  son  appui. 
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Enfin,  apres  un  voyage  <le  plusieurs  mois,  je  suis  arrive  aujour- 
i'hui  k la  porte  de  cette  ville;  j’y  suis  entre  sur  la  fin  du  jour,et 
m’etant  un  peu  arrete  pour  reprendre  mes  esprits,  et  deliberer  de 

3uel  cdte  je  tournerais  mes  pas,  cet  autre  calender  que  voici  pres 
e moi  arriva  aussi  en  voyageur.  II  me  salue,  je  le  saluedc  meme. 
a A vous  voir,  lui  dis-je,  vous  6tes  etranger  comme  moi?  » II  me 
repond  que  je  ne  me  trompe  pas.  Dans  le  moment  qu’il  me  fait 
cette  reponse,  le  troisieme  calender  que  vous  voyez  survient.  II 
nous  salue,  et  fait  connaitre  qu’il  est  aussi  etranger  et  nouveau 
venu  k Bagdad.  Comme  freres,  nous  nous  joignons  ensemble,  et 
nous  resolvons  de  ne  nous  pas  separer. 

Cependant  il  etait  tard,  et  nous  ne  savions  oil  aller  loger  dans 
une  ville  oil  nous  etions  completement  etrangers.  Mais  notre 
bonne  fortune  nous  ayant  conduits  devant  votre  porte,  nous  avons 
pris  la  liberte  de  frapper ; vous  nous  avez  regus  avec  tant  de  cha- 
rite  et  de  bonte  que  nous  ne  pouvons  assez  vous  en  remercier. 
Voila,  madame,  ajouta-t-il,  ce  que  vous  m’avez  3ommand6  de  vous 
raconter:  pourquoi  j’ai  perdu  mon  ceil,  pourquoi  j’ai  la  barbe  et 
les  sourcils  ras,  et  pourquoi  je  suis  en  ce  moment  chez  vous. 

«C’est  assez,  dit  Zobeide,  nous  sommes  contentes:  retirez-vous 
oil  il  vous  plaira.  Le  calender  s’en  excusa,  et  supplia  la  dame  de 
lui  permettre  de  derueurer,  pour  avoir  la  satisfaction  d’enlendre 
I’histoire  de  ses  deux  confreres,  qu’il  ne  pouvait,  disait-il,  de- 
cemment  laisser  ainsi,  et  celle  des  trois  autres  personnes  de  la 
compagnie. 

Il  y avait  deja  quarante  nuits  que  Scheherazade  avait  commence 
ses  recits,  et  le  sultan  Schahriar  prenait  un  plaisir  toujours  nou- 
veau a ses  contes  ; Dinarzade  secondait  merveilleusement  sa  sceur 
pour  prolonger  la  curiosite  du  sultan. 

Cette  bonne  soeur,  ne  doutant  pas  qu’elle  ne  dut  6tre  aussi  char- 
mee  de  l’histoire  du  second  calender  qu’elle  1’avait  ete  de  celle  du 
premier,  ne  manqua  pas  d’eveiller  la  sultane  avant  le  jour,  en  la 
priant  de  commencer  l’histoire  qu’elle  avait  promise.  Schehe- 
razade aussitdt  adressa  la  parole  au  sultan,  et  parla  en  ces 
termes: 

Sire,  l’histoire  du  premier  calender  parut  etrange  k toute  la 
bompagnie,  et  particulierement  au  calife.  La  presence  des  esclaves 
avec  leur  sabre  a la  main  ne  l’emp^cha  pas  de  dire  tout  bas  au  vi- 
zir: « Depuis  que  je  me  connais,  j’ai  bien  entendu  des  histoires, 
mais  je  n’ai  jamais  rien  oui  qui  approchatde  celle  dece  calender.)) 
Pendant  qu’il  parlait  ainsi,  le  second  calender  prit  la  parole,  et 
s’adressant  a Zobeide: 

Histoire  du  second  Calender,  fils  du  roi. 

Madame,  dit*  il,  pour  obeir  & votre  commandement,  et  vous  ap- 

Srendre  par  quelle  etrange  aventure  je  suisdevenu  borgne  de  l’ceil 
roit,  il  iaut  que  je  vous  conte  toute  1’histoire  de  ma  vie. 

J’etais  a peine  hors  de  l’enfance  que  le  roi  mon  pere  (car  vou» 
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saurez,  madame,  que  je  suis  ne  prince),  remarquant  en  moi  beau 
coup  d’esprit,  n’epargna  rien  pour  le  cultiver.  11  appela  aupres  de 
moi  tout  ce  qufil  y avait  dans  ses  Etatsde  gens  qui  excellaient  dans 
les  sciences  et  dans  les  beaux-arts. 

Je  ne  sus  pas  plus  tdt  lire  et  ecrire  que  j’appris  par  cceur  l’Alco- 
ran  tout  entier,  qui  contient  le  fondement,  les  preceptes  et  la  regie 
de  notre  religion.  Et  afin  de  m’en  instruire  a fond,  je  lus  les  ou- 
vrages  des  auteurs  les  plus  approuves,  et  qui  l’ont  eclairci  par 
leurs  commentaires.  J’ajoutai  a cette  lecture  la  connaissance  de 
toutes  les  traditions  recueillies  de  la  bouclie  de  nos  prophetes  par 
les  grands  hommes  leurs  contemporains.  Je  ne  me  contentai  pas 
de  ne  rien  ignorer  de  tout  ce  qui  regardait  notre  religion,  je  me 
fis  une  etude  particuliere  de  nos  histoires ; je  me  perfectionnai 
dans  les  belles-lettres,  dans  la  lecture  de  nos  poetes,  dans  la  ver- 
sification. Je  m’attachai  a la  geographic,  a la  chronologie,  et  k 
parler  purement  notre  langue,  sans  toutefois  negliger  aucun  des 
exercices  qui  conviennent  a un  prince.  Mais  une  chose  que  j’ai- 
mais  beaucoup,  et  dans  laquelle  je  reussissais  principalement,  c’e- 
tait  & former  les  caracteres  de  notre  langue  arabe.  J’y  fis  tant  de 
progres  que  je  surpassai  tous  les  maitres  ecrivains  de  notre  roy- 
aume  qui  s'etaient  acquis  le  plus  de  reputation. 

La  renommee  me  fit  plus  d’honneur  que  je  ne  meritais.  Elle 
ne  se  contenta  pas  de  semer  le  bruit  de  mes  talents  dans  les  Etats 
du  roi  mon  pere,  elle  le  porta  jusqu’a  la  cour  des  Indes,  dont  le 
puissant  monarque,  curieux  de  me  voir,  envoya  un  ambassadeur 
avec  de  riches  presents  pour  me  demander  a mon  pere,  qui  fut 
ravi  de  cette  ambassade  pour  plusieurs  raisons.  11  etait  persuade 
que  rien  ne  convenait  mieux  a un  prince  de  mon  &ge  que  de  voya- 
ger dans  les  cours  etrangeres,  et  d’ailleurs  il  etait  bietiaise  de  s’at- 
tirer  l’amitie  du  sultan  des  Indes.  Je  partis  done  avec  l’ambassa- 
deur,  mais  avec  peu  d’equipage,  k cause  de  la  longueur  et  de  la 
difticulte  des  chemins. 

II  y avait  un  mois  que  nous  etions  en  marche,  lorsque  nous  de- 
couvrimes  de  loin  un  gros  nuage  de  poussiere,  sous  lequel  nous 
vimes  bientdt  paraitre  cinquante  cavaliers  bien  armes.  C’etaient 
des  voleurs  qui  venaient  a nous  au  grand  galop. 

Gomme  nous  avions  dix  chevaux  charges  de  notre  bagage  el  des 
presents  que  je  devais  faire  au  sultan  des  Indes  de  la  part  du  roi 
mon  pere,  et  que  nous  etions  peu  de  monde,  vous  jugez  bien  que 
ces  voleurs  ne  manquerent  pas  de  venir  a nous  hardiment.  N’e- 
tant  pas  en  etat  de  repousser  la  force  par  la  force,  nous  leur  dimes 
que  nous  etions  des  ambassadeurs  du  sultan  des  Indes,  et  que  nous 
esperions  qu’ils  ne  feraient  rien  contre  le  respect  qu’ils  lui  de- 
vaient.  Nous  erhmes  sauver  par  la  notre  equipage  et  nos  vies  ; 
mais  les  voleurs  nous  repondirent  insolemment : « Pourquoi  vou- 
lez-vous  que  nous  respections  le  sultan  votre  maitre?  Nous  ne 
sommes  pas  ses  sujets,  nous  ne  sommes  pas.mSme  sur  ses  terres.  » 
En  achevant  ces  paroles,  ils  ncus  envelopperent  et  nous  attaque- 
rent.  Je  me  delendis  ie  plus  longtemp*  qu’fi  me  fui  Doae»bl*  . mai# 
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*ie  sentant  blesse,  et  voyant  que  I’ambassadeur,  ses  gens  et  les 
miens  avaient  tous  etejetes  par  terre,  je  profitaidu  reste  des  forces 
ie  mon  cheval,  qui  avait  ete  lussi  fort  blesse,  et  je  rn’eloignai 
d’eux.  Je  le  poussai  tant  qu’il  ine  put  porter  ; mais  venant  tout  a 
coup  a manquer  sous  moi,  il  tomba  raide  mort  de  lassitude  et  du 
sang  qu’il  avait  perdu.  Je  me  debarrassai  de  lui  assez  vite  ; et,  re- 
marquaut  que  personne  ne  me  poursuivait,  je  jugeai  que  les  vo- 
leurs  n’avaient  pas  voulu  s’eloigner  du  butin  au’ils  avaient  fait. 

Me  voila  done,  madame,  dit  le  calender,  seul,  blesse,  destitue  de 
tout  secours,  dans  un  pays  qui  m’etait  inconnu.  Je  n’osais  re- 
prendre  le  grand  chemin,  de  peur  de  retomber  entre  les  mains  de 
cesvoleurs.  Apres  avoir  bande  ma  blessure,  qui  n’etait  pas  dan- 
gereuse,  je  marchai  le  reste  du  jour  et  j’arrivai  au  pied  d’une  mon- 
tagne,  oil  j’aper§us  a mi-c6te  l’ouverture  d’une  grotte ; j’y  entrai, 
et  j’y  passai  la  nuit  tranquillement,  apres  avoir  mange  quelques 
fruits  que  j’avais  cueillis  en  mon  chemin. 

Je  continuai  de  marcher  le  lendemain  et  les  jours  suivants,  sans 
trouver  d’endroit  oil  m’arreter.  Mais  au  bout  d’un  mois  je  decou- 
vris  une  grande  ville  tres-peuplee,  et  situ4e  d’autant  plus  avanta- 
geusement  qu’elle  etait  arroseeaux  environs  par  plusieurs  rivieres, 
et  qu’il  y regnait  un  printemps  perpetuel. 

Les  objets  agreables  qui  se  presentment  alors  k mes  yeux  me 
causerent  de  la  joie,  et  suspendirent  pour  quelques  moments  la 
tristesse  mortelle  oil  j’etais  de  me  voir  en  l’elat  oil  je  me  trouvais. 
J’avais  le  visage,  les  mains  et  les  pieds  d’une  couleur  basanee,  car 
le  soleil  me  les  avait  brules;  & force  de  marcher  ma  chaussure  s’6- 
tait  usee,  et  j’avais  ete  reduit  k marcher  nu-pieds;  outre  cela, 
mes  habits  etaient  tout  en  lambeaux. 

J’entrai  dans  la  ville  pour  m’informer  du  lieu  ou  j’etais  ; je  m’a- 
dressai  a un  tailleur  qui  travaillait  dans  sa  boutique.  A ma  jeu- 
nesse,  et  k mon  air  qui  marquait  autre  chose  que  je  ne  paraissais, 
il  me  fit  asseoir  pres  de  lui.  II  me  demanda  qui  j’etais,  d’oii  je  ve- 
nais,  et  ce  qui  m’avait  amene.  Je  ne  lui  cachai  rien  de  tout  ce  qui 
m’etait  arrive,  et  ne  fis  pas  m£me  difficulte  de  lui  decouvrir  ma 
condition. 

Le  tailleur  m’ecouta  avec  attention  ; mais  lorsque  j’eus  achev6 
Je  parler,  au  lieu  de  me  donner  de  la  consolation,  il  augmenta 
mes  chagrins.  « Gardez-vous  bien,  me  dit-il,  de  faire  confidence  a 
personne  de  ce  que  vous  venez  de  m’apprendre;  car  le  prince  qui 
regne  en  ces  lieux  est  le  plus  grand  ennemi  qu’ait  le  roi  votre 
>ere,  et  il  vous  ferait  sans  doute  quelque  outrage  s’il  etait  inform^ 
Je  votre  arrivee  en  cette  viPe.  » Je  ne  doutai  point  de  la  sincerite 
du  tailleur  quand  il  m’eut  nomme  le  prince.  Mais,  comme  l’ini- 
mitie  qui  est  entre  mon  pere  et  lui  n’a  pas  de  rapport  avec  mes 
aventures,  vous  trouverez  bon,  madame,  que  je  la  passe  sous  si- 
lence. 

Je  remerciai  le  tailleur  de  l’avis  qu’il  me  donnait,  et  lui  temoi- 
£nai  que  je  m’en  remettais  entierement  a ses  bons  conseils,  et  que 
fe  n’oublierais  jamais  le  plaisir  qu’il  me  ferait.  Comme  il  jugea 
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que  je  ne  devais  pas  manquer  d’anpetit,  il  me  fit  apporter  k man- 
ger, et  m’offrit  meme  un  logement  chez  lui ; ee  que  j’acceptai. 

Quelques  jours  apres  mon  arrivee,  remarquant  que  j’etais  assex 
remis  de  la  fatigue  du  long  et  penible  voyage  que  je  venais  de 
faire,  et  n’ignorant  pas  que  la  plupart  des  princes  de  notre  religion, 
par  precaution  contre  les  revers  de  la  fortune,  apprennent  queluue 
art  ou  quelque  metier  pour  s’en  servir  en  cas  de  Desoin,  il  me  ae- 
rnanda  si  j’en  savais  quelqu’un  dont  je  pusse  vivre  sans  etre  k 
charge  a personne.  Je  lui  repondis  que  je  savais  Tun  et  l’autre 
droit,  que  j’elais  grammairien,  poete,  et  surtout  que  j’ecrivais  par- 
faitement  bien.  « Avec  tout  ce  que  vous  venez  de  me  dire,  repli- 
qua-t-il,  vous  ne  gagnerez  pas  dans  ce  pays-ci  de  quoi  vous  avoir 
un  morceau  de  pain  ; rien  n’est  ici  plus  inutile  que  ces  sortes  de 
connaissances.  Si  vous  voulez  suivre  mon  conseil,  ajouta-t-il,  vous 

Erendrez  un  habit  court,  et  comme  vous  paraissez  robuste  el  d’une 
onne  constitution,  vous  irez  dans  la  for£t  prochaine  faire  du  hois 
k bruler ; vous  viendrez  1’exposer  en  vente  a la  place,  ei  je  vous 
assure  que  vous  vous  ferez  un  petit  revenu,  dont  vous  vivrez  sans 
le  secours  de  personne.  Par  ce  moyen  vous  vous  mettrez  en  etat 
d’attendre  que  le  ciel  vous  soit  favorable,  et  qu’il  dissipe  le  nuage 
de  mauvaise  fortune  qui  traverse  le  bonheur  de  votre  vie  et  vous 
oblige  ^ cacher  votre  naissance.  Je  me  charge  de  vous  faire  trou 
ver  une  corde  et  une  cognee.  » La  crainte  d’etre  reconnu  et  la  ne- 
cessity de  vivre  me  determinerent  a prendre  ce  parti,  malgr6  U 
bassesse  et  la  peine  qui  y etaient  attachees. 

Des  le  jour  suivant,  le  tailleur  m’acheta  une  cognee  et  une  corde. 
avec  un  habit  court,  et  me  recommandant  a de  pauvres  bftcherons 
qui  gagnaient  leur  vie  de  la  m£me  maniere,  il  les  pria  de  me  me- 
ner  avec  eux.  Ils  me  conduisirent  a la  for£t,  et,  des  le  premier 
jour,  j’en  rapportai  sur  ma  tete  une  grosse  charge  de  bois,  que  je 
vendis  une  demi-piece  de  monnaie  d’or  du  pays,  car,  quoique  la 
foret  ne  ffit  pas  yioignee,  le  bois  neanmoins  ne  laissait  pas  d’etre 
cher  en  cette  ville,  ci  cause  du  peu  de  gens  qui  se  donnaientla  peine 
d’en  alier  couper.  En  peu  de  temps  je  gagnai  beaucoup,  et  je  ren- 
dis  au  tailleur  J’argent  qu’il  avait  avance  pour  moi. 

11  y avait  deja  plus  d’une  annee  que  je  vivais  de  cette  sorte,  lors- 
qju’un  jour,  ayant  penetre  dans  la  for£t  plus  avant  que  de  coutume, 
i arrivai  dans  un  endroit  fort  agreable,  ou  je  me  mis  a couper  du 
bois.  En  arrachant  une  racine  d’arbre,  j’apercus  un  anneau  de  fer 
attached  une  trappe  de  meme  metal.  J’dtai  aussitdt  la  terre  qui  la 
couvrait ; je  la  levai,  et  je  vis  un  escalier  par  oil  je  descendis  avec 
ma  cognee. 

Quand  je  fus  au  bas  de  l’escalier.  je  me  trouvai  dans  un  vaste 
palais,  qui  me  causa  une  grande  admiration  par  la  lumiere  qui 
I’eclairait,  comme  s’il  eut  ete  sur  la  terre  dans*  1’endroit  le  mieux 
expose.  Je  m’avan$ai  par  une  galerie  soutenue  de  colonnes  de 
jaspe  avec  des  vases  et  des  chapiteaux  d’or  massif;  mais,  voyaut 
vemr  au-devant  de  men  une  dame,  el  le  me  pnrut  avoir  un  air  si 
noble  et  si  aise  que,  detournant  mes  yeux  de  tout  autre  objet,  j e 
m'attachai  uniquement  a la  retarder. 
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Pour  epargner  a la  dame  la  peine  de  venir  jusqu’a  moi  je  me 
hcLtai  de  lajoindre;  et  dans  le  temps  que  je  Ini  faisais  une  pro- 
fonde  reverence,  elle  me  dit : « Qui  6tes-vous?  elos-vous  homme 
ou  genie  ? — Je  suis  homme,  madame,  lui  repondis-je  en  me  rele- 
vant, et  je  n’ai  point  de  commerce  avec  les  genies. — Par  quelle 
aventure,  reprit-elle  avec  un  grand  soupir,  vous  trouvez-vous  ici  ? 
11  y a vingt-cinq  ans  que  j’y  demeure,  et  pendant  ce  temps-li  je 
n'y  ai  pas  vu  d’autre  homme  que  vous.  » 

Je  lui  racomai  fidelement  par  quel  etrange  accident  elle  voyail 
en  ma  personne  le  filsd’un  roi  dans  I’etat  ou  je  paraissais  en  sa 

Presence,  et  comment  le  hasard  avait  voulu  que  je  decouvrisse 
entree  de  la  prison  magnifique  ou  je  la  trouvais. 

« Helas  ! prince,  dit-elle  en  soupirant  encore,  cette  prison  si 
riche  et  si  pompeuse  ne  laisse  pas  d’etre  un  sejour  fort  ennuyeux. 
Les  lieux  les  plus  charmants  ne  sauraient  plaire  lorsqu’on  y est 
contre  sa  volonte.  11  n’est  pas  possible  que  vous  n’ayez  jamais  en- 
tendu  parler  do  grand  Epitimarus,  roi  de  1’ile  d’Ebene,  ainsi  nom- 
inee a cause  de  ce  bois  precieux  qu’elle  produit  si  abondamment. 
Je  suis  la  prineesse  sa  fil le. 

«Le  roi  mon  pere  m’avait  choisi  pour  6poux  un  prince  qui  etait 
mon  cousin  ; mais  au  milieu  des  rejouissances  de  la  cour  et  de  la 
capitale  du  royaume  de  l’ile  d’Ebene,  un  genie  m’enleva.  Je  in’e- 
vanouis  en  ce  moment,  je  perdis  toute  connaissance  ; et  lorsque 
j’eus  repris  mes  esprits,  je  me  trouvai  dans  ce  palais.  J’ai  ete  long- 
temps  inconsolable;  mais  le  temps  et  la  necessity  m’ont  accoutumee 
ft  voir  et  a souffrir  le  genie.  II  y a vingt-cinq  ans,  comine  je  vous 
I'ai  deja  dit,  que  je  suis  dans  ce  lieu,  oil  je  puis  dire  que  j’ai  a 
souhait  tout  ce  qui  est  necessaire  a la  vie,  et  tout  ce  qui  peut  con- 
tenter  une  prineesse  qui  n’aimerait  que  les  parures  et  les  ajuste- 
ments. 

« Quand  je  veux  lui  ordonner  quelque  chose  soil  de  jour,  soil 
de  nuit,  je  n'ai  pas  plus  tdt  touche  un  talisman  qui  est  a l’entree  de 
ma  chambre  que  le  genie  parait.  II  y a aujoura’hui  quatre  jours 
qu’il  est  venu,  ainsi  je  ne  1’attends  que  dans  six.  C’est  pourquoi 
vous  en  pourrez  demeurer  cinq  avec  moi  pour  ine  tenir  compa- 
gnie,  si  vous  le  voulez  bien,  et  je  tdcherai  de  vous  regaler  selon 
votre  qualite  et  votre  merite. 

Je  me  serais  estime  trop  heureux  d’obtenir  une  si  grande  faveur 
en  la  demandant,  pour  la  refuser  apres  une  offre  si  obligeante.  La 
prineesse  me  fit  preparer  un  bain,  le  plus  propre,  le  plus  com- 
mode et  le  plus  somplueux  que  1’on  puisse  s’imaginer ; et  lorsque 
j’en  sortis,  a la  place  de  mon  habit,  j’en  trouvai  un  autre  tres- 
riche,  que  je  pns  moins  pour  sa  richesse  que  pour  me  rendre  plus 
digne  d’etre  avec  elle. 

Nous  nous  assimes  sur  un  sofa  garni  d’un  superbe  tapis  et  de 
coussins  d’appui  du  plus  beau  brocart  des  Indes  ; et  quelque  temps 
apres,  elle  mit  sur  une  table  des  mets  tres-delicats.  Puis  elle  me 
conduisit  a l’apparteinent  que  je  devais  occuper,  loin  de  ceiui 
qu’elle  habitait  elle-meme. 
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Le  lendemain.  comme  el le  cherchait  toils  les  moyens  de  no 
faire  plaisir,  elle  me  servit  au  diner  une  bouteille  de  vin  vieux.  lo 
plus  ex:ellent  que  Ton  puisse  gouter,  et  elle  voulut  bien,  par  com- 
plaisance, en  boire  quelques  coups  avec  moi.  Quand  j’eus  la  teti 
echauflee  de  cette  liqueur  agreable  : « Belle  princesse,  lui  dis-je 
il  y a trop  longtemps  que  vous  dtes  enterree  toute  vive  ; suivez- 
moi,  venez  jouir  de  la  clarte  du  veritable  jour,  dont  vous  etes  pri- 
vee  depuis  taut  d’annees.  Abandonnez  la  fausse  lumiere  dont  voui 
jouissez  ici. 

—-Prince,  me  repondit-elle  en  souriant,  laissez  la  ce  discours.— 
Princesse,  repris-je,  je  vois  bien  que  la  crainte  du  genie  vous  fait 
tenir  ce  langage.  Pour  moi,  je  leredoute  si  peu,  queje  vaismetlre 
son  talisman  en  pieces  avec  le  grimoire  qui  est  ecrit  dessus.  Qu’il 
vienne,  alors  je  1’attends.  Quelque  brave,  quelque  redoutable  qu’il 
puisse  dtre,  je  lui  ferai  sentir  le  poids  de  mon  bras.  Je  fais  le  ser- 
ment  d’exterminer  tout  ce  qu’il  y a de  genies  au  monde,  et  lui  le 

Sremier.  » La  princesse,  qui  en  sa/ait  la  consequence,  me  conjura 
e ne  pas  toucher  au  talisman.  « Ce  serait  le  moyen,  me  dit-elle 
de  nous  perdre,  vous  et  moi.  Je  connais  les  genies  mieux  que  vous 
ne  les  connaissez.  » Les  vapeurs  du  vin  ne  me  permirent  pas  de 
gouter  les  raisons  de  la  princesse,  je  donnai  du  pied  dans  le  talis- 
man, et  le  mis  en  plusieurs  morceaux. 

Le  talisman  ne  fut  pas  si  t6t  rompu,  que  le  palais  s'ebranla, 
prdt  & s’ecrouler,  avec  un  bruit  effroyable  et  pareil  a celui  du  ton- 
nerre,  accompagne  d’eclairs  redoubles  et  d’une  grande  obscurite. 
Ce  fracas  dpouvanlable  me  fit  connaitre,  mais  trop  tard,  la  faute 
qye  j’avais  faite.  « Princesse,  m’ecriai-je,  que  signifie  ceci  ? » Elle 
me  repondit  tout  effrayee,  et  sans  penser  a son  propre  malheur  : 

« Helas  1 c’est  fait  de  vous,  si  vous  ne  vous  sauvez.  » 

Je  suivis  son  conseil,  et  mon  epouvante  fut  si  grande  que  j’ou 
bliai  ma  cognee  et  mes  babouches.  J’avais  a peine  gagne  l’escalier 
par  oil  j’etais  descendu  que  le  palais  enchante  s’entr’ouvrit,  et  fit 
un  passage  au  genie.  II  demanda  en  colere  it  la  princesse  : « Que 
vous  est-il  arrive  ? etpourquoi  m’appelez-vous? — Un  mal  de  coeur, 
lui  repondit  la  princesse,  m’a  obligee  d'aller  chercher  la  bouleill'' 
que  vous  voyez  ; par  malheur  j’ai  fait  un  faux  pas,  et  je  suis  tom 
bee  sur  le  talisman,  qui  s’est  brise.  11  n’y  a pas  autre  chose.  » 

A cette  reponse,  le  genie  furieux  lui  dit:  « Yous  etes  une  im- 
pudente,  une  menteuse.  La  cognee  et  les  babouches  que  voilk, 
pourquoi  se  trouvent-elles  ici  ? — Je  ne  les  ai  jamais  vues  qu’en  ce 
moment,  reprit  la  princesse.  I 'e  l’impetuosite  dont  vous  6tes  venu, 
vous  les  avez  peut-dtre  enlevees  avec  vous  en  passant  par  quelque 
endroit,  et  vous  les  avez  apportees  sans  y prendre  garae.  » 

Le  genie  ne  repartit  que  par  des  injures  et  par  des  coups  dont 
j’entendis  le  bruit.  Je  n’eus  pas  la  fermete  d’ouir  les  pleurs  et  iea 
cris  pitoyables  de  la  princesse,  maltraitee  d’une  manicre  sicruelle. 
J’avais  deja  quitte  l’habit  qu'elle  m’avait  fait  prendre,  et  repris  le 
mien,  que  j’avais  porte  sur  l’escalier  le  jour  precedent,  a la  sortie 
Ju  bain  Ainsi  j’achevai  de  monter,  d’autant  plus  peuetre  de  dou- 
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leur  et  de  compassion  que  j’etais  la  cause  d’un  si  grand  malheur, 
et  qu’en  sacrifiant  cette  princesse  k ia  barbarie  d’un  genie  impla- 
cable, je  m’etais  rendu  criminel  et  le  plus  ingrat  de  tons  les 
bonimes. 

J’abaissai  la  trappe,  la  recouvris  de  terre,  et  retournai  k la  ville 
ivec  une  charge  de  bois,  que  j’accommodai  sans  savoir  ce  que  je 
faisais,  tant  j’etais  trouble  et  afflige. 

Le  tailleur,  mon  hdte,  marqua  une  grande  joie  de  me  revoir. 

« Votre  absence,  me  dit-il,  m’a  cause  beaucoup  d’inquietude,  k 
cause  du  secret  de  votre  naissance  que  vous  m’avez  con  lie.  Je  ne 
savais  ce  que  je  devais  penser,  et  je  craignais  que  quelqu’un  ne 
vous  e£tt  reconnu.  Dieu  soit  loue  de  votre  retour.  » Je  le  remer- 
ciai  de  son  zele  et  de  son  affection;  mais  je  ne  lui  comrnuniquai 
rien  de  ce  qui  m’etait  arrive,  et  ne  lui  dis  rien  de  1’incident  qui 
me  faisait  revenir  sans  cognee  et  sans  babouches.  Je  me  retirai 
dans  ma  chambre,  ou  je  me  reprochai  mille  fois  l’exces  de  raon 
imprudence. 

Pendant  que  je  m’abandonnais  k ces  pensees  affligeantes,  le  tail- 
leur entra,  et  me  dit : «Un  vieillard  que  je  ne  connais  pas  vient 
d’arriver  avec  votre  cognee  et  vos  babouches,  qu’il  a trouvees  en 
sen  chemin,  & ce  qu’ii  dit.  II  a appris  de  vos  camarades,  qui  vont 
au  bois  avec  vous,  que  vous  demeuriez  ici.  Yenez  lui  parler,  ll 
veut  vous  les  rendre  en  main  propre.  » 

A ce  discours,  je  changeai  ae  couleur,  et  tout  le  corps  me  trem- 
bla.  Le  tailleur  m'en  demandait  le  sujet,  lorsque  le  pave  de  ma 
chambre  s’entr’ouvrit.  Le  vieillard,  qui  n’avait  pas  eu  la  patience 
d’attendre,  parut,  et  se  pr^senta  k nous  avec  la  cognee  et  les  ba- 
bouches. C’etait  le  genie  ravisseur  de  la  princesse  de  1’ile  d’Ebene, 
qui  s’6tait  ainsi  deguise  apres  l’avoir  traitee  avec  la  derniere  bar- 
barie. « Je  suis  genie,  nous  dit-il,  fils  de  la  fille  d’Eblis,  prince 
des  genies.  N’est-ce  pas  lk  ta  cognee?  ajouta-t-il  en  s’adressant  k 
moi;  ne  sont-ce  pas  la  tes  babouches?* 

Le  genie  m'ayant  fait  cette  question,  ne  me  donna  pas  le  temps 
de  repondre,  et  je  ne  l’aurais  pu  faire,  tant  sa  presence  affreuse 
m’avait  mis  hors  de  moi-m4me.  II  me  prit  par  le  milieu  du  corps, 
me  traina  hors  de  la  chambre,  et,  s’^lan^ant  dans  l’air,  m'enleva 
jusqu’au  ciel,  avec  tant  de  force  et  de  vitesse  que  je  m’apergus  plu- 
tdt  que  j’etais  monte  si  haul  que  du  chemin  qu’il  m’avait  fait  faire 
en  peu  de  moments.  II  fondit  de  m£me  vers  la  terre,  et  l’ayant  fait 
entr’ouvrir  en  frappant  du  pied,  il  s’y  enfon$a,  et  aussit6t  je  me 
trouvai  dans  le  palais  enchante,  devant  la  princesse  de  l’ile  d’E- 
bene. Mais,  helas!  quel  spectacle  ! je  vis  une  chose  qui  me  per$a 
le  cceur.  Cette  princesse  etait  tout  en  sang,  6tendue  sur  la  terre, 
plus  morte  que  vive,  et  les  joues  baignees  de  larmes. 

« Prends  ce  sabre,  me  dit-il,  et  coupe  la  t6te  a cette  femme  ; 
e’est  a ce  prix  que  je  te  mettrai  en  liberte,  et  que  je  serai  convain- 
cu  que  lu  ne  l’as  jamais  vue  qu’k  present,  cominc  tu  le  dis. — 
Trks-volontiers,  » lui  repartis-je.  Je  pris  le  sabre  de  sa  main... 

« Je  serais,  dis-je  au  genie.  e*ernellemeat  blkmabie  devant  tous 
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ies  hommes,  si  j’avais  la  l&chete  de  massacrer,  je  ne  dis  pas  une 
personne  queje  ne  connais  point,  mais  m£me  une  dame  comrne 
celle  que  je  vois,  dans  l'etat  oil  el le  est,  prete  a rendre  1’ame.  Vous 
ferez  de  moi  ce  qu’il  vous  plaira,  puisque  je  suis  a votre  discretion, 
mais  je  ne  puis  obeir  & votre  commandement  barbare. 

— Je  vois  bien,  dit  le  genie,  que  vous  me  bravez  ; mais,  par  le 
traitement  que  je  vous  ferai,  vous  connaitrez  tous  deux  de  quoi  je 
suis  capable.  » A ces  mots,  le  monstre  reprit  le  sabre,  et  coupa 
une  des  mains  de  la  princesse  ; le  sang  qu’elle  avail  deja  perdu,  et 
celui  qu’elle  perdit  alors,  ne  lui  permirent  pas  de  vivre  plus  d un 
moment  ou  deux  apres  cette  derniare  cruaute,  dont  le  spectacle  me 
fit  6vanouir. 

Lorsque  je  fus  revenu  & moi,  je  me  plaignis  au  genie  de  ce  qu'il 
me  faisait  languir  dans  Fattente  de  la  mort.  « Frappez,  lui  dis-je, 
je  suis  pr£t  a recevoir  le  coup  mortel ; je  l’attends  de  vouscomme 
la  plus  grande  gr&ce  que  vous  me  puissiez  faire.  » Mais,  au  lieu 
de  me  1 accorder : « Je  me  contenterai,  me  dit-il,  de  te  changer 
en  chien,  en  &ne,  en  lion,  ou  en  oiseau  : choisis  un  de  ces  change- 
ments,  je  veux  bien  te  laisser  maitre  du  choix.  » 

Ges  paroles  me  donnerent  quelque  esperance  de  le  fl^chir.  « 0 
g6nie  ! lui  dis-je,  moderez  votre  colere  ; et  puisque  vous  ne  vou- 
iez  pas  m’6ler  la  vie,  accordez-la-moi  genereusement.  Je  me  sou- 
viendrai  toujours  de  votre  clemence  si  vous  me  pardonnez,  de 
m6me  que  le  meilleur  homme  du  monde  pardonna  k un  de  ses 
voisins  qui  lui  portait  une  envie  mortelle.  » Le  g6nie  me  deman- 
da  ce  qui  s’etait  pass6  entre  ces  deux  voisins,  en  me  disant  qu’il 
voulait  bien  avoir  la  "patience  d’6couter  cette  histoire.  Yoici  de 
quelle  manure  je  lui  en  fis  le  r6cit : 

Histoire  de  l’Envieux  et  de  l’Envie. 

Dans  une  ville  assez  considerable,  deux  hommes  demeuraient 
porte  & porte.  L’un  congut  contre  l’autre  une  envie  si  violente  que 
celui  qui  en  £tait  1’objet  resolut  de  changer  de  demeure  et  de  s'£- 
loigner,  persuade  que  le  voisinage  seul  lui  avait  attire  1’animosite 
de  son  voisin;  car,  quoiqu’il  lui  eftt  rendu  de  bons  offices,  il  s’e- 
tait apergu  qu’il  n’en  etait  pas  moins  hai.  G’est  pourquoi  il  vendit 
sa  maison  avec  le  peu  de  bien  qu’il  avait;  et  se  relirant  dans  la 
capitale  du  pays,  qui  n’etait  pas  eloignee,  il  acheta  une  petite  terre, 
environ  a une  demi-lieue  de  la  ville.  Il  y avait  une  maison  assez 
commode,  un  beau  jardin  et  une  cour  raisonnablement  grande, 
dans  laquelle  4tait  une  citerne  profonde  dont  on  ne  se  servait 
plus. 

Le  bonhomrne,  ayant  fait  cette  acquisition,  prit  l’habit  de  der 
viche  pour  mener  une  vie  plus  retiree  et  fit  faire  plusieurs  cellules 
dans  la  maison,  oil  il  6tablit  en  peu  de  temps  une  communaute 
nombreuse  de  derviches.  Sa  vertu  le  fit  bient6t  reconnaitre  et  ne 
mannua  pas  de  lui  attirer  une  infinite  de  monde,  tant  du  peuple 
que  des  principaux  de  la  ville.  Enfin  chacun  l’honorait  et  le  che- 
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rre5«it  extr6mement ; on  venait  aussi  de  bienloiuse  recoin  mander 
k ses  prieres,  et  tous  ceux  qui  se  retiraient  d’aupres  de  lui  publi- 
aient  les  benedictions  qu’ils  croyaient  avoir  revues  du  ciel  par  son 
raoyen.  La  grande  reputation  du  personnages’Stant  repandue  dans 
la  ville  d’oii  il  etait  sorti,  l’Envieux  en  eut  un  chagrin  si  vit  qu  it 
abandonna  sa  maison  et  ses  affaires,  dans  la  resolution  d aller  tra- 
iner sa  perte.  Pour  cet  effet,  il  se  rendit  au  nouveau  couvent  de 
derviches,  dont  le  chef,  ci-devant  son  voisin,  le  re$ut  avec  toil tes 
les  marques  d’amitie  imaginables.  L’Envieux  lui  dit  qu  il  etait 
venu  expres  pour  lui  communiquer  une  affaire  importante,  dont  il 
ne  pouvait  l'entretenir  qu’en  particulier.  « A tin,  ajouta-t-il,  que 
personne  ne  nous  entende,  promenons-nous,  je  vous  prie,  dans 
votre  cour  ; et  puisque  la  nuit  approche,  commandez  a vos  der- 
viches de  se  retirer  dans  leurs  cellules.  » Le  chef  des  derviches  ht 
ce  qu’il  souhaitait. 

Lorsque  l'Envieux  se  vit  seul  avec  cet  homme,  il  commen^a  de 
lui  raconter  ce  qu’il  lui  plut,  en  marchanl  1 un  a c6te  de  1 autre 
dans  la  cour,  jusqu’a  ce  que,  se  trouvant  sur  les  bords  de  la  ci- 
terne,  il  le  poussatet  le  jet^Lt  dedans,  sans  que  personne  ffitteraom 
d’une  si  mechante  action.  Gela  etant  fait,  il  s eloigna  prompternent, 
cragna  la  porte  du  couvent,  d’ou  il  sortit  sans  6tre  vu,  et  retourna 
chez  lui  fort  content  de  son  voyage,  et  persuade  que  1’objet  de  son 
envie  n’etait  plus  au  monde ) mais  il  se  troinpait  fort. 

La  vieille  citerne  etait  habitee  par  des  fees  et  par  des  genies,  qui 
se  trouverent  si  a propos  pour  secourir  le  chef  des  derviches, 
qu’ils  le  re^urent  et  le  soutinrent  jusqu  au  bas,  de  maniere  qu  il 
ne  se  fit  aucun  mal.  Il  s’apergut  bien  qu’il  y avait  quelque  chose 
d’extraordinaire  dans  une  chute  dont  il  devait  perdre  la  vie , rnais 
il  ne  voyait  ni  ne  sentait  rien.  Neanmoins,  il  entendit  bientdt  une 
voix  qui  dit : « Savez-vous  qui  est  ce  bonhomme  k qui  nous  ve- 
nonsderendre  ce  bon  office?))  Et  d’autres  voix  ayant  repondu 
que  non,  la  premiere  reprit : « Je  vais  vous  le  dire.  Get  homme, 
par  la  plus  grande  charite  du  monde,  a abandonn6  la  ville  ou  il 
demeurait,  et  est  venu  s’etablir  en  ce  lieu,  dans  l’esperance  de  gue- 
rir  un  de  ses  voisins  de  I’envie  qu’il  avait  contre  lui.  Il  s’est  attire 
ici  une  estimesi  generaie  que  l’Envieux,  ne  pouvant  le  souffrir, 
est  venu  dans  le  dessein  dele  faire  perir;  ce  qu’il  aurait  execute 
sans  le  secours  que  nous  avons  pr6te  a ce  bonhomme,  dont  la  re- 
putation est  si  grande  que  le  sultan,  qui  fait  son  sejour  dans  la  ville 
voisine,  doit  vcnir  demain  le  visiter  pour  recommander  la  prin- 

tesse  sa  fille  k ses  prieres.  » ... 

Une  autre  voix  demanda  quel  besom  la  princesse  avait  des 
prieres  du  derviche  ; k quoi  la  premiere  repartit : « Vous  ne  savez 
done  pas  qu’elle  est  possedee  du  malin  esprit?  Mais  je  sais  bier 
comment  ce  bon  chef  des  derviches  pourrait  la  guerir:  la  chose 
est  tres-aisee,  je  vais  vous  la  dire.  11  y a dans  son  couvent  un  chat 
noir  qui  a une  tache  blanche  au  bout  de  la  queue,  environ  de  la 
grandeur  d’une  petite  pi&ce  de  monnaie  d’argent.  Il  n'y  a qu’k  ar- 
racher  sept  brins  de  poil  de  cette  tache  blanche,  les  bruler,  et  par- 
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fumer  la  t£te  de  la  princesse  de  leur  fumee,  a l’instant  el  1 e sera  si 
bien  guerie  et  si  bien  delivree  du  malin  esprit,  que  jamais  il  ne 
s’avisera  d’approcher  d’elle  une  seconde  fois.  » 

Le  chef  des  derviches  ne  perdit  pas  un  mot  de  cet  entretien  des 
fees  et  des  genies,  qui  garderent  un  grand  silence  toute  la  nuit 
apres  avoir  dit  ces  paroles.  Le  lendemain,  au  commencement  dn 
jour,  des  qu’il  put  distinguer  les  objets,  comme  la  citerne  etait  de- 
molie  en  plusieurs  endroits,  il  apenjut  un  trou  par  ou  il  sortit  sans 
peine. 

Les  derviches,  qui  le  cherchaient,  furent  ravis  de  le  revoir.  11 
leur  raconta  en  peu  de  mots  la  mechancete  de  l’hdte  qu’il  avait  si 
bien  re$u  le  jour  precedent,  et  se  retira  dans  sa  cellule.  Le  chat 
noir  dont  il  avait  oui  parler  la  nuit  dans  l’entretien  des  fees  et  des 
genies  ne  fut  pas  longtemps  ci  venir  lui  faire  des  caresses  & son  or- 
dinaire. Il  le  prit,  lui  arracha  sept  brins  de  poil  de  la  tacbe  blan- 
che qu’il  avait  & la  queue,  et  les  mit  a part  pour  s’en  servir  quaitt* 
il  en  aurait  besoin. 

Il  n’y  avait  pas  longtemps  que  le  soleil  etait  leve,  lorsque  le  sul- 
tan, qui  ne  voulait  rien  negliger  de  ce  qu’il  croyait  pouvoir  appor 
ter  une  prompte  guerison  a la  princesse,  arriva  a la  porte  du  cou- 
vent.  Il  ordonna  a sa  garde  de  s’y  arreter,  et  entra  avec  les  princi 
paux  ofliciers  qui  i’accompagnaient.  Les  derviches  le  re$uren 
avec  un  profond  respect. 

Le  sultan  tira  leur  chef  a l’ecart : «Bon  Gheik,  lui  dit-il,  vous 
savez  peut-6tre  le  sujet  qui  m’amene? — Oui,  sire,  repondit  modes- 
tement  le  derviche  : c’est,  si  je  ne  me  trompe,  la  maladie  de  la 
princesse  qui  m’attire  cet  honneur  que  je  ne  merite  pas. — G’est 
cela  m£me,  repliqua  le  sultan.  Vous  me  rendnez  la  vie  si,  comme 
je  l’espere,  vos  prieres  obtenaient  la  guerison  de  ma  fille. — Sire, 
repartit  le  bonhomme,  si  Votre  Majeste  veut  bien  la  faire  venir 
ici,  je  me  flatte,  par  l’aide  et  faveur  de  Dieu,  qu’elle  retournera  en 
parfaite  sante.  » 

Le  prince,  transport^  de  joie,  envoya  sur-le-champ  chercher  sa 
fille,  qui  parut  bientdt,  accompagnee  d’une  nomhreuse  suite  de 
femmes  et  d’eunuques,  et  voilee  de  mani6re  <|u’on  neluivoyait  pas 
le  visage.  Le  chef  des  derviches  fit  tenir  une  poele  au  dessus  de  la 
t6te  de  la  princesse,  et  il  n’eut  pas  sit6t  pose  les  sept  brins  de  poil 
sur  les  charbons  allumes  qu’il  avait  fait  apporter,  que  le  malm 
esprit  fit  de  grands  cris,  sans  que  Ton  vit  rien,  et  laissa  la  prin- 
cesse libre. 

Elle  porta  d’abord  la  main  au  voile  qui  lui  couvrait  le  visage,  et 
le  leva  pour  voir  ou  elle  etait.  «Ousuis-je  ? s’ecria-t-elle.  Qui  m’a 
amenee  ici  ? » A ces  paroles,  le  sultan  ne  put  cacher  l’exces  de  sa 
joie;  il  embrassa  sa  fille,  il  baisa  aussi  la  main  du  chef  des  der- 
viches, et  dit  aux  ofliciers  qui  l’aceompagnaient : «Dites-moi  votre 
sentiment:  (juelle  recompense  merite  celui  qui  a ainsi  gueri  ma 
fille?  » 11s  repondirent  tous  qu’il  m^ritait  de  l’epouser.  « C’est  ce 
aue  j’avais  dans  la  pens6e,  reprit  le  sultan,  et  je  le  fais  mon  gen- 
are  des  ce  moment.  » 
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Pen  de  temps  apres,  le  premier  vizir  mourut.  Le  sultan  rail  le 
aicrviche  a sa  place  ; le  sultan  etant  mort  lui-mdme  sans  enlants 
rn&les,  les  ordres  de  religion  et  de  milice  assembles,  le  bon  horn  me 
fut  declare  et  reconnu  sultan  d’un  comraun  consentement. 

Le  bon  derviche  etait  done  monte  sur  le  tr6ne  de  son  beau-pere. 
Un  jour  qu’il  etait  au  milieu  de  sa  cour,  dans  une  marche,  h aper- 
cut  l’Envieux  parmi  la  foule  du  monde  qui  6tait  sur  son  passage. 

II  fit  approcher  un  de  ses  vizirs  qui  l’accompagnait,  et  lui  dit  tout 
bas:  « Allez,  et  amenez-moi  cet  homme  que  voila,  et  prenez  men 
garde  de  l’epouvanter.  » Le  vizir  obeit;  et  quand  1 Envieux  fut  en 
presence  du  sultan,  le  sultan  lui  dit:  « Mon  ami,  je  suis  ravi  e 
vous  revoir.  » Et  alors,  s'adressant  a un  officier:  * Qu  on  lui 
compte,  dit-il,  tout  a l’heure,  mille  pieces  de  monnaie  d or  de  mon 
tresor:  de  plus  qu  on  lui  livre  vingt  charges  des  marchandises  les 
plus  precieuses  de  mes  magasins,  et  qu’une  garde  suffisante  lecon- 
duise  et  l’escorte  jusque  chez  lui.  » Apres  avoir  charge  1 officier 
de  cette  commission,  il  dit  adieu  a 1 Envieux,  et  contmua  sa 

marche. 

Lorsque  j’eus  acheve  de  conter  cette  histoire  au  genie,  assassin 
de  la  princesse  de  file  d’Ebene,  je  lui  en  fis  f application.  « 0 g6- 
nie!  lui  dis-ie,  vous  voyez  que  ce  sultan  bienfaisant  ne  se  conten- 
ta  pas  d oublier  qu’il  n’avait  pas  tenu  a f Envieux  qu’il  n’eut  per- 
du la  vie,  il  le  traita  encore  et  le  renvoya  avec  toute  la  bonte  que 
je  viens  de  vous  dire.  » Enfin  j’employai  toute  mon  eloquence  a le 
prier  d’imiter  un  si  bel  exemple  et  de  me  pardonner ; mais  il  ne 

me  fut  pas  possible  de  le  flechir.  , 

« Tout  ce  que  je  puis  faire  pour  toi,  me  dit-il , c est  de  ne  te  pas 
ftter  la  vie  : ne  te  flatte  pas  que  je  te  renvoie  sain  et  sauf.  Il  taut 
que  ie  te  fasse  sentir  ce  que  je  puis  par  mes  enchantements.  » A 
ces  mots,  il  se  saisit  de  moi  a\ec  violence,  et  m empoitant  au  ha- 
vers de  la  voute  du  palais  souterrain,  qui  s’entr’ouvrit  pour  lui 
faire  un  passage,  il  m’enleva  si  haut  que  la  terre  ne  me  paiut 
qu  un  petit  nuage  blanc.  De  cette  hauteur,  il  se  lan$a  vers  la  terre 
comme  la  foudre  ; il  prit  pied  sur  la  cime  d une  montagne. 

L&,  il  amassa  une  poignee  de  terre,  prononca  ou  plutot  mar- 
motta  dessus  cerlaines  paroles  auxquelles  je  ne  compris  lien,  et  la 
jetant  sur  moi : « Quitte,  me  dit-il,  la  figure  d homme,  et  prends 
celle  de  singe.  » It  disparut  aussitdt,  et  je  demeurai  seul,  change 
en  singe,  accable  de  douleur,  dans  un  pays  inconnu,  ne  sachantsi 
j’etais  pres  ou  eloigne  des  Etats  du  roi  mon  pere. 

Je  descendis  du  haut  de  la  montagne,  j’entrai  dans  un  plat  pays 
dont  je  ne  trouvai  l’extremite  qu’au  bout  d’un  mois  que  j’arrivai 
au  bord  de  la  mer.  Elle  etait  alors  dans  un  grand  calme  ; et  j’a- 
percus  un  vaisseau  a une  demi-lieue  de  terre.  Pour  ne  pas  perdre 
□ ne  si  bonne  occasion,  je  rompis  une  grosse  branche  d’arbre,  je  la 
tirai  apres  moi  dans  la  mer,  et  me  mis  dessus,  jambe  de$a,  jambe 
dela,  avec  un  bMon  a chaque  main  pour  m’en  servir  de  rame. 

Je’  voguai  dans  cet  «§tat,  et  m’avancai  vers  le  vaisseau  Quand 
fen  fusassez  pres  pour  6tre  reconnu,  je  donnai  un  spectacle  fort 
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extraordinaire  aux  matelots  et  aux  passagers  qui  parurent  sur  ie 
tillac.^  Ils  me  regardaient  tousavec  une  grande  admiration.  Cepen- 
dant  j arrivai  a bord,  et  me  prenant  a un  cordage,  je  grimpai  jus- 
que  sur  le  lillac.  Mais,  comme  je  ne  pouvais  parler,  jc  me  trou- 
vai  dans  un  terrible  embarras.  En  effet,  le  danger  que  je  courus 
alors  ne  fut  pas  moins  grand  que  ceiui  d’avoir  'ete  a la  discretion 
du  genie. 

Les  marchands,  superstitieux  et  scrupuleux,  crurentque  je  por- 
terais  malheur  a leur  navigation  si  on  me  recevait ; c’est  pourquoi 
1 un  dit:  « Je  vais  1 assommer  d un  coup  de  maillet.  » Un  autre: 
a II  faut  le  Jeter  a la  mer.  » Quelqu’un  n’aurait  pas  manque  de 
faire  ce  qu’il  disait,.  si,  me  rangeant  du  cote  du  capitaine,  je  ne 
m etais  pas  prosterne  a ses  pieds ; mais,  le  prenant  par  son  habit, 
dans  la  posture  de  suppliant,  il  fut  tellement  touche  de  cette  action 
et  des  larmes  qu'ii  vit  couler  de  mes  yeux,  qu’il  me  prit  sous  sa 
protection,  en  menacant  de  faire  repentir  ceiui  qui  me  ferait  le 
moindre  mal.  Il  me  fit  mille  caresses.  De  mon  cote,  au  defaut  de 
la  parole,  je  lui  donnai  par  mes  gestes  toutes  les  marques  de  re- 
connaissance qu’il  me  fut  possible. 

Le  vent  qui  succeda  au  grand  calme  ne  fut  pas  fort,  mais  il  fut 
favorable;  il  ne  changea  point  durant  cinquante  jours,  et  il  nous 
(it  heureusement  aborder  au  port  d’une  belle  ville  tres-peuplee  et 
d’un  grand  commerce,  ou  nous  jetames  l’aucre.  Elle  etait  d’autant 
plus  considerable  que  c’etait  la  capitate  d’un  puissant  Etat. 

Notre  vaisseau  fut  bientot  environne  d’une  infinite  de  petits  ba- 
teaux remplis  de  gens  qui  venaient  pour  feliciter  leurs  amis  sur 
ieur  arrivee,  ou  s’informer  de  ceux  qu’ils  avaient  vus  au  pays  d’oii 
ils  arrivaient,  ou  simplement  par  la  curiosite  de  voir  un  vaisseau 
qui  venait  de  loin. 

Il  arriva  entre  autres  quelques  ofliciers  qui  demanderent  a par- 
ler, de  la  part  du  sultan,  aux  marchands  de  notre  bord.  Les  mar- 
chands se  presentment  a eux,  et  fun  des  officiers,  prenant  la  pa- 
role, leur  dit:  « Le  sultan  notre  maitre  nous  a charges  de  vous  te- 
moigner  qu’il  a bien  de  la  joie  de  votre  arrivee,  et  de  vous  prier 
de  prendre  la  peine  d’ecrire,  sur  le  rouleau  de  papier  que  voici, 
quelques  lignes  de  votre  ecriture. 

« Pour  vous  apprendre  quel  est  son  dessein,  vous  saurez  qu’il 
avait  un  premier  vizir  qui,  avec  une  tres-grande  capacite  dans  le 
maniement  des  alfaires,  ecrivait  dans  la  derniere  perfection.  Ce 
ministre  est  rnort  depuis  peu  de  jours.  Le  sultan  en  est  fortafflige  ; 
et  comme  il  ne  regardait  jamais  les  ecritures  de  sa  main  sans 'ad- 
miration, il  a fait  un  serment  solennel  de  ne  donnersa  place  qu’a 
un  liomme  qui  ecrira  aussi  bien  qu’il  ecrivait.  Beaucoup  de  gens 
ont  presente  de  leur  ecriture;  mais  jusqu’a  present  il  nes’est  h-ou- 
ve  personne  dans  l’etendue  de  cet  empire,  qui  ait  ete  juge  di^ne 
d’occuper  la  place  du  vizir.  » 

Ces  deux  marchands,  qui  crurent  assez  bien  ecrire  pour  preten- 
dre  a cette  haute  dignite,  ecrivirent  fun  apres  l’aulre  ce  qu’ils  vou- 
lurent.  Lorsqu’ils  eurent  acheve,  je  m’avancai,  et  enlevai  le  rou- 
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leau  de  la  main  de  celui  qui  le  tenait.  Tout  le  monde,  et  particu- 
liirement  les  marchands  qui  venaient  d’ecrire,  s'imaginant  que  je 
voulais  le  dechirer  ou  le  jeter  a la  mer,  firent  de  grands  cris  ; mais 
ils  se  rassurerent  quand  ils  virent  que  je  fenais  le  rouleau  fort  pro- 
prement  etque  je  faisais  signe  de  vouloir  icrire  a mon  tour.  Cela  fit 
changer  leur  crainle  en  admiration.  Neanmoins,  comme  ils  n a- 
vaient  jamais  vu  de  singe  qui  sut  icrire,  et  qu’ils  ne  pouvai$nt  se 
persuader  que  je  fusse  plus  habile  que  les  autres,  ils  voulurent 
m’arracher  le  rouleau  des  mains;  mais  le  capitaine  prit  encore 
mon  parti.  « Laissez-le  faire,  dit-il ; qu’il  ecrive.  S’il  ne  fait  que 
barbouiller  le  papier,  je  vous  promets  que  je  le  punirai  sur  le 
champ  ; si,  au  contraire,  il  ecrit  bien,  comme  je  l’espere,  car  je 
n’ai  vu  de  ma  vie  un  singe  plus  adroit  et  plus  inginieux,  ni  qui 
comprit  mieux  toutes  choses,  je  declare  que  je  le  reconnaitrai  pour 
mon  fils.  J’en  avais  un  qui  n’avait  pas  a beaucoup  pres  tant  d’es- 
prit  que  lui.  » 

Yoyant  que  personne  ne  s’opposait  plus  & mon  dessein,  je  pris 
la  plume,  et  ne  la  quittai  qu’apres  avoir  ecrit  six  sortes  d’icritures 
usitees  chez  les  Arabes,  et  chaque  essai  d’ecriture  contenait  un 
distique  ou  quatrain  impromptu  a la  louange  du  sultan.  Mon  ecri- 
ture  n’effa^ait  pas  seulement  celle  des  marchands,  j’ose  dire  qu’on 
n’en  avait  point  vu  de  si  belle  jusqu’alors  en  ce  pays-lk.  Quand 
j’eus  acheve  les  officiers  prirent  le  rouleau,  et  le  porterent  au  sul- 
tan. 

Le  sultan  ne  fit  aucune  attention  aux  autres  ecritures ; il  ne  re- 
garda  que  la  mienne,  qui  lui  plut  tellement,  qu’il  dit  aux  officiers: 
k Prenez  le  cheval  de  mon  ecurie  le  plus  beau  et  le  plus  riche- 
ment  harnache,  et  une  robe  de  brocart  des  plus  magnitiques,  pour 
rev^tir  la  personne  de  qui  sont  ces  six  ecritures,  et  amenez-la- 
moi.  » 

A cetordre  du  sultan,  les  officiers  se  mirent  a rire.  Ge  prince, 
irrite  de  leur  hardiesse,  etait  pret  a les  puuir  ; mais  ils  lui  dirent: 
« Sire,  nous  supplions  Yotre  Majeste  de  nous  pardonner  ; ces 
Ecritures  ne  sont  pas  d’un  homme,  elles  sont  d’un  singe.— -Que 
dites-vous  ? s’ecria  le  sultan  ; ces  ecritures  merveilleuses  ne  sont 
pas  de  la  main  d'un  homme  ? — Non,  sire,  repondit  un  des  officiers, 
nous  assurons  Votre  Majeste  qu’elles  sont  d’un  singe,  qui  les  a 
faites  devant  nous.  » Le  sultan  trouva  la,. chose  trop  surprenante 
pour  n’etre  pas  curieux  de  me  voir.  « Faites  ce  que  je  vous  ai 
eommande,  leur  dit-il,  amenez-moi  promptement  un  singe  si 
rare.  » 

Les  officiers  revinrent  au  vaisseau  et  exposerent  leur  ordre  au 
capitaine,  qui  leur  dit  que  le  sultan  etait  le  maitre.  Aussit6t  ils 
me  re\Atirent  d’une  robe  de  brocart  tr&s-riche,  et  me  porterent  a 
terre,  ou  ils  me  mirent  sur  le  cheval  du  sultan,  qui  m’attendait 
dans  son  palais  avec  un  grand  nornbre  de  personnes  de  sa  cour, 
qu’il  avait  assemblies  pour  me  faire  plus  d'honneur. 

La  marche  commenca.  Le  port,  les  rues,  les  places  publiques, 
les  fenitres,  les  terrasses  des  palais  et  des  raaisons,  tout  itait  rem- 
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pli  (Tune  multitude  innombrable  de  rnonde  de  i’un  e(  de  Taut*,, 
sexe  et  de  tout  age,  que  la  curiosite  avait  fait  venir  de  tous  les  en 
droits  de  la  ville  pour  me  voir ; car  le  bruit  s’etait  repandu  en  un 
moment  que  le  sultan  venait  de  choisir  un  singe  pour  son  grand- 
vizir.  Apres  avoir  donne  un  spectacle  si  nouveau  a tout  ce  peu- 


Apres  avoir  donne  un  spectacle  si  nouveau,  j’arrivai  an  palais. 


pie,  qui  par  des  cris  redoubles  ne  cessait  de  marquer  sa  surprise 
j arrival  an  palais  du  sultan.  F 

Je  trouvai  ce  prince  assis  sur  son  trone,  an  milieu  des  grandsde 
sa  cour.  Je  lui  fis  trois  reverences  profondes;  et,  a la  derniere  ie 
me  proslernai  et  baisai  la  terre  devant  lui.  Je  me  mis  ensuite  sur 
mon  seant  en  posture  de  singe,  Toute  l’assemblee  ne  pouvait  se 
lasser  de  m admirer,  et  ne  comprenait  pas  comment  il  etait  pos 
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nble  qu'un  singe  sCit  si  bien  rendre  aux  sultans  le  respect  qui  leur 
est  dCi ; le  sultan  en  etait  plus  etonne  que  personne.  Enlin  la  ce- 
remonie  de  1’audience  eftt  ete  complete,  si  j’eusse  pu  ajouter  la 
harangue  a mes  gestes  ; mais  les  singes  ne  parlent  jamais,  et  l’a- 
vantage  d’avoir  6te  homme  ne  me  donnait  pas  ce  privilege. 

Le  sultan  congedia  ses  courtisans,  et  il  ne  restaaupres  de  lui  que 
le  chef  de  ses  eunuques,  un  petit  esclave  fort  jeune,  et  moi.  II  pas- 
sa  de  la  salle  d’audience  dans  son  appartement,  oil  il  se  fit  appor- 
ter  a manger.  Lorsqu’il  fut  a table,  il  me  fit  signe  d’approcher  et 
de  manger  avec  lui.  Pour  lui  marquer  mon  obeissancc,  je  bnisai 
la  terre,  je  me  levai  et  me  mis  a table.  Je  mangeai  avec  beaucoup 
de  retenue  et  de  modestie. 

Avant  que  Ton  desservit,  j’apercus  une  ecritoire ; je  fis  signe 
qu’on  me  l’approchat ; et  quand  je  l’eus,  j’ecrivis  sur  une  grosse 
p£che  des  vers  de  ma  facon,  qui  marquaient  ma  reconnaissance  au 
sultan;  et  la  lecture  qu’il  en  fit,  apres  que  je  lui  eus  presente  la 
peche,  augmenta  son  etonnement.  La  table  levee,  on  lui  apporta 
une  boisson  particuliere,  dont  il  me  fit  presenter  un  verre.  Je  bus, 
et  j’ecrivis  dessus  de  nouveaux  vers,  qui  expliquaient  l'etat  oil  je 
me  trouvais  apres  de  grandes  soulfrances.  Le  sultan  les  lut  encore, 
et  dit:  « Un  homme  qui  serait  capable  d’en  faire  autant  serait  au- 
dessus  des  plus  grands  hommes.  » 

Ge  prince  s'etanf  fait  apporter  un  jeu  d’echecs,  ine  dernanda  par 
signes,  si  j'y  savais  jouer,  et  si  je  voulais  jouer  avec  lui.  Je  baisai 
la  terre  ; et  en  portant  la  main  sur  ma  tete,  je  marquai  que  j’6tais 
pret  a recevoir  cet  honneur.  11  me  gagna  la  premiere  partie  ; mais 
je  gagnai  la  seconde  et  la  troisieme  ; et  m’apercevant  que  cela  lui 
faisait  quelque  peine,  pour  le  consoler,  je  fis  un  quatrain  'que  je 
lui  presentai.  Je  lui  disais  que  deux  puissantes  armees  s’etaient 
battues  tout  le  jour  avec  beaucoup  d’ardeur,  mais  qu’elles  avaient 
fait  la  paix  sur  le  soir,  et  qu’elles  avaient  passe  la  nuit  ensemble 
fort  tranquillement  sur  le  champ  de  bataille. 

Tant  de  choses  paraissant  au  sultan  fort  au  dela  de  tout  ce  qu’on 
avait  jamais  vu  ou  entendu  de  Tadresse  et  de  l’esprit  des  singes,  il 
ne  voulut  pas  etre  le  seul  temoin  de  ces  prodiges.  11  avait  une  fille 
qu’on  appelait  Dame  de  Beaute.  « Allez,  dit-il  au  chef  des  eu- 
nuques,  qui  etait  present  et  attache  a cette  princesse  ; allez,  faites 
venir  ici  votre  dame : je  suis  bien  aise  qu’elle  ait  part  au  plaisir 
que  je  prends. » 

Le  chef  des  eunuques  partit,  et  amena  bient6t  la  princesse.  El  le 
avait  le  visage  decouvert ; mais  elle  ne  fut  pas  plus  tdt  dans  la 
ehainbre,  qu’elle  se  le  couvrit  proinptement  de  son  voile  endisant : 
« Sire,  il  faut  que  Votre  Majeste  se  soit  oubliee.  Je  suis  fort  sur- 
prise qu’elle  me  fasse  venir  pour  paraitre  devant  les  hommes. — 
Comment  done,  ma  fille,  repondit  le  sultan,  vous  n’y  pensez  pas 
vous-meme.  Il  n’y  a ici  que  le  petit  esclave,  l’eunuque  votre  gou- 
verneur,  et  moi,  qui  avons  la  liberte  de  vous  voir  le  visage  ; ne- 
anmoins  vous  baissez  votre  voile,  et  vous  me  faites  un  crime  de 
vous  avoir  fait  venir  ici. — Sire,  repliqua  la  princesse,  Votre  Ma- 
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jeste  va  connaitre  que  je  n’ai  pas  tort.  Le  sing,e  quo  vous  voyez, 
quoiqu'il  ait  la  forme  d’un  singe,  est  un  jeune  prince,  fils  d’un 
grand  roi.  II  a ete  metamorphose  en  singe  par  enchantement.  Un 
genie,  fils  de  la  fille  d’Eblis,  lui  a fait  cette  malice,  apres  avoir 
cruellement  6te  la  vie  a la  princesse  de  l’ile  d’Ebene,  fille  du  roi 
Epitimarus.  » 

Le  sultan,  etonne  de  ce  discours,  se  tourna  de  mon  c6te,  et  ne 
me  parlant  plus  par  signes,  me  demanda  si  ce  que  sa  fille  venait 
de  dire  etait  veritable.  Comme  je  ne  pouvais  parler,  je  mis  la 
main  sur  ma  tete  pour  lui  temoigncr  que  la  princesse  avait  dit  la 
verite.  « Ma  fille,  reprit  alors  le  sultan,  comment  savez-vous  que 
ce  prince  a ete  transforme  en  singe  par  enchantement?— Sire,  re- 
pondit  la  princesse  Dame  de  Beaute,  Yotre  Majeste  peut  se  souve- 
nir qu'au  sortir  de  mon  enfance,  j’ai  eu  pres  de  moi  une  vieiile 
dame,  c’etait  une  magicienne  tres-habile,  elle  m’a  enseigne  soi- 
xante-dix  regies  de  sa  science,  par  la  vertu  de  laquelle  je  pourrais, 
en  un  clin  d’oeil,  faire  transporter  votre  capitale  au  milieu  de  l’O 
cean,  au  dela  du  mont  Gaucase.  Par  cette  science,  je  connais  toutes 
les  personnes  qui  sont  enchantees;  seulement  ales  voir,  je  saisqui 
elles  sont  et  par  qui  elles  ont  ete  enchantees : ainsi  ne  soyez  pas 
surpris  si  j'ai  d’abord  demele  ce  prince  au  travers  du  charme  qui 
l’emp^che  de  paraitre  a vos  yeux  tel  qu’il  est  naturellement. — Ma 
fille,  dit  le  sultan,  je  ne  vous  croyais  pas  si  habile. — Sire,  repon- 
dit  la  princesse,  ce  sont  des  choses  curieuses  qu’il  est  bon  de  sa- 
voir;  mais  il  m’a  semble  que  je  ne  devais  pasm'en  vanter. — Puis- 
que  cela  est  ainsi,  reprit  le  sultan,  vous  pourrez  done  dissiper 
1 enchantement  du  prince  ? — Oui,  sire,  repartit  la  princesse,  je  puis 
lui  rendre  sa  premiere  forme.— Rendez-la-lui  done,  interrompit  le 
sultan  ; vous  ne  sauriez  me  faire  un  plusgrand  plaisir,  car  je  veux 
qu'il  soit  mon  grand-vizir  et  qu’il  vous  epouse. — Sire,  dit  la  prin- 
cesse, je  suis  prete  a vous  obeir  en  tout  ce  qu’il  vous  plaira  de 
m’ordonner...  » 

La  princesse  Dame  de  Beaute  alia  dans  son  appartement,  d’oo 
elle  apporta  un  couteau  qui  avait  des  mots  mysterieux  graves  sur 
la  lame.  Elle  nous  fit  descendre  ensuite  le  sultan,  le  chef  des  eu- 
nuques,  le  petit  esclave  et  moi,  dans  une  cour  secrete  du  palais; 
et  Ik,  ncus  laissant  sous  une  ^alerie  qui  regnait  autour,  elle  s’a- 
van?a  au  milieu  de  la  cour,  oil  elle  decrivit  un  grand  cercle,  et  y 
tra$a  plusieurs  mots  en  caracteres  arabes,  anciens  et  autres,  qu’on 
appelle  caracteres  de  Cleopktre. 

Lorsqu’elle  eut  acheve  et  prepare  le  cercle,  de  la  maniere qu’elle 
le  souhaitait,  elle  se  pla$a  et  s’arr6ta  au  milieu,  ou  elle  fit  des  ad- 
jurations et  r6cita  des  versets  de  l’Alcoran.  Insensiblement  l’air 
s’obscurcit,  de  sorte  qu’il  semblait  qu’il  ffit  nuit,  et  que  la  machine 
(in  monde  allait  se  dissoudre.  Nous  nous  sentimes  saisis  d’uue 
frayeur  extreme,  et  cette  frayeur  augmenta  encore  quand  nous 
vimes  tout  a coup  paraitre  le  genie,  fils  de  la  fille  d’Eblis,  sous  la 
fbrme  d’un  lion  d’uae  grandeur  epouvantable. 

Dks  aue  la  princesse  apergut  ce  monstre„  elle  lui  dit : u Monstre. 


LES  MILLE  ET  UNE  NUITS. 


91 


tu  lieu  de  ramper  devant  moi,  tu  oses  te  presenter  sous  cette  nor- 
rible  forme,  et  tu  crois  m’epouvanter  ? — Et  toi,  reprit  le  lion,  tu 
ne  crains  pas  de  contrevenir  au  traite  que  nous  avons  fait  et  con- 
firme  par  un  serment  solennel  de  ne  nous  nuire  ni  faireaucuutort 
i’un  a l’autre  ? — Ah  ! maudit,  repliqua  la  princesse,  c’est  a toi  que 
j’ai  ce  proche  a faire. — Tu  vas,  interrompit  brusquement  le  lion, 
6tre  payee  de  la  peine  que  tu  m’as  donnee  de  venir.  » En  disant 
cela,  il  ouvrit  une  gueule  etfroyable,  et  s’avanga  sur  elle  pour  la 
d6vorer.  Mais  elle,  qui  etait  sur  ses  gardes,  tit  un  saut  en  arriere, 
eut  le  temps  de  s’arracher  un  cheveu,  et,  en  pronon^ant  deux  ou 
trois  paroles,  elle  le  changea  en  un  glaive  tranchant,  dont  elle 
coupa  le  lion  en  deux  par  le  milieu  du  corps. 

Les  deux  parties  du  lion  disparurent,  et  il  ne  resta  que  la  tef.^ 
qui  se  changea  en  un  gros  scorpion.  Aussitdt  la  princesse  se  chan- 
gea en  serpent,  et  livra  un  rude  combat  au  scorpion,  qui,  n’ayant 
pas  l’avantage,  prit  la  forme  d’un  aigle  noir  plus  puissant  et  le 
poursuivit.  Nous  les  perdimes  de  vue  l’un  et  l’autre. 

Quelque  temps  apres  qu’ils  eurent  disparu,  la  terre  s’entr’ouvrit 
levant  nous,  et  il  en  sortit  un  chat  noir  et  blanc,  dont  le  poii  etait 
tout  herisse,  et  qui  miaulait  d’une  maniere  etfrayante.  Un  loup 
noir  le  suivit  de  pres,  et  ne  lui  donna  aucune  reldche.  Le  chat, 
trop  presse,  se  changea  en  un  ver,  et  se  trouva  pres  d’une  grenade 
tombee  par  hasard  d’un  grenadier  qui  etait  plante  sur  le  bord  d’un 
canal  assez  profond,  mais  peu  large.  Ge  ver  perca  la  grenade  en 
un  instant  et  s’y  cacha.  La  grenade  alors  s’enfla  et  devint  grosse 
comme  une  citrouille,  et  s’eleva  sur  le  toit  de  la  galerie,  d’oii, 
apres  avoir  fait  quelques  tours  en  roulant,  elle  tomba  dans  la  cour 
et  se  rompit  en  plusieurs  morceaux. 

Le  loup,  qui  pendant  ce  temps-la  s’etait  transforme  en  coq,  se 
ieta  sur  les  grains  de  la  grenade,  et  se  mit  k les  avaler  l'un  apr&s 
I’autre.  Lorsqu’il  n'en  vit  plus,  il  vint  a nous  les  ailes  etendues, 
en  faisant  un  grand  bruit  comme  pour  nous  demander  b’il  n’y  avait 
plus  de  grains.  Il  en  restait  un  sur  le  bord  du  canal,  dont  il  s’a- 
per<?ut  en  se  retournant.  Il  y courut  vite  ; mais,  dans  le  moment 
qu’il  allait  porter  le  bee  dessus,  le  grain  roula  dans  le  canal,  et  se 
changea  en  petit  poisson. 

Le  coq  se  jeta  dans  le  canal,  et  se  changea  en  un  brochet  qui 
poursuivit  le  petit  poisson.  Us  furent  Tun  et  l’autre  deux  heures 
entieres  sous  1’eau,  et  nous  ne  savions  ce  qu’ils  etaient  devenus, 
lorsque  naus  entendimes  des  cris  horribles  qui  nous  firent  fremir. 
Peu  de  temps  apres,  nous  vimes  le  genie  et  la  princesse  tout  en 
feu.  Us  se  lancerent  Yun  centre  l’autre  des  flammes  par  la  bouche 
jusqu’a  ce  qu’ils  vinrent  k se  prendre  corps  a corps.  Alors  les  deux 
feux  s’augmuiterent,  et  jeterent  une  fumee  epaisse  et  enflammee 
qui  s’eleva  fort  haul.  Nous  craignimes  avec  raison  qu'elle  n’em- 
brasat  tout  le  palais  ; mais  nous  eftmes  bientdt  un  sujet  de  crainte 
beaucoup  plus  pressant;  car  le  genie  s’etant  debarrasse  de  la  prin- 
cesse, vint  jusqu’a  la  galerie  oil  nous  etions,  et  nous  souflla  rie» 
^ourbillons  de  teu.  C'etait  fait  de  nous,  si  la  princesse,  accourant  * 
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notre  secours,  ne  1’eut  oblige  par  ses  cris  a s 'eloigner  et  k se  gar- 
der  d elle.  Neanmoins,  quelque  diligence  qu'elle  fit,  el le  ne  pat 
empecher  que  le  sultan  n’eut  la  barbe  et  le  visage  brftles,  que  la 
chef  des  eunuques  ne  fut  etouffe  et  consume  sur-le-champ,  et 
qu  une  etincelle  n’en^r&t  dans  mon  ceil  droit  et  ne  me  rendit  bor- 
gne.  Le  sultan  et  moi  nous  nous  attendions  a perir;  mais  bientdt 
nous  entendimes  crier : Victoire  ! victoire  ! et  nous  vimes  tout  & 
coup  paraitre  la  princesse  sous  sa  forme  naturelle,  et  le  genie  r6- 
duit  en  un  monceau  de  cendres.  La  princesse  s’approcha  de  nous, 
et  pour  ne  pas  perdre  de  temps,  elle  demanda  une  tasse  pleine 
d’eau,  qui  lui  fut  apportee  par  le  jeune  esclave,  A qui  le  feu  n’a- 
vait  fait  aucun  mal.  Elle  la  prit,  et  apres  quelques  paroles  pronon- 
cees  dessus,  elle  jeta  1 eau  sur  moi,  en  disant : «Si  tu  es  singe  par 
enchantement,  change  de  figure  et  prends  celle  d’homme  que  tt 
avais  auparavant.  » A peine  eut-elle  acheve  ces  mots,  que  je  re- 
devins  homme,  tel  que  j’etais  avant  ma  metamorphose,  a un  ceil 
pres. 

Je  me  preparais  a remercier  la  princesse  ; mais  elle  ne  m’en 
donna  pas  le  temps.  Elle  s’adressa  au  sultan  son  pere,  et  lui  dit : 
a Sire,  j’ai  remporte  la  victoire  sur  le  genie,  comme  Yotre  Majes- 
ty peut  le  voir  ; mais  c’est  une  victoire  qui  me  coute  cher.  II  me 
reste  peu  de  moments  a vivre,  et  vous  n’aurez  pas  la  satisfaction 
de  faire  le  mariage  que  vous  meditiez.  Le  feu  in’a  penetree  dans 
ce  combat  terrible,  et  je  sens  qu’il  me  consume  peu  a peu.  Gela 
ne  serait  point  arrive,  si  je  m’etais  aper^ue  du  dernier  grain  de  la 
grenade,  et  que  je  l’eusse  avale  comme  les  autres  lorsque  j’elais 
changee  en  coq.  Le  genie  s’y  etait  refugie  comme  en  son  derniei 
retranchement  \ et  de  la  dependait  le  succes  du  combat  qui  aurai\ 
4t6  heureux  et  sans  danger  pour  moi.  Cette  faute  m’a  obligee  de 
recourir  au  feu,  et  de  combattre  avec  ces  puissantes  armes,  comme 
je  l’ai  fait  entre  le  ciel  et  la  terre,  et  en  votre  presence.  Malgre  le 
pouvoir  de  son  art  redoutable  et  de  son  experience,  j’ai  fait°  con- 
naitre  au  genie  que  j’en  savais  plus  que  lui ; je  1’ai  vaincu  et  re- 
duit  en  cendres;  mais  je  ne  puis  echapper  a la  mort  qui  sap- 
proche.  » r 

Le  sultan  laissa  la  princesse  Dame  de  Beauts  achever  le  recit  de 
son  combat,  et  quand  elle  l’eut  fini,  il  lui  dit  d’un  ton  qui  marquait 
la  vive  douleur  dont  il  etait  penetre  : « Ma  fille,  vous  voyez  en 
quel  etat  est  votie  p^re.  II e las  ! je  m etonne  que  je  sois  encore  eQ 
vie.  L’eunuque  votre  gouverneur  est  mort,  et  le  prince  que  vous 
venez  de  delivrer  de  son  enchantement  a perdu  un  ceil  » 11  n’en 
put  dire  davantage,  car  les  larmes,  les  soupirs  et  les  sairdots  lui 
couperent  la  parole.  Nous  fumes  extr£mement  touches°de  son 
affliction,  sa  fille  et  moi,  et  nous  pleur&mes  avec  lui. 

Pendant  que  nous  nousaffligions  comme  a I’envi  l’un  de  I’autre 
la  princesse  se  mit  a crier:  « Je  brhle!  je  brhle  ! » Elle  sentit 
que  le  feu  qui  la  consumait  s etait  enfin  empare  de  tout  son  corps 
et  elle  ne  cessa  de  crier  : « Je  brhle  ! » que  la  mort  n’eht  mis  fin 
k ses  douleurs  msupportables.  L'effet  de  ce  feu  fut  si  extraordi- 
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aaire,  qu’en  peu  de  moments  elle  fut  reduite  foot  en  cendres  com- 
me  le  genie. 

Je  ne  vous  dirai  pas,  madame,  jusqu’a  quel  point  je  fus  touche 
d’un  spectacle  si  funeste.  J’aurais  mieux  aiine  etre  toute  ma  vie 
»inge  ou  chien,  que  de  voir  ma  bienfaitrice  perir  si  miserable- 
ment.  De  son  cdte,  le  sultan,  aftlige  au  dela  de  tout  ce  qu'on  peut 
imaginer,  poussa  des  cris  pitoyables  en  se  dormant  de  grands 
coups  a la  tete  et  sur  la  poitrine,  jusqu’a  ce  que,  succombant  a son 
desespoir,  il  s’evanouit,  et  me  fit  craindre  pour  sa  vie. 

Dependant  les  eunuques  et  les  olficiers  accoururent  aux  cris  du 
sultan,  qu’ils  n’eurent  pas  peu  de  peine  a faire  revenir  de  sa  fai- 
blesse.  Ce  prince  et  moi  nous  n’eumes  pas  besoin  de  leur  faire  un 
long  recit  de  cette  aventure  pour  les  persuader  de  la  douleur  que 
nous  en  avions  : les  deux  monceaux  de  cendres,  formes  par  les 
corps  de  la  princesse  et  du  genie,  la  leur  firent  assez  concevoir. 
Gomme  le  sultan  pouvait  a peine  se  soutenir,  il  fut  oblige  de  s’ap- 
puyer  sur  ses  eunuques  pour  gagner  son  appartement. 

Des  que  le  bruit  a un  evenement  si  tragique  se  fut  repandu  dans 
le  palais  et  dans  la  ville,  tout  le  monde  plaignit  le  malheur  de  la 
princesse  Dame  de  Beaute,  et  prit  part  a l’affliction  du  sultan.  11 
y eut  grand  deuil  pendant  sept  jours;  on  jeta  au  vent  les  cendres 
du  genie  ; on  recueillit  oelles  de  la  princesse  dans  un  vase  pre- 
cisux,  pour  y etre  conservees  ; et  ce  vase  fut  depose  dans  un  su- 
perbe  mausolee,  que  Ton  b4tit  a Tendroit  meme  oil  les  cendres 
diaient  ete  recueillies. 

Le  chagrin  que  concut  le  sultan  de  la  perte  de  sa  fille  lui  causa 
ane  maladie  qui  1’obligea  de  garder  le  lit  un  mois  entier.  Il  n’a- 
vait  pas  encore  entierement  recouvre  la  sante,  qu’il  me  fit  appe- 
(er.  « Prince,  me  dit-il,  ecoutez  1’ordre  que  j’ai  a vous,  donner  : il 
y va  de  votre  vie  si  vous  ne  l’executez.  » Je  l’assurai  que  j’obei- 
rais  exactement.  Apres  quoi  reprenant  la  parole:  « J’avais  tou- 
jours  vecu,  poursuivit-il,  dans  une  parfaite  felicity,  et  jamais  au- 
crn  accident  ne  m’avait  trouble  ; votre  arrivee  a fait  evanouir  le 
bonheur  dont  je  jouissais.  Ma  fille  est  morte,  son  gou^erneur  n’est 
plus,  et  ce  n’est  que  par  un  miracle  que  je  suis  en  vie.  Yous  6tes 
done  la  cause  de  tous  ces  malheurs,  dont  il  n’est  pas  possible  que 
je  puisse  me  consoler.  G’est  pourquoi  retirez-vous  en  paix,  mais 
retirez-vous  sur-le-champ;  je  perirais  moi-m^me  si  vous  demeu- 
riez  ici  davantage,  car  je  suis  persuade  que  votre  presence  porte 
malheur  : e’est  tout  ce  que  j’avais  a vous  dire.  Partez,  et  prenez 
garde  de  paraitre  jamais  dans  mes  Elats;  aucune  consideration  ne 
m’empecherait  de  vous  en  faire  repentir.  » Je  voulus  parler,  mais 
il  me  ferma  la  bouche  par  des  paroles  remplies  de  colere,  et  je  fus 
oblige  de  m’elngner  de  son  palais. 

Rebute,  chasse,  abandonne  de  tout  le  monde,  et  ne  sa:hant  ce 
que  je  deviendrais,  avant  de  sortir  de  la  ville  j’entrai  dans  un  bain. 
Je  me  fis  raser  la  barbe  et  les  sourcils  et  pris  l’habit  de  calender. 
Je  me  mis  en  chemin,  en  pleurant  moins  ma  misere  que  les  prin- 
cesses *ont  i'avais  cause  la  mort.  Je  traversal  plusieurs  pays  san» 
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me  faire  connaitre ; enfin  je  resolus  de  venir  a Bagdad,  dans  l’es 

S France  de  me  faire  presenter  an  Commandeur  des  croyants,  ei 
’exciter  sa  compassion  par  le  recit  d’une  histoire  si  etrange.  J’y 
suis  arrive  ce  soir,  et  la  premiere  personne  que  j’ai  rencontree  en 
arrivant,  c’est  le  calender  notre  frere  qui  vient  de  parler  avant 
moi.  Vous  savez  le  reste,  madame,  et  pourquoi  j’ai  l’honnenr  de 
me  trouver  dans  votre  hdtel. 

Quand  le  second  calender  eut  achev6  son  histoire,  Zobeide,  k 
qui  il  avait  adresse  la  parole,  lui  dit  : « Voila  qui  est  bien ; 
allez,  retirez-vous  oil  il  vous  plaira,  je  vous  en  donne  la  permis- 
sion. » 

Le  troisieme  calender,  voyant  que  c’etait  a lui  de  parler,  s’a- 
dressant  comme  les  autres  a Zobeide,  commenca  son  histoire  de 
cette  maniere: 

Histoire  du  troisieme  Calender,  fils  de  roi. 

Tr&s-honorable  dame,  ce  que  j’ai  k vous  raconter  est  bien  diffe- 
rent de  ce  que  vous  venez  d’entendre.  Les  deux  princes  qui  onl 
parl6  avant  moi  ont  perdu  chacun  un  oeil  par  un  effet  de  leur  des- 
tinee,  et  moi  je  n’ai  perdu  le  mien  que  par  ma  faute,  qu’en  pre- 
venant  moi-meme  et  cherchant  mon  propre  malheur,  comme  vous 
l’apprendrez  par  la  suite  de  mon  recit. 

Je  m’appelle  Agib,  et  je  suis  fils  d’un  roi  qui  se  nommaitCassib. 
Apres  sa  mort,  je  pris  possession  de  ses  Btats,  et  etablis  mon  se- 
jour  dans  la  m6me  ville  oil  il  avait  demeure.  Cette  ville  est  situee 
sur  le  bord  de  la  mer  ; elle  a un  port  des  plus  beaux  et  des  plus 
sftrs,  avec  un  arsenal  assez  grand  pour  fournir  a l’armement  de 
cent  cinquante  vaisseaux  de  guerre,  toujours  prets  a servir  dans 
l’occasion,  pour  en  equiper  cinquante  en  marchandises,  et  autanl 
de  petites  fregates  legeres  pour  les  promenades  et  les  divertisse- 
ments sur  l’eau.  Plusieurs  belles  provinces  composaient  mon  roy- 
aume  en  terre  ferme,  avec  un  grand  nombre  d’iles  considerables, 
presque  toutes  situees  k la  vue  de  ma  capitale. 

Je  visitai  premierement  les  provinces;  je  fis  ensuite  armer  et 
Equiper  toute  ma  flotte,  et  j’allai  descendre  dans  mes  lies,  pour 
me  concilier  par  ma  presence  TafTection  de  mes  suiets  et  les  affer- 
mir  dans  !e  devoir.  Ouelque  temps  apres  que  j’en  fus  reveau,  j’y 
retournai ; et  ces  voyages,  en  me  donnant  quelque  teinture  de  la 
navigation,  m’y  firent  prendre  tant  de  gout,  que  je  resolus  d’a Her 
faire  des  decouvertes  au  dela  de  mes  lies.  Pour  cet  effet,  je  fis 
Equiper  dix  vaisseaux  seulement.  Je  m’embarquai,  et  nous  mimes 
k la  voile. 

Notre  navigation  fut  heureuse  pendant  qua  ran  te  jours  de  suite; 
mais  la  nuit  du  quarante-unieme,  le  vent  devintcontraire  etmeme 
si  furieux  que  nous  fhrnes  battus  d’une  temp^te  violente  qui  fail  lit 
nous  submerger.  Neanmoins,  a la  pointe  du  jour,  le  vent  s’apaisa, 
les  images  se  dissiperent,  et  le  soleil  ayant  ramene  le  beau  temps, 
nous  abord&mes  & une  lie,  oil  nous  nous  arret&mes  deux  jours  » 
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p>.«ndre  des  rafraichissements.  Puis,  nous  nous  remimes  en  mer. 
Apres  dix  jours  de  navigation,  nous  commencions  a esperer  de 
voir  terre  ; car  la  tempete  que  nous  avions  essuyee  m ’avail  detour- 
ne  de  moil  dessein,  et  j’avais  fait  reprendre  la  route  de  mes  Etats, 
lorsque  je  m’apercus  que  mon  pilote  ne  savait  oil  nous  etions.  Ef- 
fectivement,  le  dixieme  jour,  un  matelot  en  vigieau  hautdu  grand 
mftt  rapporta  qu’a  la  droite  et  a la  gauche  il  n’avait  vu  que  le  ciel 
et  la  mer  qui  bornassent  l’horizon  ; mais  que  devant  lui,  du  cdte 
oil  nous  avions  la  proue,  il  avait  remarque  une  vaste  etendue 
noire. 

Le  pilote  changea  de  couleur  ci  ce  recit,  jeta  d’une  main  son  tui- 
ban  sur  le  tillac,  et  de  l’autre  se  frappant  le  visage:  « Ah!  sire, 
s'ecria-t-il,  nous  sommes  perdus  ! Personne  denous  nepeutechap- 
per  au  danger  ou  nous  nous  trouvons  ; et,  avec  toute  mon  expe- 
rience, il  n’est  pas  en  mon  pouvoir  de  nous  en  garantir.  » En  di- 
sant  ces  paroles,  il  se  mil  a pleurer  comme  un  homme  qui  crovait 
sa  perte  inevitable,  et  son  desespoir  jeta  l’epouvante  dans  tout  le 
vaisseau.  Je  lui  demandai  quelle  raison  il  avait  de  se  desesperer 
ainsi.  « Helas!  sire,  me  repondit-il,  la  tempete  que  nous  avons 
essuyee  nous  a tellement  ecartes  de  notre  route,  que  demain  k 
midi  nous  nous  trouverons  pres  de  cette  terre  noire,  qui  n’est  autre 
chose  que  la  montagne  Noire;  et  cette  montagne  Noire  est  une 
mine  d’aimant,  qui  des  a present  attire  toute  notre  flotte,  a cause 
des  clous  et  des  ferrements  qui  entrent  dans  la  construction  des 
vaisseaux.  Lorsque  nous  en  serons  demain  a une  certaine  distance, 
la  force  de  l’aimant  sera  si  violente,  que  tous  les  clous  se  detache- 
ront  et  iront  se  coller  contre  la  montagne:  vos  vaisseaux  se  dissou- 
dront  et  seront  submerges.  Comme  1’aimant  a la  vertu  d’attirer  le 
fer  a soi  et  de  se  fortifier  par  cette  attraction,  cette  montagne,  du 
cdte  de  la  mer,  est  couverte  des  clous  d’une  infinite  de  vaisseaux 
qu'elle  a fait  perir  ; ce  qui  conserve  et  augmente  en  meme  temps 
cette  vertu. 

« Cette  montagne,  poursuivit  le  pilote,  est  tres-escarpee,  et  au 
sommet  il  y a un  ddme  de  bronze  fin,  soutenu  de  colonnes  de 
meme  metal  ; au  haut  du  ddme  parait  un  cheval  de  bronze,  lequel 
porte  un  cavalier  qui  a la  poitrine  couverte  d’une  plaque  de  plomb, 
sur  laquelle  sont  graves  des  caracterestalismaniques.  La  tradition, 
sire,  ajouta-t-il,  est  que  cette  statue  est  la  cause  principale  de  la 
perte  de  tant  de  vaisseaux  et  de  tant  d’hommes  qui  out  ete  submer- 
ges en  cet  endroit,  et  qu’elle  ne  cessera  d’etre  funeste  k tous  ceux 
qui  auront  le  maiheur  d’en  approcher,  jusqu’k  ce  qu’elle  soil  ren- 
versee.  » 

Le  pilote,  ayant  tenu  ce  discours,  se  remit  k pleurer,  et  ses  lar- 
mes  exciterent  celles  de  tout  I’equipage.  Je  ne  doutai  pas  moi- 
meme  que  je  ne  fusse  arrivd  k la  (in  de  mes  jours.  Chacun  toute- 
fois  ne  laissa  pas  de  songer  a sa  conservation  et  de  prendre  pour 
cela  toutes  les  mesures  possibles;  et,  dans  (’incertitude  de  1’evene- 
ment,  ils  se  firent  tous  hdritiers  les  uns  des  autres,  par  un  testa 
ment  en  faveur  de  ceux  qui  se  sauveraient. 
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Le  lendemain  matin,  nous  apercumes  a decouvert  la  montagne 
Noire,  et  l’idee  que  nous  en  avions  concue  nous  la  tit  parailre  plu* 
affreuse  qu’elle  n’etait.  Sur  le  midi,  nous  nous  trouvames  si  pres, 
que  nous  eprouvames  ce  que  le  pilote  nous  avait  predit.  Nous 
vimes  voter  les  clous  et  tous  les  autres  ferrements  de  la  flotte  vers 
la  montagne,  oil,  par  la  violence  de  l’attraction,  ils  se  collerent 
avec  un  bruit  horrible.  Les  vaisseaux  s’entr’ouvrirent  et  s’abime- 
rent  dans  la  mer,  qui  etait  si  haute  en  cet  endroit,  qu’avec  la  sonde 
nous  n’aurions  pu  eri  decouvrir  la  profondeur.  Tous  mes  gens 
furent  noyes  ; mais  Dieu  eut  pitie  de  moi,  et  permit  que  je  me 
sauvasse  en  me  saisissant  d’une  planche,  qui  fut  poussee  par  le 
vent  droit  au  pied  de  la  montagne.  Je  ne  me  fis  pas  le  moindre 
mal,  mon  bonheur  m’ayant  fait  aborder  a un  endroit  oil  il  y avait 
des  degres  pour  monter  au  sommet. 

A la  vue  de  ces  degres,  je  remerciai  Dieu  et  invoquai  son  saint 
nom  en  commen§ant  a monter.  L’escalier  etait  si  elroit,  si  roide  et 
si  difficile,  que  pour  peu  que  le  vent  eitt  eu  de  violence,  il  m’au- 
rait  renverse  et  precipite  dans  la  mer.  Mais  enfin  j’arrivai  jusqu’au 
haut  sans  accident ; j’entrai  sous  le  d6me,  et  me  prosternant  con- 
tre  terre,  je  remerciai  Dieu  de  la  gr4ce  qu’il  m’avait  faite. 

Je  passai  la  nuit  sous  le  dome.  Pendant  que  je  dortnais,  un  ve- 
nerable vieillard  m’apparut  et  me  dit:  « Ecoute,  Agid,  lorsque  tu 
seras  eveille,  creuse  la  terre  sous  tes  pieds,  tu  y trouveras  un  arc 
de  bronze  et  trois  fleches  de  plomb,  fabriques  sous  certaines  cons- 
tellations, pour  delivrer  le  genre  liumain  de  tant  de  maux  qui  le 
menacent.  Tire  les  trois  fleches  contre  la  statue:  le  cavalier  tom- 
bera  dans  la  mer  et  le  cheval  de  ton  cote  ; tu  enterreras  celui-ci 
au  meme  endroit  d’oii  tu  auras  tire  l’arc  et  les  fleches.  Cela  etant 
fait,  la  mer  s’enflera  et  montera  jusqu’au  pied  du  dome,  a la  hau- 
teur de  la  montagne.  Lorsqu’elle  y sera  montee,  tu  verras  aborder 
une  chaloupe  oil  il  n'y  aura  qu’un  seulhomme  avec  une  rame  a 
chaque  main.  Get  homme  sera  de  bronze,  mais  different  de  celui 
que  tu  auras  renverse.  Embarque-toi  avec  lui  sans  prononcer  le 
nom  de  Dieu,  et  te  laisse  conduire.  Il  te  conduira  en  dix  jours 
dans  une  autre  mer,  ou  tu  trouveras  le  moyen  de  retourner  chez 
toi  sain  et  sauf,  pourvu  que,  comme  je  te  l’ai  dejk  dit.  tu  ne  pro- 
nonces pas  le  nom  de  Dieu  pendant  tout  le  voyage.  » 

Tel  fut  le  discours  du  vieillard.  Aussit6t  que  je  fus  eveille,  je 
me  levai  extr£mement  console  de  cette  vision  et  je  ne  manquai  pas 
de  faire  ce  que  le  vieillard  m’avait  commande.  Je  deterrai  I’arc  et 
les  fleches,  et  les  tirai  contre  le  cavalier.  A la  troisieme  fleche,  je 
le  renversai  dans  la  mer,  et  le  cheval  tomba  de  mon  cdte.  Je  I’en- 
terrai  a la  place  de  l’arcet  des  fleches,  et  dans  cet  intervalle  ia  mer 
s'enfla  et  s’eleva  peu  ii  peu.  Lorsqu’elle  fut  arrivee  au  pied  du 
dome,  ii  la  hauteur  de  la  montagne,  je  vis  de  loin  sur  la  mer  une 
chaloupe  qui  venait  a moi.  JebenisDieu,  voyant  que  les  choses 
se  succedaient  conformernent  au  songe  que  j’avais  eu. 

Enfin  la  chaloupe  aborda,  et  j’y  vis  l’homme  de  bronze  tel  qu’il 
oa’avait  ete  depeint.  Je  m’embarquai,  et  me  gardai  bien  de  pra 
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ru-_icer  le  nom  de  Dieu  ; je  ne  (Ls  pas  meme  jn  seul  autre  not. 
Je  m’assis,  et  I’homme  de  bronze  recommenra  de  ramer  en  seloi- 
gnant  de  la  monlagne.  II  vogua  sans  disc*-  ntinner  jusqu’au  neu- 
vieme  jour,  que  ie  vis  des  lies  qui  me  firent  esperer  que  je  serais 
bientdt  hors  du  danger  quej’avaisa  craindre.  L’exces  de  ma  joie 
me  fit  oublier  la  defense  qui  m’avait  et i>  faite  : « Dieu  soil  beni  1 
dis-je  alors  : Dieu  soit  loue  ! » 

Je  n’eus  pas  acheve  ces  paroles,  que  *a  chaloupe  s’enfon^a  dans 
la  mer  avec  fhomme  de  bronze.  Jedcmeurai  sur  l’eau,  et  je  na* 
' .ui  le  reste  du  jour  du  c6te  de  la  terre  qui  me  parut  la  plus  voi- 
iine.  Une  nuit  fort  obscure  succeda  ; et  comme  je  ne  savais  plus 
ou  j’etais,  je  nageais  k l’aventure.  Mes  forces  s’epuiserent  a la  fin, 
et  je  commensals  a desesperer  de  me  sauver,  lorsque  le  vent  ve- 
nant  a se  fortifier,  une  vague  plus  grosse  qu’une  montagne  me  jeta 
sur  une  plage,  ou  elle  me  laissa  en  se  relirant.  Je  me  batai  aussi- 
tdt  de  prendre  terre,  de  crainte  qu’une  autre  vague  ne  me  reprit  ; 
et  la  premiere  chose  que  je  fis  fut  de  me  deshabiller,  d’exprimer 
1’eau  de  mon  habit,  et  de  l'etendre  pourle  fairesecher  sur  le  sable, 
qui  etait  encore  echauffe  de  la  chaleur  du  jour. 

Le  lendemain,  le  soleil  eut  bientdt  acheve  de  secher  mon  habit. 
Je  le  repris  et  m’avangai  pour  reconnaitre  ou  j’etais.  Je  n’eus  pas 
marche  longtemps  sans  voir  que  j'etais  dans  une  petite  lie  deserte 
fort  agreable,  ou  il  y avait  plusieurs  sortes  d’arbres  fruitierset  sau- 
vages.  Mais  je  remarquai  qu’elie  etait  considerablement  eloignee 
de  terre,  ce  qui  diminua  fort  la  joie  que  j’avais  d’dtre  ecbappe  de 
lamer.  Neanmoins  je  me  remettais  a Dieu  du  soin  de  mon  sort 
selon  sa  volonte,  quand  j’apercus  un  petit  batiment  qui  venait  de 
terre  ferme  a pleines  voiles  et  avait  la  prone  sur  l’ile  oil  j’elais. 

Comme  je  ne  doutais  pas  qu’il  n’y  vint  mouiller,  et  que  j’igno 
rais  si  les  gens  qui  etaient  dessus  seraient  amis  ou  ennemis,  je  crus 
ne  devoir  pas  me  montrer  d’abord.  Je  montai  sur  un  arbre  fort 
toutfu,  d’ou  je  pouvais  impunement  examiner  leur  contenance.  Le 
bdtimentvint  se  ranger  dans  une  petite  anse,  oil  debarquerent  dix 
esclaves  qui  portaient  une  pel  le  et  d’autres  instruments  propres  ^ 
remuer  la  terre.  Ils  marcherent  vers  le  milieu  de  l’ile,  oil  je  les 
vis  s’arreter  et  remuer  la  terre  quelque  temps  ; et  a leur  action,  il 
me  parut  qu’ils  levaient  une  trappe.  Ils  retournerent  ensuite  au 
badiment,  debarquerent  plusieurs  sortes  de  provisions  et  de  meu- 
bles,  et  en  firent  chacun  une  charge,  qu’ils  porterent  k l’endroit 
^ii  ils  avaient  remue  la  terre  : ils  y descendirent ; ce  qui  me  fit 
com  prendre  qu’il  y avait  la  un  lieu  souterrain.  Je  les  vis  encore 
une  fois  aller  au  vaisseau  et  en  ressortir  peu  de  temps  apres  avec 
un  vieillard  qui  menait  avec  lui  un  jeune  homme  de  qualorze  ou 
quinze  ans,  tres-bien  fait.  Ils  descendirent  tons  oil  la  trappe  a vail 
ete  levee  ; et  lorsqu’ils  furent  remontes,  qu’ils  eurent  abaisse  la 
trappe,  qu’ils  Pcurent  recouverte  de  terre,  et  qu’ils  reprirent  le 
chemin  de  l’anse  oil  etait  le  navire,  je  remarquai  que  k jeune 
homme  n’etait  pas  avec  eux,  d’ou  je  conclus  qu’il  etait  rede  dan* 
le  lieu  souterrain;  circonstance  qui  me  causa  un  extrSmo  6tonne- 
aient.  * 
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Le  vieillard  el  les  enclaves  se  rembarquerent ; et  le  b&timeni 
ayant  remis  a la  voile,  reprit  la  route  de  la  terre  ferme.  Quand  je  le 
vis  si  eloigne  que  je  ne  pouvais  6tre  apergu  de  l’equipage,  je  des- 
ceudis  de  T’arbre,  et  me  retidis  promptement  a 1’endroit  oil  j’avais 
vu  remuer  la  terre.  Je  la  remuai  a mon  tour,  jusqu’a  ce  que  trou- 
vant  une  pierre  de  deux  ou  trois  pieds  en  carre,  je  la  levai,  et  je 
vis  qu’elle  couvrait  fentree  d’un  escalier  aussi  de  pierre.  Je  le 
descendis,et  me  trouvai  au  bas  d’une  grande  chambre  oil  il  y avail 
un  tapis  de  pied  et  un  sofa  garni  d'un  autre  tapis  et  de  coussins 
d’une  riche  etoffe,  oil  le  jeune  homme  etait  assis  avec  un  eventail 
a la  main.  Je  distinguai  toutes  ces  choses  a la  clarte  de  deux  bou- 
gies, aussi  bien  que  des  fruits  et  des  pots  de  lleurs  qu’il  avait  pres 
de  lui. 

Le  jeune  homme  fut  effraye  de  me  voir  ; mais  pour  le  rassurer 
je  lui  dis  en  entrant:  « Qui  que  vous  soyez,  seigneur,  ne  craignez 
rien  : un  roi  et  fils  de  roi  tel  que  je  le  suis,  n’est  pas  capable  de 
vous  faire  la  moindre  injure.  G’est  au  contraire  votre  bonne  des- 
titute qui  a voulu  apparemment  que  je  me  trouvasse  ici  pour  vous 
tirer  de  ce  tombeau,  oil  il  semble  qu’on  vous  ail  enterre  tout  vi- 
vant,  pour  des  raisons  que  j’ignore.  Mais  ce  qui  m’embarrasse  el 
ce  que  je  ne  puis  concevoir  (car  je  vous  dirai  que  j’ai  ete  temoin 
de  tout  ce  qui  s’est  passe  depuis  que  vous  etes  arrive  dans  cette  lie), 
e’est  qu’il  m’a  paru  que  vous  vous  eteslaisse  ensevelir  dans  ce  lieu 
sans  resistance.  » 

Le  jeune  homme  se  rassura  a ces  paroles,  et  me  pria  d’un  air 
riant,  de  m’asseoir  pres  de  lui.  Des  que  je  fus  assis  : « Prince,  me 
dit-il,  je  vais  vous  apprendre  une  chose  qui  vous  surprendra  par 
sa  singularity.  Mon  pere  est  un  marchand  joaillier  qui  a acquis  de 
grands  biens  parson  travail  et  par  son  habilete  danssa  profession. 
II  a un  grand  nombre  d’esclaves  et  de  commissionnaires,  qui  font 
des  voyages  par  mer  sur  des  vaisseaux  qui  lui  appartiennent,  afin 
d’entretenir  les  correspondances  qu’il  a en  plusieurs  cours,  oil  il 
fournit  les  pierreries  dont  on  a besoin. 

« 11  y avait  longtemps  qu’il  etait  marie,  sans  avoir  eu  d’enfants 
lorsqu’il  apprit  en  songe  qu’il  aurait  un  fils,  dont  la  vie  neanmoiti' 
ne  serait  pas  de  longue  duree  : ce  qui  lui  donna  beaucoup  de  cha 
grin  ci  son  reveil.  Environ  un  an  apres  le  songe  de  mon  pere,  je 
vins  au  monde,  et  ma  naissance  causa  une  grande  joie  dans  la 
famille. 

« Mon  pere,  qui  avait  exactement  observe  le  moment  de  manais- 
sance,  consulta  les  aslrologues,  qui  lui  dirent:  « Votre  fils  vivra 
sans  nul  accident  jusqu’i  l’&ge  de  quinze  ans.  Mais  alors  il  courra 
risque  de  perdre  la  vie,  et  il  sera  difficile  qu’il  en  echappe.  Si 
neanmoins  son  bonheur  veut  qu’il  ne  perisse  pas,  sa  vie  sera  de 
longue  duree.  G’est  qu’en  ce  temps-la,  ajoulerent-ils,  la  statue 
6questre  de  bronze  qui  est  au  haut  de  la  inontagne  d’aimant  aura 
£te  renversee  dans  la  mer  par  le  prince  Agib,  fils  du  roi  Gassib.  et 
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que  les  astres  rnarquent  que,  cinquante  jours  apres,  votre  fils  doit 
<Hre  tu6  par  ce  prince.  » 

« Coiume  cette  prediction  s’accordait  avec  le  songe  de  mon  pere, 
il  en  fut  vivement  frappe  et  aftlige.  II  ne  laissa  pas  pourtant  de 
prendre  beaucoup  de  soin  de  mon  education,  jusqu’a  cette  presente 
annee,  qui  est  la  quinzieme  de  mon  &ge.  II  apprit  liier  que  depuis 
dix  jours  le  cavalier  de  bronze  a ete  jete  dans  la  mer  parle  prince 
que  je  viens  de  vous  nommer.  Cette  nouvelle  lui  a coute  taut  de 
pleurs  et  cause  tant  d’alarmes,  qu’il  n’est  pas  reconnaissable  dan9 
I’etat  ou  il  est. 

«Sur  la  prediction  des  astrologues,  il  a cherche  les  moyens  de 
{romper  mon  horoscope  et  de  me  conserver  la  vie.  Il  y a long- 
temps  qu’il  a pris  la  precaution  de  faire  bdtir  cette  demeure  pour 
m’y  tenir  cache  durant  cinquante  jours,  des  qu’il  apprendrait  que 
la  statue  serait  renversee.  C’est  pourquoi,  comme  il  a su  qu'elle 
I’etait  depuis  dix  jours,  il  est  venu  promptement  me  cacher  ici  et 
il  a promis  que  dans  quarante  jours  il  viendrait  me  reprendre.  Pour 
moi,  ajouta-t-il,  j’ai  bonne  esperance ; etje  ne  crois  pas  que  le 
prince  Agib  vienne  me  chercher  sous  terre,  au  milieu  d’une  lie 
deserte.  Voilci,  seigneur,  ce  que  j’avais  a vous  dire.  » 

Pendant  que  le  tils  du  joaillier  me  racontait  son  hisloire,  je  me 
moquais  en  moi-m6me  des  astrologues,  qui  avaient  preditque  jelui 
dterais  la  vie,  et  je  me  sentaissi  eloigne  de  verifier  la  prediction,  qu’ik 
peine  eut-il  acheve  de  parler,  je  lui  dis  avec  transport:  «Moncher 
seigneur,  ayez  de  la  confiance  en  la  bonte  de  Dieu  et  ne  craignez 
riea.  Comptez  que  c’etait  une  dette  que  vous  aviez  a payer,  et  que 
vous  en  £tes  quitte  des  & present.  Je  suis  ravi,  apres  avoir  fait  nau- 
frage.  de  me  trouver  heureusement  ici  pour  vous  defendre  contre 
ceuxqui  voudraient  attenter  & voire  vie.  Je  ne  vous  abandonnerai 
pas  durant  ces  quarante  jours  que  les  vaines  conjectures  des  astro- 
logues vous  font  apprehender.  Je  vous  rendrai,  pendant  ce  temps- 
la,  lous  les  services  qui  dependront  de  moi.  Apres  cela,  je  profite- 
rai  de  l’occasion  degagner  la  terre  ferme,  en  m’embarquant  avec 
vous  sur  votre  b&timent  avec  la  permission  de  vctre  pere  et  la 
\6tre;  et,  quand  je  serai  de  retour  dans  mon  royaume,  je  n’ou- 
blierai  point  1’obligation  que  je  vous  aurai,  etje  tacherai  de  vous 
t^moigner  ma  reconnaissance  de  la  maniere  que  je  le  devrai.  » 

Je  rassurai  par  ce  discours  le  fils  du  joaillier,  et  m’attirai  sa  con- 
fiance.  Je  me  gardai  bien,  de  peur  de  l’epouvanter,  de  lui  dire  que 
j’etais  cet  Agib  qu’il  craignait,  et  je  pris  grand  soin  de  ne  lui  en 
donner  aucun  soupgon.  Nous  nous  entretinmesde  plusieurs  choses 
jusqu'a  la  nuit,  et  je  connus  que  le  jeune  homme  avait  beaucoup 
d’esprit.  Nous  mangeclmes  ensemble  de  ses  provisions.  Il  en  avait 
une  si  grande  quantite,  qu’il  en  aurait  eu  de  reste  au  bout  de  qua- 
rante jours,  quand  il  aurait  eu  d’autres  h6tes  que  moi.  Apreu  le 
souper,  nous  continuAmes  de  nous  entretenir  quelque  tempa,  et 
ensuite  nous  nous  couchJmes. 

Le  lendemain,  k son  lever,  je  lui  presentai  le  bassin  et  l’eau.  Il 
»e  lava,  je  preparai  le  diner  et  le  servis  quand  il  fut  temps.  Aprk* 
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le  rep  is  j’inventai  un  jeu  pour  nous  desennuyer,  non-seulemewt  ce 
jour-la,  rnais  encore  les  suivants.  Je  preparaile  souper  de  la  nieme 
•naniere  que  j’avais  apprete  le  diner.  Nous  soupdmes  et  nous  nous 
couch&mes  comme  le  jour  precedent. 

Nous  eumes  le  temps  de  contractor  amiti6  ensemble.  Je  m aper- 
gus  qu’il  avait  de  1’affection  pour  moi ; et  de  mon  c6te  j’en  avais 
congu  une  si  forte  pour  lui,  que  je  me  disais  souvenl  a moi-meme 
que  les  astrologues  qui  avaient  predit  au  p&re  que  son  fils  serait 
tue  par  mes  mains  etaient  des  imposteurs,  et  qu’il  n’etait  pas  pos- 
sible que  je  pusse  commettre  une  si  mechante  action.  Enfin,  ma- 
dame,  nous  pass&mes  trente-neuf  jours  le  plus  agreablemeid  du 
monde  dans  ce  lieu  souterrain. 

Le  quarantieme  jour  arriva.  Le  matin,  le  jeune  homme  cn  s e- 
veillant  me  dit  avec  un  transport  de  joie  dont  ll  ne  fut  pas  le  maitre  : 

« Prince,  me  voila  aujourd’bui  au  quarantieme  jour,  et  je  ne  suis 
pas  mort,  graces  a Dieu  et  a votre  bonne  compagnie.  Mon  pere 
ne  manquera  pas  tant6t  de  vous  en  marquer  sa  reconnaissance,  et 
de  vous  fournir  tous  les  moyens  et  toutes  les  commodites  neces- 
saires  pour  vous  en  retourner  dans  votre  royaume.  Mais,  en  at- 
tendant, ajouta-t-il,  je  vous  supplie  de  vouloir  bien  faire  chauffer 
de  1’eau  pour  me  laver  tout  le  corps  dans  le  bain  portatif;  je  veux 
me  purifier  et  changer  d’habit  pour  mieux  recevoir  mon  pere. 

Je  mis  de  I’eau  sur  le  feu;  et  lorsqu'elle  fut  ti&de,  j’en  remplis 
le  bain  portatif.  Le  jeune  homme  se  mit  dedans;  il  en  sortit  en- 
suite,  se  coucha  dans  son  lit  que  j’avais  prepare,  et  je  le  couvris  de 
sa  couverture.  Apres  qu’il  se  fut  repose,  et  qu’il  eut  dormi  quelque 
temps  : « Mon  prince,  me  dit-il,  obligez-moi  de  m’apporter  un  me- 
lon et  du  sucre,  que  j en  mange  pour  me  rafraichir.  » 

De  plusieurs  melons  qui  nous  restaient,  je  choisis  le  meilleur  et 
le  mis  dans  un  plat;  et  comme  je  ne  trouvais  pas  de  couteau  pour 
le  couper,  je  demandai  au  jeune  homme  s’il  ne  savait  pas  ou  il  y 
en  avait.  « Il  y en  a un,  me  r6pondit-il,  sur  cette  corniche  au- 
dessus  de  ma  tdte.  « Effectivement  j’y  en  apenjus  un  ; mais  je  me 
pressai  si  fort  pour  le  prendre,  et  dans  le  temps  que  je  l’avais  h la 
main,  mon  pied  s’embarrassa  dans  la  couverture,  de  sorte  que  je 
glissai  et  tombai  si  malheureusement  sur  le  jeune  homme,  que  je 
lui  enfon$ai  le  couteau  dans  le  cceur.  Il  expira  dans  le  moment. 

A ce  spectacle,  je  poussai  des  cris  epouvantables  ; je  me  frappai 
la  t^te,  le  visage  et  la  poitrine,  je  dechirai  mon  habit  et  me  jetai 
par  terre  avec  une  douleur  et  des  regrets  inexprimables. 

Apres  le  malheur  aui  venait  de  m’arriver,  j’aurais  regu  la  mort 
sans  frayeur  si  elle  s’etait  presentee  a moi.  Mais  le  mal,  ainsi  que 
le  bien,  nc  nous  arrive  pas  toujours  lorsque  nous  le  souhaitous. 

Neanmoins,  faisant  reflexion  que  les  quarante  jours  finissant,  je 
pouvais  ^tre  surpris  par  le  p&re  du  jeune  homme,  je  sortis  de  cette 
demeure  souterraine  et  montai  au  haut  de  l’escalier.  J’abaissai  la 
grosse  pierre  sur  l’entr^e  et  la  couvris  de  terre. 

J’eus  a peine  acheve,  que  portant  la  vue  sur  la  raer,  du  c6t6  de 
a terre  ferme,  j’apergus  le  bfttiment  qui  venait  re.prendre  le  jeune 
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ue  j’avais  a faire,  je  pris  la 


homine.  Alors,  meJ6ns£ 
parti  de  me  cacheiv 

II  y avait  pres  du  lfeu  souterraiu^fn  gros  arbre  dont  l’epais  feuil- 
lage  m’offrait  un  refuge^rfv#*<^mai,  et  je  ne  me  fus  pas  plus  tdt 
)lace  de  maniere  que  je  ne  pouvais  dtre  apergu,  que  je  vis  aborder 
e batiment  au  mdme  endroil  que  la  premiere  fois. 

Le  vieillard  et  les  esclaves  debarquerent  bientdt,  et  s’avancerent 
vers  la  demeure  souterraine,  d’un  air  qui  marquait  qu’ils  avaient 
quelque  esperance  ; mais  lorsqu’ils  virent  la  ierre  nouvellement 
remuee,  ils  changerent  de  visage,  et  particulierement  le  vieillard. 
1 1 s leverent  la  pierre  et  descenairent.  Ils  appellent  le  jeune  homme 
par  son  nom ; il  ne  repond  point:  leur  crainte  redouble;  ils  le 
cherchent  et  le  trouvent  enfin  etendu  sur  son  lit  avec  le  couteauau 
milieu  du  coeur,  car  je  n’avais  pas  eu  le  courage  de  l’dter.  A cotte 
vue,  ils  pousserent  des  cris  de  douleur  qui  renouvelerent  la 
mienne  ; le  vieillard  en  tomba  evanoui;  ses  esclaves  l’apporterent 
en  haut  entre  leurs  bras,  et  le  poserent  au  pied  de  l’arbre  oil  j’etais. 
Mais  malgre  tons  leurs  soins,  ce  malheureux  pere  demeura  long- 
temps  en  cet  etat,  et  leur  fit  plus  d’une  fois  desespererde  sa  vie.  II 
revint  toutefois  de  ce  long  evanouissement.  Alors  les  esclaves  ap- 
porterent  le  corps  de  son  fils,  revdtu  de  ses  plus  beaux  habille- 
ments  : et  des  que  la  fosse  qu’on  faisait  fut  achevee,  on  l’y  descen- 
dit.  Le  vieillard,  soutenu  par  deux  esclaves  et  le  visage  baigne  de 
larmes,  lui  jeta  le  premier  un  peu  de  terre,  apres  quoi  les  esclaves. 
eu  combl6rent  la  fosse. 

Ccla  etant  fait,  l’ameublement  de  la  demeure  souterraine  fut 
enleve  et  embarque  avec  le  reste  des  provisions.  Ensuite  le  vieil- 
lard, accable  de  douleur,  ne  pouvant  se  soutenir,  fut  mis  sur 
une  espece  de  brancard  et  transports  dans  le  vaisseau  qui  remit 
a la  voile.  II  s’eloigna  de  l'ile  en  peu  de  temps,  et  je  le  perdis  de 


vue. 

Apres  le  depart  du  vieillard,  de  ses  esclaves  et  du  navire,  je  res- 
tai  seul  dans  l’ile:  je  passais  la  nuit  dans  la  demeure  souterraine, 
qui  n’avait  pas  ete  rebouchee,  et  le  jour,  je  me  promenais  autour 
de  l’ile  et  m’arretais  dans  les  endroits  les  plus  propres  a prendre 
du  repos  quand  j’en  avais  besoin. 

Je  menai  cette  vie  ennuyeuse  pendant  un  mois.  Au  bout  de  ce 
teinps-laje  m’aperijus  que  la  mer  diminuait  considerablement  et 
que  l’ile  devenait  plus  grande  : il  semblait  que  la  terre  ferme  s’ap- 
prochait.  Effectivement,  les  eaux  devinrent  si  basses  qu’il  n’y  avait 
plusqu’un  petit  trajet  de  mer  entre  moi  et  la  terre  ferme.  Je  la 
traversal,  et  n’eus  de  1’eau  que  jusqu’a  mi-jambe.  Je  marchai  si 
longtemps  sur  la  plage  et  sur  le  sable,  que  j’en  fus  tres-fatigue.  A 
la  fin,  je  gagnai  un  terraiu  plus  ferme;  et  j etais  deja  assez  eloigne 
de  la  mer,  lorsque  je  vis  fort  loin  au  devant  de  moi  comme  uu 
grand  feu,  ce  qui  me  donna  quelque joie.  « Je  trouveraiquelqu’un, 
disais-je,  et  il  n’est  pas  possible  que  ce  feu  se  soit  allume  de  lui 
meme. » Mais  a mesure  que  je  m’en  approchais,  mon  erreur  so 
dissipait,  &t  ie  reconnus  bientdt  que  ce  que  j’avais  pris  pour  du  few 
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6tait  un  chateau  de  cuivre  rouge  que  les  rayons  du  soleil  faisaienl 
paraitre  de  loin  comme  enflamme. 

Je  m’arr6tai  pres  de  ce  chateau,  et  m'assis,  autant  pour  en  con- 
siderer  la  structure  admirable,  que  pour  me  remettre  un  peu  de 
ma  lassitude.  Je  n’avais  pas  encore  donne  a cette  maison  magni- 
fique  toute  Tattention  qu’elle  meritait,  quand  j’apercus  dix  jeunes 
hommes  fort  bien  faits,  qui  paraissaient  venir  de  la  promenade. 
Mais  ce  qui  me  parut  surprenant,  ils  etaient  tous  borgnes  de  l’ceil 
droit;  ils  accompagnaient  un  vieillard  d’une  taille  haute  et  d’un 
air  venerable. 

J’etais  etrangement  etonne  de  rencontrer  tant  de  borgnes  a la 
fois,  et  tous  prives  du  meme  ceil.  Dans  le  temps  que  je  cherchais 
dans  mon  esprit  par  quelle  aventure  ils  pouvaient  6tre  rassembles, 
ils  m’aborderent  et  me  temoignerent  de  la  joie  de  me  voir.  Apres 
les  premiers  compliments,  ils  me  demanderent  ce  qui  m’avait 
amene  la.  Je  leur  repondis  que  mon  histoire  etait  un  peu  longue, 
et  que,  s’ils  voulaient  prendre  la  peine  de  s’asseoir,  je  leur  donne- 
rais  la  satisfaction  qu’ils  souhaitaient.  Ils  s’assirent,  et  je  leur  ra- 
contai  ce  qui  m’etait  arrive  depuis  que  j’etais  sorti  de  moil  roy- 
aume  jusqu’alors;  ce  qui  leur  causa  une  grande  surprise 

Apres  que  j’eus  acheve  mon  recit,  ces  jeunes  seigneurs  me  pri6- 
rent  d’entrer  avec  eux  dans  le  chateau.  J’acceptai  leur  offre,  nou? 
travers&mes  une  longue  serie  de  salles,  d’antichambres,  de  cham- 
bres  et  de  cabinets  fort  proprement  mcubles,  et  nous  arrivames 
dans  un  grand  salon  ou  il  y avait  en  rood  dix  petits  sofas  bleus  et 
gepares,  tant  pour  s’asseoir  et  se  reposer  le  jour,  que  pour  dor- 
mir  la  nuit.  Au  milieu  de  ce  rond  etait  un  onzieme  sofa  moins 
61eve  et  de  la  m^me  couleur,  sur  lequel  se  plaga  le  vieillard  dont 
on  a parl£;  et  les  jeunes  seigneurs  s’assirent  sur  les  dix  autres. 

Comme  chaque  sofa  ne  pouvait  tenir  qu’une  personne,  un  de 
ces  jeunes  gens  me  dit:  « Camarade,  asseyez-vous  sur  le  tapis  au 
milieu  de  la  place,  et  ne  vous  informez  de  quoi  que  ce  soit  qui 
nous  regarde,  non  plus  que  du  sujet  pourquoi  nous  sommes  t3us 
borgnes  de  I’ceil  droit;  contentez-vous  de  voir,  et  ne  poussez  pas 
plus  loin  votre  curiosite. 

Le  vieillard  ne  demeura  pas  longtemps  assis ; il  se  leva  et  sor* 
tit;  mais  il  revint  quelques  moments  apres,  apportant  le  souper 
des  dix  seigneurs  auxquels  il  distribua  & chacun  sa  portion  en  par- 
ticular. Il  me  servit  aussi  la  mienne,  que  je  mangeai  seul,  h 1 ex- 
emple  des  autres,  et,  sur  la  fin  du  repa&,  le  m£me  vieillard  nous 
presenta  une  tasse  de  vin  a chacun. 

Mon  hisloire  leur  avait  paru  si  extraordinaire,  qu’ils  me  la  firent 
repcter  a Tissue  du  souper,  et  elle  donna  lieu  a un  entretien  qui 
dura  une  grande  partie  de  la  nuit.  Un  des  seigneurs,  faisant  re- 
flexion quvil  6tait  tard,  dit  au  vieillard : « Vous  voyez  qu’il  est 
temps  de  dormir,  et  vous  ne  nous  apportez  pas  de  quoi  nous  ac- 
auitter  de  notre  devoir.))  A ces  mots,  le  vieillard  se  leva  et  entra 
dans  un  cabinet,  d’oii  il  apporta  sur  sat6te  dix  bassins  Tun  apres 
1'autre,  tous  couverts  d’une  etoffe  bleue.  Il  en  posa  un  avec  un 
flambeau  devant  chaaue  seigneur. 
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I Is  decouvrirent  leurs  bassins,  dans  iesquels  il  y avait  de  la  cen 
dre,  du  charbon  en  poudre  et  du  noir  de  fumee.  Ils  melereni 
toutes  ces  choses  ensemble,  et  commencerent  a s’en  frotter  et  bar- 
bouiller  le  visage,  de  maniere  qu’ils  etaient  affreux  a voir.  A pros 
s’etre  noircis  de  la  sorte,  ils  se  rnirent  a pleurer,  a se  lamenter  el 
k se  frapper  la  tete  et  la  poitrine,  en  criant  sans  cesse  : « Voila  le 
fruit  de  notre  oisivete  et  de  nos  debauches ! » 

Ils  passerent  presque  toute  la  nuitdans  cette  etrange  occupation. 
Ils  la  cesserent  enfin;  apres  quoi  le  vieillard  leur  apporta  de  I’ean 
dont  ils  se  laverent  le  visage  et  les  mains  ; ils  quittcrent  aussi  leurs 
habits,  qui  etaient  taches,  et  en  prirent  d’autres  ; de  sorte  qn’i!  ne 
paraissait  pas  qu’ils  eussent  rien  fait  des  choses  etonnantes  don*.  ^ 
venais  d’etre  spectateur. 

Jugez  de  la  contrainte  oil  j’avais  ete  durant  tout  ce  femps-la. 
J’avais  ete  mille  fois  tente  de  rompre  le  silence  que  ces  seigneurs 
m’avaient  impose,  pour  leur  faire  des  quest i ns;  et  il  me  fut  im- 
possible de  dormir  le  resle  de  la  nuit. 

Le  jour  suivant,  aussitot  que  nous  fumes  leves,  nous  sortimes 
pour  prendre  l’air,  et  alors  je  leur  dis  : « Seigneurs,  je  vous  de- 
clare que  je  renonce  a la  loi  que  vous  me  prescrivites  bier  au  snir ; 
je  ne  puis  l’observer.  Yous  etes  des  gens  sages,  et  vous  avez  tons 
de  l’esprit  intiniment ; vous  me  l’avez  fait  assez  connaitre  ; ncan- 
moins  je  vous  ai  vus  faire  des  actions  dont  toutes  aulres  personnes 
que  des  insenses  ne  peuvent  6tre  capables.  Quelque  malheur  qui 
puisse  m’arriver,  je  ne  saurais  m’empecher  de  vous  demamler 
pourquoi  vous  vous  etes  barbouille  le  visage  de  cendre,  de  cliar- 
Don  et  de  noir  de  fumee,  et  enfin  pourquoi  vous  n’avez  tous  qu’un 
ceil  ; il  faut  que  quelque  chose  de  singulier  ensoit  la  cause;  e’est 
pourquoi  je  vous  conjure  de  satisfaire  ma  curiosite.  » A des  ins- 
tances si  pressantes,  ils  ne  repondirent  rien,  sinon  que  les  de- 
nandes  que  je  leur  faisais  ne  me  regardaient  pas,  que  je  u’y  avaia 
)as  le  moi  dre  interet,  et  que  je  demeurasse  en  repos. 

Nous  passames  la  journee  a nous  entretenir  de  choses  indiffe- 
renles  ; et,  quand  la  nuit  fut  venue,  apres  avoir  tous  soupe  sepa- 
rement,  le  vieillard  apporta  encore  les  bassins  blcus  ; les  jeunes 
seigneurs  se  barbouillerent,  pleurerent,  se  frapperent,  et  crierent : 
« Yoila  le  fruit  de  notre  oisivete  et  de  nos  debauches  ! » Ilsfirent, 
le  lendemain  et  lesnuits  suivantes,  la  meme  action. 

A la  fin,  je  ne  pus  resister  a ma  curiosite,  et  je  les  priai  tres- 
lerieusement  de  la  contenter,  ou  de  m’enseigner  par  quel  chemin 
je  pourrais  retourner  dans  mon  royaume  ; car  je  leur  dis  qu’il  ne 
m’etait  pas  possible  de  demeurer  plus  longtemps  avec  eux,  et  d’a- 
voir  toutes  les  nuits  un  spectacle  si  extraordinaire,  sans  qu’il  me 
fCtt  permis  d’en  savoir  les  motifs. 

Un  des  seigneurs  me  repondit  pour  tous  les  aulres:  « Ne  vous 
£tonnez  pas  de  notre  conduite  a votre  egard  ; si  jusqu’a  present 
nous  n’avons  pas  cede  a vos  prieres,  ce  n’a  ete  que  par  pureamiti^ 
pour  vous,  et  que  pour  vous  epargner  le  chagrin  d’dtre  reduit  au 
m^one  ^tat  oil  vous  nous  vovez.  Si  vous  voulez  bien  cjirouver  notre 
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malheureuse  destinee,  vous  n'avez  qu’a  parler,  nous  allons  vous 
donner  la  satisfaction  que  vous  demandez.  Je  leur  dis  quo  j’etais 
resolu  a tout  evenemcnt. 

11  me  representa  encore  que  quand  j’aurais  perdu  un  ceil , je  ne 
devais  point  esperer  dc  demeurer  avec  cux,  suppose  que  j’eusse 
cette  pensee,  parce  que  leur  nombre  etait  complet,  et  qu’il  nepou- 
vail  pas  etre  augmente.  Je  leur  dis  que  je  me  ferais  un  plaisir  de 
ne  me  separer  jamais  d’aussi  honnetes  gens  qu’eux;  mais  que  si 
c’etait  une  necessite,  j’etais  pr&t  encore  a m’y  soumettre,  puisqu’a 
quelque  prix  quo,  ce  fut,  je  souhaitais  qu’ils  m’accordassent  ce  que 
je  leur  demandais. 

Les  dix  seigneurs,  vovant  que  j’etais  inebranlable  dans  ma  reso- 
lution, prirent  un  mouton,  qu’ils  egorgerent  ; et  apres  lui  avoir 
ote  la  peau,  ils  me  presentment  le  couteau  dont  ils  s’etaient  servis, 
et  me  dirent : «Prenez  ce  couteau,  il  vous  servira  dans  l’occasion 
que  nous  vous  dirons  bientot.  Nous  allons  vous  coudre  dans  cette 
peau,  dont  il  faut  que  vous  vous  enveloppiez;  ensuite  nous  vous 
faisserons  sur  la  place  et  nous  nous  retirerons.  Alors  un  oiseau 
d’une  grosseur  enorme,  qu’on  appelle  roc,  paraitra  dans  l’air,  et, 
vous  prenant  pour  un  mouton,  fondra  sur  vous  et  vous  enlevera 
jusqu’aux  nues  ; mais  que  cela  ne  vous  epouvante  pas.  Il  repren- 
dra  son  vol  vers  la  terre,  et  vous  posera  sur  la  cime  d’une  mon- 
tagne.  D’abord  que  vous  vous  sentirez  a terre,  fendez  la  peau  avec 
le  couteau.  Lc  roc  ne  vous  aura  pas  plus  tot  vu,  qudl  s’envolera  de 
peur  et  vous  laissera  libre.  Ne  vous  arretez  point,  marchez  jus- 
qu’a  ce  que  vous  arrivieza  un  chateau  d’une  grandeur  prodigieuse, 
tout  couvert  de  plaques  d’or,  de  grosses  emeraudes  et  d’autre 
pierres  fines.  Presentez-vous  a la  porte  qui  est  toujours  ouverte, 
ei  entrez.  Nous  avons  ete  dans  ce  chateau  tous  tavit  que  nous  som- 
ines  ici.  Nous  ne  vous  disons  rien  de  ce  que  nous  y avons  vu,  ni 
de  ce  qui  nous  est  arrive ; vous  l’apprendrez  par  vous-meme.  Ge 
que  nous  pouvons  vous  dire,  c’esl  qu’il  nous  en  coule  a chacun 
notre  ceil  droit ; et  la  penitence  dont  vous  avez  ete  temoin  est  une 
chose  que  nous  sommes  obliges  de  faire,  pour  y avoir  ete.  » 

Un  aes  dix  seigneurs  borgnes  m’ayant  tenu  le  discours  que  je 
viens  de  vous  rapporter,  je  m’enveloppai  dans  la  peau  de  mouton, 
muni  du  couteau  qui  m’avait  ete  donne  ; et  apres  que  les  jeuncs 
seigneurs  eurent  pris  la  peine  de  me  coudre  dedans,  ils  me  lais- 
serent  sur  la  place  et  se  retirerent  dans  leur  salon.  Le  roc  dont  ils 
m'avaient  parle  ne  fut  pas  longtemps  a se  faire  voir  ; il  fondit  sur 
moi,  me  prit  entre  ses  grides  comme  un  mouton,  et  me  transport.*! 
iu  liaut  d’unc  montagne. 

Lorsque  je  me  sentis  a terre,  je  ne  manquai  pas  deme  servir  du 
outeau  ; je  fendis  la  peau  et  parus  devant  le  roc,  qui  s’envola  des 

3u’il  m’apercut.  Ge  roc  est  un  oiseau  blanc,  d’une  grandeur  et 
’une  grosseur  monstrueuses.  Pour  sa  force,  el  le  est  telle  qu’il  en- 
l£ve  les  elephants  dans  les  plaines  et  les  porte  sur  le  sommet  les 
montagnes,  oil  il  en  fait  sa  p&ture. 

Dans  I'im patience  que  j’avais  d’arriver  au  chateau,  je  ae  perdi* 
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Soinf  de  temps,  et  je  pressai  si  hien  le  pas,  qu’en  moins  d’une 
emi-journee  je  m’y  rendis;  et  je  puis  dire  que  je  ie  trouvai  en- 
core plus  beau  qu’on  ne  me  l’avait  depeint. 

La  porte  etait  ouverte.  J'entrai  dans  une  cour  carree  et  si  vaste, 
ju’il  y avail  autour  quatre-vingt-dix-neuf  portes  de  bois  de  sandal 
et  d’aloes,  et  une  d’or,  sans  compter  cellcs  de  plusieurs  escaliers 
magnifiques  qui  conduisaient  aux  appartements  d’en  haul,  et  d’au- 
tres  encore  que  je  ne  voyais  pas.  Ces  cent  portes  donnaient  entree 
dans  des  jardins  ou  des  magasins  remplis  de  richesses,  ou  entin 
dans  des  lieux  qui  renfermaient  des  choses  surprenanles  a voir. 

Je  vis  en  face  une  porte  ouverte,  par  ou  j’entrai  dans  un  grand 
salon,  oil  etaient  assises  quarante  jeunes  dames  d’une  beaute  si  par- 
faite,  que  i’imagination  ne  saurait  alter  au  delci.  Elies  etaient  ha- 
billees  tres-magnifiquement.  Elies  se  leverent  toutes  ensemble, 
sit6t  qu’elles  m’apercurent ; et  sans  attendee  mon  compliment, 
elles  me  dirent,  avec  de  grandes  demonstrations  de  joie:  « Brave 
seigneur,  soyez  le  bienvenu,  soyez  le  bienvenu. » Et  une  d’entre 
elles  prenant  la  parole  pour  les  autres : « II  y a longtemps,  dit- 
elle,  que  nous  attendions  un  cavalier  comme  vous.  Yotre  air  nous 
marque  assez  que  vous  avez  toutes  les  bonnes  qualites  que  nous 
pouvons  souhaiter,  et  nous  esperons  que  vous  ne  trouverez  pas 
notre  compagnie  desagreable  et  indigne  de  vous.  » 

Apres  beaucoup  de  resistance  de  rna  part,  elles  me  forcerent  de 
m’asseoir  a une  place  un  peu  elevee  au-dessus  des  leurs.  Comme 
je  temoignais  que  cela  me  faisait  de  la  peine:  « C’est  votre  place, 
me  dirent-el  les ; vous  6tes  de  ce  moment  notre  seigneur,  notre 
maitre  et  notre  juge;  et  nous  sommes  vos  esclaves,  pretes  a rece- 
voir  vos  commandements.  » 

Rien  au  monde,  madame,  ne  m’etonna  tant  quel’ardeuret  l’em- 
pressement  de  ces  dames  a me  rendre  tous  les  services  imagina- 
bles.  L’une  apporta  de  l’eau  chaude  et  me  lava  les  pieds ; une 
lulre  me  versa  de  l’eau  de  senteur  sur  les  mains;  celles-ci  appor- 
terent  tout  ce  qui  etait  necessaire  pour  me  faire  changer  d’habil le- 
nient ; celles-la  servaient  une  collation  magnifique;  et  d’autres 
enfin  se  presentment  le  verre  a la  main,  pretes  a me  verser  d’un 
vin  delicieux  ; et  tout  cela  s’executait  sans  confusion,  avec  un 
ordre,  une  union  admirable,  et  des  manieres  dont  j’etais  charme. 
je  bus  et  je  mangeai.  Apres  quoi  toutes  les  dames  s’etant  placees 
autour  de  moi,  me  iemanderent  une  relation  de  mon  voyage.  Je 
leur  fis  un  detail  de  mes  aventures  qui  dura  jusqu’a  l’entree  de  la 
nuit. 

Lorsque  j’eus  acheve  de  raconter  mon  histoire  aux  quarante 
dames,  quelques^mies  de  celles  qui  etaient  assises  le  plus  pres  de 
moi  demeu'*erent  pour  m'entretenir,  pendant  que  d’autres,  voyant 
qu’il  etait  nuit,  se  Leverent  pour  alter  querir  des  bougies.  Elles  en 
apporterent  une  prodigieuse  quantite,  qui  remplaca  merveilleuse- 
ment  la  clarte  du  jour  ; mais  elles  les  disposerent  avec  tant  de  sy- 
metrie,  qu’il  sembl;.it  qu’on  n’en  pouvait  moins  souhaiter. 

^’autres  dames  servirent  une  table  de  fruits  secs,  de  conti- 
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lures  et  d’autres  rnets,  el  garnirent  un  buffet  de  plusieurs  sortcs  le 
viua  el  de  liqueurs  ; d’autres  enlin  parurent  avec  des  instrument? 
de  musique.  Quand  tout  fut  pr£t,  ell es  m’inviterent  a me  mettre  ci 
table.  Les  dames  s’y  assirent  avec  moi,  et  nous  y demeur&me? 
assez  longtemps.  Celles  qui  devaient  jouer  des  instruments  et  le? 
accompagner  de  leur  voix  se  leverent  et  li rent  un  concert  char- 
mant. 

11  6tait  plus  de  minuit  lorsque  tous  ces  divertissements  finirent 
Alors  une  des  dames  prenant  la  parole,  me  dit : « Vous  etes  fatigui 
du  chemin  que  vous  avez  fait  aujourd'hui,  il  est  temps  que  vour 
vous  reposiez.  Votre  appartement  est  prepare.  » 

Je  passai  une  annee  eniiere  avec  les  quarante  dames,  au  milieu 
des  piaisirs  et  des  divertissements  les  plus  varies. 

Au  bout  de  l’annee  (rien  ne  pouvait  me  surprendre  davantage). 
les  quarante  dames,  au  lieu  de  se  presenter  a moi  avec  leur  traiele 
ordinaire,  et  de  me  demander  comment  je  me  portais,  entrerent  uu 
matin  dans  mon  appartement,  les  joues  baigneeo  de  pleurs.  Elle? 
vinrent  & moi  en  me  disant:  « Adieu,  cher  prince,  adieu  ; il  faut 
que  nous  vous  quittions.  » 

Leurs  larmes  m’attcndrirent.  Je  les  suppliai  de  me  dire  le  sujet 
de  leur  affliction  et  de  cette  separation  dont  el  les  me  parlaieul. 

« Au  nom  de  Dieu,  mesdames,  ajoulai-je,  apprenez-moi  s’il  est  en 
mon  pouvoir  de  vous  consoler,  ou  si  mon  secours  vous  est  inutile.)) 
Au  lieu  de  me  repondre  precisement  : « Plut  a Dieu,  dirent-elles, 
que  nous  ne  vous  eussions  jamais  vu  ni  connu  ! » Puis  elles  re- 
commencerent  a pleurer  amerement.  « Mesdames,  repris-je,  de 
grdee,  ne  me  faites  pas  languir  davantage  : dites-moi  la  cause  d< 
votre  douleur. — Helas!  repondirent-elles,  quel  autre  sujet  serai, 
capable  de  nous  affliger,  que  la  nece  site  de  nous  separer  de  vous  7 
Peut-6tre  ne  nous  reverrons-nous  jamais  1 

— Pour  vous  satisfaire,  ajouta  1’une  d’elles,  nous  vous  dirons 
que  nous  sommes  toutes  princesses,  lilies  de  rois.  Nous  vivons  ici 
ensemble  avec  l’agrement  que  vous  avez  vu  ; mais  au  bout  de  cha- 
que  annee,  nous  sommes  obligees  de  nous  absenter  pendant  qua- 
Tante  jours  pour  des  devoirs  indispen  ables,  etqu’il  ne  nous  est  pas 
vermis  de  reveler;  apres  quoi  nous  revenons  dans  ce  chateau, 
[’annee  finit  hier,  il  faut  que  nous  vous  quittions  aujourd’hui  : 
/est  ce  qui  fait  le  sujet  de  notre  affliction.  Avant  de  parti r,  nous 
vous  laisserons  les  clefs  de  toutes  choses,  particulierement 
celles  des  cent  portes,  oil  vous  trouverez  de  quoi  contenter  votre  cu- 
riosite  et  adoucir  votre  solitude  pendant  notre  absence.  Mais  pour 
votre  bien  et  notre  intend  particulier,  nous  vous  recommandons 
de  vous  abstenir  d’ouvr+r  la  porte  d’or.  Si  vous  1’ouvrez,  nous  ne 
vous  reverrons  jamais ; et  la  crainte  que  nous  en  avons  augmente 
notre  douleur.  Nous  esperons  que  vous  profiterez  de  l’avis  que 
nous  vous  donnons.  II  y va  de  votre  repos  et  du  bouheur  de  votre 
vie,  prenez-y  garde.  Si  vous  cediez  a votre  indiscrete  curiosite, 
vous  vous  feriez  un  tort  considerable.  Nous  vous  conjurons  done 
de  ne  pas  commettre  cette  faute  et  de  nous  donner  la  consolation 
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de  vous  retrouver  ici  dans  quarante  jours.  Nous  emporterioris 
bien  la  clef  de  la  porte  avec  nous,  mais  ce  serait  une  offense  a un 
prince  tel  que  vous,  que  de  douter  de  sa  discretion  et  de  sa  rete- 
nue...  » 

Le  discours  de  ces  princesses  me  causa  une  veritable  douleur. 
Je  ne  manquai  pas  de  leur  temoigner  que  leur  absence  me  cause- 
rait  beaucoup  de  peine,  et  je  les  remerciai  des  bons  avis  qu’elles 
me  donnaient.  Je  les  assurai  que  j’en  proflterais,  et  que  je  ferais 
des  clioses  encore  plus  ditliciles  pour  me  procurer  le  bonheur  de 
passer  le  reste  de  mes  jours  au  milieu  d’elles  : elles  partirent  en- 
suite,  et  jc  restai  seul  dans  ce  chateau. 

L’agrement  de  la  compagnie,  la  bonne  chere,  les  concerts  m’a- 
vaicnt  telk-ment  occupe  durant  l’annee,  que  je  n’avais  pas  eu  le 
temps  ni  la  moindre  envie  de  voir  les  merveilles  qui  pouvaient 
6tre  dans  ce  palais  enchante.  Je  n’avais  pas  meme  fait  attention  a 
mille  objets  admirables  que  j’avais  tous  les  jours  devant  les  yeux. 

Je  me  promettais  bien  de  ne  pas  oublier  l’avis important  qu’elles 
m’avaient  donne,  de  ne  pas  ouvrir  la  porte  d’or  : mais  comme,  k 
cela  pres,  il  m’etait  pertnis  de  satisfaire  ma  curiosite,  je  pris  la 
premiere  des  clefs  des  autres  portes,  qui  etaient  rangees  par 
ordre. 

J’ouvris  la  premiere  porte,  et  j’entrai  dans  un  jardin  fruitier, 
auquel  je  crois  que  dans  l’univers,  il  n’y  en  a point  qui  soit  com- 
parable. Je  ne  pense  pas  meme  que  celui  que  notre  religion  nous 
promet  apres  la  mort  puisse  le  surpasses  La  symetrie,  la  propre- 
tc,  la  disposition  admirable  des  arbres,  l’abondance  et  la  diversity 
des  fruits  de  mille  especes  inconnues,  leur  fraicheur,  leur  beaute, 
tout  ravissait  ma  vue.  Je  ne  dois  pas  negliger,  madame,  de  vous 
faire  remarquer  que  ce  jardin  delicieux  etait  arrose  d’une  maniere 
fort  singuliere  : des  rigoles  creusees  avec  art  et  proportion  por- 
taient  de  l’eau  abondamment  a la  racine  des  arbres  qui  en  avaient 
besoin  pour  pousser  leurs  premieres  feuilles  et  leurs  fleurs  ; d’au- 
tres  en  portaient  moins  a ceux  dont  les  fruits  etaient  deja  noues, 
d’autres  encore  moins  k ceux  oil  ils  grossissaient;  d’autres  n'cn 
portaient  que  ce  qu’il  en  fullait  precisement  a ceux  dont  le  fruit 
avail  acquis  la  grosseur  convenable,  et  n’attendait  plus  que  sa  ma- 
turity; mais  cette  grosseur  surpassait  de  beaucoup  celle  des  fruits 
ordinaires  de  nos  jardins.  Les  autres  rigoles  enfin,  qui  aboutis- 
saient  aux  arbres  dont  le  fruit  etait  mCtr,  n’avaient  d’humidite  que 
ce  qui  etait  necessaire  pour  le  conserver  dans  le  meme  etat  sans  le 
corrompre. 

Je  ne  pouvais  me  lasser  d'examiner  et  d’admirer  un  si  beau 
lieu  ; et  je  n’en  serais  jamais  sorti,  si  je  n’eusse  pas  con§u  des  lor* 
une  plus  grande  idee  des  autres  choses  que  je  n’avais  point  vue*. 
J’en  sortis  l’esprit  rempli  de  ces  merveilles;  je  fermai  la  porte  et 
ouvris  celle  qui  suivait. 

Au  lieu  d’un  jardin  de  fruits,  j’en  trouvai  un  de  fleurs  qui  n’£- 
tait  pas  moins  singulier  dans  son  genre.  11  renfermait  un  parterre 
ipacieux,  arrose  non  pas  avec  la  m£me  profusion  que  le  precedent, 
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mais  avec  un  plus  grand  management,  pour  ne  pas  fournir  plui 
i’eau  que  chaque  fleur  n’en  avait  besoin.  La  rose,  le  jasmin,  la 
violette,  le  narcisse,  l’hyacinthe,  l’anemone,  la  tulipe,  la  renon- 
cule,  1’oeillet,  le  lis,  et  une  infinite  d’autres  fleurs  qui  ne  fleuris- 
sent  ailleurs  qu’en  differents  temps, se  trouvaient  la  fleuries  toutes 
& la  fois,  et  rien  n’etait  plus  doux  que  l’air  qu’on  respirait  dans  ce 
jardin. 

J’ouvris  la  troisieme  porte;  je  trouvai  une  voliere  tres-vaste. 
Elle  etait  pavee  de  marbre  de  plusieurs  sortes  decouleurs.  La  cage 
£tait  de  sandal  et  de  hois  d’aloes : elle  renfermait  une  infinite  de 
rossignols,  de  chardonnerets,  de  serins,  d’alouettes  et  d’autres 
oiseaux  encore  plus  harmonieux  dont  je  n’avais  entendu  parler  de 
ma  vie.  Les  vases  oil  etaient  leur  grain  et  leur  eau  etaient  de 
jaspe,  ou  d’agate  la  plus  precieuse. 

D’ailleurs  cette  voliere  etait  d’une  grande  proprete  : a voir  sa 
capacite,  je  jugeai  qu'il  ne  fallait  pas  moins  de  cent  personnes  poui 
la  tenir  aussi  nette  qu’elle  et  ’it  ; personne  toutefois  n’y  paraissait, 
non  plus  que  dans  les  jardins  oil  j’avais  ete,  dans  lesquels  je  n’a- 
vais pas  remarque  une  mauvaise  herbe,  ni  la  moindre  superfluity 
qui  m’eut  blesse  la  vue. 

Le  soleil  etait  deja  couche,  et  je  me  retirai  charmd  du  ramage 
de  cette  multitude  d’oiseaux  qui  cherchaient  alors  a seperchcr  dans 
l’endroit  le  plus  commode,  pour  jouir  du  repos  de  la  nuit.  Je  me 
rendisa  mon  appartement,  resolu  d’ouvrir  lesautres  portes  les  jours 
suivants  , a Texception  de  la  centieme. 

Le  lendemain,  je  ne  manquai  pas  d’aller  ouvrir  la  quatrieme 
porte.  Si  ce  que  j’avais  vu  le  jour  precedent  avait  ete  capable  de 
me  causer  de  la  surprise,  ce  que  je  vis  alors  me  ravit  en  extase. 
Je  mis  le  pied  dans  une  grande  cour  environnee  d’un  b&timent 
d’une  architecture  merveilleuse,  dont  je  ne  vous  ferai  point  la  des- 
cription, pour  eviter  la  prolixite. 

Ce  b&timent  avait  quarante  portes  toutes  ouvertes,  dont  chacune 
donnait  entree  dans  un  tresor : et  de  ces  tr^sors,  il  y en  avait  plu- 
sieurs qui  valaient  rnieux  que  les  plus  grands  royaumes.  Le  pre- 
mier contenait  des  monceaux  de  perles : et,  ce  qui  passe  toute 
croyance,  les  plus  precieuses,  qui  etaient  grosses  comme  des  oeufs 
de  pigeons,  surpassaient  en  nombre  les  mediocres.  Dans  le  second 
tresor,  il  y avait  des  diamants,  des  escarboucles  et  des  rubis;  dans 
le  troisieme,  des  emeraudes;  dans  le  quatrieme,  de  Tor  en  Im- 
gots  ; dans  le  cinquieme,  de  I’or  monnaye  ; dans  le  sixieme,  de 
I'argent  en  lingots  ; dans  les  deux  suivants,  de  l’argent  monnayd. 
Les  autres  contenaient  des  amethystes,des  chrysolithes,  des  topazes, 
des  opales,  des  turquoises,  des  hyacinthes,  et  toutes  les  autres 
pierres  fines  que  nous  connaissons,  sans  parler  de  l’agate,  du  jaspe, 
dc  la  cornaline  et  du  corail,  dont  il  y avait  un  magasin  rempli, 
non-seulemcnt  de  branches,  mais  m^me  d’arbres  entiers. 

Je  ne  in’arr^terai  point,  rnadame,  a vous  faire  le  detail  de  toutes 
les  autres  choses  rares  et  precieuses  que  je  vis  les  jours  suivants. 
le  vous  dirai  seulement  qu’il  ne  me  tallut  pas  moins  de  trente-neuf 
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,ours  pour  ouvrir  les  quatre-vingt-dix-neuf  portes  et  admirer  tout 
ce  qni  s’offrit  a ma  vue.  II  ne  restait  plus  que  la  cenfieme  porte 
dont  I’ouverture  m’etait  defendue... 

J’etais  au  quarantieme  jour  depuis  le  depart  des  princesses.  Si 
j’avais  pu  ce  jour-la  conserver  sur  moi  le  pouvoir  que  je  devais 
avoir,  je  serais  aujourd’hui  le  plus  heureux  de  tous  les  homines, 
au  lieu  que  j’en  suis  le  plus  malheureux.  Elies  devaient  arriver  le 
lendemain,  et  le  plaisir  de  les  revoir  devait  servir  de  frein  a ma 
curiosite;  mais,  par  une  faiblesse  dont  je  ne  cesserai  jamais  de 
me  repentir,  je  succombai  i la  tentation  du  demon,  qui  ne  me 
donna  pas  de  repos  que  je  ne  me  fusse  livre  moi-meme  a la  peine 
que  j’ai  eprouvee. 

J’ouvris  la  porte  fatale  que  j’avais  promis  de  ne  pas  ouvrir,  et  je 
n'eus  pas  avance  le  pied  pour  entrer  qu’uneodeur  assez  agreable, 
mais  contraire  & mon  temperament,  me  fit  tomber  evanoui.  Ncan- 
moins  je  revins  a moi;  et  au  lieu  de  profiler  de  cet  avertisscment, 
de  refermer  la  porte  et  de  perdre  pour  jamais  l’envie  ie  satisfaire 
ma  curiosite,  j’entrai.  Apres  avoir  attendu  quelque  temps  que  le 
grand  air  efit  inodere  celte  odeur,  je  n’en  fus  plus  incommode. 

Je  trouvai  un  lieu  vaste,  bien  vofite  et  dont  le  pave  etait  parse- 
me  de  safran.  Plusieurs  flambeaux  d’or  massif,  avec  des  bougies 
allumees  qui  rendaient  l’odeur  d’aloes  et  d’ambre  gris,  y servaient 
de  lumiere  ; et  cette  illumination  etait  encore  augmentee  par  des 
iampes  d’or  el  d’argent,  remplies  d’une  huilecomposeede  aiverses 
lortes  d’odeurs. 

Parmi  un  assez  grand  nombre  d’objets  qui  attirerent  mon  atten- 
tion, j'aperpus  un  cheval  noir,  le  plus  beau  et  le  mieux  fait  qu’on 

Suisse  voir  au  monde.  Je  m’approchai  de  lui  pour  le  considerer 
e [>res,  je  trouvai  qu’il  avait  une  selle  et  une  bride  d’or  massif, 
d’un  travail  excellent ; que  son  auge,  d’un  c6te,  etait  remplie  d'orge 
monde  et  de  cesame,  et  de  1’autre,  d’eau  de  rose.  Je  le  pris  par  la 
bride,  et  le  tirai  dehors  pour  le  voir  au  jour.  Je  le  montai,  et  vou- 
lus  le  faire  avancer ; mais  comme  il  ne  branlait  pas,  je  le  frappai 
d’une  houssine  que  j’avais  ramassee  dans  son  ecurie  magnifique. 
Mais  a peine  eut-il  senti  le  coup,  qu’il  se  mit  a hennir  avec  un 
bruit  horrible  ; puis  etendant  des  ailes  dont  je  ne  m’etais  point 
aperpu,  il  s’envola  dans  l’air  a perte  de  vue.  Je  ne  songeai  plus 
qu’a  me  tenir  ferine;  et  malgre  la  frayeur  dont  j’etais  saisi,  je  ne 
me  tenais  point  mal.  Il  reprit  ensuite  son  vol  vers  la  terre  et  se 
posa  sur  le  toit  en  terrasse  d’un  chateau,  oil,  sans  me  donner  le 
temps  de  mettre  pied  a terre,  il  me  secoua  si  violemment,  qu’il  me 
fit  tomber  en  arriere;  et  du  bout  de  sa  queue  me  creva  1’oeil 
droit. 

Voil&  de  quelle  maniere  je  devins  borgne,  et  je  me  souvins  bien 
alors  de  ce  que  m’avaient  predit  les  dix  jeunes  seigneurs.  Le  che- 
val reprit  son  vol  et  disparut.  Je  me  relevai,  fort  afllige  du  mal- 
heur  que  j'avais  cherche  moi-meme.  Je  marchai  sur  la  terrasse, 
la  main  sur  mon  oeil,  qui  me  faisait  beaucoup  soulfrir.  Je  descen- 
dis,  et  me  trouvai  dans  un  salon  qui  me  fit  connaitre,  par  dix  sofa* 
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disposes  en  rond  et  un  autre  moms  eleve  au  milieu,  que  ce  chateau 
etait  celui  d’ou  j’avais  ete  enleve  par  le  roc. 

Les  dix  jeunes  seigneurs  borgnes  n’etaient  pas  dans  le  salon.  Je 
!es  y attend  is,  et  ils  arrive  rent  peu  de  temps  apres  avec  le  vici  I lard. 
11s  ne  parurenl  pas  etonnes  de  me  revoir,  ni  de  la  perte  de  mon 
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11  me  secoua  si  violemment  qu’il  me  fit  tomber  en  arri&re. 


ceil.  «Nous  sommes  bien  filches,  me  dirent-ils,  de  ne  ponvoir 
vous  feliciler  sur  voire  relour  de  la  maniere  que  nous  le  souhaite- 
rions  ; mais  nous  ne  sommes  pas  la  cause  de  votre  malheur.— 
J’aurais  tort  de  vous  en  accuser,  leur  repondis-je,  je  me  le  suis  at- 
tire moi-m£me,  et  je  m’en  impute  toute  la  faute.— Si  la  consola- 
tion des  malheureux,  repri rent- ils,  est  d’avoir  des  semblables, 
noire  exempie  peut  vous  en  fournir  un  sujet.  Tout  ce  qui  vous  est 
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ttirm  a /oa  esJt  arrive  aussi.  Nous  avons  goilte  toutes  sortes  de 
plaisirb  pendani  une  annee  entire;  et  nous  aurions  continue  de 
jouir  du  bonheur,  si  nous  n’eussions  pas  ouvert  la  porte  d’or  pen- 
dant l’absence  des  princesses.  Yous  n’avez  pas  ete  plus  sage  que 
nous,  et  vous  avez  4prouve  la  m6me  punition.  Nous  voudrions 
bien  vous  recevoir  parmi  nous  pour  faire  la  penitence  que  nous 
faisons,  et  dont  nous  ne  savons  pas  de  combien  sera  la  dnree  ; 
mais  nous  vous  avons  aejk  declare  les  raisons  qui  nous  en  emp&- 
chenl.  G’est  pourquoi,  retirez-vous,  et  vous  en  allez  a la  cour  de 
Bagdad  ; vous  y trouverez  celui  qui  doit  decider  de  votre  desii - 
nee. 

Ils  m’enseignerent  (a  route  que  je  devais  *enir,  et  je  me  separai 
d’eux.  Je  me  fis  raser  en  chemin  la  hfthe  et  les  sourcils,  et  pris 
l’habit  de  calender.  11  y a long\€n.ps  que  je  marche.  EnPin,  je 
suis  arrive  aujourd’hui  en  ceae  vilie,  a I’entree  de  la  nuit.  J’ai 
rencontre  a la  porte  ces  calenaeits  mes  confreres,  tous  etrangers 
comtne  moi.  Nous  avons  ete  tous  trois  fort  surpris  de  nous  voir 
borgnes  du  m£me  ceil  ; mais  nous  u'avous  pas  eu  lc  temps  de  nous 
entretenir  de  cette  disgrace  qui  nous  est  commune.  Nous  n’avons 
eu,  madame,  que  celui  de  venir  implorer  le  secours  que  vous  nous 
avez  gene  reuse  men  t accord e. 

Le  troisieme  calender  avant  acheve  de  vaconter  son  histoire,  Zo- 
beide  prit  la  parole,  el  s’adressant  a lui  et  a ses  confreres:  « Allez, 
leur  dit-elle,  vous  etes  libres  tous  trois,  rftirez-vous  ou  il  vous 
plaira.  » Mais  Pun  d’entre  eux  lui  repondiu  « Madame,  nous  vous 
supplions  de  pardonner  noire  curiosite,  et  de  nous  permettre  d’en- 
tendre  l’hisloire  de  ces  seigneurs  qui  n’om  pas  encore  parle.  » 
Alors  la  dame,  se  tournant  du  c6le  du  calife,  du  vizir  Giafar  et  de 
Mesrour,  qu’elle  ne  connaissait  pas  pour  ce  qu'ils  etaient,  leurdit: 
« C’est  a vous  a me  raconter  voire  histoire  ; parlez.  » 

Le  grand-vizir  Giafar,  qui  avait  toujours  porte  la  parole,  repon- 
(ii'  encore  k Zobcide  : « Madame,  pour  vous  obeir,  nous  n’avons 
/i'a  repeter  ce  que  nous  avons  deja  dit  avant  d’entrer  chez  vous. 
Nous  sommes,  poursuivit-il,  des  marchands  de  Mossoul,  et  nous 
venous  a Bagdad,  placer  nos  marchandises,  qui  sont  en  magasin 
dans  un  kan  ou  nous  sommes  loges.  Nous  avons  dine  aujourd’hui 
avec  plusieurs  autres  personnes  de  notre  profession,  chez  un  mar- 
chand  de  cette  vilie,  lequel,  apres  nous  avoir  regales  de  tnels  deli- 
cats  et  devins  exquis,  a voulu  nous  donner  un  concert.  Le  grand 
bruit  qu^  nous  faisions  tous  ensemble  a attire  le  guet,  qui  a arr£te 
une  partie  des  gens  de  1’assemblee.  Pour  nous,  par  bonheur,  nous 
nous  sommes  sauves;  mais  comme  il  etait  deja  tard  et  que  la  porte 
de  notre  kan  etait  fermee,  nous  ne  savions  ou  nousretirer.  Leha 
sard  a voulu  que  nous  ayons  passe  par  votre  rue,  et  que  nous 
ayons  entendu  qu’on  se  rcjouissait  chez  vous;  cela  nous  a deter- 
mines a frapper  ci  votre  porte.  Voilk,  madame,  le  compte  que  nous 
avons  a vous  rendre,  pour  obeir  a vos  ordres.  » 

^rvhpide.  anres  avoir  4coute  ce  disoours,  sernblait  hesiter  sur  ce 
qu  elle  devait  dire.  De  quoi  les  calenders  s’apcrcevanl,  la  suppue- 
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rent  d’avoir  pour  ces  pretendus  marchands  de  Mossoul  la  m£mt 
bont£  qu’elle  avait  eue  pour  eux.  « Eh  bien!  dit-elle,  j’y  consens. 
Je  veux  que  vous  m’ayez  tous  la  merne  obligation.  Je  vous  fais 
gr&ce  ; inais  c’est  a condition  que  vous  sortirez  de  ce  logis  presen- 
tement,  et  que  vous  vous  retirerez  oil  il  vous  plaira.  » Zobeide, 
ayant  donne  cet  ordre  d’un  ton  qui  marquait  qu’elle  voulait  6tre 
obeie,  le  calife,  le  vizir,  Mesrour,  les  trois  calenders  et  le  porteur 
sortirent  sans  repliquer  ; car  la  presence  des  sept  esclaves  armes 
les  tenaient  en  respect.  Lorsqu’ils  furent  hors  de  la  maison,  et  que 
la  porte  fut  fermee,  le  calife  dit  aux  calenders,  sans  leur  faire  con 
naitre  qui  il  etait : « Et  vous,  seigneurs,  qui  6tes  etrangers  et  nou 
vellement  arrives  en  cette  ville,  de  quel  cote  allez-vous  presente 
ment,  qu’il  n’est  pas  jour  encore? — Seigneur,  lui  repondirent-ils, 
c’est  ce  qui  nous  embarrasse. — Suivez-nous,  reprit  le  calife;  nous 
allons  vous  tirer  d’embarras.  » A pres  avoir  acheve  ces  paroles,  il 
parla  bas  au  vizir  et  lui  dit:  « Conduisez-les  chez  vous,  et  demain 
matin  vous  les  amenerez.  Je  veux  faire  ccrire  leurs  histoires  ; 
elles  meritent  bien  d’avoir  place  dans  les  annales  de  mon  regne.  » 
Le  vizir  Giafar  emmena  avec  lui  les  trois  calenders  ; le  porteur 
se  retira  dans  sa  maison,  et  le  calife,  accompagne  de  Mesrour,  se 
rendit  a son  palais.  Il  se  concha,  mais  il  ne  put  fermer  I'oeil,  tant 
il  avait  l’esprit  agite  de  toutes  les  choses  extraordinaires  qu’il  avait 
vues  et  entendues.  II  etait  surtout  fort  en  peine  de  savoir  qui  etait 
Zobeide,  quel  sujet  elle  pouvait  avoir  de  rnaltraiter  les  deux 
chiennes  noires,  et  pourquoi  Amine  etait  meurtrie.  Le  jour  parut 

Su’il  etait  encore  occupe  de  ces  pensees.  11  se  leva  et  se  rendit 
ans  la  chambre  oil  il  tenait  son  conseil  et  dotinait  audience  ; il 
s’assit  sur  son  trone. 

Le  grand-vizir  arriva  peu  de  temps  apres,  et  lui  rendit  ses  res- 
pects com  me  a I’ordinaire.  « Vizir,  lui  dit  le  calife,  les  affaires 
que  nous  aurionsa  regler  presentement  nesonl  pas  fort  pressantes; 
celle  des  trois  dames  et  des  deux  chiennes  noires  Test  davantage. 
Je  n’aurai  pas  I’esprit  en  repos  que  je  ne  sois  pleinement  instruit 
de  tant  de  choses  qui  m’ont  surpris. 

« Allez,  faites  venir  ces  dames,  et  amenez  en  meme  temps  le 
calenders.  Partez  et  souvenez-vous  que  j’attends  impatiemmen 
votre  retour.  » 

Le  vizir,  qui  connaissait  l’humeur  vive  et  bouillante  de  son  mai- 
tre,  se  bata  de  lui  obeir.  Il  arriva  chez  les  dames,  et  leur  exposr 
d’une  manicre  tres-honnete  1’ordre  qu’il  avait  de  les  conduire  au 
calife,  sans  toutefois  leur  parler  de  ce  qui  s’etait  passe  la  nuit  chez 
elles. 

Les  dames  se  couvrirent  de  leur  voile  et  partircnt  avec  le  vizir, 
qui  prit  en  passant  chez  lui  les  trois  calenders,  lesquels  avaiont  eu 
te  temps  d’apprendre  qu’ils  avaient  vu  le  calife,  et  qu’ils  lui  avaient 
parle  sans  le  connaitre.  Le  vizir  les  mena  au  palais  cts’acquitta  de 
sa  cornmisaion  avec  tant  de  diligence,  que  le  calife  en  fut  fort  sa- 
tisfait.  Ce  prince,  pour  garder  la  bienseance  devant  tous  les  o(Ti- 
ciersd<*.  sa  coaison  qui  etaient  presents,  tit  placer  les  trois  dame* 
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lerriere  la  portiere  de  la  salle  qui  conduisait  a sou  appartement, 
it  retint  pres  de  lui  les  trois  calenders,  qui  firent  assez  connaitre 
par  leur  respect,  qu’ils  n’ignoraient  pas  devant  qui  ils  avaient 
t’honneur  de  paraitre. 

Lorsque  les  dames  furent  placees,  le  calife  se  tourna  de  leur 
c6te,  et  leur  dit : « Mesdames,  en  yous  apprenant  que  je  me  suis 
introduit  chez  vous  cette  nuit,  deguise  en  marchaud,  je  vais  sans 
doute  vous  alarmer ; vous  craindrez  de  m’avoir  offense,  et  vous 
croirez  peut-elre  que  je  ne  vous  ai  fait  venir  ici  que  pour  vous  don- 
ner  des  marques  de  mon  ressentiment ; mais  rassurez-vous  : soyez 
persuadees  que  j’ai  oublie  le  passe,  et  que  je  suis  tres-content  de 
votre  conduite.  Je  souhaiterais  que  toutes  les  dames  de  Bagdad 
eussent  autant  de  sagesse  que  vous  m’en  avez  fait  voir.  Je  mcsou- 
viendrai  toujours  de  la  moderatiou  que  vous  eutes  apres  1 incivilite 
que  nous  avons  commise.  J’etais  alors  marchand  deMossoul  , mais 
je  suis  a present  Haroun-abRaschid,  le  cinquieme  calife  de  la  glo- 
rieuse  maison  d’Abbas,  qui  tient  la  place  de  notre  grand  prophete. 
Je  vous  ai  mandees  seulement  pour  savoir  de  vous  qui  ious  etes, 
et  vous  demander  pour  quel  sujet  I’une  de  vous,  apres  avoir  mal- 
traite  les  deux  chiennes  noires,  a pleure  avec  elles.  Je  ne  suis  pas 
moins  curieux  d’apprendre  pourquoi  une  autre  est  toute  couverte 

de  cicatrices.  x . 

Quoique  le  calife  eut  prorionce  ces  paroles  tres-distiiicteinent,  et 

que  les  trois  dames  les  eussent  entendues,  le  vizir  Giafar,  par  un  air 
ie  ceremonie,  ne  laissa  pas  de  les  leur  repeter... 

Alors  Zobeide  prit  la  parole  en  ces  termes: 

Histoire  de  Zobeide. 

Coramandeur  des  croyants,  l’histoire  que  j’ai  a raconter  a Yotre 
Majeste  est  une  des  plus  surprenantes  dont  on  ait  jamais  oui  parler. 
Les  deux  chiennes  noires  et  moi  sommes  trois  soeurs,  nees  d’une 
m6me  mere  et  d’un  meme  pere,  et  je  vous  dirai  par  quel  accident 
etrange  elles  ont  ete  changees  en  chiennes. 

Les  deux  dames  qui  demeurent  avec  moi,  et  qui  sont  ici  pre- 
icutes,  sont  aussi  mes  soeurs  du  m6me  pere,  mais  d’une  autre  mere. 
Celle  qui  est  couverte  de  cicatrices  se  nomme  Amine;  l’autre  s’ap- 

pelie  Safie,  et  moi  Zobeide.  . 

Apres  la  mort  de  notre  pere,  le  bien  qu'il  nous  avait  laisse  fut 
partage  entre  nous  egalement  ; et  lorsque  mes  deux  dermeres 
soeurs  eurent  re<?u  leur  portion,  elles  se  separerent,  et  afferent  de- 
rre’-rer  en  particulier  avec  leur  mere.  Mes  deux  autres  soeurs  et 
moi  resumes  avec  la  notre,  qui  vivait  encore,  et  qui  depuis,  en 
mourant,  nous  laissa  a chacune  mille  sequins. 

Lorsque  nous  eurnes  touche  ce  qui  nous  appartenait,  mes  deux 
ainees,  car  je  suis  la  cadette,  se  marierent,  suivirent  leurs  maris, 
et  me  laisserent  seule.  Peu  de  temps  apres  leur  mariage,  le  mari 
de  la  premiere  vendit  tout  ce  qu’il  avait  de  biens  et  de  meubles,  et 
avec  i’argent  qu’il  en  put  faire  et  celui  de  ma  soem-,  ils  passerent 
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tous  deux  en  Afrique.  La,  le  mari  depensa  en  bonne  ch&re  ei  on 
plaisirs  tout  son  bien  et  ceJui  que  ma  sceur  lui  avait  apporte.  En- 
smte,  se  voyant  reduit  & la  derniere  misere,  il  trouva  un  pretexte 
pour  la  repudier,  et  la  chassa.  Lui-meme  ne  tarda  pas  a mourir. 

Llle  levint  a Bagdad,  non  sans  avoir  soufFert  des  maux  incroya- 

, !.ef  - un  lono, voyage,  et  vint  se  refugier  chez  moi  dans  un 
etat  si  digne  de  pitie  qu  el  le  en  aurait  inspire  aux  coeurs  les  plus 
durs.  Je  la  recus  avec  toute  1 alFection  qu’elle  pouvait  altendre  de 
moi.  Je  lui  demandai  pourquoi  je  la  voyais  dans  une  si  malheu- 
reuse  situation;  el  le  m apprit  en  pleurant  la  mauvaise  conduile  de 
son  man,  et  1’indigne  traitement  qu’il  lui  avait  fait.  Je  fus  touchee 
de  son  malheur,  et  j’en  pleurai  avecelle.  Je  la  fis  entrer  au  bain 
je  lui  donna!  de  mes  propres  habits,  et  lui  dis:  « Ma  soeur,  vous 
etes  mon  ainee,  et  je  vous  regarde  comme  ma  mere.  Pendant 
votre  absence,  Dieu  a beni  le  peu  de  bien  qui  m’est  tombe  en  par- 
ing6’ et  1 emploi  cjue  j’en  fais  a nourrir  et  a clever  des  vers  a soie. 
Lomptez  que  je  n ai  nen  qui  ne  soil  a vous  et  dont  vous  ne  puis- 
siez  disposer  comme  moi-meme. 

Nous  demeur&mes  toutes  deux  et  v^cftmcs  ensemble  pen  lant 
p usieurs  mois  en  bonne  intelligence.  Coniine  nous  nous  enlrete- 
mons  souvent  de  notre  troisieme  soeur,  et  que  nous  etions  sur- 
prises de  ne  pas  apprendre  de  ses  nouvelles,  elle  arriva  en  aussi 
mauvais  etat  que  notre  ainee.  Son  mari  I’avait  traitee  de  la  mdine 
sorte,  et  en  mourant  ne  lui  avait  laisse  aucune  ressource  • ie  la  re- 
?us  avec  la  m6me  amitie.  J 

Quelque  temps  apres,  mes  deux  soeurs,  sous  pretexte  qu'elles 
m e taient  a charge,  me  dirent  qu’elles  etaient  dans  ledessein  de  se 
remaner.  Je  leur  repondis  que  si  elles  n’avaient  pas  d’autres  rai- 
sons que  celle  de  m etre  a charge,  elles  pouvaient  continuer  de  de- 
rneurer  avec  moi  en  toute  surete  ; que  mon  bien  sulTisait  pour 
nous  entretemr  toutes  trois  d’une  maniere  confdrme  a notre  con- 
dition. Mais  ajoutais-je,  je  crains  plutot  que  vous  n’ayez  veritable- 
ment  envie  de  vous  remarier.  Si  cela  etait,  je  vous  avoue  que  i’en 
erais  lot  t etonnee.  Apres  1 experience  que  vous  avez  eue  du  peu 
de  satisfiiction  qu  on  a dans  le  mariage,  y pouvez-vous  penser  une 
seconde  fois?  Vous  savez  combien  il  est  rare  de  trouver  un  mari 
parlait  honnete  homme.  Crovez-moi,  continuons  de  vivre  ensem- 
ble le  plus  agreablement  qu  il  nous  sera  possible 
Tout  ce  que  je  leur  dis  fut  inutile.  Elles  avaient  pris  la  resolu- 
hondese  remarier,  elles  l’executerent.  Mais  elles  revinrent  me 
trouver  au  bout  de  quelques  mois  et  me  lirent  mille  excuses  de 
n avoir  pas  suivi  mon  conseil.  « Vous  etes  notre  cadette,  me  di- 
rent-el  les,  mais  vous  6(es  plus  sage  que  r.ous.  Si  vous  voulez  bien 
nons  rece voir  encore  dans  votre  inaison  et  nous  regarder  comme 
“ayes,  il  ne  nous  arrivera  plus  de  faire  une  si  grande  faute. 

Mes  cheres  soeurs  leur  repondis-je,  je  n’ai  point  change  k votre 
^gard  depuis  notre  derniere  separation.  Rovenez  et  jomssez  avec 

moi  de  ce  que  j ai.  » Je  les  embrassai  et  nons  demeur£mes  ensem- 
ble comme  auparavant.  Leiu 
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II  y avait  un  ail  que  nous  vlvions  dans  une  union  parfaite,  ei 
royant  que  Dieu  avait  beni  mon  pent  fonds,  je  t’ormai  le  dessein 
de  faire  un  voyage  par  mer  et  de  hasarder  quelque  chose  dans  le 
commerce.  Pour  cet  effet,  je  me  rendis  avec  ines  deux  soeurs  a 
Bussora,  ouj'achetai  un  vaisseau  tout  equipe,  que  je  chargeai  de 
merchandises  que  j’avais  fait  venir  de  Bagdad.  Nous  mimes  a la 
voile  avec  un  vent  favorable,  et  nous  sortimes  bientdt  du  golfe 
Persique.  Quand  nous  fCimes  en  pleine  mer,  nous  primes  la  route 
des  lodes;  et,  apres  vingt  jours  de  navigation,  nous  aperchmes 
terre.  C’etait  une  montagne  fort  haute,  au  pied  de  laquelle  nous 
apercumes  une  ville  de  grande  apparence.  Comme  nous  avions  le 
vent  frais,  nous  arrivJmes  de  bonne  heure  au  port,  et  nous  y je- 
tames  l’ancre. 

Je  n’eus  pas  la  patience  d’attendre  que  mes  soeurs  fussent  en  etat 
de  m’accompagner.  Je  me  fis  debarquer  seule  et  j’allai  droit  a la 
porte  de  la  ville.  J’y  vis  une  garde  nombreuse  de  gens  assis,  d’au- 
tres  qui  etaient  debout  avec  un  biton  a la  main.  Mais  ils  avaient 
tons  Pair  si  hideux,  que  j'en  fus  elfrayee.  Ftemarquant  toutefois 
qu’ils  etaient  immobiles  et  qu’ils  ne  reinuaient  pas  meme  les  yeux, 
|e  me  rassurai  ; et,  m’etant  approchee  d’eux,  je  reconnus  qu’ila 
etaient  petrifies. 

J’enlrai  dans  la  ville  et  passai  par  plusieurs  rues  oil  il  y avait 
des  homines  d’espace  en  espace,  dans  toutes  sortcs  d’altitudes,  mais 
ils  etaient  tous  sans  mouvement  et  petrifies.  Au  quartier  des  mar- 
chands  je  trouvai  la  plupart  des  boutiques  fermees  et  j’apercus 
dans  celles  qui  etaient  ouvertes  des  personnes  aussi  petrifiees.  Je 
jetai  la  vue  sur  les  cheminees,  et  n’en  voyant  pas  sortir  de  fuinee, 
cela  me  fit  jugerque  tout  ce  qui  eta i t dans  les  muisons,  de  meme 
que  ce  qui  etait  dehors  etait  change  en  pierres. 

Etant  arrivee  dans  une  vaste  place  au  milieu  de  la  ville,  je  decou- 
vris  une  grande  porte  couverte  de  plaques  d’or,  et  dont  les  deux 
batlants  etaient  ouverts.  Une  portiere  d’etoffe  de  soie  paraissait  ti- 
ree  devant,  et  Ton  voyait  une  lainpe  suspendue  au-dessus  de  la 
porte.  Apres  avoir  considere  le  batiment,  je  ne  doutai  pas  que  ce 
ue  ffit  le  palais  du  prince  qui  regnait  en  ce  pays-la.  Mais,  fort 
etonnee  de  n’avoir  rencontre  aucun  etre  vivant,  j’allai  jusque-ll 
dans  1’esperance  d’y  trouver  quelqu’un.  Je  levai  la  portiere,  et,  ce 
qui  augmenta  ma  surprise,  je  ne  vis  sous  le  vestibule  que  quelques 
porliers  ou  gardes  petrifies,  les  uns  debout  et  les  autres  assis,  ou  a 
demi  couches. 

Je  traversal  une  grande  cour  oil  il  y avait  beaucoup  de  monde  : 
les  uns  sembhiient  aller  et  les  autres  venir,  neanmoins  ils  ne  bou- 
geaient  pas  de  leur  place,  p irce  qu’ils  etaient  petrifies  commeceux 
que  j’avais  vus.  Je  passai  dans  une  seconde  cour,  et  de  celle-11 
dans  une  troisieme,  mais  ce  n’etait  partout  que  solitude,  et  il  y re- 
gnait un  silence  affreux. 

M’etant  avaneee  dans  une  quatrieme  cour,  je  vis  en  face  un  tre»- 
beau  batiment  dont  les  fenetres  etaient  fermees  d’un  trei  1 1 is  d’or 
massif.  Je  jugeai  que  c’etait  I’apparteinent  de  la  reine.  J’y  entrai. 
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II  y avait  dans  une  grande  salle  plusieurs  eunuques  noirs  petrifies 
Je  passai  ensuite  dans  une  chambre  tres-richement  meublee,  oil 
j’apercus  une  dame  aussi  changee  en  pierre.  Je  reconnus  que  c’e- 
tait  la  reine  a une  couronnc  d’or  qu’elle  avait  sur  la  tele  et  a un 
collier  de  perles  tres-rondes  el  plus  grosses  que  des  noisettes.  Je 
les  examinai  de  pres,  et  il  me  parut  qu’on  ne  pouvait  rien  voir  de 
plus  beau. 

J’admirai  quelque  temps  les  richesses  et  la  magnificence  de  eette 
chambre,  et  surtout  le  tapis  de  pied,  les  coussius  et  ie  sofa  garni 
d’une  ctoffe  des  Indes  a fond  d’or,  avec  des  figures  d’hommes  et 
d'animaux  en  argent,  fruit  d’un  travail  admirable. 

De  la  chambre  de  la  reine  petritiee  je  passai  dans  plusieurs 
autres  appartements  et  cabinets  propres  et  magnifiaues,  qui  me 
conduisirenl  dans  une  chambre  d’une  grandeur  extraordinaire,  oil 
il  y a\ait  un  trone  d’or  massif,  eleve  dequebjues  degres,  et  enricbi 
de  grosses  emeraudes  encbassecs  ; el,  sur  le  trone,  un  lit  d’une 
riche  etolle,  sur  laqnelle  eclatait  une  broderie  de  perles.  Ce  qui 
me  surprit  plus  que  tout  le  reste,  ce  ful  une  lumiere  brillante  qui 
partait  de  dessns  ce  lit.  Gurieuse  de  savoir  ce  qui  la  rendait,  je 
montai  ; et,  avancant  la  tete  je  vis  sur  un  petit  tabouret  un  dia- 
mant  gros  comme  un  oeuf  d’autruche,  et  si  parfait  que  je  n’y  re- 
marquai  nul  defaul.  11  brillait  tellement,  que  je  ne  pouvais  en 
soutenir  l’eclat  en  le  regardant  au  jour. 

11  y avail  au  cbevet  du  lit,  de  l’un  et  de  l’autre  cote,  un  flam- 
beau allumd,  dont  je  ne  compris  pas  l’usage.  Cette  circonstance 
neanmoins  me  fit  juger  qu’il  y avait  quelqu’un  de  vivant  dans  ce 
superbe  palais;  carje  ne  pouvais  croire  que  ces  flambeaux  pus- 
sent  s’entretenir  allumes  d’eux-memes.  Plusieurs  autres  singulari- 
tes  m’arreterent  dans  celtc  chambre,  que  le  seul  diamant  dont  je 
viens  de  parler  rendait  inestimable. 

Comme  toutes  les  portes  etaient  ouvertes  ou  poussees  seulement, 
je  parcourus  encore  d’autres  appartements  aussi  beaux  que  ceux 
que  j’avais  deja  vus.  J’allai  jusqu’aux  offices  el  aux  garde-meu- 
bles,  (jui  etaient  remplis  de  richesses  inlinies,  et  je  m’occupai  si 
fort  de  toutes  ces  merveilles,  que  je  m’oubliai  moi-meme.  Je  ne 
pensais  plus  ni  a mon  vaisseau  ni  a mes  soeurs,  je  nesongeais  qu’a 
satisfaire  ma  i uriosite.  Cependanl  la  nuit  s’approcbait,  et  son  ap 
proche  m’avertissant  qu’il  ctait  temps  de  me  retirer,  je  voulus  re- 
prendre  le  cbernin  des  cours  par  oil  j’etais  venue,  mais  il  lie  me 
Fut  pas  aise  de  le  retrouver.  Je  m’cgarai  dans  les  appartements,  el 
me  trouvant  dans  la  grande  chambre  oil  etait  le  trdne,  le  lit,  le  gros 
diamant  et  les  flambeaux  allumes,  je  resolus  d’y  passer  la  nuit  el 
de  remettre  au  lendemain  de  grand  matin  a regagner  mon  vaisseau. 
Je  me  jelai  sur  le  lit,  non  sans  quelque  frayeur  de  me  voir  dans 
un  lieu  si  desert,  et  ce  fut  sans  doute  cette  crainte  qui  m’empecha 
de  dormir. 

II  ctait  environ  minuit,  lorsque  j’entendis  la  voix  d’un  nomine 
qui  lisait  I’Alcoran  de  la  meme  maniere  et  du  ton  que  nous  avons 
coutume  de  le  lire  dans  nos  temples.  Cela  me  donna  beaucoup  de 
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j^ie.  Je  me  Ievai  aussitoi,  et  prenant  un  flambeau  pour  me  con- 
duire,  j’allai  de  chamhre  en  chambre  du  cote  oil  j’entendais  la 
voix.  Je  m’arretai  a la  porte  d’un  cabinet  d’ou  je  ne  pouvais  dou- 
ter  qu’elle  ne  partit  Je  posai  le  flambeau  a ter  re,  et  regardant  par 
line  fente,  il  me  pa.rut  que  c’etait  un  oratoire.  En  elfet,  il  y avail, 
com  me  dans  nos  temples,  une  niche  qui  marquait  oil  il  tallaittour- 
ner  pour  faire  la  priere,  des  lampes  suspendues  et  allumees,  et 
deux  chandelier  avec  de  gros  cierges  de  cire  blanche  allurnes  de 
mem  e. 

Je  vis  aussi  un  petit  tapis  etendu,  de  la  forme  de  ceux  qu’on 
etcnd  chez  nous  pour  se  poser  dessus  et  faire  sa  priere.  Un  jeune 
homme  de  bonne  mine,  assis  sur  ce  tapis,  recitait  avcc  grande  at- 
teniion  1’Alcoran  qui  etait  pose  devant  lui  sur  un  petit  pupitre.  A 
cette  vue,  ravie  d’admiration,  je  cherchais  en  mon  esprit  comment 
il  se  pouvait  faire  qu ’il  fiit  le  seul  vivant  dans  une  ville  oil  tout  le 
monde  etait  petrifie,  et  je  ne  doutai  pas  qu’il  n’y  eut  en  cela  quel- 
que  chose  de  tres-merveilleux. 

Comme  la  porte  n’etait  que  poussee,  je  l’ouvris,  j’enlrai,  et  me 
tenant  debout  devant  la  niche,  je  fis  cette  priere  a haute  voix  : 
k Louange  a Dieu  qui  nous  a favorisees  d’une  heureuse  navigation  ! 
Qu’il  nous  fasse  la  grace  de  nous  protegee  de  meme  jusqu’a  notre 
arrivee  en  notre  pays.  Ecoutez-moi,  Seigneur,  et  exaucez  ma 
priere.  » 

Le  jeune  homme  jeta  les  yeux  sur  moi,  et  me  dit : « Ma  bonne 
lame,  je  vous  prie  de  me  dire  qui  vous  etes,  et  ce  qui  vous  a aine- 
nee  en  cette  ville  desolee.  En  recompense,  je  vous  apprendrai  qui 
je  suis,  ce  qui  m’est  arrive,  pour  quel  sujet  les  habitants  de  cette 
ville  sont  reduits  en  l’etat  oil  vous  les  avez  vus,  et  pourquoi  moi 
seul  je  sms  sain  et  sauf  dans  un  desastre  si  epouvantable.  o 

Je  lui  racontai  en  peu  de  mots  d’ou  je  veuais,  ce  qui  m’avait  en- 
gagee  a faire  ce  voyage,  et  de  quelle  maniere  j’avais  heureusement 
pris  oort  apres  une  navigation  de  vingt  jours.  En  achevant,  je  le 
suppiiai  de  s’acquitter  ii  son  tour  de  la  promesse  qu’il  m’avait  t'aite, 
et  je  lui  temoignai  combien  j’etais  frappee  de  la  desolation  affreuse 
que  j’avais  remarquee  dans  tons  les  endroits  par  oil  j’avais  passe. 

« Madame,  dit  alors  le  jeune  homme,  doimcz-vous  un  moment 
de  patience.  » A ces  mots,  il  ferma  I’Alcoran,  le  init  dans  un  etui 
precieux  et  le  pos  t dans  la  niche.  Je  pris  ce  temps-la  jtour  le  con- 
siderer  attentivement.  II  me  fit  asseoir  pres  de  lui  ; et  avant  qu’il 
coinmencat  son  discours,  je  lie  pus  ni’ernpecher  <lc  lui  dire: 
« Seigneur,  on  ne  peut  attendre  avcc  plus  d’impatience  que  je  l’at- 
tends  i’eclaircissement  de  tan t de  choses  surpren&ntes  qui  ont  frap- 
pe  ma  vue  depuis  le  premier  pas  que  j’ai  fail  pour  cnlrer  en  cette 
ville  ; et  ma  curiosite  ne  saurait  etre  acsez  tot  satisfaite.  Parlez,  je 
vous  en  conjure  ; apprenez-moi  par  quel  miracle  vous  etes  seul 
en  vie  parmi  tant  de  personnes  mortes  d’unc  maniere  inouie.  » 

« Madame,  me  repondit-il,  vous  m’avez  fait  assez  voir  que  vous 
avez  la  connaissance  du  vrai  Dieu,  par  la  priere  que  vous  venez  de 
lui  adresser.  Vous  allez  entendre  un  elfet  tres  remarquable  de  sa 
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grandeur  et  de  sa  puissance.  Jevousdirai  que  cette  \ille  etait  la 
capitale  d un  puissant  royaume  dont  le  roi  mon  pere  portait  le 
norn.  Ce  prince,  toute  sa  cour,  les  habitants  de  la  ville  et  tous  les 
autres  sujets  etaient  mages,  adorateurs  du  feu  et  de  Nardoun,  an- 
cien  roi  des  geants  rebelles  a Dieu. 

« Quoique  ne  d'un  pere  et  d’une'm&re  idol&tres-  j’ai  eu  le  bon- 
heur  d avoir,  dans  mon  enfance,  pour  gouvernante  une  bonne 
dame  musulmane  qui  savait  1 Alcoran  par  coeur  et  l’expliquait  par- 
faitement  bien.  « Mon  prince,  me  disait-elle  souvent,  il  n’y  a 
qu’un  vrai  Dieu.  Prenez  garde  d’en  reconnaitre  et  d’en  adorer 
d’autres.  » Elle  m’apprit  a lire  en  arabe,  et  ielivre  qu’elle  me  don- 
na pour  m exercer  fut  l’Alcoran.  Des  que  je  fus  capable  de  raison, 
elle  m expliqua  tous  les  points  de  ce  livre  et  m’en  inspiraif  tout 
1 esprit  a l’insu  de  mon  pere  et  de  tout  le  monde.  Elle  rnourut 
mais  ce  fut  apres  m’avoir  fait  toutes  les  instructions  dont  j'avais 
besom  pour  etre  pleinement  convaincu  des  verites  de  la  religion 
musulmane.  Depuis  sa  mort,  j’ai  persiste  constamment  dans 
sentiments  qu’elle  m’a  fait  prendre,  et  j’ai  en  horreur  le  faux  die* 
Nardoun  et  i’adoration  du  feu. 

« II  y a trois  ans  et  quelques  mois  qu’une  voix  bruyante  se  fit 
tout  a coup  entendre  par  toute  la  ville,  si  distinctement  que  per- 
sonne  ne  perdit  une  de  ces  paroles  qu’elle  dit : « Habitants  aban- 
donncz  le  culte  de  Nardoun  et  du  feu  ; adorez  le  Dieu  unique  qui 
fait  inisericorde.  » 1 M 


« La  nieme  voix  se  fit  oui'r  trois  annees  de  suite.  Mais  personne 
ne  s’etant  converti,  le  dernier  jour  de  la  troisieme,  a trois  ou 
quatre  heures  du  matin,  tous  les  habitants  generalement  furent 
changes  en  pierres  en  un  instant,  cbacun  dans  l’etat  et  la  posture 
ou  U se  trouva.  Le  roi  mon  pere  eprouva  le  mgine  sort  • il  fut 
metamorphose  en  une  picrre  noire,  tel  quon  le  voit  dans  un  en- 
droit  de  ce  palais,  et  la  reine  ma  mere  eut  une  pareille  destinee 
« Je  suis  le  seul  sur  qui  Dieu  n’ait  pas  fait  tomber  ce  ch^timent 
terrible.  Depuis  ce  temps-la,  je  continue  de  le  servir  avec  plus  de 
ferveur  que  jamais,  et  je  suis  persuade,  madame,  qu’il  vous  envoie 
pour  ma  consolation;  je  lui  en  rends  des  graces  infinies  car  ie 
vous  avoue  que  cette  solitude  m’est  bien  ennuyeuse  » ’ J 

Touchee  de  ce  recit,  j’olfris  au  jeune  prince  de’ le  conduire  k 
Bagdad,  ou  le  puissant  commandeur  des  croyants  lui  rendrait  tous 
les  honneurs  qui  lui  etaient  dus.  « Mon  vaisseau  est  A votre  service 
ajoutai-je,  et  vous  pouvez  en  disposer  comme  s’il  etait  le  vdtre  » 
Il  accepta  ma  proposition  avec  joie. 

D&s  que  le  jour  parut,  nous  sorlimes  du  palais  et  nous  nous  ren- 
dimes  au  port,  ou  nous  trouv^mes  mes  soeurs,  le  capitaine  et  mes 
esclaves  fort  en  peine  de  moi.  Apres  avoir  presente  mes  soeurs  an 
prince,  je  leur  racontai  ce  qui  rn’avait  emp^chee  de  revenir  an 

vaisseau  le  jour  precedent,  la  rencontre  du  jeuue  prince  son  hi* 

toire,  et  le  sujet  de  la  desolation  d’une  si  belle  vilte  ’ 

Les  matelots  employment  plusieurs  jours  i debarquer  les  mar- 
chandises  que  j avais  apportees,  et  k embarquer  k leur  U u* 
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v, e qu  il  y avait  de  plus  precieux  dans  le  palais  en  pierreries,  eu  or 
et  en  urgent.  Nous  laissames  les  meubles  et  une  infinite  de  pieces 
J’orfevrerie,  parce  que  nous  ne  poavions  les  emporter.  11  nous 
aurait  hdlu  plusieurs  vaisseaux  pour  transpoiter  a Bagdad  toutes 
les  richesv.es  que  nous  avions  devant  les  yeux. 

Apres  que  nous  eumes  charge  le  vaisseau  des  choses  que  nous  y 
voulumes  inedee,  nous  primes  les  pro\isions  et  1 eau  dont  nous 
jugeames  avoir  V*esoin  pour  notre  voyage.  A l egard  des  provisions, 
il  nous  cn  restait  encore  beaucoup  de  cellos  que  nous  avions  em- 
barquees  a Bassora.  Emin  nous  mimes  a la  voile  avec  un  vent  tel 
que  nous  pouviot  s le  eeuhaiter. 

Le  jeune  prince,  mts  sceurs  et  moi,  nous  nous  entrelenions  tons 
les  jours  agreablement  ensemble  ; mais,  helas!  notre  union  ne 
dura  pas  longtemps.  Mes  scours  devinrent  jalouses  des  attentions 
que  le  jeune  prince  avait  pour  n.ci,  et  me  dernanderent  un  jour 
malicieusement  ceque  nous  tenons  de  lui  lorsque  nousserions  ar- 
rives a Bagdad.  Je  m’apercus  bien  qu’elles  ne  me  faisaient  cette 
question  que  pour  decouvrir  mes  sen'iments.  C’est  pourquoi,  fai- 
sant  semblant  de  tourner  la  chose  eu  plaisanterie,  jeleur  repondis 
que  je  le  prendrais  pour  mon  epoux  \ ensuite  me  tournant  vers  le 
prince,  je  lui  dis:  « Mon  prince,  je  vous  supplie  d y consenti*r  - 
Madame,  repondit  le  prince,  je  ne  sais  si  vous  plaisantez  ; mais, 
pour  moi,  je  vous  declare  fort  serieusenient  devant  mesdames  v0s 
sceurs,  que,  des  ce  moment,  j’accepte  de  bon  cceur  Totfreque  vous 
me  faites.  » Mes  soeurs  cliangercnt  de  couleur  a ce  discours,  et  je 
remarquai  depuis  ce  temps-la  qu’elles  n'avaient  plus  pour  moi  !es 
merries  sentiments  qu’auparavant. 

Nous  etions  dans  le  golfe  Persique,  et  nous  approchions  de  Bas- 
sora, ou,  avec  le  bon  vent  que  nous  avions  toujours,  j’esperais  que 
nous  arriverions  le  lendemain.  Mais  la  nuit,  pendant  que  je  dor- 
mais,  mes  soeurs  prirent  leur  temps  et  me  jeterent  a la  mer.  Elies 
traiterent  de  la  meme  sorte  le  prince,  qui  tut  noye.  Je  me  soutins 
quelques  moments  sur  l’eau,  et  par  bonheur,  ou  plutdt  par  mi- 
racle, je  trouvai  fond.  Je  m’avancai  vers  un  point  noir  qui  me  pa- 
rut  6tre  la  terre,  autanl  que  l’obscurite  me  permettait  de  la  distin- 
guer.  Elfectivement  je  gagnai  une  plage,  et  le  jour  me  fit  connai- 
tre  que  j ctais  dans  une  petite  ile  deserte,  situee  a environ  vingt 
milles  de  Bassora.  J’eus  bientdt  fail  secher  mes  habits  au  soleil,  el 
en  marchant  je  remarquai  plusieurs  sortes  de  fruits  et  meme  de 
1’eau  douce,  ce  qui  me  donna  quelque  esperance  que  je  pourrah 
eonserver  ma  vie. 

Je  me  reposais  a l’ombre,  lorsque  je  vis  un  serpent  aile,  fort 
gros  et  fort  long,  qui  s’avancait  vers  moi  en  se  demenant  a droite 
eta  gauche  et  tirant  la  languc.  Cela  me  lit  juger  que  quelque  mal 
le  pressait.  Je  me  levai,  et  ln'apercevant  qu’il  etait  suivi  d’un  au- 
tre serpent  [ !us  gros  qui  le  tenait  par  la  riucue  et  faisait  ses  efforts 
pour  le  devorer,  j’en  euspilie.  Au  lieu  defuir,  j’eus  la  hardiesse 
et  le  courage  de  prendre  une  pierre  qui  se  trouva  par  hasaril  au- 
pres  dc  moi.  Je  la  jetai  de  toute  ma  force  contre  !c  ulus  ^r->s  ser- 
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pent  ; je  le  frappai  a la  tete  et  l ecrasai.  L’autre,  se  sentant  en  li- 
berte,  ouvrit  aussitot  ses  ailes  et  s’envola.  Je  le  resrardai  en  1’air 
comme  une  chose  extraordinaire,  mais  l’ayant  perdu  de  vue,  je 
me  rassis  a 1 ombre  dans  un  autre  endroit  et  je  m’endorinis. 

A mon  reveil,  imaginez-vous  quelle  fut  ma  surprise  de  voir  pres 
de  moi  une  femme  noire  qui  avait  des  traits  vifs  et  agreables,  et 
qui  tenait  a 1 attache  deux  chiennes  de  la  meme  couleur.  Je  me 
mis  sur  mon  seant  et  lui  demandai  qui  elle  etait.  « Je  suis,  me  re- 
pondit-elle,  le  serpent  que  vous  avez  delivre  de  son  cruel  ennemi, 
il  n y a pas  longtemps.  J’ai  cru  ne  pouvoir  mieux  reconnailre  le 
service  important  que  vous  m’avez  rimdu,  qu’en  iaisant  Faction 
que  je  viens  de  faire.  J’ai  su  la  trahison  de  vos  soeurs,  et,  pour 
vous  en  venger,  aussitot  que  j ai  ete  libre  par  votre  genereux  se- 
cours,  j ai  appele  plusieurs  de  mes  compagnes  qui  sont  fees  comme 
moi ; nous  arons  transports  toute  la  charge  de  votre  vaisseau  dans 
vos  magasins  de  Bagdad,  apres  quoi  nous  l’avons  submerge.  Ges 
deux  chiennes  noires  sont  vos  deux  soeurs,  a qui  j’ai  donne  cette 
torme.  Ce  chatiment  ne  su  flit  pas,  et  je  veux  que  vous  les  traitiez 
encore  de  la  maniere  que  je  vous  dirai.  » 

A ces  mots,  la  fee  m’embrassa  etroitement  d’un  de  ses  bras,  et 
les  deux  chiennes  de  l’autre,  et  nous  transporta  chez  moi  a Bagdad, 
ou  je  vis  dans  mon  magasin  toutes  les  richesses  dont  mon  vaisseau 
avait  ete  charge.  Avanl  que  de  me  quitter,  elle  me  livra  les  deux 
chiennes,  et  me  dit:  « Sous  peine  d etre  changee  comme  el  les  en 
chienne,  je  vous  ordonne  de  la  part  de  celui  qui  confond  les  mers, 
de  donner  toutes  les  nuits  cent  coups  de  fouet  a chacune  de  vos 
soeurs,  pour  les  punir  du  crime  qu’elles  ont  commis  contre  votre 
personne  et  contre  le  jeune  prince  qu’elles  ont  noye.  » Je  fus  obli- 
gee de  lui  promettre  que  j’executerais  son  ordre. 

Depuisce  temps-la,  je  les  ai  traitees  chaque  nuit,  a regret,  de  la 
mcme  maniere  dont  Votre  Majeste  a ete  lemoin.  Je  Icur  temoigne 
par  mes  pleurs  avec  combien  de  douleuret  de  repugnance  je  nFac- 
quitte  d’un  si  cruel  devoir,  et  vous  voyez  bien  qj’cu  cela  je  suis 
plus  a plaindre  qu’a  blamer. 

Le  calife  Haroun-al-Raschid  fut  tres-contenl  d avoir  appris  ce 
qu  il  voulait  savoir,  et  temoigna  publiquement  l'adrniration  que 
lui^causait  tout  ce  qu’il  venait  d'entendre. 

Sire,  le  calife,  avant  satisfait  sa  curiosity  voulut  donni.r  des 
marques  de  sa  grandeur  et  de  sa  generosite  aux  calenlers  princes 
et  faire  sentir  aussi  aux  trois  dames  des  effets  de  sa  bonte.  Sans  se 
servir  du  ministere  de  son  grand-vizir,  il  dit  lui-m^mea  Zobeide: 

« Madame,  cette  fee  qui  se  fit  voir  d’abord  a vous  en  serpent,  et 
qui  vous  a impose  une  si  rigoureuse  loi,  ne  vous  a-t-elle  poirn 
parlede  sa  demeure,  ou  plutdt  ne  vous  promit-elle  pas  de  vous  re- 
voir  et  de  rendre  h vos  soeurs  leur  premiere  forme  ?» 

« Gommandeur  des  croyants,  repondit  Zobeide,  j’ai  oublie  de 
dire  a Vo're  Majeste  que  la  fee  me  mit  entre  ies  mains  un  petit  pa- 
quet  de  cneveux,  en  me  disant  qu’un  jour  j’aurais  besoin  de  sa 
presence,  el  qu  aiors  si  je  voulais  seulement  bruler  deux  brins  de 
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re*  cheveux,  el le  serait  a inoi  dans  le  moment,  quand  el le  serail 
an  dela  du  mont  Gaucase. — Madame,  reprit  le  calife,  ou  est  ce  pa- 
quet  de  cheveux?  » Elle  repartit  que,  depuis  cetemps-la,  elleavait 
eu  grand  soin  de  le  porter  toujours  avec  elle.  En  effet,  elle  le  tira, 
et  ouvrant  un  peu  la  portiere  qui  la  cachait,  elle  le  lui  montra. 

« Eh  bien  ! repliqua  le  calife,  faisons  venir  la  fee;  vous  ne  sau- 
riez  I’appeler  plus  a propos,  puisque  je  le  souhaite.» 

Zobeide  y ayant  consenti,  on  apporta  du  feu,  et  elle  mit  dessus 
tout  le  paquet  de  cheveux.  A l’instant  meme  le  palais  s’ebranla  et 
la  fee  parut  devant  le  calife,  sous  la  figure  d’une  dame  habi  1 lee 
tres-magnifiquement.  « Commaudeur  des  croyants,  dit-elle  a ce 
prince,  vous  me  voyez  prete  a recevoir  vos  commandements.  La 
dame  qui  vient  de  m’appeler  par  votre  ordre  m’a  rendu  un  service 
important ; pour  lui  en  marquer  ma  reconnaissance  je  l’ai  vengce 
de  la  perfidie  de  ses  soeurs,  en  les  changeant  en  chiennes;  mais  si 
Votre.  Majeste  le  desire,  je  vaisleur  rendre  leur  figure  naturelle. 

— Belle  fee,  lui  repondit  le  calife,  vous  ne  pouvez  me  faire  un 
plus  grand  plaisir  : faites-leur  cette  grace  ; apres  cela,  je  cher- 
cherai  les  moyens  de  les  consoler  d’une  si  rude  penitence. 

— Pour  faire  plaisir  a Votre  Majeste,  repliqua  la  fee,  je  remet- 
trai  les  deux  chiennes  en  leur  premier  eta t-  » 

Le  calife  envoya  querir  les  deux  chiennes  chez  Zobeide  ; et 
lorsqu’on  les  eut  amenees,  on  presenta  une  tasse  pleine  d’eau  a la 
fee  qui  l'avait  demandee.  Elle  prononca  dessus  des  paroles  que 
personne  n’entendit,  et  elle  en  jeta  sur  Amine  et  sur  les  deux 
chiennes.  Elies  furent  changees  en  deux  dames  d’une  beaute  sur- 
prenante  ; et  les  cicatrices  d’Amine,  qui  etaient  la  suite  des  mau- 
vais  traitements  de  son  mari,  disparurent  completement.  Alors  la 
fee  dit  au  calife  : Coinmandeur  de°  croyants,  il  faut  vous  decou- 
vrir  presentement  qui  est  l’epoux  inconnu  qui  fut  si  cruel  envers 
Amine;  il  vous  appartient  de  fort  pres,  puisque  c’est  le  prince 
Amin,  votre  fils  aine,  qui  l'avait  attiree  chez  lui  par  ruse  et  epou- 
secretement.  A l’egard  des  coups  qu’il  lui  avait  fait  donner,  il 
*tt  excusable  en  quelque  facon  ; il  y eut  un  peu  d’etourderie  et 
i ti  reflexion  daus  une  des  demarches  de  son  epouse ; et  les  excuses 
quelle  lui  avait  apportees  etaient  capables  de  faire  croire 
qu'elle  avait  fait  plus  de  mal  qu’il  n’y  en  avait.  G'est  tout  ce  que  je 
puis  dire  pour  satisfaire  votre  curiosite.  » En  achevant  ces  paroles, 
le  salua  le  calife  et  disparut. 

Ce  prince,  rempli  d’admiration  et  content  des  changement  qui 
venaient  d’arriver  par  son  moyen,  fit  des  actions  dont  il  sera  parle 
eternellement.  Il  fit  premierement  appeler  le  prince  Amin,  sou 
ils.  lui  dit  qn’il  savait  son  mariage  secret,  et  lui  apprit  la  cause 
des  blessures  d’Amine.  Le  prince  n’attendit  pas  que  son  pere  lui 
parUt  de  la  reprendre  ; il  la  reprit  a I’heure  meme. 

Le  calife  declara  ensuite  qu'il  donnait  son  coeur  et  sa  main  a 
Zobeide,  et  proposa  les  trois  autres  soeurs  aux  calenders  filsde  roi, 
qui  les  accepterent  pour  femmes  avec  beaucoup  de  reconnaissance. 
Le  calife  leur  assigna  a chacun  un  palais  magnifique  dans  la  ville 
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de  Bagdad;  il  les  eleva  aux  premieres  charges  de  son  empire,  el 
les  admit  dans  ses  conseils.  Le  premier  cadi  de  Bagdad,  appel^ 
avec  des  temoins,  dressa  ies  contrats  de  mariage  ; et  le  fameux 
calife  Haroun-al-Raschid,  en  faisant  le  bonheur  de  tant  de  per- 

ava^enl  eprouve  des  disgraces  incroyables.  s’attira  mille 
benedictions. 

Deja  cinquante-huit  nuits  s’etaient  ecoulees  depuis  que  Schehe- 
lazade  avait  entrepris  de  rendre,  au  peril  de  ses  jours,  un  service 
aussi  important  sa  patrie,  que  celui  de  calmer  la  fureur  du  sul- 
an  Schahriar.  Celui-ci  etait  de  plus  en  plus  charme  des  histoires 
mei  veilleuses  qu  elle  lui  racontait.  II  n’est  done  pasetonnant  qu’il 
ail  continue  a 1 ecouter  avec  le  m6me  inter^t  que  le  premier  jour 
ous  donnerons  maintenant  les  contes  de  Scheherazade,  sans  au- 
cune  interruption  jusqu’au  denotement. 


Histoire  de  Sindbad  le  marin. 

Sire,  sous  le  regne  de  ce  m£me  calife  Haroun-al-Raschid,  donl 
je  viensde  parler,  il  y avait  & Bagdad  un  pauvre  porteur  qui  se 
nommait  Hindbad.  Un  jour  qu’il  faisait  une  chaleur  excessive,  il 
portait  une  charge  tr^s-pesante  dune  extremite  de  la  ville  a une 
autre.  Com  me  il  etait  fort  fatigue  duchemin  qu’il  avait  deja  fait, 
et  qu  il  1 u 1 en  restait  encore  beaucoup  a faire,  il  arriva  dans  une 
rue  ou  icgnait  un  doux  zephyr  et  dont  le  pave  etait  arrose  d’eau 
de  rose.  Ne  pouvant  desirer  un  vent  plus  favorable  pour  se  repo- 
ser et  re  prendre  de  nouvelles  forces,  il  posa  sa  charge  a terre,  et 
s assit  desses  aupres  d’une  grande  maison. 

II  se  sut  bientot  tres-bon  gre  de  s’etre  arr^te  en  cet  endroit,  car 
son  oc  oral  fut  agreablement  frappe  d’un  parfum  exquis  de  bois 
d aloes  et  de  pastilles,  qui  sortait  par  les  fenfires  d’un  palais  etqui, 
se  me  I ant  avec  1 odeur  de  I’eau  de  rose,  achevait  d’embaumer  l’air. 
Julie  cela,  il  ouit  au  dedans  un  concert  de  divers  instruments,  ac- 
cornpagnes  du  ramage  harmonieux  d’un  grand  nombre  de  rossi- 
gnols  et  d aulres  oiseaux  particuliers  au  climat  de  Bagdad.  Cette 
gracieuse  melodie,  et  la  fumee  de  plusieurs  sortes  de  viandes  oui 
se  faisaient  sentir,  lui  firent  juger  qu’il  y avait  la  quelque  festin, 
et  qu  on  s y rejouissait.  Il  voulut  savoir  qui  demeurait  en  cette 
maison  qu  il  ne  connaissait  pas  bien,  parce  qu’il  n’avait  pas  eu  oc- 
casion de  passer  souvent  par  cette  rue.  Pour  satisfaire  sa  curiosite 
il  sapprocha  de  quelques  domestiques  qu’il  vit  la  porte,  magnifi- 
quement  habilles,  et  demanda  a 1’un  d’entre  eux  comment  s’appe- 
lait  le  maitre  de  ce  palais.  « Eh  quoi  ! lui  repondit  le  domestique, 
vous  demeurez  a - Bagdad,  et  vous  ignorez  que  e’est  ici  la  demeure 
du  seigneur  Sindbad  le  marin,  de  ce  fameux  voyageur  qui  a par- 
court)  toutes  les  triers  que  le  soleil  tSclaire?  t>  Le  porteur,  qui  avail 
out  parler  des  richesses  de  Sindbad,  ne  put  s’empScher  de  porler 
enviea  un  homme  dont  la  condition  lui  paraissait  aussi  heureuse 
qu  il  trouvail  la  stenne  deplorable.  L'esprit  aigri  par  ces  reflexion, 
il  leva  les  yeux  au  del,  et  dit  assez  haul  pour  fitreentendu  : « Puts-' 
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*v.it  Createur  de  toutes  choses,  cousiderez  la  difference  qu’il  y a 
entre  Sindbad  el  moi ; je  souffre  tous  les  jours  mille  fatigues  et 
mille  maux,  et  j’ai  bien  de  la  peine  a rne  nourrir,  rnoi  et  ina  fa- 
mille,  de  mauvais  pain  d’orge,  pendant  que  l’lieureux  Sindbad  de- 
pense  avec  profusion  d’immenses  richesses  et  mene  une  vie  pleine 
de  delices.  Qu'a-t  il  fait  pour  obtenir  de  vous  une  destinee  si  agre- 
able  ? Qu’ai-je  fait  pour  en  meriter  une  si  rigoureuse  ? » En  ache- 
vant  ces  paroles,  il  frappa  du  pied  contre  terre,  comine  un  boinrne 
entierement  possede  de  sa  douleur  etde  son  desespoir. 

11  etait  encore  occupe  de  ces  tristes  pensees,  lorsqu’il  vit  sortir 
du  palais  un  valet  qui  vint  & lui,  et  qui,  le  prenant  par  le  bras,  lui 
dit : « Yenez,  suivez-moi ; le  seigneur  Sindbad,  mon  rnaitre,  veut 
vous  parler. » 

Hindbad  ne  fut  pas  peu  surpris  du  compliment  qu’on  lui  faisait. 
Apres  le  discours  qu’il  venait  de  tenir,  il  avait  sujet  de  craindre 
que  Sindbad  ne  l’envoy&t  querir  pour  lui  faire  quelque  mauvais 
traitement  ; c’est  pourquoi  il  voulut  s’excuser  sur  ce  qu’il  ne  pou- 
vait  abandonner  sa  charge  au  milieu  de  la  rue;  mais  le  valet  de 
Sindbad  l’assura  qu’on  y prendrait  garde,  et  le  pressa  tellement 
sur  l’ordre  dont  il  etait  charge,  que  le  porteur  fut  oblige  de  se  ren- 
dre  & ses  instances. 

Le  valet  l’introduisit  dans  une  grande  salle,  ou  il  y avait  un  bon 
nombre  de  personnes  autour  d’une  table  couverte  de  toutes  sortes 
de  mets  delicats.  On  voyait  a la  place  d’honneur  un  person nage 
grave,  bien  fait,  et  venerable  par  une  longue  barbe  blanche  ; et 
derriere  lui  etaient  debout  une  foule  d’ofTiciers  et  de  doincstiques 
fort  empresses  k le  servir.  Ge  personuage  etait  Sinlbad.  Le  por- 
teur, dont  le  trouble  s’augmenta  a la  vue  de  taut  de  monde  et  d’un 
festin  si  superbe,  salua  la  compagnie  en  tremblant.  Sindbad  lui 
dit  de  s’approcher  ; et,  apres  l’avoir  fait  asseoir  a sa  droite,  lui 
servit  a manger  lui-m6me,  et  lui  fit  donr.er  a boire  d'un  excellent 
yin  dont  le  buffet  etait  abondamment  garni. 

Sur  la  tin  du  repas,  Sindbad  remarquant  que  ses  convives  ne 
mangeaient  plus,  prit  la  parole,  et  s’adressant  a Hindbad,  qu’il 
traita  de  frere,  suivant  la  coutume  des  Arabes  lorsqu’ils  se  parlent 
familierement,  lui  demanda  comment  il  se  nommait  et  quelle  etait 
sa  profession.  « Seigneur,  lui  repondit-i I , je  m’appelle  Hindbad. — 
Je  suis  bien  aise  de  vous  voir,  reprit  Sindbad,  et  je  vous  reponds 
que  la  compagnie  vous  voit  aussi  avec  plaisir;  mais  je  souhaite 
rais  apprendre  de  vous-meme  ce  que  vous  disiez  tant6t  dans  la 
rue.  » Sindbad,  avaut  de  se  mettre  a table,  avait  entendu  tout  son 
discours  par  la  fenetre,  et  c’etait  ce  qui  favait  engage  a le  faire 
appeler. 

A cette  demande,  Hindbad,  plein  de  confusion,  baissa  la  t6te  et 
repartit : « Seigneur,  je  vous  avoue  que  ma  lassitude  m’avait  mis 
en  mauvaise  humeur,  et  il  m’est  echappe  quelques  paroles  indis- 
cr^tes  que  je  vmis  supplie  de  me  pardonner. — Oh  ! ne  croyez  pas, 
reprit  Sindbad,  que  je  sois  assez  injuste  pour  en  conserve]*  du  res- 
sentiment.  J'entre  dans  votre  situation  ; au  lieu  de  vous  repro- 
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cher  vos  murinures,  je  vous  plains;  mais  il  faut  que  je  vous  tire 
d’utie  erreur  ou  vous  paraissez  etre  a mon  egard.  Yous  vous  ima- 
ginez  sans  doute  que  j’ai  acquis  sans  peine  et  sans  travail  toutes 
les  commodites  et  le  repos  dont  vous  voyez  que  je  jouis  ; desabu- 
sez-vous.  Je  nesuis  parvenu  a unetat  si  hcureux,  qu’apres  avoir 
sou  Her  t pendant  plusieurs  annees  tous  les  travaux  du  corps  et  de 
1 esprit  que  1 imagination  peut  concevoir.  Oui,  messeigneurs, 
ajouta-t-il  en  s’adressant  a toute  la  compagnie,  je  puis  vous  assu- 
rer que  ces  travaux  sont  si  extraordinaires  qu’ils  sont  capables  d'A- 
ter,  aux  hommes  les  plus  avides  de  richesses,  l’envie  fatale  de  tra- 
verser les  mers  pour  en  acquerir.  Yous  n’avez  peut-etre  entendu 
parler  que  confinement  de  mes  etranges  aventures,  et  des  dangers 
ijuejai  courus  sur  mer,  dans  les  sept  voyages  que  j’ai  faits ; et 
puisque  1 occasion  s’en  presente,  je  vais  vous  en  faire  un  rapport 
tidele  ; je  crois  que  vous  ne  serez  pas  faches  de  I’entendre.)) 

Comme  Sindbad  voulait  raconter  son  histoire,  particctieremem 
i cause  du  porteur,  avant  de  la  commencer,  il  ordonna  qu’on  til 
porter  la  charge  qu  il  avait  laissee  dans  la  rue,  au  lieu  ou  Hind- 
bad  marqua  qu’il  souhaitait  quelle  fut  portee.  Apres  ceta,  il  parla 
en  ces  termes  : r 

Premier  voyage  de  Sindbad  le  marin. 

J avais  herite  de  ma  famille  des  biens  considerables,  j’en  dissi- 
pai  la  meilleure  partie  dans  les  plaisirs ; mais  je  revins  de  mon 
aveuglement,  et  rentrant  en  moi-meme,  je  reconnus  que  les  n- 
chesses  etaient  perissables,  et  qu’on  en  voyait  bient6t  la  tin  quand 
on  les  menageait  aussi  mal  que  je  faisais.  Je  pensai,  de  plus,  que 
je  consumais  malheuieusement  dans  une  vie  dereglee  letempsqui 
est  la  chose  du  monde  la  plus  precieuse.  Je  considerai  encore  que 
c ^tait  la  dei  niere  et  la  puis  deplorable  de  toutes  les  miscres  que 
d’etre  pauvre  dans  la  vieillesse. 

Frappe  de  toutes  ces  reflexions,  je  resolus  de  faire  profiter  le 
peu  d argent  qui  me  restait ; et  des  que  j’eus  pris  cette  resolution 
je  ne  taidai  guerc  a 1 executer.  Je  me  rendis  a Bassora,  oil  je 
m embarquai,  avec  quelques  tnarchands,  sur  un  vaisseau  que  nuu- 
avionsequipe  a frais  communs. 

Dans  le  cours  de  notre  navigation,  nous  abordSmes  a plusieurs 
lies,  et  nous  vendimes  ou  echangeames  nos  marchandises.  Un 
jou  r que  nous  etions  il  la  voile,  le  cal  me  nous  prit  vis-a-vis  d’une 
poti te  lie  presque  a fleur  dean,  qui  ressemblait  a une  prairie  par 
sa  verdure.  Le  capitaine  fit  plier  les  voiles,  et  permit  de  prendre 
teire  aux  personnes  de  1 equipage  qui  voulurent  y descendre  * je 
fus  du  nombre  de  ceux  qui  debarquerent.  ’ J 

Mais  dans  le  temps  que  nous  passions  a boire  et  a man°'er  et  ^ 
nous  delasser  de  la  fatigue  de  la  mer,  File  trembla  tout  acoup  el 
nous  donna  une  rude  secousse.  v 

On  s’apercut  du  tremblement  de  File  dans  le  v isseau  d’oii  lor 
nous  cna  de  nous  r^mbarquer  pr^mptem  ^v  que  nou,  allior 
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(ous  perir  ; que  ce  que  nous  prenions  pour  une  ile  6tait  le  dos 
d’une  baleine.  Les  plus  diligents  se  sauverent  dans  la  chaloupe, 
d’autres  se  jeferent  a la  nage.  Pour  moi,  j’elais  encore  sur  Idle,  ou 
plut6t  sur  la  baleine,  lorsqu’elle  seplongea  dans  la  mer,  et  jc  n’eus 
que  le  temps  de  me  prendre  a une  piece  de  bois  qu’on  avait  appor» 
te  du  vaisseau  pour  faire  du  feu.  Gependant,  le  capitaine,  aprb 
avoir  recu  sur  son  bord  les  gens  qui  etaient  dans  la  chaloupe  et  re* 
cueilli  quelques-uns  de  ceux  qui  nageaient,  voulut  profiter  d’un 
vent  frais  et  favorable  qui  s’etait  leve  ; il  lit  baisser  les  voiles, 
et  m’ota  par  la  1’esperance  de  gagner  le  vaisseau. 

Je  demeurai  done  a la  merci  des  tlots,  pousse  tantftt  d’un  c5le 
et  tantot  d’un  autre ; je  disputai  contre  eux  ma  vie  tout  le  reste  du 
jour  et  de  la  nuit  suivante.  Je  n’avais  plus  de  force  le  lendemain, 
et  je  desesperais  d’eviter  la  mort,  lorsqu’une  vague  me  jeta  heu- 
reusernent  contre  une  ile.  Le  rivage  en  etait  haut  etescarpe  et  j’au- 
rais  cu  beaucoup  de  peine  k y monter,  si  quelques  racines  d’arbres 
que  la  fortune  semblait  avoir  conservees  en  cet  endroit  pour  mon 
salut,  ne  m'en  eussent  donne  le  moyen.  Je  m’etendis  sur  la  terre, 
oil  je  demeurai  a demi-mort,  jusqu’a  ce  qu’il  fftt  grand  jour  et  que 
le  soleil  parut. 

Alors,  quoique  je  lu^t:  tres-faible  k cause  du  travail  de  la  mer, 
et  parce  que  je  n’avais  pris  aucune  nourriture  depuis  le  jour  pre- 
cedent, je  ne  laissai  pas  de  me  trainer  en  cherchant  des  herbes 
bonnes  a manger.  J’en  trouvai  quelques-unes,  et  j'eus  le  bonheur 
de  rencontrer  une  source  d'eau  excel  lente  qui  ne  contribuapas  peu 
a me  desalterer.  Les  forces  m’etant  revenues,  je  m’avancai  dans 
Pile,  marchant  sans  tenirde  route  assuree.  J’entrai  dans  une  belle 
plaine,  oil  j’apercus  de  loin  un  cheval  qui  paissait.  Je  portai  mes 
pas  de  ce  cdte-la,  flottant  entre  la  crainte  et  la  joie,  car  j’ignorais 
si  je  n’allais  pas  chercher  ma  perte  plutot  qu’une  occasion  de'met- 
tre  ma  vie  en  surete.  Je  remarquai,  en  m’approchant,  que  e’etait 
une  cavale  attachee  a un  piquet.  Sa  beaute  attira  mon  attention  ; 
mais  pendant  que  je  la  regardais,  j’entendis  la  voix  d’un  homme 
qui  parlait  sous  terre.  Un  moment  ensuite  cet  homme  parut,  vint 
k moi,  et  me  demanda  qui  j’etais.  Je  lui  racontai  mon  aventure. 
Alors,  me  prenant  par  la  main,  il  me  fit  entrer  dans  une  grotte, 
oil  il  y avait  d’autres  personnes  qui  ne  furent  pas  moins  etonnees 
de  me  voir  que  je  l’etais  de  les  trouver  la. 

Je  mangeai  de  quelques  mets  qu’ils  me  preseuterent,  puis  leur 
a^ant  demande  ce  qu’ils  faisaient  dans  un  lieu  qui  me  paraissait  si 
desert,  ils  me  repondirent  qu’ils  etaient  palefreniers  du  roi  Mih- 
rage,  souverain  tie  cette  ile;  chaqueannee,  dans  la  meme  saison, 
ils  avaient  coutume  d’y  arnener  les  cavalesdu  rm,  qu’ils  attachaienl 
de  la  maniere  que  je  1 avais  vu. 

Le  lendemain,  ils  reprirentle  chemin  de  xa  capitalede  I'ileave* 
les  cavales,  et  je  les  aexunpagnai.  A notre  arrivee,  le  roi  Mill  rage, 
k qui  je  fus  presente,  me  demanda  qui  j’etais,  et  par  quelle  aven- 
ture je  me  trouvais  dans  ses  Etats.  Des  que  j’eus  pleinement  satis- 
fait  6a  curiosite,  il  me  temoigna  qu’il  prenait  beaucoup  de  part  k 
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mon  malheur.  En  meme  temps,  il  ordonna  (|u’on  eht  i*oinde  moi, 
et  que  1 on  me  fournit  toutes  les  choses  dont  j’aurais  besoin. 

Comrne  j’etais  marchand,  je  frequentais  les  gens  de  ma  profes- 
sion. Je  cherchais  particulierement  ceux  qui  etaient  etrangers, 
taut  pour  apprendre  d’eux  des  nouvelles  de  Bagdad,  que  pour  en 
trouver  quelqu’un  avec  qui  je  pusse  y retourner;  car  la  capitale 
du  roi  Mihrage  est  situee  sur  le  bord  de  la  mer,  et  a un  beau  port 
oil  il  aborde  tous  les  jours  des  vaisseaux  de  diflerents  endroits  du 
monde.  Je  cherchais  aussi  la  compagnie  des  savants  des  Indes,  el 
je  prenais  plaisir  a les  entendre  parler ; mais  cela  ne  m’empdchait 
pas  de  faire  ma  cour  au  roi  tres-regulierement,  ni  de  m’entretenir 
avec  des  gouverneurs  et  des  petits  rois,  ses  tributair^s,  qui  etaient 
aupres  de  sa  personne.  Ils  me  faisaient  mille  questions  sur  mon 
pays  ; et,  de  mon  c6te,  voulant  m’instruire  des  moeurs  ou  des  lois 
de  leurs  Etats,  je  leur  demandais  tout  ce  qui  me  semblah  nienfer 
ma  curiosity. 

11  y a sous  la  domination  du  roi  Mihrage  une  ile  qui  porte  te 
nom  de  Cassel.  On  m’avait  assure  qu’on  y entendait  toutes  les  nuits 
un  son  de  timbales,  ce  qui  a donne  lieu  a l’opinion  qu’ont  les  ma- 
^ots  que  Deggial  y fait  sa  demeure.  Il  me  prit  l’envie  d’etre  te- 
moin  de  cette  merveille,  et  je  vis  dans  mon  voyage  des  poissons 
longs  de  cent  et  de  deux  cents  coudees,  qui  font  plus  de  peur  que 
de  mal.  Ils  sont  si  timides  qu’on  les  fait  fuir  en  frappant  sur  def 
ais.  Je  remarquai  d'autres  poissons  qui  n’etaient  que  d’une  coudee 
et  qui  ressemblaient  par  la  t£te  a des  hiboux. 

A mon  retour,  comrne  j’etais  un  jour  sur  le  pert,  un  navire  i 
vint  aborder.  Des  qu’il  fut  & 1’ancre,  on  cominen^a  de  dechar^er 
les  marchandises ; et  les  marchands  k qui  ell es  appartenaient  les 
faisaient  transporter  dans  des  magasins.  En  jetanl  les  yeux  sur 
quelques  ballots  et  sur  l’ecriture  qui  marquait  a qui  ils  etaient,  je 
vis  mon  nom  dessus.  Et  apres  les  avoir  attentivement  examines, 
ie  ne  doutai  pas  que  ce  ne  fussent  ceux  que  j'avais  fait  charger  sur 
le  vaisseau  ou  je  m’etais  embarque  a Bassora.  Je  reconnus  meme 
lecapitaine;  mais  comrne  j’etais  persuade  qu’il  me  croyait  morb 
je  l’abordai,  et  lui  demandai  a qui  appartenaient  les  ballots  que  je 
voyais.  « J’avais  sur  mon  bord,  me  repondit  il,  un  marchand  de 
Bagdad,  qui  se  nommait  Sindbad.  Un  jour  que  nous  ctions  pres 
d une  ile,  ce  qu  il  nous  paraissait,  il  mit  pied  a terre  avrec  plu- 
sieurs  passagers  dans  cette  ile  pretendue,  qui  n’etait  autre  chose 
qu’une  baleine  d’une  grosseur  enorme,  qui  s’etait  endormie  a lleur 
d eau.  Elle  ne  se  sentit  pas  plus  tot  echauffee  par  le  feu  qu’on  avait 
allume  sur  son  dos  pour  faire  la  cuisine,  qu’elle  commenga  de  se 
mouvoir  etde  s’enfoncer  dans  la  mer.  La  plupart  des  personnes 
qui  etaient  dessus  se  noyerent,  et  le  malheureux  Sindbad  fut  dece 
nombre.  Ces  ballots  etaient  a lui,  et  j’ai  resolu  de  les  negocier  ius- 
qu  a ice  que  je  rencontre  quelqu’un  de  sa  famille  k qui  je  puissc 
rend  re  e profit  que  j’aurai  fait  avec  le  principal.—  Capitaine,  lui 
dis-je  alors,  je  suis  ce  Sindbad  que  vous  croyez  mort  et  qui  no 
l est  pas  ; et  ces  ballots  sont  mon  bien  et  ma  marchandise.  » 
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Quand  Ie  eapitaine  du  vaisseau  m’cntendit  parlerainsi  : « Grand 
t>ieu  ! s’ecria-t-il,  a qui  se  ficr  aujourd’liui  ? il  n’yaplus  de  bonne 
foi  parmi  les  hommes,  j’ai  vu  de  mespropres  yeux  perir  Sindbad ; 
les  passagers  qui  etaient  sur  mon  bord  I’ont  vu  cornme  rnoi,  el 
vous  osez  dire  que  vous  6tes  ce  Sindbad?  Quelle  audace  ! A vous 
voir  il  sernble  que  vous  soyez  un  hornme  de  probite  ; cependant 
vous  dites  une  horrible  faussete  pour  vous  emparer  d’un  bien  qui 
ne  vous  appartient  pas. — Donnez-vous  patience,  repartis-je  an  ca 
pitaine,  et  faites-moi  la  grilce  d’ecouler  ce  que  j’ai  a vous  dire. — 
Kb  bien!  reprit-il,  que  direz-vous  ? Pariez.  Je  vous  ecoute.w  Je 
lui  racontai  alors  de  quelle  maniereje  m’etais  sauve,  et  par  quelle 
aventure  j’avais  rencontre  les  palefreniers  du  roi  Mihrage,  qui  m’a- 
vaient  amen6  a sa  cour. 

II  se  sentit  ebranle  par  mon  discours  ; rnais  il  fut  bienldt  per- 
suade que  je  n’etais  pas  un  imposteur  : car  il  arriva  des  gens  de 
son  navire,  qui  me  reconnurent  et  me  firent  de  grands  compli- 
ments, en  me  temoignant  la  joie  qu’ils  avaient  de  me  revoir.  En- 
fin,  il  me  reconnut  aussi  lui-m6me,  et  se  jetant  a mon  cou  : 
« Dieu  soit  loue  ! me  dit-il,  de  ce  que  vous  6tes  heureusement 
6chappe  d’un  si  grand  danger  ! je  ne  puis  assez  vous  marquer  le 
plaisir  que  j’en  ressens.  Voilct  votre  bien,  prenez-le,  il  est  a vous  ; 
faites-en  ce  qu’il  vous  plaira.  » Je  le  remerciai,  je  louai  sa  probite; 
et  pour  la  reconnaitre,  je  le  priai  d’accepter  quelques  marchan- 
dises  que  je  lui  presentai ; mais  il  les  refusa. 

Je  choisis  ce  qu’il  y avait  de  plus  preeieux  dans  mes  ballots  et 
j’en  fis  present  au  roi  Mihrage.  Comme  ce  prince  savait  la  dis- 
grace qui  m’etait  arriv^e,  il  me  demanda  ou  j’avais  pris  des  choses 
si  rares.  Je  lui  contai  par  quel  hasard  je  venais  de  les  recouvrcr  ; 
il  eut  la  bonte  de  m’en  temoigner  de  la  joie  ; il  accepta  mon  pre- 
sent, et  m’en  fit  de  beaucoup  plus  considerables.  A pres  cela,  je 
pris  conge  de  lui,  et  me  rembarquai  sur  le  meme  vaisseau  ; mais 
avant  mon  embarquement,  j’echangeai  les  marchandises  qui  me 
restaient  contre  d’autres  du  pays.  J’emportai  avec  rnoi  du  bois 
d’aloes,  de  sandal,  du  camphre,  de  la  muscade,  du  clou  de  girotle, 
du  poivre  et  du  gingembre.  Nous  passimes  par  plusieurs  lies,  et 
nous  abord&mes  entin  a Bassora,  d'ou  j’arrivai  en  cette  ville  avec 
la  valeur d’environ  cent  mille  sequins.  Ma  famille  me  recut  et  je 
la  revis  avec  tous  les  transports  oue  peut  causer  une  amitie  vive  et 
sincere.  J’achetai  des  esclaves,  de  belles  terres,  et  je  (is  unegrosse 
tnaison.  Ce  fut  ainsi  que  je  m’etablis,  resolu  d’oublier  les  maux 
que  j’avais  soufferts  et  de  jouir  des  plaisirs  de  la  vie. 

Sindbad  s’etant  arrete  en  cet  endroit,  ordonnaaux  joueurs  d’ins* 
truments  de  recommencer  leurs  concerts  qu’il  avait  interrompus 

Sar  ie  recit  de  son  histoire.  On  continua  jusqu’au  soir  de  boire  et 
e manger;  et  lorsqu’il  fut  temps  de  se  retirer,  Sindbad  se  fit  ap- 
porter  une  bourse  de  cent  sequins,  et  la  donnant  au  porteur: 
« Prenez,  Hind  bad , lui  dit-il  ; retournez  cbez  vous,  et  revenez  de- 
main  entendre  la  suite  de  mes  aventures.n  Le  porteur  se  retira 
fori  confus  de  fhonneur  et  du  present  qu’il  venait  de  recevoir.  Le 
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recit  qu’il  en  fit  a son  iogis  fut  tres-agreable  a sa  femme  et  a se* 
enfants,  qui  ne  rnanquerent  pas  de  remercier  Dieu  du  bien  que  la 
Providence  leur  faisait  par  l’entremise  de  Sindbad. 

Hindbad  s’habilla  le  lendemain  plus  proprement  qne  le  jour 
precedent  et  retourna  chez  le  voyageur  liberal,  qui  le  regut  d’un 
air  riant,  et  lui  fit  mille  caresses.  D'abord  que  les  convies  furent 
tous  arrives,  on  servit  et  on  tint  table  fort  longtemps.  Le  repas 
fini,  Sindbad  prit  la  parole,  et  s’adressant  a la  compagnie  : « Mes- 
seigneurs,  dit-il,  je  vous  prie  de  vouloir  bienecouter  lesaventures 
de  mon  second  voyage;  elles  sont  plus  dignes  de  votre  attention 
que  celles  du  premier.))  Tout  le  monde  garda  le  silence,  et  Sind 
bad  parla  en  ces  termes  : 

Sscond  voyage  de  Sindbad  le  tnari.1. 

J’avais  resolu,  apres  mon  premier  voyage,  de  passer  tranquille- 
ment  le  reste  de  mes  jours  a Bagdad,  comme  j’eus  rhonneur  dt 
vous  le  dire  hier.  Mais  je  ne  fus  pas  longtemps  sans  m’ennuyer 
d’une  vie  oisive  ; l’envie  de  voyager  et  de  negocier  par  mer  me 
rep ri t : j’achetai  des  marchandises  propres  a faire  le  tralic  que  je 
meditais,  etjc  partis  une  seconde  fois  avec  d’autres  mareband? 
dont  la  probite  m’etait  connue.  Nous  nous  embarquames  sur  ur 
bon  navire  ; et  apres  nous  etre  recommandes  a Dieu,  nous  com 
mengames  notre  navigation. 

Nous  allions  d’iles  en  lies,  et  nous  y faisions  des  trocs  fort  avan 
tageux.  Un  jour  nous  descendimes  en  une  lie  qui  etait  couverte  d» 
plusieurs  sortes  d’arbres  fruitiers,  mais  si  deserte,  que  nous  n’v 
decouvrimes  aucune  habitation,  ni  m£me  aucune  personne.  Nom 
allames  prendre  I’air  dans  les  prairies  et  le  long  des  ruisseaux  qui 
les  arrosaient. 

Pendant  que  les  uns  se  divertissaient  a cueillir  des  fleurs  et  les 
autres  des  fruits,  je  pris  mes  provisions  et  m’assis  pres  d’une  eau 
courante,  entre  de  grands  arbres  qui  formaient  an  bel  ombrage. 
Je  fis  un  assez  bon  repas  de  ce  que  j’avais;  apr^s  quoi  le  sommeil 
vint  s’emparer  de  mes  sens  ; je  ne  vous  dirai  pas  si  je  dor  inis 
longtemps;  mais  quand  je  me  reveillai  je  ne  vis  plus  le  navire  k 
l’ancre. 

Je  fus  bien  etonne ; je  me  levai,  je  regardai  de  toutes  parts,  et 
je  ne  vis  pas  un  des  marchands  qui  etaient  descendus  dans  Pile 
avec  moi.  J’apergus  seulement  le  navire  a la  voile,  mais  si  eloigne, 
que  je  le  perdis  de  vue  peu  de  temps  apres. 

Je  vous  laisse  a imaginer  les  reflexions  que  je  fis  dans  un  Mat 
si  triste.  Je  pensai  mourir  de  douleur.  Je  me  reprochai  cent  fois 
de  ne  m’etre  pas  contente  de  mon  premier  voyage,  qui  devait  m’a- 
voir  fait  perdre  pour  jamais  l’envie  d’en  faire  d’autre  ; man  tous 
mes  regrets  Maient  inutiles. 

A la  fin,  je  me  resignai  & la  volonte  de  Dieu  ; et  sans  savoir  ce 
que  je  deviendrais,  je  montai  au  haut  d’un  grand  arbre,  d’oii  je 
regardai  de  tous  cdtes,  pour  voir  si  je  ne  decouvrirais  rien  qui  pht 
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me  dormer  q jelque  esperance.  En  jetant  les  yeux  sur  la  mer,  j« 
ne  vis  q ue  I’eau  et  ie  ciel ; mais,  ayant  apercu  da  c6te  de  la  terre 
quelque  chose  de  blanc,  je  descendis  de  l’arbre  ; et,  avec  ce  qu 
me  restait  de  vivres,  je  marchai  vers  cette  blancheur,  qui  etait  s 
eloignee  que  je  ne  pouvais  pas  bien  distinguer  ce  que  c’etait. 

Lorsque  j’en  fus  a peu  de  distance,  je  remarquai  que  c’etait  une 
boule  blanche,  d’une  hauteur  et  d’une  grosseur  prodigieuses.  Des 
que  j’en  fus  pres,  je  la  touchai  et  la  trouvai  fort  douce.  Je  tourna) 
a l’entour  pour  voir  s’il  n’y  avait  point  d’ouverlure ; je  n’en  pus 
ecouvrir  aucune,  et  il  me  parut  qu’il  etait  impossible  de  monter 
2ssus,  tant  elle  etait  unie.  Elle  pouvait  avoir  cinquante  pas  en 
ondeur. 

Le  soleil  etait  alors  pres  de  se  coucher.  L’air  s’obscurcit  tout-a- 
coup,  comme  s’il  eftt  ete  couvert  d’un  nuage  epais.  Mais  si  je  fus 
6tonne  de  cette  obscurite,  je  le  fus  bien  davantage  quand  je  m’a- 
pergus  que  celui  qui  la  causait  etait  un  oiseau  d’une  grandeur  et 
d’une  grosseur  extraordinaires,  qui  s’avancait  de  mon  cdte  en  vo- 
lant. Je  me  souvins  d’un  oiseau  appele  roc,  dont  j’avais  oui  parler 
aux  matelots  et  je  concus  que  la  grosse  boule  que  j’avais  tant  ad- 
miree  devait  etre  un  oeuf  de  cet  oiseau.  En  effet,  il  s’abattit  et  se 
posa  dessus,  comme  pour  le  couver.  En  le  voyant  venir,  je  m’e- 
tais  serre  fort  pres  de  I’oeuf,  de  sorte  quej’eus  devant  moi  un  des 
pieds  de  l’oiseau,  et  ce  pied  etait  aussi  gros  qu’un  tronc  d’arbre. 
Je  m’y  attachai  fortement  avec  la  toile  dont  mon  turban  etait  en- 
vironne,  dans  l'esperance  que  le  roc,  lorsqu'il  reprendrait  son  vol 
le  lendemain,  m’emporterait  hors  de  cette  ile  deserte.  Etfective- 
ment,  apres  avoir  passe  la  nuit  en  cet  etat,  d’abord  qu’il  fut  jour 
Toiseau  s’envola,  et  m'enleva  si  haut,  que  je  ne  voyais  plus  la 
terre,  puis  il  descendit  avec  tant  de  rapidite,  que  je  ne  me  sentais 
pas.  Lorsque  le  roc  fut  pose  et  que  je  me  vis  a terre,  je  deliai 
promptement  le  noeud  qui  me  tenait  attache  a son  pied.  J’avais  a 
peine  acheve  de  me  detacher,  qu’il  donna  du  bee  sur  un  serpent 
d’une  longueur  inouie.  11  le  prit  et  s’envola  aussitdt. 

Le  lieu  ou  il  me  laissa  etait  une  vallee  tres-profonde,  environ- 
nee  de  toutes  parts  de  montagnes  si  hautes  qu’elles  se  perdaient 
dans  la  nue,  et  tellement  escarpees  qu’il  n’y  avait  aucun  chemin 
par  oil  Ton  y put  monter.  Ce  fut  un  nouvel  embarras  pour  moi ; 
et  comparant  cet  endroit  a l’ile  deserte  que  je  venais  de  quitter,  je 
trouvai  que  je  n’avais  rien  gagne  au  change. 

En  marchant  par  cette  vallee,  je  remarquai  qu’elle  etait  parse- 
mee  de  diamants,  dont  il  y en  avait  d’une  grosseur  surprenante  ; 
ie  pris  beaucoup  de  plaisir  a les  regarder;  mais  j’apenjus  bient6t 
de  loin  des  objets  qui  diminuerent  fort  ce  plaisir  et  que  je  ne  pus 
voir  sans  effroi.  C’etait  un  grand  nombre  de  serpents  si  gros  et  si 
longs,  qu’il  n’y  en  avait  pas  un  qui  n’eitt  englouti  un  Elephant.  Ils 
se  retiraient  pendant  le  jour  dans  leursantres,  ou  ils  se  cachaient  a 
cause  au  roc  ieur  ennemi,  et  ils  n’en  sortaient  que  la  nuit. 

Je  passai  la  journee  a me  promener  dans  la  vallee,  et  a me 
reposer  de  temps  en  temps  dans  les  endroits  lesfiplus  commodes. 
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Cependant  le  soleil  se  concha : et,  a l’entree  de  la  nuit,  je  me  retirai 
dans  une  groHe  ou  je  jugeai  que  je  serais  en  sftrete.  J’en  bouchai 
l’entree,  qui  etait  basse  et  etroite,  avec  une  pierre  assez  grosse 
pour  me  garantir  des  serpents,  mais  qui  n’etait  pas  assez  juste 
pour  empecher  qu’il  n’y  penetr&t  un  peu  de  lumiere.  Je  soupai 
d’une  partie  de  mes  provisions  au  bruit  des  serpents  qui  cominen- 
cerent  a paraitre ; leurs  affreux  sifflements  me  causerent  une 
frayeur  extreme  et  ne  me  permirent  pas,  comme  vous  pouvez  pen- 
ser,  de  passer  la  nuit  fort  tranquiliement.  Le  jour  etant  venu,  les 
serpents  se  retirerent.  Alors  je  sortis  de  ma  grotte  en  tremblant, 
et  je  puis  dire  que  je  marchai  longtemps  sur  des  diamants  sans  en 
avoir  la  moindre  envie.  A la  fin  je  m’assis  ; et  malgre  l’inquietude 
dont  j’etais  agite,  comme  je  n’avais  pas  ferme  1’oeil  de  toute  la  nuit, 
je  m’endormis  apres  avoir  fait  encore  un  repas  de  mes  provisions. 
Mais  j’etais  a peine  assoupi,  que  quelque  chose  qui  tomba  aupres 
de  moi  avec  grand  bruit,  me  reveilla.  G’etait  une  grosse  piece  de 
viande  fraiche,  et,  dans  le  moment  j’en  vis  rouler  plusieurs  autres 
du  haut  des  rochers,  en  difierents  endroits. 

J’avais  toujours  tenu  pour  un  conte  fait  a plaisir  ce  que  j’avais 
oui  dire  plusieurs  fois  a des  matelots  et  a d’autres  person nes,  tou- 
chant  la  vallee  des  diamants,  et  i’adresse  dont  se  servaient  quel- 
ques  marchands  pour  en  tirer  ces  pierres  precieuses.  Je  connus 
bien  qu’ils  m’avaient  dit  la  verite.  En  effet,  ces  marchands  se  ren- 
dent  aupres  de  cette  vallee  dans  le  temps  que  les  aigles  ont  des  pe 
tits.  Ils  decoupent  de  la  viande  et  la  jettent  par  grosses  pieces  dans 
la  vallee  ; les  diamants  sur  la  pointe  desquels  elles  tombent,  s’y 
attachent.  Les  aigles,  qui  sont  en  ce  pays-la  plus  forts  qu’ailleurs, 
vont  fondre  sur  ces  pieces  de  viande  et  les  em portent  dans  leurs 
nids  au  haut  des  rochers  pour  servir  de  pature  a leurs  aiglons. 
Alors  les  marchands,  courant  aux  nids,  obligent,  par  leurs  cris, 
les  aigles  a s’eloigner,  et  prennent  ces  diamants  qu’ils  trouvent  at 
laches  aux  pieces  de  viande.  Ils  se  servent  de  cette  ruse,  parce 
qu’il  n’y  a pas  d’autre  moyen  de  tirer  les  diamants  de  cette  vallee, 
qui  est  un  precipice  dans  lequel  on  ne  saurait  descendre. 

J’avais  cru  jusque-la  qu’il  ne  me  serait  pas  possible  de  sortir  de 
cet  abime,  que  je  regardai  comme  mon  tombeau  : mais  je  chan- 
geai  de  sentiment;  et  ce  que  je  venais  de  voir  me  donna  lieu 
d’imaginer  le  moyen  de  conserver  ma  vie. 

Je  commencai  par  ramasser  les  plus  gros  diamants  qui  se  pre- 
sentment a mes  yeux,  et  j’en  remplis  la  bourse  de  cuir  qui  m’avait 
servi  a mettre  mes  provisions  de  bouche.  Je  pris  ensuite  la  piece 
de  viande  qui  me  parut  la  plus  longue,  et  l’attachai  fortement  au- 
tour  de  moi  avec  la  toile  de  mon  turban,  et  en  cet  etat  je  me  cou- 
chai  le  ventre  contre  terre,  la  bourse  de  cuir  attachee  a ma  cein- 
ture,  de  maniere  qu’elle  ne  pouvait  tomber. 

Je  ne  fus  pas  plus  t6t  dans  cette  situation,  que  les  aigles  vinrent 
cliacun  se  saisir  d’une  piece  de  viande  qu’ils  emporterent ; pt  un 
des  plus  puissants  m'ayant  enleve  de  ineme  avec  le  morceau  de 
viande  dont  j’etais  enveloppe,  me  porta  au  haut  de  la  montagne, 
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jusque  dans  son  nid.  Les  marchands  ne  manquerent  point  aiors 
de  crier  pour  epouvanter  lesaigles;  et  lorsqu’ils  leseurent  obliges 
k quitter  leur  proie,  un  d’entre  eux  s’approcha  de  moi ; mais  il 
fut  saisi  de  crainte  quand  il  m’apercut.  11  se  rassura  pourtant,  et 
au  lieu  de  s’informer  par  quelle  aventnre  je  me  trouvais  la,  il 
commen(;a  de  me  quereller,  en  me  demandant  puurquoi  je  lui  ra- 
vissais  son  bien.  « Vous  me  parlerez,  lui  dis-je,  avec  plus  d’hu- 
manite  lorsque  vous  m’aurez  mieux  connu.  Gonsolez-vous,  ajou- 
tai-je  ; j’ai  des  diamants  pour  vous  et  pour  moi  plus  que  n’en  peu- 
vent  avoir  tous  les  autres  marchands  ensemble.  S’ils  en  ont,  ce 
n’est  que  par  hasard  ; mais  j’ai  choisi  moi-meme,  au  fond  de  la 
vallee,  ceux  que  j’apporte  dans  cette  bourse  que  vous  voyez.  » En 
disant  cela,  je  la  lui  montrai.  Je  n'avais  pas  acheve  de  parler,  que 
les  autres  marchands  qui  m’apercurent,  s’attrouperent  autour  de 
moi,  fort  etonnes  de  me  voir  ; et  j’augmentai  leur  surprise  par  le 
recit  de  mon  histoire.  Ils  n’admirerent  pas  tant  le  stratageme  que 
j’avais  imagine  pour  me  sauver,  que  ma  hardiesse  a le  tenter. 

Ils  m’emmenerent  au  logement  oil  ils  demeuraient  tous  ensem- 
ble; et  la,  leur  ayant  ouvert  ma  bourse,  la  grosseur  de  mes  dia- 
manls  les  surprit,  et  ils  m’avouerent  que,  dans  toutes  les  cours  oil 
ils  avaient  ete,  ils  n’en  avaient  pas  vu  un  qui  en  approchat.  Je 
priai  le  marchand  & qui  appartenait  le  nid  oil  j’avais  ete  transpor- 
ts (car  chaque  marchand  avait  le  sien),  d'en  choisir  pour  sa  part 
autant  qu’il  en  voudrait.  Il  se  contenta  d’en  prendre  un  seul,  en- 
core le  prit-il  des  moins  gros : et  comme  je  le  pressais  d’en  rece- 
voir  d’autres  sans  crainte  de  me  faire  du  tort:  «Non,  me  dit-il ; 
je  suis  fort  satisfait  de  celui-:i  qui  est  assez  precieux  pour  m’epar- 
gner  la  peine  de  faire  desormais  d’autres  voyages  pour  Tetablisse- 
ment  de  ma  petite  fortune.  » 

Il  y avait  deja  plusieurs  jours  que  les  marchands  jetaient  de» 
pieces  de  viande  dans  la  vallee;  et,  comme  chacun  paraissait  con- 
tent des  diamants  qui  lui  etaient  echus,  nous  partimes  le  lende- 
main  tous  ensemble  ; et  nous  marchames  par  de  hautes  monta- 
gnes  oil  il  y avait  des  serpents  d’une  longueur  prodigieuse,  que 
nous  edmes  le  bonhenr  d’eviter.  Nous  gagnimes  le  premier  port, 
d’oii  nous  passiimes  a l’ile  de  Roba,  oil  croit  1’arbre  dont  on  tire  le 
camphre,  et  qui  est  si  gros  et  si  toulfu,  que  cent  hommes  y peu- 
vent  etre  a l’ombre  aisement.  La  sue  dont  se  forme  le  camphre 
coule  par  une  ouverture  que  Ton  fait  au  haut  de  l’arbre,  et  se  re- 
$oit  dans  un  vase  oil  il  prend  consistance,  et  devient  ce  qu’on  ap- 
pelle  camphre.  Le  sue  ainsi  tire  l’arbre  se  seche  et  meurt. 

Il  y a dans  la  m6me  ile  des  rhinoceros,  qui  sont  des  animaux 
plus  petits  que  Telephant,  et  plus  grands  que  le  buflle:  ils  ont  une 
corne  sur  le  nez,  longue  environ  d’une  coudee;  cette  corne  est  so- 
lide  et  coupee  par  le  milieu  d’une  extremite  a l’autre.  On  voit  des- 
sus  des  traits  blancs  qui  represented  la  figure  d'un  homme.  Le 
rhinoceros  se  bat  avec  Telephant,  le  perce  de  sa  corne  par-dessous 
le  ventre,  Tenleve  et  le  porte  sur  sa  t£te ; mais  comme  le  sang  et 
la  graisse  de  Telephant  lui  coulent  sur  les  yeux  et  Taveuglent,  il 
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tom  be  par  terre  ; et  ce  qui  va  vous  etonner,  le  roc  vient  qui  lea 
enleve  tous  deu£  entre  ses  griffes,  et  les  emporte  pour  nourrir  ses 
petits. 

Enfin,  apr&s  avoir  touche  en  plusieurs  villes  marchandes  en 
terre  ferme,  nous  abordames  a Bassora,  d’oii  je  me  rendis  a Bag- 
dad. j’y  fis  d’abord  de  grandes  aumones  aux  pauvres,  et  je  jouis 
honorablemen'  du  reste  des  richesses  immenses  que  j’avais  appor 
tees  et  gagnees  avec  tant  de  fatigues. 

Ge  fut  ainsi  que  Sindbad  raconta  son  second  voyage.  II  fit  don- 
aer  encore  cent  sequins  a Hindbad,  qu’il  invita  a venir  le  1-ende- 
main  entendre  le  recit  du  troisieme. 

Les  convies  retournerent  chez  eux,  et  revinrent  le  jour  suivant 
la  meme  heure,  de  meme  que  le  porteur,  qui  avait  dejik  presque 
oublie  sa  misere  passee.  On  se  mit  a table;  et  apres  le  repas 
Sindbad  fit  de  cette  sorte  le  detail  de  son  troisieme  voyage : 

Troisieme  voyage  de  Sindbad  ie  marin 

J’eus  bientdt  perdu,  dit-il,  dans  les  douceurs  de  la  vie  que  je 
menais,  le  souvenir  des  dangers  que  j’avais  courus  dans  mes  deux 
voyages  ; mais  comme  j’etais  a la  fleur  de  mon  age,  je  m’ennuyii 
de  vivre  dans  le  repos  ; et,  m’etourdissant  sur  les  nouveaux  penis 
que  je  voulais  affronter,  je  partis  de  Bagdad  avec  de  riches  mar- 
chandises  du  pays,  que  je  fis  transporter  a Bassora.  La,  je  m’em- 
barquai  encore  avec  d’autres  marchands.  Nous  fimes  une  longue 
navigation,  et  nous  abordames  a plusieurs  ports,  oil  nous  fimes  un 
commerce  considerable.  „ 

Un  jour  que  nous  etions  en  pleine  mer,  nous  fumes  battus  d’une 
tempete  horrible  qui  nous  fit  perdre  notre  route.  Elle continua  plu- 
sieurs jours  et  nous  poussa  devant  le  port  d’une  lie  oil  le  capitaine 
aurait  fort  souhaite  de  se  dispenser  d’entrer;  mais  nous  fftmea 
bien  loin  d’v  aller  mouiller.  Lorsqu’on  eut  plie  les  voiles,  le  capi- 
tame  nous  ait:  « Cette  ile  et  quelques  autres  voisines,  sont  habi* 
tees  par  des  sauvages  tout  velus,  qui  vont  venir  nous  assail lir. 
Quoique  ce  soient  des  nains,  notre  malheur  veut  que  nous  ne  fas- 
hions pas  la  moindre  resistance,  parce  qu’ils  sont  en  plus  grand 
nombre  que  les  sauterelles,  et  que  s’il  nous  arrivait  d’en  tuer  quel- 
qu’un,  ils  se  jetteraient  tous  sur  nous  et  nous  assommeraient...  » 

Le  discours  du  capitaine  mit  tout  I’equipage  dans  une  grande 
consternation,  et  nous  connuines  bientot  que  ce  qu’il  venait  de 
nous  dire  n’etait  que  trop  veritable.  Nous  vimes  paraitre  une  mul- 
titude innombrable  de  sauvages  bideux,  couverts  par  tout  le  corps 
d’un  poil  roux,  et  hauts  seulement  de  deux  pieds.  Ils  se  jeterent  k 
la  nage,  et  environnerent  en  peu  de  temps  notre  vaisseau.  Ils  nous 
parlaient  en  approchant ; mais  nous  n’entendions  pas  leur  lan- 
gage.  Ils  se  prirent  aux  bords  et  aux  cordages  du  navire,  et  grim- 
perent  de  tous  cotes  jusqu’au  tillac  avec  une  si  grande  agilite  et 
avec  tant  de  vitesse,  qu’il  ne  paraissail  pas  qu’ils  posassent  leur* 
pieds. 
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Nous  leur  vimes  faire  cette  manoeuvre  avec  la  frayeur  que  vous 
ituuvez  vous  imaginer,  sans  oser  nous  mettre  en  defense,  ni  leur 
dire  un  seul  mot,  pour  tacher  de  les  detourner  de  leurdessein.  Ils 
delierent  les  voiles,  couperent  le  cdble  de  1’ancre  sans  &e  donnerla 
peine  de  la  retirer;  et  apres  avoiivfait  approcher  de  terre  le  vais- 
seau,  ils  nous  firent  tous  debarquer.  11s  emmenerent  ensuite  le 
navire  en  une  autre  lie  d’oii  ils  etaient  venus.  Tous  les  voyageurs 
^vitaient  avec  soin  celle  ou  nous  etions  alors ; et  il  dtait  tres-dan- 
gereux  de  s’y  arrdter,  pour  la  raison  que  vous  allez  entendre  ; 
mais  il  nous  fallut  prendre  notre  mal  en  patience. 

Nous  nous  eloigndmes  du  rivage,  et  en  nous  avancant  dans  l’ile 
nous  trouvdmes  quelques  fruits  et  des  herbes  dont  nous  man- 
gedmes.  En  marchant,  nous  apercumesassez  loin  de  nousun  grand 
edifice,  vers  lequel  nous  tournames  nos  pas.  C’etait  un  palais  bien 
bati  et  fort  eleve,  qai  avait  une  porte  d’ebene  a deux  battants,  que 
nous  ouvrimes  en  la  poussant.  Nous  entrdmes  dans  la  cour,  et 
nous  vimes  en  face  un  vaste  appartement  avecun  vestibule,  oil  il  y 
avait,  d’un  cote,  un  monceau  d’ossements  humains,  et  de  Tautre, 
une  infinite  de  broches  a rotir.  Nous  trembldmes  a ce  spectacle  ; 
et,  comme  nous  etions  fatigues  d’avoir  marche,  les  jambes  nous 
manquerent:  nous  tombames  parterre,  saisis  d’une  frayeur  mor- 
telle,  et  nous  y demeurdmes  tres-longtemps  iminobiles. 

Le  soleil  se  couchait : tandis  que  nous  etions  dans  l'etat  pitoy- 
able  que  je  viens  de  vous  dire,  la  porte  de  l’appartement  s’ouvnt 
avec  beaucoup  de  bruit,  et  aussitot  nous  en  vimes  sortir  une  hor- 
rible figure  d’homme  noir,  de  la  hauteur  d’un  grand  palmier.  Il 
avail  au  milieu  du  front  un  seul  oeil,  rouge  et  ardent  comme  un 
charbon  allume;  les  dents  de  devant,  qu’il  avait  fort  longues  et 
fort  aigues,  lui  sortaient  de  la  bouche,  qui  n’etait  pas  moins  fen- 
due  que  celle  d’un  cheval  ; et  la  levre  inferieure  lui  descendait  sur 
la  poitrine.  Ses  oreilles  ressemblaient  a celles  d’un  elephant  et  lui 
couvraient  les  p*paules.  Il  avait  les  ongles  crochus  et  longs  comme 
les  griffes  des  plus  grands  oiseaux.  A la  vue  d’un  geant  si  effroya- 
ble,  nous  perdimes  tous  connaissance  et  demeurdmes  commt 
morts. 

A la  fin  nous  revinmes  a nous,  et  nous  le  vimes  assis  sous  le 
vestibule,  qui  nous  examinait  de  tout  son  oeil.  Quand  il  nous  eut 
bien  consideres,  il  s’avanca  vers  nous,  etendit  la  main  sur  moi, 
me  prit  par  la  nuque  du  cou,  et  me  tourna  de  tous  c6tes,  comme 
un  boucher  qui  manie  une  tdte  de  mouton.  Apres  m’avoir  bien 
regarde,  voyant  que  j’etais  si  maigre  que  je  n’avais  que  la  peau  et 
les  os,  il  me  ldcha.  Il  prit  les  autres  tour  a tour,  les  examina  de  la 
meme  maniere ; et  comme  le  capitaine  etait  le  plus  gras  de  tout 
1’equipage,  il  le  tint  d’une  main,  ainsi  que  j’aurais  tenu  un  moi- 
neau,  et  lui  passa  une  broche  au  travers  du  corps;  ayant  ensuite 
allume  un  grand  feu,  il  le  fit  rotir  et  le  mangea  a sonsouper,  dans 
1’appartement  oil  il  s’etait  retire.  Ge  repas  acheve,  il  revint  sous  le 
vestibule,  oil  il  se  coiicha,  et  s’endormit  en  ronflant  d'une  maniere 
plus  bruyante  que  le  tonnerre.  Son  sommeil  dura  jusqu’au  lende- 
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main  matin.  Pour  nous,  il  nenousfut  pas  possible  d<?  gouter  la 
douceur  du  repos,  ct  nous  passames  ia  nuit  dans  la  plus  cruelle  in- 
quietude dout  on  puisse  etre  agite.  Le  jour  etant  venu,  le  gc?nt  se 
•’eveilla,  se  leva,  sortit  et  nous  laissa  dans  le  palais. 


11  le  tint  d’une  main,  ainsi  quej’aurais  tenu  un  moineau. 


Lorsque  nous  le  crumes  eloigne,  nous  rompirnes  le  triste  si; 
lence  que  nous  avions  garde- toute  la  nuit;  et  nous  fimes  relentir 
le  palais  dj  plaintes  et  de  gemissementSo  Quoique  nous  fussions 
un  assez  grand  nombre,  et  que  nous  n’eussions  qu’un  seulennemi, 
nous  n’eftmes  pas  d’abord  la  penseo  de  nous  delivrer  de  lui  par  sa 
morf 
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Nous  deliber&mes  sur  plusieurs  autres  partis,  sans  nous  arreter 
i lucun;  et  nous  soumettant  a ce  qu’il  plairait  a Dieu  d’ordonner 
de  noire  sort,  nous  passames  la  journee  a parcourir  l’ile,  en  nous 
nourrissant  de  fruits  et  de  plantes  comine  le  jour  precedent.  Sur 
le  soir,  nous  cherchames  quelque  endroit  pour  nous  mettre  a cou- 
vert ; rnais  nous  n’en  trouvames  point;  et  nous  fumes  obliges, 
malgre  nous,  de  retournerau  palais. 

Le  geant  ne  manqua  pas  d’y  revenir  et  de  souper  encore  d’un 
de  nos  compagnons  ; apres  quoi  il  s’endormit  et  ronfla  jusqu’au 
jour;  il  sortit  alors  et  nous  laissa  comme  il  avait  deja  fait.  Notre 
condition  nous  parut  si  atfreuse,  que  plusieurs  de  nos  camarades 
furent  sur  le  point  d’aller  se  precipiter  dans  la  mer,  plutot  que 
d’attendre  une  mort  si  etrange;  et  ceux-la  excitaient  les  autres  a 
suivre  leur  conseil.  Mais  un  de  la  compagnie  prenant  alors  la  pa- 
role : « 11  nous  est  defendu,  dil-il,  de  nous  donner  nous-memes  la 
mort  ; et  quand  cela  serait  permis,  n’est-il  pas  plus  raisonnable 
que  nous  songions  au  moyen  de  nous  defaire  du  barbare  qui  nous 
destine  un  trepas  si  funeste?  » 

Je  communiquai  a cet  egard  a mes  camarades,  qui  l’approu- 
verent,  un  projet  que  j’avais  forme.  « Mes  freres,  leur  dis-je  alors, 
vous  savez  qu’il  y a beaucoup  de  bois  le  long  de  la  mer  ; si  vous 
m’en  croyez,  coustruisons  plusieurs  radeaux  qui  puissent  nous  por- 
ter, et  lorsqu’ils  seront  acheves,  nous  les  laisserons  sur  la  cote  jus- 
[u’a  ce  que  nous  jugions  a propos  de  nous  en  servir.  Gependant 
nous  executerons  le  desseinque  je  vous  ai  propose  pour  nous  de- 
livrer  du  geant;  s’il  reussit,  nous  pourrons  attendre  ici  avec  pa- 
tience qu’il  passe  quelque  vaisseau  qui  nous  retire  de  cette  lie  fa- 
tale; si,  au  contraire,  nous  manquons  notre  coup,  nous  gagnerons 
promptement  nos  radeaux  et  nous  nous  mettrons  en  mer.  J’avoue 
qu’en  nous  exposant  a la  fureurdes  dots  sur  de  si  fragiles  bati- 
ments,  nous  courons  risque  de  perdre  la  vie;  mais  quand  nous 
devrions  peril*,  n’est-il  pas  plus  doux  de  nous  laisser  ensevelirdans 
la  mer  que  dans  les  entrailles  de  ce  monstre,  qui  a deja  devore 
deux  de  nos  compagnons?  » Mon  avis  fut  goule  de  tout  ie  monde, 
et  nous  construisimes  des  radeaux  capables  de  porter  trois  per- 
sonnes. 

Nous  retournames  au  palais  vers  la  fin  du  jour,  et  le  geant  y ar- 
riva  peu  de  temps  apres  nous.  11  fallut  encore  nous  resoudre  a voir 
rdtir  un  de  nos  camarades.  Mais  enfin,  voici  de  quelle  maniere 
nous  nous  venge&mes  de  la  cruaute  du  geant.  Apres  qu’il  eut 
acheve  son  detestable  souper,  il  se  coucha  surle  dos  et  s’endormit. 
D’abord  que  nous  l’entendimes  ronfler  selon  sa  coutume,  neuf  des 
plus  harais  d’entre  nous  et  moi,  nous  primes  chacun  une  broche, 
nous  en  mimes  la  pointe  dans  le  feu  pour  la  fairerougir,  et  ensuite 
nous  la  iui  enfongames  dans  l’ceil  en  meme  temps  et  nous  le  lui 
crev&mes. 

La  douleur  que  sentit  le  geant  lui  fit  pousser  un  cri  effroyable. 
Il  se  leva  brusquement,  et  etendit  les  mains  de  tous  cdtes  pour  se 
saisir  de  quelqu’un  de  nous,  afin  de  le  sacrifier  a sa  rage ; mail 
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nous  eftmes  le  temps  de  nous  eloigner  de  lui,  et  de  nous  jeter  con- 
tre  terre  dans  les  endroits  oil  il  ne  pouvait  nous  renconlrer  sous 
ses  pieds.  Apres  nous  avoir  cherches  vainement,  il  trouva  la  porte 
k t&tons  et  sortit  avec  des  hurlements  epouvantables. 

Nous  sortimes  du  palais  apres  le  geant  et  nous  nous  rendimes 
au  bord  ae  la  mer,  dans  l’endroit  ouetaientnos  radeaux.  Nous  les 
mimes  d’abord  k l'eau,  et  nous  attendimes  qu’il  fit  jour  pour  en- 
trer  dedans,  dans  le  cas  oil  nous  verrions  le  geant  venir  a nous 
avec  quelque  guide  de  son  esp&ce  ; mais  nous  nous  flattions  que 
s’il  ne  paraissait  pas  lorsque  le  jour  serait  leve,  et  que  si  nous 
n’entendions  plus  ses  hurlements,  que  nous  ne  cessions  pas  d’ouir, 
ce  serait  une  marque  qu’il  aurait  perdu  la  vie  ; et  en  ce  cas,  nous 
nous  proposions  de  rester  dans  l’ile,  et  de  ne  pas  nous  risquer  sur 
nos  radeaux.  Mais  a peine  fit-il  jour,  que  nous  apercumes  notre 
cruel  ennemi,  accompagne  de  deux  geants  a peu  pres  de  sa  gran- 
deur, qui  le  conduisaient,  et  d’un  assez  grand  nombre  d'autres  en- 
core qui  marchaient  devant  lui  a pas  precipites. 

A cette  vue,  nous  ne  balancames  point  a nous  jeter  sur  nos  ra- 
deaux  et  nous  commenc£mes  a nous  eioigner  du  rivage  a force  de 
rames.  Les  geants,  qui  s’en  apergurent,  se  munirent  de  grosses 
pierres,  accoururent  sur  la  rive,  entrerent  meme  dans  l’eau  jus- 
qu’&  la  moitie  du  corps,  et  nous  les  jeterent  si  adroiteinent,  qu’a  la 
reserve  du  radeau  sur  lequel  j’etais,  tous  les  autres  en  furent  bri- 
ses,  et  les  hommes  qui  6taient  dessus  se  noyerent.  Pour  moi  et 
mes  deux  compagnons,  comme  nous  ramions  de  toutes  nos  forces, 
nous  nous  trouv&mes  les  plus  avances  dans  la  mer  et  hors  de  la 
portee  des  pierres. 

Quand  nous  fftmes  en  pleine  mer,  nous  devinmes  le  jouet  a 
vent  et  des  flots  qui  nous  jetaient  tantdt  d’un  c6te  et  tantot  d’un 
autre,  et  nous  pass&mes  ce  jour-la  et  la  nuit  suivante  dans  une 
cruelle  incertitude  de  notre  destinee ; mais  le  lendemain  nous 
eftmes  le  bonbeur  d’etre  pousses  contre  une  ile,  oil  nous  nous  sau- 
v&mes  avec  bien  de  la  joie.  Nous  y trouvames  d’excellents  fruits 
qui  nous  furent  d’un  grand  secours. 

Sur  le  soir,  nous  nous  endormimes  sur  le  bord  de  la  mer  ; mais 
nous  fhmes  reveilles  par  le  bruit  qu’un  serpent,  long  comme  un 
palmier,  faisait  de  ses  ecailles  en  rampant  sur  la  terre.  Il  se  trou- 
va si  priis  de  nous,  qu’il  engloutit  un  de  mes  deux  camarades, 
malgre  les  cris  et  les  efforts  qu’il  put  faire  pour  se  debarrasser  du 
serpent  qui,  le  secouant  & plusieurs  reprises,  l’ecrasa  contre  terre 
etacheva  de  l’avaler.  Nous  primes  aussitdt  la  fuite,  l’autre  cama- 
rade  et  moi;  quoique  nous  fussions  assez  61oignes,  nous  enten- 
dimes,  quelque  temps  apres,  un  bruit  qui  nous  fit  juger  que  le 
serpent  rendait  les  os  du  malheureux  qu'il  avait  surpris. 

Nous  remarqu&mes,  en  nous  promenant,  un  grosarbre  fort  haut, 
sur  lequel  nous  projet&mes  de  passer  la  nuit  suivante  pour  nous 
mettre  en  sftrete.  Nous  mange&mes  encore  des  fruits  comme  le 
jour  precedent;  et,  k la  fin  du  jour,  nous  mont&mes  sur  l’arbre. 
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lous  cntendimes  bientot  le  serpent,  qui  vint  en  siflflant  jusqu'au 
vied  de  l’arbre  ou  nous  etions.  II  s’eleva  contre  le  tronc,  et  ren- 
contrant  mon  camarade  qui  etait  plus  bas  que  moi,  il  I’engloutit 
tout  d’un  coup  et  se  retira. 

Jedemeurai  sur  l’arbre  jusqu’au  jour,  et  alors  j’en  descendis 
plus  mort  que  vif.  Elfectivernent,  je  ne  pouvais  attendre  un  autre 
sort  que  celui  de  mes  deux  compagnons,  et  cette  penscie  me  fai- 
sant  fremir  d’horreur,  je  tis  quelques  pas  pour  m’aller  jeter  dans 
la  mer  ; mais  je  resistai  a ce  mouvement  de  desespoir  et  me 
soumis  a la  volonte  de  Dieu,  qui  dispose  a son  gre  de  nos  jours. 

Je  ne  laissai  pas  toutefois  d’amasser  une  grande  quantite  de 
menu  bois,  de  ronces  et  d’epines  seches.  J’en  Fis  plusieurs  fagots 
que  je  liai  ensemble  apres  en  avoir  fait  un  grand  cercle  autour  de 
l’arbre,  et  j’en  liai  quelques-uns  en  travers  pour  me  couvrir  la 
tete.  Gela  etant  fait,  je  m’enfermai  dans  ce  cercle  a l’entree  de  la 
nuit,  avec  la  triste  consolation  de  n’avoir  rien  neglige  pour  me  ga- 
rantir  du  cruel  sort  qui  me  menacait.  Le  serpent  ne  manqua  pas 
de  revenir  et  de  tourner  autour  de  l’arbre,  cherchant  a me  devo- 
rtr;  mais  il  n’y  put  reussir,  a cause  du  rempart  que  je  m’etais  fa- 
brique,  et  il  fit  en  vain,  jusqu’au  jour,  le  manege  du  chat  qui  as- 
slege  une  souris  dans  un  asile  qu’il  ne  peut  forcer.  Enfin,  le  jour 
etant  venu,  il  se  retira,  mais  je  n’osai  sortir  de  mon  fort  que  le 
soleil  ne  parut. 

Je  me  trouvai  si  fatigue  que  la  mort  me  semblait  preferable  k 
citte  horreur;  je  m’eloignai  de  l’arbre,  et,  sans  me  souvenir  de  la 
resignation  ou  j’etais  le  jour  precedent,  je  couru3  vers  la  mer,  dans 
le  dessein  de  m’y  precipiter  la  t6te  la  premiere. 

Dieu  fut  touche  de  mon  desespoir.  Dansle  temps  que  j’allais  me 
j/.ter  dans  la  mer,  j’aper^us  un  navire  assez  eloign^  du  rivage.  Je 
ci  iai  de  toute  ma  force  pour  me  faire  entendre,  etje  depiiai  la  toile 
f'ri  mon  turban  pour  qu’on  me  remarqu&t.  Gela  ne  fut  pas  inuilta 
T iut  l’equipage  m’aper^ut  et  le  capitaine  m’envoya  la  chaloupe. 
0'iand  je  fus  a bord,  les  marchands  et  les  matelots  me  deman- 
d(>rentavec  beaucoup  d’empressement  par  quelle  aventure  je  m’6- 
t,vs  trouve  dans  cette  lie  deserte  ; et,  apr^s  que  je  leur  eus  raconte 
tout  ce  qui  m’etait  arrive,  les  plus  anciens  me  dirent  qu’ils  avaient 
plusieurs  foisentendu  parler  des  geants  qui  demeuraient  en  cette 
lie  ; qu’on  leur  avait  assure  que  c’etaient  des  anthropophages,  el 
qu’ils  mangeaient  les  hommes  crus  aussi  bien  quer6tis.  A l’egard 
des  serpents,  ils  ajouterent  qu’il  y en  avait  en  abondance  dans  cette 
lie,  qu’ils  se  cachaient  le  jour  et  se  montraient  la  nuit.  Apres 
qu’ils  m’eurent  temoigne  qu’ils  avaient  bien  de  la  joie  de  me  voir 
echappe  a tant  de  perils,  comme  ils  ne  doutaient  pas  que  je 
n’eusse  besoin  de  manger,  ils  s’empresserent  de  me  regaler  de  ce 
iju’ils  avaient  de  meilleur,  et  le  capitaine,  remarciuant  que  mon 
habit  etait  tout  en  lambeaux,  eut  lagenerosite  de  m’en  faire  donner 
un  des  siens. 

Nous  courfimes  la  mer  quelque  temps.  Nous  touch&ines  a plu- 
»ieurs  reprises,  et  nous  abordames  enlin  a celle  de  Salabat.  d’ou 
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Ton  tire  le  sandal,  qui  est  un  bois  de  grand  usage  dans  la  mede- 
cine.  Nous  entrames  dans  le  port  et  nous  y mouillames.  Les  mar 
chands  cornmencerent  a faire  debarquer  leurs  marchandises  pour 
les  vendre  ou  les  echanger.  Pendant  ce  temps-la,  le  capitain.- 
ni’appela  et  me  dit : « Frere,  j’ai  en  depot  des  marchandises  qui 
appartiennent  a un  marchand  qui  a navigue  quelquc  temps  sur 
mon  navire.  Comme  ce  marchand  est  mort,  je  les  fais  valoir  pour 
en  rendre  compte  a ses  heritiers  lorsque  j’en  rencontrerai  quel- 
qu’un.  » Les  ballots  do :i t il  entendait  parler  etaient  deja  sur  le  til- 
lac.  II  me  les  montra  en  me  disant  : « Voila  les  marchandises  en 
question.  J’espere  que  vous  voudrez  bien  vous  charger  d en  faire 
le  commerce,  sous  la  condition  du  droit  dft  a la  peine  que  vous 
prendrez.  » J’v  consentis,  en  le  remerciant  de  ce  qu’il  me  donnait 
foccasion  de  ne  pas  demeurer  oisif. 

L’ecrivain  du  navire  enregistrait  tous  les  ballots,  avec  les  norns 
des  marchands  a qui  ils  appartenaient.  Comme  il  demandait  au 
capitaine  sous  quel  nom  il  voulait  qu’il  enregistr&t  ceux  dont  il 
venait  de  me  charger:  uEcrivez,  lui  repondit-il,  sous  le  nom  de 
Sindbad  le  marin.  » Je  ne  pus  m’entendre  nommer  sans  emotion, 
et  envisageant  le  capitaine,  je  le  reconnus  pour  celui  qui,  dans  mon 
second  voyage,  m’avait  abandonne  dans  l’ile  ou  je  m’etais  endorini 
au  bord  d’un  ruisseau  et  qui  avait  remis  a la  voile  sans  m’attendre 
ou  me  faire  chercher.  Je  ne  l’avais  pas  reconnu  d'abord,  a cause 
du  changement  qui  s’etait  fait  en  sa  personne  depuis  le  temps  que 
je  ne  l’avais  vu. 

Pour  lui,  qui  me  croyait  mort,  il  ne  faut  pas  s’etonner  s’il  ne 
me  reconnut  pas.  « Capitaine,  lui  dis-je,  est-ce  que  ce  marchand  & 
qui  etaient  ces  ballots  s’appelait  Sindbad  ? — Oui,  me  repondit-il,  il 
se  nommait  de  la  sorte.  Il  etait  de  Bagdad,  et  il  s’etait  embarque 
sur  mon  vaisseau  a Bassora.  Un  jour  que  nous  descendimes  dans 
une  lie  pour  faire  de  l’eau  et  prendre  quelques  rafraichissements, 
je  ne  sais  par  quelle  meprise  je  remis  a la  voile  sans  prendre  garde 
qu’il  ne  s’etait  pas  embarque  avec  les  autres.  Nous  ne  nous  en 
aper$umes,  les  marchands  et  moi,  que  quatre  heures  apres.  Nous 
avions  le  vent  en  poupe,  et  si  frais,  qu’il  ne  nous  fut  pas  possible 
de  virer  de  bord  pour  aller  le  reprendre.— Vous  le  crovez  done 
mort?  repris-je. — Assurement,  repartit-il. — Eh  bien  ! capitaine, 
ouvrez  les  yeux  et  connaissez  ce  Sindbad  que  vous  laiss&tes  dans 
cette  ile  deserte.  Je  m'endormis  au  bord  d’un  ruisseau,  et  quand 
je  me  reveillai,  je  ne  vis  plus  personne  de  I’equipage.  » 

A ces  mots,  le  capitaine,  apres  m’avoir  fort  attentivement  consi- 
dere,  me  reconnut  enfin.  « Dieu  soit  loue!  s’ecria-t-il  en  m’em 
brassant ; je  suis  ravi  que  la  fortune  ait  repare  ma  faute.  Voila 
vos  marchandises,  que  j’ai  toujours  pris  soin  de  conserver  et  de 
faire  valoir  dans  tous  les  ports  oil  j’ai  aborde.  Je  vous  les  rends 
avec  le  profit  que  j’en  ai  tire.  » Je  les  pris,  en  temoignant  au  capi- 
taine toute  la  reconnaissance  que  je  lui  devais. 

De  file  de  Salahat  nous  allames  a une  autre,  ou  je  me  fournis  de 
clous  de  girofle,  de  cannelle  et  d’autres  epiceries.  Guuudnousnons 
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en  ft  mes  ^loignes,  nous  vimes  une  lorlue  qui  avait  vingt  coudees 
en  longueur  et  en  largeur.  Nous  remarquamesaussi  un  poisson  qui 
tenait  de  la  vache  ; il  avait  du  lait,  et  sa  peau  est  d’une  si  grande 
durete,  qu’on  en  fait  ordinairement  des  boucliers.  J’en  vis  un 
autre  qui  avait  la  figure  et  la  couleur  d’un  chameau.  Enfin,  apres 
une  longue  navigation,  j’arrivai  a Bassora,  et  de  la  je  revins  ec 
cette  ville  de  Bagdad  avec  tant  de  richesses,  que  j’en  ignorais  la 
quantite.  J’en  donnai  encore  aux  pauvres  une  partie  considerable, 
et  j’ajoutai  d’autres  grandes  terres  a celles  que  j’avais  deja  ac- 
quises. 

Sindbad  acheva  ainsi  l’histoire  de  son  troisieme  voyage.  II  fit 
donner  ensuite  cent  autres  sequins  a Hindbad,  en  1’invitant  au  re- 
pas  du  lendemain  et  au  recit  du  quatrieme  voyage.  Hindbad  et  la 
compagnie  se  retirerent,  et  le  jour  suivant  etant  revenu,  Sindbad 
prit  la  parole  sur  la  fin  du  diner,  et  continua  ses  aventures. 

Quatrieme  voyage  do  Sindbad  le  marin. 

Les  plaisirs,  dit-il,  et  les  divertissements  que  je  pris  apres  mon 
troisieme  voyage,  n’eurent  pas  des  charmes  assez  puissants  pour 
me  determiner  a ne  pas  voyager  davantage.  Je  me  laissai  encore 
entrainer  a la  passion  de  tratiquer  et  de  voir  des  choses  nouveiles. 
Je  mis  done  ordre  a mes  affaires,  et  ayant  fait  un  foods  de  mar- 
chandises  de  debit  dans  les  lieux  oil  j’avais  dessein  d’aller,  je  par- 
tis. Je  pris  la  route  de  la  Perse,  dont  je  traversal  plusieurs  pro- 
vinces, et  j’arrivai  k un  port  de  mer  oil  je  m’embarquai.  Nous 
mimes  a la  voile,  et  nous  avions  deja  touche  a plusieurs  ports  et  a 
quelques  lies  orientales,  lorsque,  faisant  un  jour  un  grand  trajet 
nous  fumes  surpris  d’un  coup  de  vent  qui  obligea  le  capitaine  & 
faire  amener  les  voiles  et  J donner  lesordres  necessaires  pour  pre- 
venir  le  danger  dont  nous  etions  menaces.  Mais  toutes  nos  precau- 
tions furent  inutiles;  la  manoeuvre  ne  reussit  pas  bien;  les  voiles 
furent  dechirees  en  mille  pieces,  et  le  vaisseau,  ne  pouvant  plus 
etie  gouverne,  donna  sur  des  recifs  et  se  brisa  de  maniere  qu’un 
grand  nombre  de  marchands  et  de  matelots  se  noyerent,  et  que  la 
charge  perit. 

J’eus  le  bonheur,  de  meme  que  plusieurs  autres  marchands  et 
matelots,  de  me  prendre  a une  planche.  Nous  fiimes  tous  empor- 
tes  par  un  courant  vers  une  lie  qui  etait  devant  nous.  Nous  } 
trouv&mes  des  fruits  et  de  l’eau  de  source  qui  servirent  a retablir 
nos  forces.  Nous  nous  repos^mes  m6me  la  nuit  dans  l’endroit  oil 
la  mer  nous  avait  jetes,  sans  avoir  pris  aucun  parti  sur  ce  que  nous 
devions  faire.  L’abattement  oil  nous  etions  de  notre  disgrace  nous 
en  avait  emp£ches. 

Le  jour  suivant,  des  que  le  soleil  fut  leve,  nous  nous  eloignames 
du  rivage,  et  avancant  dans  Tile,  nous  y apergumes  des  habitations 
oil  nous  nous  rendimes.  A notre  arrivee,  des  noirs  vinrent  a nous 
en  tres-grand  nombre.  Ils  nous  environnerent,  se  saisirent  de  nos 
personnes,  en  firent  une  espece  de  par’age  et  nous  conduisirent 
ensuite  dans  leurs  maisons. 
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Nous  fumes  menes,  cinq  de  mes  camarades  et  moi,  dans  un 
memo  lieu.  D’abord  on  nous  fit  asseoir  et  l’on  nous  servit . a une 
certaine  lierbe,  en  nous  invifant  par  signes  a en  manger.  Mes  ca- 
marades, sans  faire  reflexion  que  ceux  qui  la  servaient  n en  man- 
geaient  pas,  ne  consulterent  que  leur  faim  qui  les  pressait,  et  se 
ieterent  sur  ces  mets  avec  avidite.  Pour  moi,  par  un  pressenti- 
ment  de  quelque  supercherie,  je  ne  voulus  pas  seulement  en  gou- 
ter  et  je  m’en  trouvai  bien  ; car  peu  de  temps  apres,  je  m apergua 
que  l’esprit  avait  iourne  a mes  compagnons,  et  qu’en  me  parlant 

its  ne  savaient  ce  qu’ils  disaient.  , 

On  nous  servit  ensuite  du  riz  prepare  avec  de  1 huile  de  coco,  e/ 
mes  camarades,  qui  n’avaient  plus  leur  raison,  en  mangerent  ex- 
traordinairement.  J'en  mangeai  aussi,  mais  fort  peu.  i^es  noirs 
avaient  d’abord  presente  de  cette  herbe  pour  nous  troubler  1 esprit, 
et  nous  oter  par  la  le  chagrin  que  la  triste  connaissance  de  notre 
sort  nous  devait  causer,  et  ils  nous  donnaient  du  nz  pour  nous  en 
graisser.  Gomme  ils  etaient  anthropophages,  leur  intention  etait  ae 
nous  manger  quand  nous  serions  devenus  gras.  C estce  qui  arriva 
a mes  camarades  qui  ignoraient  leur  destinee,  parce  qu  ils  avaient 
perdu  leur  bon  sens.  Puisque  j’avais  conserve  le  mien,  vous  jugez 
bien  seigneurs,  qu’au  lieu  d’engraisser  comme  les  autres,  je  de- 
vins  encore  plus  maigre  que  je  n’etais.  Je  tombai  dans  une  lan 
gueur  qui  me  fut  fort  salutaire ; car  les  noirs  ayant  assomme  e: 
mange  mes  compagnons,  en  demeurerent  la  : et  me  voyant  sec, 
decharne,  malade,  ils  ajournerent  ma  mort  a un  autre  temps. 

Cependant  j’avais  beaucoup  de  liberte,  et  Ton  ne  prenait  pres- 
age pas  garde  a mes  actions.  Gela  me  donna  lieu  de  m’eluigner  un 
jour  des  habitations  des  noirs  et  de  me  sauver.  Un  vienlard  qui 
m’apercut,  et  qui  se  doutade  mon  dessein,  me  cna  de  toutes  se« 
forces  de  revenir;  mais,  au  lieu  de  lui  obeir,  je  redouuiai  mes  pas, 
et  ie  fus  bientot  hors  de  sa  vue.  II  n’y  avait  alors  que  ce  vieillard 
dans  les  habitations;  tous  les  autres  noirs  s’etaiem  aosentes  et  ne 
devaient  revenir  que  sur  la  fin  du  jour,  ce  qu’ils  avaient  coutume 
de  faire  assez  souvent.  G’est  pourquoi,  etant  assure  qu’il  ne  serait 
plus  temps  de  courir  apres  moi  lorsqu’ils  apprendraient  ma  fuite, 
[e  marchai  jusqu  a la  nuit;  je  m’arretai  alors  pour  prendre  un 
peu  de  repos  et  manger  de  quelques  vivres  dom  j’avais  fait  provi- 
sion. Mais  je  repris  bientot  mon  chemin  et  continual  de  marcher 
pendant  sept  jours,  en  evitant  les  endroits  qui  me  paraissaient  ha- 
bites.  Je  vivais  de  cocos,  qui  me  fournissaient  en  meme  temps  de 
quoi  boire  et  de  quoi  manger. 

Le  huitieme  jour,  j’arrivai  pres  de  \a  mer  ; j aper^us  tout  a coup 
des  gens  blancs  comme  moi,  occupes  k cueillir  du  poivre,  dont  fl 
y avait  la  une  grande  abondance.  Leur  occupation  me  fui  de  boD 
augure,  et  je  ne  fis  nulle  difTiculte  de  m’approcher  d’eux. 

Les  gens  qui  cueillaient  du  poivre  vinrent  au  deyaut  de  moi  des 
qu’ils  me  virent.  Ils  me  demanderent  en  arabe  qui  jV-tais  et  d’ou 
je  venais.  Ravi  de  les  entendre  parler  comme  mol,  je  satisfis  vo- 
iontiers  leur  curios'*^  en  leur  racontant  de  quelle  mariiere  j avai» 
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fan  nnufrage  et  etais  venu  dans  cetle  lie,  oil  j’etais  tombe  entre  les 
mains  des  noirs.  «Mais  ces  noirs,  me  dirent-ils,  rnangcnt  Ins 
homines;  par  quel  miracle  avez-vous  eclappe  a leur  cruaute?» 

Je  leur  fis  le  meme  recit  que  vous  venez  d’entendre,  et  ils  furent 
merveilleusement  etonnes 

Je  demeurai  avec  eux  jusqu’a  ce  qu’ils  eussent  amasse  la  quan- 
tile de  poivre  qu'ils  voulu/ent  ; apres  quoi  ils  me  firent  embar- 

3uer  sur  le  b&timent  qui  les  avait  amenes,  et  nous  nous  rendimes 
ans  une  autre  ile  d’oii  ils  etaient  venus.  Ils  me  presentment  a 
leur  roi,  qui  etait  un  bon  prince.  II  me  fit  donner  des  habits  et 
commanda  qu’on  eut  soin  de  moi. 

L’ile  oil  je  me  trouvais  dtait  fort  peuplee  et  abondante  en  toutes 
sortes  de  choses,  et  Ton  faisait  un  grand  commerce  dans  la  ville  ou 
le  roi  demeurait.  Get  agreable  asile  commenca  a me  consoler  de 
mon  malheur  ; et  les  bonles  que  ce  genereux  prince  avait  pour 
moi  acheverent  de  me  rendre  content.  En  effet,  il  n'y  avait  per- 
sonne  qui  fut  mieux  que  moi  dans  son  esprit,  et  par  consequent  il 
n’y  avait  personne  dans  sa  cour  ni  dans  la  ville  qui  ne  cherchit 
l’occasion  de  me  faire  plaisir.  Ainsi,  je  fus  bientot  regarde  coinme 
un  homme  ne  dans  cette  ile,  plut6t  que  comme  un  etranger. 

Je  remarquai  une  chose  qui  me  parut  bien  extraordinaire:  tout 
le  monde,  le  roi  meme,  montait  a cheval  sans  bride  etsans  etriers. 
Cela  me  fit  prendre  la  liberte  de  lui  dcmander  un  jour  pourquoi 
Sa  Majeste  ne  se  servait  pas  de  ces  commodites.  11  me  repondit 
que  je  lui  parlais  de  choses  donl  on  ignorait  I’usage  dans  ses  Etats. 

J’adai  aussitdt  chez  un  ouvrier  et  je  lui  fis  faijonner  le  bois  d’une 
selle  sur  le  modele  que  je  lui  donnai.  Le  bois  de  la  selle  acheve  je 
le  garnis  moi-meme  de  bourre  et  de  cuir,  et  l’ornai  d’une  brode- 
rie  d’or.  Je  m’adressai  ensuite  a un  serrurier,  qui  me  fit  un  mors 
de  la  forme  que  je  lui  montrai,  et  je  lui  fis  faire  aussi  des  etriers. 

Quand  ces  choses  furent  dans  un  elat  parfait,  j’allai  les  presen- 
ter au  roi ; je  les  essayai  sur  un  de  ses  chevaux.  Ce  prince  monta 
dessus,  et  fut  si  satisfait  de  cette  invention,  qu’il  m’en  temoigna  sa 
joie  par  de  grandes  largesses.  Je  ne  pus  me  defendre  de  faire  plu- 
sieurs  selles  pour  ses  ministres  et  pour  les  principaux  ofliciers  de 
sa  maison,  qui  me  firent  tous  de  riches  presents.  J’en  fis  aussi 
pour  les  personnes  qualifiees  de  la  ville;  ce  qui  me  mit  dans  une 
grande  reputation  et  me  fit  considerer  de  tout  le  monde. 

Quoique  mon  sort  fut  assez  heureux,  je  nourrissais  le  dessein  de 
m’echapper  a la  premiere  occasion  et  de  retourner  a Bagdad,  ma 
patrie,  que  je  regrettais  toujours. 

J’etais  dans  ces  sentiments,  lorsque  la  femme  d’un  de  mes  voi- 
sins,  avec  lequel  j’avais  contracts  une  amitie  fort  etroite,  tomba 
malade  et  mourut.  J’allai  chez  lui  pour  le  consoler;  etletrouvant 
plonge  dans  la  plus  vive  affliction  : u Dieu  vous  conserve,  lui  dis- 
[e,  en  1’abordant,  et  vous  donne  une  longue  vie! — Helas  ! me  r6- 
pondit-il,  comment  voulez-vous  que  j’obtienne  la  grace  que  vous 
me  souhaitez  ? je  n’ai  plus  qu’une  heure  a vivre. — Oh  ! repris-je, 
ae  vous  mettez  pas  dans  l’esprit  une  pensee  si  funeste ; j’espere 
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que  cela  n’arrivera  pas,  et  que  j’aurai  le  plaisir  de  vous  poss^dei 
encore  longtcmps. — Je  souhaite,  repliqua-t-il,  que  votre  vie  soit  de 
longue  duree;  pour  ce  qui  est  de  moi,  mes  affaires  sont  faites,  et 
je  vous  apprends  que  Ton  m’enterre  aujourd’hui  avec  raa  femme. 
Telle  est  la  coutume  que  nos  ancetres  ont  etablie  dans  cette  ile,  et 
qu’ils  ont  inviolablement  gardee  : lemarivivant  est  enterre  avec 
la  femme  morte,  et  la  femme  vivante  avec  le  mari  mort.  Rien  ne 
peut  me  sauver  ; tout  le  mondesubit  cette  loi.  » 

Dans  le  temps  qu’il  m’entretenait  de  cette  etrange  barbarie,  don» 
la  nouvelle  m’effraya  cruellement,  les  parents,  les  amis  et  les  voi- 
sins  arriverent  en  corps  pour  assister  aux  funerailles.  On  revetit 
le  cadavre  de  la  femme  de  ses  habits  les  plus  riches,  comme  au 
jour  de  ses  noces,  et  on  la  para  de  tous  ses  joyaux. 

On  l’enleva  ensuite  dans  une  biere  decouverte,  et  le  eonvoi  se 
mit  en  marche.  Le  mari  etait  & la  tete  du  deuil  et  suivait  le  corns 
de  sa  femme.  On  prit  le  chemin  d’une  haute  montagne  ; et,  lors- 
qu’on  y fut  arrive,  on  leva  une  grosse  pierre  qui  couvrait  l’ouver- 
ture  d’un  puits  profond,  et  Ton  y descendit  le  cadavre,  sans  lm 
rien  6ter  de  ses  habillements  et  de  ses  joyaux.  Apres  cela,  le  mari 
embrassa  ses  parents  et  ses  amis,  et  se  laissa  mettre  sans  resistance 
dans  une  biere,  avec  un  pot  d’eau  et  sept  petits  pains  aupres  de 
lui : puis  on  le  descendit  de  la  meme  maniere  qu’on  avait  descen- 
du  sa  femme.  La  montagne  s’etendait  en  longueur,  et  servait  d( 
bornes  a la  mer,  et  le  puits  etait  tres-profond.  La  ceremonie  ache 
v6e,  on  remit  la  pierre  sur  1’ouverture. 

II  n’est  pas  besoin,  mes  seigneurs,  de  vous  dire  que  je  fus  un 
fort  triste  temoin  de  ces  funerailles.  Toutes  les  autres  personnes 
qui  y assisterent  n’en  parurent  presque  pas  touchees,  par  l’habi- 
tude  de  voir  souvent  la  m^rne  chose.  Je  ne  pus  in’empecher  de 
dire  au  roi  ce  que  je  pensais  la-dessus.  « Sire,  lui  dis-je,  je  ne  sau- 
rais  assez  m’etonner  de  I’etrange  coutume  qu’on  a dans  vos  Etals 
d’enterrer  les  vivants  et  les  morts.  J’ai  bien  voyage,  j'ai  frequente 
les  gens  d’une  infinite  de  nations,  et  je  n’ai  jamais  entendu  parler 
d’une  loi  m cruelle. — Que  veux-tu,  Sindbad,  me  repondit  le  roi, 
c’est  une  loi  commune,  et  j’y  suis  sounds  moi-m6me  : je  serai  en- 
terre vivant  avec  la  reine  mon  epouse,  si  el  le  meurt  la  premiere. 
— Mais,  sire,  lui  dis-je,  oserai-je  demander  a Votre  Majeste  si  les 
Strangers  sont  obliges  d’observer  cette  coutume? — Sans  doute,  re- 
partit  le  roi  en  souriant  du  motif  de  ma  question  : ilsn’en  sont  pas 
exceptes  lorsqu’ils  sont  m.iriesdans  cette  ile.  » 

Or,  le  roi,  pour  me  temoigner  l’amitie  qu’il  me  portait,  avait 
voulu  absolument  me  marier  avec  une  dame  de  sa  cour,  noble, 
belle,  sage  et  riche;  et  depuis  quelque  temps  j’etais  l’epoux  de 
cette  dame  avec  laquelle  je  vivais  dans  une  parfaite  union. 

Je  m’en  retournai  tristement  au  logis  avec  cette  reponse.  La 
crainte  que  ma  femme  ne  mourftt  la  premiere,  et  qu’on  ne  m’en- 
terrftt  tout  vivant  avec  elle,  me  faisait  faire  des  reflexions  tres-pe- 
nibles.  Gependant,  quel  remede  apporter  a ce  mal  ? II  fallut  pren- 
dre patience,  et  m’en  remettre  k la  volonte  de  Dieu.  N6anmoins. 
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je  tremblais  h la  moindre  indisposition  que  je  voyais  & ma  femme; 
rnais,  helas  ! j'eus  bientot  ia  frayeur  tout  entiere.  Kile  tomba  ve 
ritablement  malade  ct  mourut  en  peu  de  jours. 

Jugez  de  ma  douieur  : 6tre  enterre  tout  vif  ne  me  paraissait  pas 
une  fin  moins  deplorable  que  celle  d’etre  devore  par  les  anthropo- 
phages  : il  fallait  pourtant  en  passer  par  la.  Le  roi,  accompagne 
de  toute  sa  cour,  voulut  honorer  de  sa  presence  le  convoi,  et  les 
personnes  les  plus  considerables  de  la  ville  me  firent  aussi  1’hon- 
neur  d’assister  a mon  enterrement. 

Lorsque  tout  fut  pret  pour  la  ceremonie  on  posa  le  corps  de  ma 
femme  dans  une  biere,  avec  tons  ses  joyaux  etses  plus  magnifiques 
habits.  On  commenca  la  marche.  Comme  second  acteur  de  cette 
horrible  tragedie,  je  suivais  immediatement  la  biere  de  ma  femme, 
les  yeux  baignes  de  larmes,  et  deplorant  mon  malheureux  destin. 
Avant  que  d’arriver  a la  montagne,  je  voulus  faire  une  tentative 
sur  l'esprit  des  spectateurs.  Je  m’adressai  au  roi  premierement, 
ensuite  a ceux  qui  se  trouverent  autour  de  moi  ; et  m’inclinant  de- 
vant  eux  jusqu  a terre  pour  baiser  le  bord  de  leur  habit,  je  lessup- 
pliai  d’avoir  compassion  de  moi.  « Considerez,  disais-je,  que 
comme  etranger  je  ne  devrais  pas  dtre  soumis  a une  loi  si  rigou- 
reuse.  » J’eus  beau  prononcer  ces  paroles  d’un  air  touchant,  per- 
sorine  ne  fut  attendri  ; au  contraire,  on  se  h&ta  de  descendre  le 
corps  de  ma  femme  dans  le  puits,  et  l’on  m’y  deseendit  un  mo- 
ment apr&s  dans  une  autre  biere  decouverte,  avec  un  vase  rem  pli 
d’eau  et  sept  pains.  Enfin,  cette  ceremonie  si  funeste  pour  moi 
etant  achevee,  on  remit  la  pierre  sur  l’ouverture  du  puits,  lonobs- 
tant  l’exces  de  ma  douieur  et  mes  cris  lamentables. 

A mesure  que  j’approchais  du  fond,  je  decouvrais,  a la  faveur 
du  peu  de  lumiere  qui  venait  d’en  haut,  la  disposition  de  ce  lieu 
souterrain.  C’etait  une  grotte  fort  vaste,  et  qui  pouvait  bien  avoir 
cinquante  coudees  de  profondeur.  Je  sentis  bient6t  une  odeur  in- 
supportable qui  sortait  d’une  infinite  de  cadavres  que  je  voyais  h 
droite  et  a gauche  ; je  crus  m£me  entendre  quelques-uns  des  der- 
niers  qu’on  y avait  descendus  vifs,  exhaler  les  derniers  soupirs. 
Neanmoins,  lorsque  je  fus  en  bas,  je  sortis  promptement  de  la 
bi&re,  et  m’eloignai  des  cadavres  en  me  bouchant  le  nez.  Je  me 
jetai  par  terre,  oil  je  demeurai  assez  longtemps  plonge  dans  les 
pleurs.  Alors,  faisant  reflexion  sur  mon  triste  sort  : « II  esl  vrai, 
disais-je,  que  Dieu  dispose  de  nous  selon  les  decrets  de  sa  Provi- 
dence ; mais,  pauvre  Sindbad,  n’est-ce  pas  ta  faute  si  tu  te  vois  re- 
duit  a mourir  d’une  mort  si  etrange?  Pldt  a Dieu  que  tu  eusses 
pdri  dans  quelqu’un  des  naufrages  dont  tu  es  echappe  ! tu  n’au- 
rais  pas  a mourir  d’un  trepas  si  lent  et  si  terrible  en  toutes  ses  cir- 
constances.  Mais  tu  te  l’es  attire  par  ta  maudite  avarice.  Ah  1 
malheureux,  ne  devais-tu  pas  plutdt  demeurer  chez  toi,  et  jouir 
tranquillement  du  fruit  de  tes  travaux?» 

Telles  etaient  les  iauliles  plaintes  dont  je  faisais  retentir  la  grotte 
en  me  frappant  la  tete  et  la  poitrine  de  rage  et  de  desespoir,  et 
m’abandonnant  tout  entier  aux  pensees  les  plus  desolantes.  Nean- 
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moins  (vous  le  dirai-je  ?),  au  lieu  d'appeler  la  mort  a mon  secours, 
quelque  miserable  que  je  fusse,  l’amour  de  la  vie  se  fit  encore  sen- 
tir  en  moi,  et  me  porla  a prolonger  mes  jours.  J’allai  a tatons  et 
en  me  bouchant  le  nez,  prendre  le  pain  et  1’eau  qui  etaient  dans 
ma  biere,  et  je  bus  et  mangeai. 

Quoique  l’obscurite  qui  regnait  dans  la  grotte  fut  si  epaisse  que 
I’on  ne  distinguait  pas  le  jour  avec  la  nuit,  je  ne  laissai  pas  toute- 
fois  de  retrouver  ma  biere  ; et  il  me  sembla  que  la  grotte  etail 
plus  spacieuse  et  plus  remplie  de  cadavres  qu’elle  ne  m’avait  paru 
d’abord.  Je  vecus  quelques  jours  de  mon  pain  et  de  mon  eau 
mais  enfin  n’en  ayant  plus,  je  me  preparai  a mourir. 

Je  n'attendais  que  la  mort,  lorsque  j’entendis  lever  la  pierre. 
On  descendit  uncadavre  et  une  personne  vivante.  Le  mort  etait  un 
homme.  La  faim  porte  aux  dernieres  extremites;  elle  fait  com- 
mettre,  helas  1 de  grands  crimes.  J’en  suis  moi-meme  un  triste 
exemple.  Je  fremis  encore  au  souvenir  de  ce  que  j’ai  fait ; puissa 
mon  repentir  m’en  avoir  obtenu  le  pardon  ! Dans  le  temps  qu’oc 
descendit  la  femme,  je  m’approchai  de  l’endroit  oil  sa  biere  de- 
vait  6tre  posee  ; et  quand  je  m’apercus  que  Ton  recouvrait  l’ou 
verture  au  puits,  je  donnai  sur  la  tete  de  la  malheureuse  deux  on 
trois  grands  coups  d’un  gros  os  dont  je  m’etais  saisi.  Elle  en  fut 
£tourdie,  ou  plutot  je  l’assommai ; et  comme  je  ne  faisais  cette  ac- 
tion inhumaine  que  pour  profiter  du  pain  et  de  l’eau  qui  etaienl 
dans  la  biere,  j’eus  des  provisions  pour  quelques  jours.  Au  bout 
de  ce  temps-la,  on  descendit  encore  une  femme  morte  et  un 
homme  vivant ; je  tuai  l’homme  de  la  meme  maniere  ; et  comme 

{>ar  bonheur  pour  moi,  il  y eut  alors  une  espece  de  mortalite  dans 
a ville,  je  ne  manquai  pas  de  vivres,  en  mettant  toujours  en  ceu- 
vre  ma  barbare  Industrie. 

Un  jour  que  je  venais  encore  d’expedier  une  femme,  j’entendis 
muffler  et  marcher.  J’avancai  du  c6te  d’ou  partait  le  bruit;  j’ou'is 
soutfler  plus  fort  a mon  approche,  et  il  me  parut  entrevoir  quel- 
que  chose  qui  prenait  la  fuite.  Je  suivais  cette  espece  d’ombre  qui 
s’arr&tait  par  intervalles  et  soulflait  toujours  en  fuyant  a mesui 
que  j’en  approchais.  Je  la  poursuivis  si  longtemps,  et  j’alla*  . 
loin,  que  j’aper^us  enfin  une  luiEiere  ani  une  etoiW 

Je  continuai  a marcher  vers  cette  L 

selon  les  obstacles  qui  me  la  cachaient,  mais  je  la  retrouvais  tou- 
jours ; et,  a la  fin,  je  decouvris  qu’elle  venait  par  une  ouverture 
du  rocher  assez  large  pour  y passer. 

A cette  decouverte,  je  m’arretai  quelque  temps  pour  me  remet- 
tre  de  1’emotion  violente  avec  laquelle  je  venais  de  marcher  : puis, 
m’etant  avance  jusqu’k  l’ouverture,  j’y  passai  et  me  trouvai  sur  le 
bord  de  la  mer.  Imaginez-vous  l’exces  de  ma  joie.  11  fut  tel  que 
j’eus  de  la  peine  a me  persuader  que  ce  n'etait  pas  une  imagina- 
tion. Lorsque  je  fus  convaincu  que  c’etait  une  chose  reelle,  que 
mes  sens  furent  retablis  en  leur  assiette  ordinaire,  je  compris  que 
ce  que  j’avais  entendu  soutfler  et  que  j avais  suivi  etait  un  animal 
s«rti  de  la  mer  qui  avait  coutume  d’entrer  dans  la  grotte  pour 
M^aitre  de  corps  snorts^ 
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J’examiqai  la  montagne,  el  remarquai  qu  elle  etait  situee  entre 
ia  ville  et  la  mer,  sans  communication  par  aucun  cheinin,  parce 
qu’elle  etait  tellemenl  escarpee  que  la  nature  ne  l’avait  pas  rendue 
praticable.  Je  me  prosternai  sur  le  rivage  pour  remercier  Dieu  de 
la  grace  qu’il  venait  de  me  faire.  Je  rentrai  ensuite  dans  la  grotte 
pour  aller  prendre  du  pain,  que  je  revins  manger  a la  clarte  du 
jour,  de  meilleur  appetit  que  je  n’avais  fait  depuis  que  Ton  in  a- 
vait  enterre  dans  ce  lieu  tenebreux. 

J’y  retournai  encore,  et  allai  amasser  a t4tons  dans  les  bieres 
tous  les  diamants,  les  rubis,  les  perles,  les  bracelets  d’or,  et  entin 
toutes  les  riches  etolfes  que  je  trouvai  sous  ma  main  ; je  portai 
tout  cela  sur  le  bord  de  la  mer.  J’en  lis  plusieurs  ballots  que  je  liai 
proprement  avec  des  cordes  qui  avaientservi  adescendre  les  bieres, 
et  dont  il  y avait  une  grande  quantite.  Je  les  laissai  sur  le  rivage, 
en  attendant  une  bonne  occasion,  sans  craindre  que  la  pluie  les 
g&t&t  ; car  alors  ce  n’en  etait  pas  la  saison. 

Au  bout  de  deux  ou  trois  jours,  j’apergus  un  navirc  qui  ne  fai- 
sait  que  de  sortir  du  port  et  qui  vint  passer  pres  de  l’endroit  ou 
j’etais.  Je  fis  signe  de  la  toile  de  mon  turban,  et  je  criai  de  toute 
ma  force  pour  me  faire  entendre.  On  m’entendit,  et  on  detacha  la 
ehaloupe  pour  me  venir  prendre.  A la  demande  que  les  mate- 
lots  me  firent  par  quelle  disgrace  je  me  trouvais  en  ce  lieu,  je  re- 
pondis  que  je  m’etais  sauve  d’un  naufrage  depuis  deux  jours  avec 
les  marchandises  qu’iis  voyaient.  Heureusement  pour  moi,  ces 
gens  se  content&rent  de  ma  reponse  et  m’emmenerent  avec  mes 
ballots. 

Quand  nous  fftmes  arrives  a bord,  le  capitaine,  satisfait  en  lui- 
meme  du  plaisir  qu’il  me  faisait,  et  occupe  du  commandement  du 
navire,  eut  aussi  la  bonte  de  se  payer  du  pretendu  naufrage  que 
je  lui  dis  avoir  fait.  Je  lui  presentai  quelques-unes  de  mes  pierre- 
ries,  mais  il  ne  voulut  pas  les  accepter. 

Nous  pass&mes  devant  plusieurs  iles,  et  entre  autres  devant  I’lle 
des  Cloches,  eloignee  de  dix  journees  de  celle  de  Serendib,  par  un 
vent  ordinaire  et  regie,  et  de  six  journees  de  1’ile  de  Kela,  oil  nous 
abord&mes.  Il  y a des  mines  de  plomb,  des  Cannes  d’Inde  et  du 
camphre  excellent. 

Le  roi  de  l’ile  de  Kela  est  tres-riche,  tres-puissant,  et  son  autori- 
te s’etend  sur  toute  l’ile  des  Cloches,  qui  a deux  journees  d'eten- 
due,  et  dont  les  habitants  sont  encore  si  barbares  qu'ils  mangent  la 
chair  humaine.  Apres  que  nous  eumes  fait  un  grand  commerce 
dans  cette  lie,  nous  remimes  it  la  voile  et  abord&mes  k plusieurs 
autres  ports.  Enfin,  j’arrivai  heureusement  a Bagdad  avec  des  ri- 
chesses  infinies,  dont  il  est  inutile  de  vous  faire  le  detail.  Pour 
rendre  grice  a Dieu  des  faveura  qu’il  m’avait  taites,  je  fis  de 
grandes  aum6nes,  tant  pour  l’entretien  de  plusieurs  mosquees  que 
pour  la  subsistance  des  pauvres,  et  me  donnai  tout  entier  a mes 
parents  et  a mes  amis,  en  me  divertissant  et  en  faisant  bonn6 
chere  avec  eux. 

Sindbad  Unit  en  cet  endroit  le  r6cit  Jun  quatneme  voyage, 
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qui  causa  encore  plus  d’admiration  a ses  auditeurs  que  les  trou 
precedents.  IJ  fit  un  nouveau  present  de  cent  sequins  a Hindhad, 
qu’il  pria,  comme  les  autres,  de  revenir  le  jour  suivant,  a la  meme 
heure,  pour  diner  chez  lui,  et  entendre  le  detail  de  sou  cinquieme 
voyage.  Hindbad  et  les  autres  convies  prirent  conge  de  lui  et  se  re- 
tirerent.  Le  lendemain,  lorsqu’ils  furent  tous  rassembles,  ils  se 
mirent  a table;  et  a la  tin  du  repas,  Sindbad  commen^a  le  recitde 
son  cinquieme  voyage. 

Cinquieme  voyage  de  Sindbad  le  marin. 

Les  plaisirs,  dit-il,  eurent  encore  assez  de  charmes  pour  efface! 
de  ma  memoire  toutes  les  peines  et  les  maux  que  j’avais  soufferts, 
sans  pouvoir  m’6ter  l’envie  de  faire  de  nouveaux  voyages.  C'esf 
pourquoi  j’achetai  des  marchandises,  je  les  fis  emballer  et  chargei 
sur  des  voitures,  et  je  partis  avec  elles  pour  me  rendre  au  premiei 
portde  mer;  la,  pour  ne  pas  dependre  d’un  capitaine,  et  poui 
avoir  un  navire  a mes  ordres,  je  me  donnai  le  loisir  d’en  faire 
construire  et  equiper  un  a mes  frais.  Des  qu’il  fut  acheve,  jele  tis 
charger,  je  m’embarquai  dessus,  et  comme  je  n’avais  pas  de  quoi 
faire  une  charge  entiere,  je  recus  plusieurs  marchands  de  d i lie- 
rentes  nations  avec  leurs  marchandises. 

Nous  times  voile  au  premier  bon  vent,  et  primes  le  large.  Apres 
une  longue  navigation,  le  premier  endroit  ou  nous  abordames  fut 
une  ile  deserte  oil  nous  trouvames  1’ceuf  d’un  roc  d’une  grosseui 
pareille  a celui  dont  vous  m’avez  entendu  parler;  il  renfermait  un 
petit  roc  pres  d’eclore,  dont  le  bee  commengait  a paraitre. 

Les  marchands  qui  s’etaient  embarques  sur  mon  navire,  et  qui 
avaient  pris  terre  avec  moi,  casserent  1’oeuf  a grands  coups  de 
hache,  et  firent  une  ouverture  par  oil  ils  tirerent  le  petit  roc  par 
morceaux,  et  le  firent  r6tir.  Je  les  avais  avertis  serieusernenl  de 
ne  pas  toucher  a l’oeuf ; mais  ils  n’avaient  pas  voulu  m’ecouter. 

Ils  eurent  a peine  acheve  le  regal  qu’ils  venaient  de  se  douner 
qu’il  parut  en  1’air,  assez  loin  de  nous,  deux  gros  nuages.  Le  capi- 
taine que  j’avais  pris  k gage  pour  conduire  mon  vaisseau,  sachant 
par  experience  ce  que  cela  signifiait,  s’ecria  que  e’etait  le  pere  et 
la  mere  du  petit  roc  ; et  il  nous  pressa  tous  de  nous  embarquer  au 
plus  vite  pour  eviter  le  malheur  qu’il  prevoyait.  Nous  suivimes  son 
conseil  avec  empressement,  et  nous  remimes  a la  voile  en  dili 
gence. 

Cependant  les  deux  rocs  s’approcherent  en  poussant  des  cris  ef- 
froyables,  qui  redoublereiit  quand  ils  eurent  vu  1’etat  oil  Ton  avait 
mis  l’oeuf,  et  que  leur  petit  n’y  etait  plus.  Dans  le  dessein  de  se 
venger,  ils  reprirent  leur  vol  du  cdte  oil  ils  etaient  venus,  et  lis- 
parurent  quelque  temps,  pendant  que  nous  firnes  force  de  voiles 
pour  nous  eloigner,  et  prevenirce  qui  ne  manqua  pas  de  nous  ar- 
river. 

Ils  revinrent,  et  nous  remarqu^rnes  qu’ils  tenaient  entre  leurs 
grilfes  chacun  un  morceau  de  rocher  d’une  grosseur  enorme.  Lor^ 
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qu’ils  furent  precisement  au-dessus  de  mon  vaisseau,  ils  s arrS- 
terent ; et  se  soutenanten  l’air,  l’un  lacha  la  piece  de  rocher  qu  il 
tenait,  mais  par  l’adresse  du  timonier,  qui  detourna  le  navire 
d’un  coup  de  tirnon,  elle  ne  tomba  pas  dessus ; elle  tomba  a cote 
dans  la  mer,  qui  s’entr’ouvrit  d une  maniere  que  nous  en  vimes 
presque  le  fond.  L’autre  oiseau,  pour  notre  malheur,  laissa  tom- 
ber  sa  roche  si  justement  au  milieu  du  vaisseau.  qu  elle  le  bnsa  en 
mille  pieces.  Les  matelots  et  les  passages  furent  tous  ecrases  du 
coup  ou  submerges.  Je  fus  submerge  moi-meme;  mais  en  reve- 
nant  au-dessus  de  l’eau,  j’eus  le  bonheur  de  m accrocher  a une 
piece  du  debris.  Ainsi  en  m’aidant,  tanldt  d une  main,  tantot  de 
l’autre,  sans  me  dessaisii  de  ce  que  je  tenais,  avec  le  vent  et  le 
courant  qui  m’etaient  favorables,  j’arrivai  enlin  a une  lie  dont  le 
rivage  etait  fort  escarpe.  Je  surmontai  neanmoins  cette  diuiculte 
el  me  sauvai. 

Je  m’assis  sur  l’herbe  poui  me  remettre  un  pen  de  ma  fatigue, 
api  es  quoi  je  me  levai  et  m’avancai  dans  1 lie,  pour  reconnaitie  le 
terrain.  11  me  sembla  que  j’etais  dans  un  jardin  delicieux  , je 
voyais  partout  desarbres,  lesuns  charges  de  fruits  verts  et  les  au- 
ires  de  fruits  murs,  et  des  ruisseaux  d un  eau  douce  et  claire,  qui 
faisaieni  d’agreables  detours.  Je  mangeai  de  ces  fruits  que  je 
trouvai  excellents,  et  je  bus  de  cette  eau,  qui  m invitait  a boire. 

La  nuit  venue,  je  me  couchai  sur  I’berbe  dans  un  endroit  a^sei 
commode  ; mais  je  nedormis  pas  une  heure  enti^re,  et  mon  som- 
meil  fut  souvent  interrompu  par  la  frayeur  de  me  voir  seul  dans 
un  lieu  si  desert.  Ainsi  j einployai  la  mcilleure  parlie  de  la  nuit 
k me  chagriner,  a me  reprocher  rimprudence  que  j’avais  eue  de 
n’etre  pasdemeure  chez  moi,  plut6t  que  d avoir  entrepris  ce  der- 
nier vovage.  Ces  reflexions  me  menerent  si  loin,  que  je  commen- 
?ai  a former  un  dessein  cnntre  ma  propre  vie;  mais  le  jour,  par 
sa  lumiere,  dissipa  mon  desespoir.  Je  me  levai,  et  marchai  entre 
les  arbres,  non  sans  quelque  apprehension. 

Lorsque  je  fus  un  peu  avant  dans  l’ile,  j’apercus  un  vieillard  qui 
me  parut  fort  casse.  II  etait  assis  sur  le  bord  d un  ruisseau  , je 
mdmaginai  d’abord  que  c’etait  quelqu’un  qui  avait  fait  naufrage 
coniine  moi.  Je  m’approchai  de  lui,  je  le  saluai,  et  il  me  tit  seulc- 
nient  une  inclination  de  tete.  Je  lui  demandai  ce  qu’il  faisait  la; 
mais  au  lieu  de  me  repondre,  il  me  fit  signe  de  le  charger  sur  mes 
er>aules,  et  de  le  passer  au-dela  du  ruisseau,  en  me  faisant  com- 
prendre  que  c'etait  pour  aller  cueillir  des  fruits. 

Je  crus  qu’il  avait  besoin  que  je  lui  rendisse  ce  service  ; c’est 
pourquoi,  l’ayant  charge  sur  mon  dos,  je  passai  le  ruisseau.  «Des- 
cendez,  lui  dis-je  alors,  en  me  baissant  pour  faciliter  sa  descente.i) 
Mais  au  lieu  de  se  laisser  aller  a terre^  (j’en  ris  encore  toutes  les 
fois  que  j’y  pen^e),  ce  vieillard  qui  m’avait  paru  decrepit,  passa 
leirerement  autour  de  mon  cou  ses  deux  jainbes  dont  je  vis  que  la 
pe^u  ressemblait  a celle  d’une  vache,  et  se  mit  a califourchon  sur 
mes  e pan  les,  en  me  serrant  si  fortement  la  gorge  qu’il  semblait 
vouloir  metrangler.  La  frayeur  me  saisit  en  ce  moment,  et  je 
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Nonobstant  mon  evanouissement,  l’incommode  vieillard  demeu 
ra  toujours  attache  a mon  cou;  il  ecarta  seulement  un  peu  les 
jambes,  pour  me  donner  lieu  de  revenir  a moi.  Lorsque  j’eus  re- 
pris  mes  esprits,  il  m’appuya  fortement  contre  l’estomac  un  de  ses 
pieds,  et  de  1’aurre,  me  frappant  rudement  le  c6te,  il  m’obligca  de 
me  relever  mal^re  moi.  Etant  debout,  il  me  fit.  marcher  sous  des 
arbres;  il  me  forcaitde  m’arrdter  pour  cueillir  et  manger  les  fruits 
que  nous  rencontrions.  Il  ne  quittait  point  prise  pendant  le  jour, 
et  quand  je  voulais  me  reposer  la  nuit,  il  s’etendait  par  terre  avec 
moi,  toujours  attache  a mon  cou.  Tous  les  matins,  il  ne  manquait 
pas  de  me  pousser  pour  m’eveiller;  ensuite  il  me  faisait  leveret 
marcher  en  me  pressant  de  ses  pieds. 

Un  jour  que  je  trouvai  en  mon  chemin  plusieurs  calebasses 
seches  qui  etaient  tombees  d’un  arbre,  j’en  pris  une  assez  grosse  ; 
et,  apres  l’avoir  bien  nettoyee,  j'exprimai  dedans  le  jus  de  plu- 
sieurs grappes  de  raisin,  fruit  que  i’ile  produisait  en  abondance, 
et  que  nous  rencontrions  a chaque  pas.  Lorsque  j’en  eus  rempli  la 
calebasse,  je  la  posai  dans  un  endroit  oil  j’eus  l’adresse  de  me  faire 
conduire  par  le  vieillard  plusieurs  jours  apres.  La,  je  pris  la  cale- 
basse. et,  la  portant  a ma  bouche,  je  bus  d’un  excellent  vin,  qui 
me  fit  oublier,  pour  quelque  temps,  le  chagrin  mortel  dont  j’etais 
accable.  Cela  me  donna  de  la  vigueur.  J’en  fus  m£me  si  rejoui, 
que  je  me  mis  a chanter  et  b oauter  en  marchant. 

Le  vieillard,  qui  s’apercut  de  l’effet  que  eette  boisson  avait  pro- 
duit  en  moi,  etque  je  le  portais  plus  legerement  que  de  coutume, 
me  fit  signe  de  lui  en  donner  a boire  : je  lui  presentai  la  cale- 
basse ; il  la  prit,  et  comme  la  liqueur  lui  parut  agreable,  il  l’avala 
jusqu’a  la  derniere  goutte.  Il  y en  avait  assez  pour  1’enivrer, 
aussi  s’enivra-t-il,  et  bientot  la  fumee  du  vin  lui  montant  alatete, 
il  commen^a  a chanter  a sa  maniere  et  a se  tremousser  sur  mes 
epaules.  Les  secousses  qu’il  se  donnait  lui  firent  rendre  ce  qu’il 
avait  dans  festomac,  et  ses  jambes  se  reldcherent  peu  a peu : de 
sorte  que,  vcyant|qu’il  ne  me  serrait  plus,  je  le  jetai  par  terre.  ou 
il  demeura  sans  mouvement. 

Je  sentis  une  grande  joie  de  m’Stre  delivre  pour  jamais  de  t,i 
maudit  vieillard,  et  je  marchai  vers  le  bord  de  la  mer,  oil  je  ren- 
contrai  des  gens  d’un  navirequi  venaient  de  mouiller  la  pour  faire 
de  1'eau,  et  prendre  en  passant  quelques  rafraichissements.  Ils 
furent  extremement  etonnes  de  me  voir,  et  d’entendre  le  detail  de 
mon  a.enture.  «Vous  etiez  tombe,  me  dirent-ils,  entre  les  mains 
du  vieillard  de  la  mer,  et  vous  6tes  le  premier  qu’il  n’aitpas  Stran- 
gle; il  n’a  jamais  abandonne  ceux  dont  il  s’etait  rendu  maitre 
qu’apres  les  avoir  etoulfes  ; et  il  a rendu  cette  ile  fameuse  par  le 
nombre  de  pcrsonnes  qu’il  a tuees  : les  matelots  et  les  marchands 
qui  y descendaient  n’osaient  s’y  avancer  qu’en  bonne  compagnie.n 

Apres  m’avoir  informe  de  ces  choses,  ils  m’emmenerent  avec 
eux  dans  leur  navire,  dont  le  capitaine  se  fit  un  plaisir  de  me  re- 
cevoir  lorsqu’il  apprit  tout  ce  qui  m’etail  arrive.  Il  remit  a la 
Toile  ; et,  apres  quelques  jours  de  navigation,  nous  abord&mes  au 
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port  d’une  grande  ville  dont  les  maisons  etaient  bdities  de  bonnes 

pierres.  } 

Un  des  marchands  du  vaisseau,  qui  m’avait  pris  en  amitie,  no  o- 
dligea  de  l’accompagner,  et  me  conduisit  dans  un  logernent  destine 
k servir  de  retraite  aux  marchands  etrangers.  II  me  donna  un 
grand  sac  ; ensuite  m’ayant  recommande  a quelques  gens  de  la 
ville  qui  avaient  un  sac  comme  rnoi,  et  les  ayant  pries  de  me  me 
ner  avec  eux  ramasser  du  coco:  « Allez,  me  dit-il,  suivez-le^ 
faites  comme  vous  les  verrez  faire,  et  ne  vous  ecartez  pas  d eux, 
car  vous  mettriez  votre  vie  en  danger.  » II  me  donna  des  vivrei 
pour  la  journee,  et  je  partis  avec  ces  gens. 

Nous  arriv&mes  a une  grande  for£t  d’arbres  extr£mement  hauts 
et  fort  droits,  et  dont  le  tronc  etait  si  lisse,  qu’il  n’etait  pas  possi- 
ble de  s'y  prendre  pour  monter  jusqu’aux  branches  oil  etait  le 
fruit.  Tous  les  arbres  etaient  des  arbres  de  coco  dont  nous  vou- 
lions  abattre  le  fruit  et  remplir  nos  sacs.  En  entrant  dans  la  forSt, 
nous  vimes  un  grand  nombre  de  gros  et  de  petits  singes  qui  pri- 
rent  la  fuite  devant  nous  des  qu’ils  nous  apercurent,  et  qui  mon- 
terent  jusqu’au  haut  des  arbres  avec  une  agilite  surprenante. 

Les  marchands  avec  qui  j’etais,  continua  Sindbad,  ramasserent 
des  pierres  et  les  jeterent  de  toute  leur  force  au  haut  des  arbres 
contre  les  singes.  Je  suivis  leur  exemple,  et  je  vis  que  les  singes, 
instruits  de  notre  dessein,  cueillaien!  les  cocos  avec  ardeur,  et 
nous  les  jetaient  avec  des  gestes  qui  marquaient  leur  colere  et  leur 
animosite.  Nous  ramassions  les  cocos,  et  nous  jetions  de  temps  en 
temps  des  pierres  pour  irriter  les  singes.  Par  cette  ruse,  nous  rem- 
plissions  nos  sacs  ae  ces  fruits,  qu'il  nous  eftt  ete  impossible  d’a- 
voir  autrement. 

Lorsque  nous  eftmes  rempli  nos  sacs,  nous  nous  en  retourn&mes 
k la  ville,  oil  le  marchand  qui  m’avait  envoye  k la  foret  me  donna 
la  valeur  du  sac  de  coco  que  j’avais  apporte.  a Gontinuez,  me  dit- 
il,  et  allez  faire  tous  les  jours  la  meme  chose,  jusqu’a  ce  que  vous 
ayez  gagne  de  quoi  vous  reconduire  dans  votre  pays.  » Je  le  re- 
merciai  du  bon  conseil  qu’il  me  donnait;  et  insensiblement  je  fis 
un  si  grand  amas  de  cocos,  que  j’en  avais  pour  une  somme  consi- 
derable. 

Le  navire  sur  lequel  j’etais  venu  avait  fait  voile  avec  des  mar- 
chands qui  l’avaient  charge  de  cocos  qu’ils  avaient  achetes.  J’at- 
tendis  l’arrivee  d’un  autre,  qui  aborda  bientdt  au  port  de  la  ville 
pour  faire  un  pareil  chargement.  Je  fis  embarquer  dessus  tout  le 
coco  qui  m’appartenait  ; et  lorsqu’il  fut  pret  a partir,  j’allai  pren- 
dre conge  du  marchand  a qui  j’avais  taut  d'obligations.  II  ne  put 
s’embarquer  avec  moi,  parce  qu’il  n’avait  pas  encore  acheve  ses 
affaires. 

Nous  mimes  a la  voile,  et  primes  la  route  de  Tile  oil  le  poivre 
croit  en  plus  grande  abondance.  De  la,  nous  gagnarnes  Pile  de  Co- 
mari,  qui  porte  la  meilleure  espece  de  bois  d’aloes,  et  dont  les  ha- 
bitants se  sont  fait  une  loi  inviolable  de  ne  pas  boire  de  vin,  ni  da 
•ouffrir  aucun  lieu  de  debauche. 
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J’echangeai  mon  coco  dans  ces  deux  iles  contre  du  poivre  et  du 
bois  d’aloes,  et  me  rendis  avec  d'autres  marcbands  a la  peche  des 
perles,  oil  je  pris  des  plongeurs  a gage  pour  mon  compte.  11s  rn’en 
pticherent  un  grand  nombre  de  tres-grosses  et  de  tres-parfaites.  Je 
me  remis  en  mer  avec  joie  sur  un  vaisseau  qui  arriva  heureuse- 
ment  a Bassora;  de  la,  je  revins  a Bagdad,  ou  je  fisde  tres-grosses 
sommes  d’argent  du  poivre,  du  bois  d’aloes  et  des  perles  que  j’a- 
vais  apportes.  Je  distribuai  en  aumones  la  dixieme  partie  de  mon 
gain,  de  meme  qu’au  retour  de  mes  autres  voyages,  et  je  cherchai 
a me  delasser  de  mes  fatigues  dans  toutes  sortes  de  diveriisse- 
ments. 

Ayant  acheve  ces  paroles,  Sindbad  tit  donner  cent  sequins  a 
Hindbad,  qui  se  retiraavec  tous  les  autres  convives.  Le  lendemain, 
la  meme  compagnie  se  trouva  chez  le  riche  Sindbad,  qui,  apres 
l’avoir  regalee  comme  les  jours  precedents,  fit  le  recit  de  son 
sixieme  voyage  de  la  maniere  suivante: 

Sixieme  voyage  de  Sindbad  le  marin. 

Mes  seigneurs,  leur  dit-il,  vous  6tes  sans  doute  en  peine  de  sa- 
voir  comment,  apres  avoir  fait  cinq  naufrages  et  avoir  essuye  tant 
de  perils,  je  pus  me  resoudre  encore  a tenter  la  fortune,  et  a cher- 
cher  de  nouvelles  disgraces.  J’en  suis  etonne  moi-meme  quand  j’y 
fais  reflexion.  Quoi  qu’il  en  soit,  au  bout  d’une  annee  de  repos,  je 
me  preparai  a faire  un  sixieme  voyage,  malgre  les  prieres  de  mes 
parents  et  de  mes  amis,  qui  firent  tout  ce  qui  leur  ful  possible 
pour  me  retenir. 

Au  lieu  de  prendre  ma  route  pai  le  golfe  Persique,  je  passai  en- 
core une  fois  par  plusieurs  provinces  de  la  Perse  et  des  Indes,  ei 
j'arrivai  k un  port  de  mer  oil  je  m’embarquai  sur  un  bon  navire, 
dont  le  capitaine  etait  resolu  a faire  une  longue  navigation.  Elie 
fut  tres-longue,  a la  verite,  mais  en  meme  temps  si  malheu reuse, 
que  le  capitaine  et  le  pilote  perdirent  leur  route,  de  maniere  qu’ils 
ignoraient  oil  nous  etions.  Ils  la  reconnurent  enfin ; mais  nous 
n'eumes  pas  sujet  de  nous  en  rejouir,  tout  ce  que  nous  etions  de 
passagers  ; et  nous  ftimes  un  jour  dans  un  etonnement  extreme  de 
voir  le  capitaine  quitter  son  poste  en  poussant  des  cris.  II  jeta  son 
turban  par  terre,  s’arracha  la  barbe,  et  se  frappa  la  tete  comme  un 
homme  a qui  le  desespoir  a trouble  l’esprit.  Nous  lui  demandames 
pourquoi  il  s’aflligeait  ainsi.  «Je  vous  annonce,  me  repondit-il, 
que  nous  sommes  dans  l’endroit  de  toute  la  mer  le  plus  dangereux. 
Un  courant  tres-rapide  emporte  le  navire,  et  nous  allons  tous  pe- 
rir  a rnoins  d’un  quart  d’heure.  Priez  Dieu  qu’il  nous  delivre  de 
ce  danger,  nous  ne  saurions  en  echapper,  s’il  n’a  pitie  de  nous.  » 
A ces  mots,  il  ordonna  de  faire  ranger  les  voiles;  mais  les  cor- 
dages se  rompirenl  dans  la  manoeuvre,  et  le  navire,  sans  qu’il  fitt 
possible  d’y  remedier,  fut  emporte  par  le  courant  au  pied  d’une 
montagne  inaccessible,  oil  il  echoua  et  se  orisa,  de  maniere  nour.- 
tant  qu’en  sauvant  nos  person nes,  nous  efirues  encore  le  de 
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Apres  cela,  le  capitaine  nous  dit : « Dieu  vient  de  faire  ce  qui 
lui  a plu.  Nous  pouvons  nous  creuser  ici  chacun  notre  fosse,  et 
nous  dire  le  dernier  adieu  ; car  nous  sornmes  dans  un  lieu  si  fu- 
neste,  que  personne  de  ceux  qui  y ont  ete  jetes  avail!  nous  ne  s en 
est  retourne  chez  soi.  » Ge  discours  nous  jeta  tous  dans  une  afflic- 
tion mortelle,  et  nous  nous  embrassames  les  uns  les  autres  les 
larrnes  aux  yeux,  en  deplorant  notre  malheureux  sort. 

La  montagne  au  pied  de  laquelle  nousetions  taisait  la  cote  d une 
He  fort  longue  et  tres-vaste.  Cette  cdte  etait  toute  couverte  de  de- 
bris de  vaisseaux  qui  y avaient  fait  naufrage  ; et,  par  une  infinite 
d’ossements  qu’on  y rencontrait  d’espace  en  espace,  nous  jugeames 
qu’il  s’y  etait  perdu  bien  du  monde.  C’est  aussi  une  chose  presque 
incroyable  que  la  quantite  de  marchandises  et  de  richesses  qui  se 
presentaient  a nos  yeux  de  toutes  parts.  Tous  ces  objets  ne  ser- 
virent  qu’a  augmenter  la  desolation  oil  nous  etions.  Ce  qu’il  y a 
de  remarquable  dans  ce  lieu,  c’est  que  les  pierres  de  la  montagne 
sont  de  cristal,  de  rubis,  ou  d’autres  pierres  precieuses.  On  y voit 
aussi  une  source  d’une  espece  de  poix  ou  de  bitume  qui  coule  dans 
la  mer,  que  les  poissons  avaient  et  rendent  ensuite  change  en 
ambre  gris,  que  les  vagues  rejettent  sur  la  greve,  qui  en  est  cou- 
verte. II  y croit  aussi  des  arbres  dont  la  plupart  sont  de  bois  d’a- 
loes  qui  ne  cedent  point  en  bonte  a ceux  de  Comari. 

Pour  achever  la  description  de  cet  endroit,  qu’on  peut  appeler 
un  gouffre,  puisque  jamais  rien  n’en  revient,  il  n’est  pas  possible 
que  les  navires  puissent  s’en  ecarter,  lorsqu’une  fois  its  s’en  sont 
approches  a une  certaine  distance.  S’ils  y sont  pousses  par  un  vent 
de  mer,  le  vent  et  le  courant  les  perdent ; et  s’ils  s’y  trouvent  lors- 
que  le  vent  de  terre  souffle,  ce  qui  pourrait  favoriser  leur  eloigne- 
ment,  la  hauteur  de  la  montagne  l’arrete,  et  cause  un  calme  favo- 
rable au  courant  qui  les  einporte  contre  la  cote,  ou  ils  se  brisent 
comme  le  notre  y fut  brise.  Pour  surcroit  de  disgrace,  il  n’est  pas 
possible  de  gainer  le  sommet  de  la  montagne,  et  de  se  sauver  par 
aucun  endroit. 

Nous  demeurames  sur  le  rivage  comme  des  gens  qin  ont  perdu 
1’esprit,  et  nous  attendions  la  mort  de  jour  en  jour.  D’abord  notis 
avions  partage  nos  vivres  egalement,  ainsi  chacun  vecut  plus  ou 
moins  longtemps  que  les  autres  selon  son  temperament,  et  suivant 
I’usage  qu’il  fit  de  ses  provisions. 

Ceux  qui  moururent  les  premiers  furent  enterres  par  les  autres  , 
pour  moi,jerendis  les  derniers  devoirs  a tous  mes  compagnons  ; 
et  il  ne  faut  pas  s’en  etonner,  car  outre  que  j’avais  mieux  menage 
qu'eux  les  provisions  qui  m’etaient  tombees  en  partage,  j’en  avais 
encore  en  particulier  d'autres  dont  je  m’etais  bien  garde  de  faire 
part  a mes  eamarades.  Neanmoins,  lorsque  j’enterrai  le  dernier, 
il  me  restait  si  peu  de  vivres,  que  je  jugeai  que  je  ne  pourrais  pas 
aller  loin  ; de  sorte  que  je  creusai  moi-meme  mon  tombeau,  reso- 
lu  de  me  jeter  dedans,  puisque  personne  ne  vivait  pour  m’enter- 
rer.  Je  vous  avouerai  qu’en  m’occupant  de  ce  travail,  je  ne  pus 
tn’empdcher  de  me  representer  que  j’etais  la  cause  de  raa  perte,  et 
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de  me  repentir  de  m’etre  engage  dans  ce  dernier  voyage.  Je  fu> 
un  moment  en  proie  a un  affreux  desespoir. 

Mais  Dieu  eut  encore  pitie  de  moi,  et  m’inspira  la  pensee  d’aller 
jusqu’a  une  riviere  qui  se  perdait  sous  la  voute  de  la  grotte.  La, 
apres  avoir  examine  la  riviere  avec  beaucoup  d’attention,  je  dis  en 
moi-meme  : Cette  riviere,  qui  se  cache  ainsi  sous  la  terre,  en  doit 
sortir  par  quelque  endroit  ; en  construisant  un  radeau  el  m’aban- 
donnant  dessus  au  courant  de  l’eau,  j’arriverai  a une  terre  habi* 
tee  ; si  je  peris,  je  n’aurai  fait  que  changer  de  genre  de  mort ; si 
je  sors,  au  contraire,  de  ce  lieu  fatal,  non-seulement  j’eviterai  la 
triste  destinee  de  mes  camarades,  je  trouverai  peut-etre  une  nou* 
velle  occasion  de  m’enrichir.  Que  sait-on  si  la  fortune  ne  m’attend 
pas  au  sortir  de  cet  affreux  eeueil,  pour  me  dedommager  de  mon 
naufrage  avec  usure  ! 

Je  n’hesitai  pas  a travailler  au  radeau  apres  ce  raisonnement  ; 
je  le  fis  de  bonnes  pieces  de  bois  et  de  gros  cables,  car  j’en  avais  i 
chohir;  je  les  liai  ensemble  si  fortement  que  j'en  fis  un  petit  bati- 
ment  assez  solide.  Quand  il  fut  acheve,  je  le  chargeai  de  quelques 
ballots  de  rubis,  d’emeraudes,  d’ambre  gris,  de  cristalfde  roche  et 
d’etoffes  precieuses.  Ayant  mis  toutes  ces  choses  en  equilibre,  et  les 
ayanl  bien  attachees,  je  m’embarquai  sur  le  radeau  avec  deux  pe- 
tites  ramesque  je  n’avais  pas  oubliede  faire;  et  me  laissant  aller 
au  cours  de  la  riviere,  je  m’abandonnai  a la  yolonte  de  Dieu. 

Sit6t  que  je  fus  sous  la  voute,  je  ne  vis  plus  de  lumiere,  et  le 
fil  de  l’eau  m’entraina  sans  que  je  pusse  remarquer  ou  il  m’em- 
portait.  Je  voguai  quelques  jours  dans  cette  obscurite,  sans  jamais 
apercevoir  le  moindre  rayon  de  luimere.  Je  trouvai  une  fois  la 
voute  si  basse  qu’elle  pensa  me  blesser  la  tete,  ce  qui  me  rendit 
fort  attentif  a eviter  un  pareil  danger.  Pendant  ce  temps-la,  je  ne 
mangeais  des  vivres  qui  me  restaient  qu'autant  qu’il  en  fallait  na- 
turellement  pour  soutenir  ma  vie.  Mais,  avec  quelque  fruo-alite 
que  je  pusse  vivre,  j’achevai  de  consommer  mes  provisions.  Aiors, 
sans  que  je  pusse  m’en  defendre,  un  doux  sommeil  vint  saisir  mes 
sens.  Je  ne  puis  vous  dire  si  je  dormis  longtemps  ; mais,  en  me 
reveillant,  je  me  vis  avec  surprise  dans  une  vaste  campagne,  au 
bord  d’une  riviere  ou  mon  radeau  etait  attache,  et  au  milieu 
d'un  grand  nombre  de  noirs.  Je  me  levai  des  que  je  les  aper^us. 
et  je  les  saluai.  Ils  me  parlerent ; mais  je  n eniendais  pas  leur 
langage. 

En  ce  moment,  je  me  sends  si  transports  de  joie  que  je  ne  sa- 
vais  si  je  devais  me  croire  eveille.  Etant  persuade  que  je  ne  dor- 
mais  pas,  je  m’ecriai  et  recitai  ces  vers  arabes  : 

« Invoque  la  Toute-Puissanee,  elle  viendra  a ton  secours  : il 
n’est  pas  besoin  que  tu  t’embarrasses  d’autre  chose,  ferme  l’oeil 
et  pendant  que  tu  dormiras,  Dieu  changera  ta  fortune  de  mal  eu 
bien.  » 

Un  des  noirs,  qui  entendait  1 arabe,  m ayant  out  parler  ainsi 
s’avanga  et  prit  la  parole  : « Mon  frere,  me  dit-il,  ne  soyez  paasur- 
pris  tie  nous  voir.  Nous  habitoas  la  campagne  que  vous  voyez,  et 
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nous  sommes  venus  arroser  aujourd’hui  nos  champs  de  l’eau  de  ce 
fleuve  qui  sort  de  la  montagne  voisine,  en  la  detournant  par  de  pe- 
tits  canaux.  Nous  avons  remarque  que  l’eau  ernportait  quelque 
chose;  nous  sommes  vite  accourus  pour  voir  ce  que  c’etait,  et  nous 
avons  trouve  que  c’etait  ce  radeau ; aussitdt  l’un  de  nous  s’est  jete 
k la  nage  et  l’a  araene.  Nous  l’avons  arrete  et  attache  comme  vous 
le  voyez,  et  nous  attendions  votre  reveil.  Nous  vous  supplions  de 
nous  raconter  votre  histoire,  qui  doit  6tre  fort  extraordinaire. 
Dites-nous  comment  vous  vous  etes  hasarde  sur  cette  eau,  et  d’oii 
vous  venez.  » Je  leur  repondis  qu’ils  me  donnassent  premiere- 
ment  a manger,  et  qu’apres  cela  je  satisferais  leur  curiosite. 

11s  me  presenterent  plusieurs  sortes  de  mets ; et  quand  j’eus  con- 
tents ma  faim,  je  leur  tis  un  rapport  fidele  de  tout  ce  qui  m’etail 
arrive  ; ce  qu’ils  parurent  ecouler  avec  admiration.  Sitdt  que  j’eus 
fini  mon  discours:  « Voila,  me  dirent-ils,  par  la  bouche  de  l’inter- 

Erete  qui  leur  avait  explique  ce  que  je  venais  de  dire,  voila  une 
istoire  des  plus  surprenantes.  II  faut  que  vous  veniez  en  infor- 
mer le  roi  vous-meme  : la  chose  est  trop  extraordinaire  pour  lui 
6tre  rapportee  par  un  autre  que  par  celui  a qui  elle  est  arrivee.  » 
Je  leur  repartis  que  j’etais  pret  a faire  ce  qu’ils  voudraient. 

Les  noirs  envoyerent  aussitdt  chercher  un  cheval,  que  Ton  ame- 
na  peu  de  temps  aprds.  Ils  me  firent  monter  dessus  : et  pendant 
qu’une  partie  marcha  devant  raoi  pour  me  montrer  le  chemin,  les 
autres,  qui  etaient  les  plus  robustes,  chargerent  sur  leurs  epaules 
le  radeau  tel  qu’il  etait  avec  les  ballots,  et  commencerent  a me 
*uivre. 

Nous  marcb&mes  lous  ensemble,  jusqu’a  la  ville  de  Serendib;  car 
t’etait  dans  cette  lie  que  je  me  trouvais.  Les  noirs  me  presenterent 
k leur  roi.  Je  m’approchai  de  son  trdne  oil  il  etait  assis,  et  le  sa- 
luai  comme  on  a coutume  de  saluer  les  rois  des  Indes,  c’est-a  lire 
que  je  me  prosternai  a ses  pieds  et  baisai  la  terre.  Ce  prince  me 
flt  relever,  et,  me  recevant  d’un  air  tres-obligeant,  il  me  fit  avan- 
cer  et  prendre  place  aupres  de  lui.  11  me  demanda  premierement 
comment  je  m'appelais : lui  ayant  repondu  que  je  me  nommais 
Sindbad,  surnomme  le  Marin,  a cause  de  plusieurs  voyages  que 
j’avais  faits  par  mer,  j'ajoutai  que  j’etais  citoyen  de  la  ville  de  Bag- 
dad. « Mais,  reprit-il,  comment  vous  trouvez-vous  dans  mes  Etats, 
et  par  oil  y etes-vous  venu  ? » 

Je  ne  cachai  rien  au  roi,  je  lui  tis  le  mdme  recit  que  vous  venez 
d’entendre,  et  il  en  fut  si  surpris  et  si  charmi,  qu’il  commanda 
qu’onecrivit  monaventure  en  lettres  d’or  pour  6tre  conservee  dans 
les  archives  de  son  royaume.  On  apporta  ensuite  le  radeau,  et  Ton 
ouvrit  les  ballots  en  sa  presence.  Il  admira  la  quantite  de  bois 
d’aloes  et  d’ambre  gris,  mais  surtout  les  rubis  et  les  cmeraudes : 
car  il  n’en  avait  point  dans  son  tresor  qui  en  approchassent. 

Remarquant  qu’il  considerait  mes  pierreries  avecplaisir,  et  qu’il 
en  examinait  les  plus  belles  les  unes  apres  les  autres,  je  me  pros- 
ternai, et  pris  la  liberte  de  lui  dire  : « Sire,  ma  perso  ine  n’est  pas 
•eulement  au  service  de  Votre  Majpste,  la  charge  du  radeau  est 
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aussi  a elLe,  et  je  la  supplie  d'en  disposer  comme  d’un  bien  qui 
lui  appartient.  » II  me  dit  en  souriant : « Sindbad,  je  me  garae 
rai  bien  den  avoir  la  moindre  envie,  ni  de  vous  6ter  rien  de  ce 
que  Dieu  vous  a donne.  Loin  de  diminuer  vos  richesses,  je  pre- 
tends les  augmenter  ; et  je  ne  veux  point  que  vous  sortiez  de  mes 
Etats,  sans  emporter  avec  vous  des  marques  de  ma  liberalite.  » 
Je  ne  repondis  a ces  paroles  qu’en  faisant  des  vceux  pour  la  pros- 
perite  du  prince,  et  qu’en  louant  sa  bonte  et  sa  generosite.  II 
chargea  un  de  sesofficiers  d’avoir  soin  de  moi,  et  me  fit  donner 
des  gens  pour  me  servir  a ses  depens.  Get  officier  executa  fidele- 
ment  les  ordres  de  son  maitre,  et  fit  transporter  Jans  le  logement 
ou  il  me  conduisit  les  ballots  dont  le  radeau  avait  ete  charge. 

J allais  tous  les  jours,  a certaines  heures,  faire  ma  cour  au  roi, 
et  j’employais  le  reste  du  temps  a voir  la  villa  et  ce  qu’il  v avail 
de  plus  digne  de  ma  curiosite. 

L ile  de  Serendib  est  situee  justement  sous  la  ligne  equinoxiale  : 
ainsi  les  jours  et  les  nuits  y so.it  toujours  de  douze  heures  ; el  ell e 
a quatre-vingts  parasanges  de  longueur  et  autant  de  largeur.  La 
ville  capitale  est  situee  a l’^xtremite  d’une  belle  vallee,  fi,rmee  par 
une  montagne  qui  est  au  milieu  de  l’ile,  el  qui  est  bien  la  plus 
haute  qu  il  y ait  au  monde.  En  effet,  on  la  decouvre  en  mer  de 
trois  journees  de  navigation.  On  y trouve  le  rubis,  plusieurs  sorte 
de  mineraux ; et  tous  les  rochers  sont,  pour  l&  plupart,  d’emeri 
qui  est  une  pierre  metallique  dont  on  se  sert  pour  tailler  les  pier- 
reries.  On  y voit  toutes  sortes  d’arbres  et  de  plantes  rares,  surtout 
le  cedre  et  le  coco.  On  ptiche  aussi  les  perles  le  long  de  ses  rivages 
et  aux  embouchures  de  ses  rivieres,  et  queiques  unes  de  ses  val- 
lees  tournissenf  le  diamant.  Je  fis  aussi  par  devotion  un  voyage  h 
la  montagne,  a l’endroit  ou  Adam  fut  relegue  apres  avoir  ete  banni 
du  paradis  terrestre,  et  j’eus  la  curiosite  de  monler  jusqu’au  soin- 
met. 

Lorsque  je  fus  de  retour  dans  la  ville,  je  suppiiai  le  roi  de  me 
permetlre  de  retourner  en  mon  pays  ; ce  qu’il  m’accorda  d’une 
maniere  tres-obligeante  et  tres-honorable.  II  me  forpa  de  recevoir 
un  riche  present,  qu  il  fit  tirer  de  son  tresorj  et  lorsque  j’allai 
prendre  conge  de  lui,  il  me  chargea  d’un  autre  present  bien  plus 
considerable,  et  en  meme  temps  d une  lettre  pour  le  Commandeur 
des  croyants,  notre  souverain  seigneur,  en  me  disant  : « Je  vous 
prie  de  presenter  de  ma  part  ce  regal  et  cette  lettre  au  calife 
tlaroun-al-Raschid,  et  de  l’assurer  de  mon  amitie.  » Je  pris  le  pre- 
sent et  la  lettre  avec  respect,  en  promettant  a Sa  Majeste  d’execu- 
ter  ponctuellement  les  ordres  dont  elle  me  faisait  l’honneur  de  me 
charger.  Avant  que  je  m’embarquasse,  ce  prince  envoya  querir 
le  capitaine  et  les  marchands  qui  devaient  s’embarquer  avec  moi 
et  leur  ordonna  d’avoir  pour  moi  tous  les  6gards  imaginables. 

La  lettre  du  roi  de  Serendib  etait  ecrite  sur  la  peau  d’un  certain 
animal  fort  precieux  a cause  de  sa  rarete,  et  dont  la  couleur  tire 
sur  le  jaune.  Les  caracteres  de  cette  lettre  etaient  d’azur  • et'voici 
ce  qu’elle  contenait  en  langue  indienne  : 


LES  MILLE  ET  UNE  NUITS. 


1M 


LE  ROI  DES  INDES,  DEVANT  QUI  MARC II ENT  MILLE  ELEPHANTS, 

QUJ  DEM  EURE  DANS  UN  PALAIS  DONT  LE  TOIT 
BRILLE  DE  L’ECLAT  DE  CENT  MILLE  RUBIS, 

ET  QUI  POSSEDE  EN  SON  TRESOR 
VINGT  MILLE  COURONNES 
ENRICHIES  DE  DIAMANTS  ; 

AU  CALIFE  IIAROUN- 
AL-RASCUID. 

«Quoique  le  present  que  nous  vous  envoyons  soil  peu  conside- 
« cable,  ne  laissez  pas  neanmoins  de  le  recevoiren  frereet  enarni, 
« en  consideration  de  I’umitie  que  nous  conservons  pour  vous 
« dans  notre  coeur,  et  dont  nous  somrnes  bien  aise  de  vous  donner 
« un  temoignage.  Nous  vous  demandons  la  merne  part  dans  le 
« votre,  attendu  que  r*^us  crovons  le  meriter,  etant  d’un  rang  egal 
a a celui  que  vous  tenez.  Nous  vous  en  conjurous  en  qualite  de 
« frere.  Adieu.  » 

Le  navire  mit  a la  voile;  et,  apres  une  longue  et  tres-heureuse 
navigation,  nous  abordarnes  a Bassora,  d’ou  je  me  rendis  a Bag- 
dad. La  premiere  chose  que  je  fis  apres  moil  arrivee,  fut  de  m’ac- 
quitter  de  la  commission  dont  j’etais  charge. 

Jepris  la  lettre  du  roi  de  Serendib,  et  j’allai  me  presenter  a la 
porte  du  Commandeur  des  croyants,  suivi  des  personnes  de  ma  fa- 
mille,  qui  portaient  les  presents  dont  j’etais  charge.  Je  dis  le  su- 
jet  qui  m’amenait,  et  aussitdt  l’on  me  conduisit  devant  le  trdne  du 
calife.  Je  lui  fis  la  reverence  en  me  prosternant;  et  apres  lui  avoir 
fait  une  harangue  tres-concise,  je  lui  presentai  la  lettre  et  le  pre- 
sent. Lorsqu’i!  eut  lu  ce  que  lui  mandait  le  roi  de  Serendib,  il  me 
demanda  s’il  etait  vrai  que  ce  prince  fut  aussi  puissant  et  aussi 
riche  qu’il  le  marquait  par  sa  lettre.  Je  me  prosternai  une  seconde 
fois,  et  apres  m’etre  releve  : « Commandeur  des  croyants,  lui  re- 
pondis-je,  je  puis  assurer  Votre  Majeste  qu’il  n’exagere  pas  ses 
richesses  et  ses  grandeurs;  j’en  suis  temoin.  Bien  n’est  plus  ca- 
pable de  causer  de  Ladmiration  que  la  magnificence  de  son  palais. 
Lorsque  ce  prince  veut  paraitre  en  public,  on  lui  dresse  un  trone 
sur  un  elephant  oil  il  s’assied,  et  il  marche  au  milieu  de  deux  files 
composees  de  ses  ministres,  de  ses  favoris  et  d’autres  gens  de  sa 
cour.  Devant  lui,  sur  le  merne  elephant,  un  olficier  tient  une  lance 
d’or  a la  main,  et,  derriere  le  trone,  un  autre  est  debout,  qui  porte 
une  colonne  d’or,  au  haut  de  laquelle  est  une  emeraude  longue 
d’environ  un  demi-pied,  et  grosse  d’un  pouce.  Il  est  precede  d’une 
garde  de  mille  hommes  habilles  de  drap  d’or  et  de  soie,  montes 
sur  des  elephants  richement  caparaconnes.  Pendant  que  le  roi  est 
en  marche,  l’oflicier  qui  est  devant  lui  sur  le  m6me  elephant,  crie 
de  temps  en  temps  a haute  voix  : 

u Voici  le  grand  monarque,  le  puissant  et  refutable  sultan  des 
Indes,  dont  le  palais  est  couvert  de  cent  mille  rubis,  et  qui  possede 
vingt  mille  couronnes  de  diarnants ! voici  le  monarque  couronne, 
plus  grand  que  ne  furent  jamais  le  grand  Soliina  et  le  grand  Mih- 
ra£e,  » 
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Apres  qu’il  a prononce  ces  paroles,  l’offic'er  qui  est  derriere  le 
trone  crie  a son  tour  : 

« Ce  monarque  si  grand  et  si  puissant  doi'  mourir,  doit  mourir, 
doit  mourir.  » 


Cortege  dn  Roi  de  S6rendib. 


L’ollicier  de  devant  reprend  et  crie  ensuite  : 

« Louange  a Dieu  uui  seul  vit  et  ne  meurt  pas  ! » 

. <(  D’aiHeurs  le  roi  tie  Serendib  est  si  juste,  qu’il  n’y  a pas  de 
juges  dans  sa  capitale,  non  plus  que  dans  le  reste  de  ses  Etats  ° ses 
peuples  n'en  ont  pas  besoin.  lit  savent  et  ils  observent  d’eux- 
m ernes  exactement  la  justice,  et  ne  s’^cartent  jamais  de  leur  devoir 
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Ainsi  les  fnbunaux  et  ies  magistrats  sont  i nutilea  chez  eux. » Le 
calite  fut  fort  satisfait  de  mon  discours.  « La  sagesse  de  ce  roi,  dit- 
il,  parait  en  sa  lettre  ; et  apres  ce  qwe  vous  venez  de  me  dire,  il 
faut  avouer  que  sa  sagesse  est  digne  de  ses  peuples,  et  ses  peupies 
dignes  d’elle.  » A ces  mots,  il  me  congedia  et  me  renvoya  avec  un 
riche  present. 

Sindbad  acheva  de  parler  en  cet  endroit,  et  ses  auditeurs  se  re- 
tirerent ; mais  Hindbad  recut  auparavant  cent  sequins.  Ils  revin- 
rent  encore  le  jour  suivant  chez  Sindbad,  qui  leur  raconta  son 
septieme  et  dernier  voyage  en  ces  termes: 

Septieme  et  dernier  voyage  de  Sindbad  le  mann. 

Au  retour  de  mon  sixieme  voyage,  j’abandonnai  absolument  la 
pensee  d en  faire  jamais  d’autre.  Outre  que  j’etais  dansun  age  qui 
ne  demandait  que  du  repos,  je  m’etais  bien  promis  de  ne  plus 
m’exposer  aux  perils  que  j’avais  taut  de  fois  courus.  Ainsi  je  ne 
songeais  qu’a  passer  doucement  le  reste  de  ma  vie.  Un  jour  que  je 
donnais  un  banquet  a mes  amis,  un  de  mes  gens  vint  m avertir 
qu'un  officier  du  calife  me  demandait.  Je  sortis  de  table,  et  allai 
au-devant  de  lui.  « Le  calife,  me  dit-il,  m’a  charge  de  venir  vous 
dire  qu’il  veut  vous  parler.  » Je  suivis  au  palais  l’oflicier,  qui  me 
presenta  a ce  prince,  que  je  saluai  en  me  prosternant  a ses  pieds. 

« Sindbad,  me  dit-il,  j’ai  besoin  de  vous  ; il  faut  que  vous  me  ren- 
diez  un  service  ; que  vous  alliez  porter  ma  reponse  et  mes  presents 
au  roi  de  Serendib;  il  est  juste  que  je  lui  rende  la  civilite  qu’il 
m’a  faite.  » 

Le  comrnandement  du  calife  fut  un  coup  de  foudre  pour  moi. 
« Commandeur  des  croyants,  lui  dis-je,  je  suis  preta  executer  tout 
ce  que  m’ordonnera  Votre  Majeste  ; mais  je  la  supplie  tres-hum- 
blement  de  songer  que  je  suis  rebute  des  fatigues  incroyables  que 
j’ai  souffertes.  J’ai  meme  fait  vceu  de  ne  sortir  jamais  de  Bagdad.  » 
De  la  je  pris  occasion  de  lui  faire  un  long  detail  de  toutes  mes 
aventures.  Aussitdt  que  j’eus  cesse  de  parler : 

« J’avoue,  dit-il,  que  voila  desevenements  bien  extraordinaires  ; 
mais  pourtant  il  ne  faut  pas  qu’ils  vous  empechent  de  faire  pour 
I’.nnour  de  moi  le  voyage  que  je  vous  propose.  11  ne  s’agit  que 
d’aller  a l’ile  de  Serendib,  vous  acquitter  de  la  commission  que  je 
vous  donne.  Apres  cela,  il  vous  sera  libre  de  revenir.  Mais  il  faut 
v aller ; car  vous  voyez  bien  qu’il  ne  serait  pas  de  la  bienseance  et 
de  ma  dignite  d’etre  redevable  au  roi  de  cette  ile.  » Comma  je  vis 
que  le  calife  exigeait  cela  de  moi  absolument,  je  lui  temoignai  que 
j etais  pr6t  a lui  obeir.  Il  en  eul  beaucoup  de  joie,  et  me  fit  donner 
mille  sequins  pour  les  frais  de  mon  voyage. 

Je  me  preparai  en  peu  de  jours  a mon  depart;  et  sit6t  qu’on 
m’eut  livre  les  presents  du  calife  avec  une  lettre  desa  propre  main, 
je  p irtis  et  pris  la  route  de  Bassora,  oil  je  m’embarquai.  Ma  navi- 
gation fut  tres-heureuse:  j’arrivai  a l’ile  de  Serendib.  On  me  con- 
(iuisit  au  palais  avec  honneur.  J’y  saluai  le  roi  en  me  prosternant 
gelon  la  coutume. 
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Ce  prince  me  reconnut  d’abord  et  me  temoigna  une  joie  toute 
particuliere  de  me  revoir.  « Ah  ! Sindbad,  me  dit-il,  soyez  le 
bienvenu ! je  vous jure  que  j’ai  songe  a vous  tres-souvent  uepuis 
votre  depart.  Je  benis  ce  jour,  puisque  nous  nous  voyons  encore 
une  fois. » Je  lui  tis  mon  compliment;  et  apres  i’avoir  remercie 
de  la  bonte  qu’il  avait  pour  moi,  je  lui  presentai  la  lettre  et  le  pre- 
sent du  calife,  qu  il  recut  avec  toutes  les  marques  d’une  grande  sa- 
il'faction. 

Le  calife  lui  envoyait  un  lit  complet  de  drap  dor,  estime  mille 
sequins  ; cinquante  robes  d une  tres-riche  etoffe  ; cent  autres  de 
toile  blanche,  la  plus  fine  du  Caire,  de  Suez,  de  Cufa  et  d’Alexan- 
drie;  un  autre  lit  cramoisi,  et  un  autre  encore  d’une  autre  facon  • 
un  vase  d’agate,  plus  large  que  profond,  epais  d’un  doigt,  et  ou- 
vert  d un  demi-pied,  dont  le  fond  representait  en  bas-relief  un 
homme  un  genou  en  terre,  qui  tenait  un  arc  avec  une  fleche  pr3t 
k tirer  contre  un  lion  ; il  lui  envoyait  entin  une  riche  table  que 
ioncroyait,  par  tradition,  venir  du  grand  Salomon.  La  lettre  du 
calife  etait  concue  en  ces  termes  : 

SALFT,  AU  NOM  DU  SOUVERAIN  GUIDE  DU  DROIT  CHEMIK, 

AU  PUISSANT  ET  HEUREUX  SULTAN,  DE  LA  PART 
D ABDALLAH  HAROUN-AL-RASCHID,  QUE  DIEU 
A PLACE  DANS  LE  LIEU  D’HONNEUR 
APRES  SES  ANCETRES  D’HEU- 
REUSE  MEMOIRE. 

* Nous  avons  re<?u  votre  lettre  avec  joie,  et  nous  vous  envoyon* 

« celle-ci,  emanee  du  conseil  de  notre  Porte,  le  jardin  des  esprits 
« superieurs.  Nous  esperons  qu’en  jetant  les  yeux  dessus,  vous 
« connaitrez  notre  bonne  intention,  et  que  vous  1’aurez  pour  a»re- 
« able.  Adieu.  » r ° 

Le  roi  de  Serendib  eut  un  grand  plaisir  de  voir  que  le  calife  re- 
pondait  a l’amitie  qu’il  lui  avait  temoignee.  Peu  de  temps  apres 
cette  audience,  je  sollicitai  celle  de  mon  conge,  que  je  n’eus  pas 
peu  de  peine  a obtenir.  Je  l’obtins  enfin,  &t  le  roi,  en  me  con^e- 
diant,  me  fit  un  present  tres-considerable  : je  me  rembarquai  a'us- 
sitot  dans  le  dessein  de  retourner  a Bagd«ad  ; mais  je  n’eus  pas  le 
bonheur  d y arnver  comme  je  1’esperais,  et  Dieu  en  disposa  autre- 

Troisou  quatre  jours  apres  notre  depart,  nous  fhmes  attaques 
par  des  corsaires,  qui  eurent  d’autant  moins  de  peine  a s’emparer 
de  notre  vaisseau,  qu’on  y etait  nullement  en  etat  de  se  defeiidre 
Quelques  personnes  del’equipage  voulurent  faire  resistance  ; mail 
il  leur  en  couta  la  vie  ; pour  moi  et  tous  ceux  qui  eurent  la  pru- 
dence de  ne  pas  s’opposer  au  dessein  des  corsaires,  nous  ffirnes 

r&l IS  0SCIclV6S» 

Apres  que  les  corsaires  nous  eurent  tous  depouilles  * et  au’ila 
nous  eurent  donne  de  mechants  habits  au  lieu  des  notres  ils  rous 
emmenerent  dans  une  grande  ile  fort  eloignee -ou  ils  nous  ven- 
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Je  tombai  entre  les  mains  d’un  riche  marchand,  qni  ne  rn’eut 
pas  plus  t6t  achete  qu’il  me  meua  chez  lui,  oil  il  me  (it  bien  man- 
ger et  habiller  proprement  en  esclave.  Quelques  jours  apres, 
commc  il  ne  s’etait  pas  encore  bien  informe  qui  j’etais,  il  me  de- 
manda  si  je  ne  savais  pas  quelque  metier.  Je  lui  repondis,  sans  me 
fa  ire  micux  connaitre,  que  je  n’etais  pas  un  artisan,  rnais  un  mar- 
chand de  profession,  et  que  les  corsaires  qui  m’avaient  vendu  m’a 
vaient  enleve  tout  ce  que  j’avais.  «Mais,  dites-moi,  reprit-il,  nr. 
pourriez-vous  pas  tirer  de  i’arc  ? » Je  lui  repartis  que  c’etait  un 
des  exercices  de  ma  jeunesse,  et  que  je  ne  l’avais  pas  oublie  de- 
puis.  Alors  il  me  donna  un  arc  et  des  fleches  ; et,  m’ayant  fait 
monter  derriere  lui  sur  un  elephant,  il  me  mena  dans  une  foret 
eloignee  de  la  ville  de  quelques  heures  de  chemin,  et  dont  l’eten 
due  etait  tres-vaste.  Nous  y entr&mes  fort  avant  ; et  lorsqu’il  ju- 
gea  a propos  de  s’arreter,  il  me  (it  descendre.  Ensui(e  me  mon- 
(rant  un  grand  arbre  : « Montez  sur  cet  arbre,  me  dit-il,  et  tirez 
iur  les  elephants  que  vous  verrez  passer,  car  il  y en  a une  quanti- 
se prodigieuse  dans  cette  foret.  S’il  en  tombe  quelqu’un,  venez 
m’en  donner  avis.  » Apres  m’avoir  dit  cela  il  me  laissa  des  vivres, 
reprit  le  chemin  de  la  vi'le,  et  je  demeurai  sur  1’arbre  a l’affftt  pen- 
dant toute  la  nuit. 

Je  n'en  apercus  aucun  pendant  tout  ce  temps-la  ; mais  le  len  ie- 
main,  des  que  le  soleil  fut  leve,  j’en  vis  paraitre  ungrand  nombre  ; 
je  tirai  dessus  plusieurs  fleches,  et  enfin  il  en  tomba  un  par  terre. 
Les  autres  se  retirerent  aussit6t  et  me  laisserent  la  liberte  d’aller 
ivertir  mon  patron  de  la  chasse  que  je  venais  de  faire.  En  faveur 
le  cette  nouvelle,  il  me  regala  d’un  bon  repas,  loua  mon  adresse 
et  me  caressa  fort.  Puis  nous  allames  ensemble  a la  foret,  oil  nous 
;reusames  une  fosse  dans  laquelle  nous  enterr&mes  Pelephant  que 
t’avais  tue.  Mon  patron  se  proposait  de  revenir  lorsque  Panimal 
serait  putrefie  et  d’enlever  les  dents  pour  en  faire  commerce. 

Je  continual  cette  chasse  pendant  deux  mois,  et  il  ne  se  passait 
pas  de  jour  que  je  ne  tuasse  un  elephant.  Je  ne  me  mettais  pas  a 
Pa  (fut  sur  un  meme  arbre  ; je  me  placais  tant6t  sur  I’un,  tant6t 
sur  I’autre.  Un  matin  que  j’attendais  i’arrivee  des  elephants,  je 
m’apercus  avec  un  extreme  etonnement  qu’au  lieu  de  passer  de- 
vant  moi  en  traversant  la  foret  comme  a l’ordinaire,  ils  s’arrete- 
renl  et  vinrent  a moi  avec  un  horrible  bruit  et  en  si  grand  nombre, 
que  la  terre  en  etait  couverte  et  tremblait  sous  leurs  pas.  Ils  s’ap- 
procherent  de  l’arbre  ou  j’etais  monte,  et  Penvironnerent  tous,  la 
trompe  etendue  et  les  yeux  attaches  sur  moi.  A ce  spectacle  eton- 
nant,  je  restai  immobile,  et  saisi  d'une  telle  frayeur,  que  mon  arc 
et  mes  fleches  me  tomberent  des  mains. 

Je  n’etais  pas  agite  d’une  crainte  vaine.  Apres  que  les  elephants 
m’eurent  regarde  quelque  temps,  un  des  plus  gros  embrassa  l’ar- 
bre  par  le  has  avec  sa  trompe,  et  lit  un  si  puissant  effort,  qu’il  le 
deracina  et  le  renversa  par  terre.  Je  tombai  avec  l’arbre;  mais 
Panimal  me  prit  avec  sa  trompe  et  me  chargeasur  son  dos,  oil  je 
m’assis  plus  mort  que  vif,  avec  le  carquois  attache  a mes  epauie6. 
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11  se  mit  ensuite  a la  tete  de  tous  les  autres  qui  le  suivaient 
troupe,  et  me  porta  jusqu’a  un  endroit  oil  m’ayant  pose  a teriv,  il 
se  retira  avec  tous  ceux  qui  raccompagnaient.  Concevez,  s'ii  esf 
possible,  1 etat  ou  j’etais:  je  croyais  plutot  dormir  que  veiller. 
Ennn,  apres  avoir  ete  quelque  temps  etendu  sur  la  place,  ne 
voyant  plus  d elephants,  je  me  levai,  et  je  remarquai  que  j’etais 
sur  une  colline  assez  longue  et  assez  large,  toute  couverte  d’osse- 
ments  et  de  dents  d elephants.  Je  vous  avoue  que  cet  objet  me  fit 
faire  une  infinite  de  reflexions.  J’admirai  l’instinct  de  ces  ani- 
maux.  Je  ne  doutai  point  que  ce  ne  fht  la  leur  cimetiere,  et  qu’ils 
ne  m y eussent  apporte  expres  pour  me  l’enseigner,  afin  que  je 
cessasse  de  les  persecuter,  puisque  je  le  faisais  dans  la  vue  seule 
d avoir  leurs  dents.  Je  ne  m’arretai  pas  sur  la  colline,  je  tournai 
mes  pas  vers  la  ville,  et  apres  avoir  marche  un  jour  et  une  nuit, 
j arrival  chez  mon  patron.  Je  ne  rencontrai  aucun  elephant  sur 
ma  route  , ce  qui  me  fit  connaitre  qu’ils  s’etaient  eloignes  plus 
avant  dans  la  foret,  pour  me  laisser  la  liberte  d’aller  sans  obstacle 
a la  colline. 

^fs.fiue.  n]on  Patron  m’apercut : « Ah  ! pauvre  Sindbad,  me 
dit-il,j  etais  dans  une  grande  peine  de  savoir  ce  que  tu  pouvais 
etre  devenu.  J ai  ete  a la  for£t,  j’y  ai  trouve  un  arbre  nouvelle- 
inent  deracme,  un  arc  et  des  fleches  par  terre  ; et  apres  t’avoir 
inutilement  cherche,  je  desesperais  de  te  revoir  jamais.  Raconte- 
inoi,  je  te  prie,  ce  qui  t est  arrive.  Par  quel  bonheur  es-tu  encore 
en  vie.  » Je  satistis  sa  curiosite,  et  le  lendemain,  etant  alles  tous 
deux  a la  colline,  il  reconnut  avec  une  extreme  joie  la  verite  de  ce 
que  je  lui  avais  dit.  Nous  chargeames  l’elephant  sur  lequel  nous 
ebons  yenus  de  tout  ce  qu’il  pouvait  porter  de  dents,  et  lorsque 
nous  fumes  de  retour : « Mon  frere,  me  dit-il,  car  je  ne  veux  plus 
vous  traiter  en  esclave,  apres  le  plaisir  que  vous  venez  de  me  faire 
par  une  decouverte  qui  va  m enrichir,  que  Dieu  vous  comble  de 
toutes  sortes  de  biens  et  de  prosperite  ! je  declare  devant  lui  que 

je  vous  donne  la  liberte.  Je  vous  avais  dissimule  ce  que  vous  allez 
entendre.  n 

« Les  elephants  de  notre  foret  nous  font  perir  chaque  annee  une 
infinite  d esclaves  que  nous  envoyons  chercher  de  1’ivoire.  Quel- 
ques  conseils  que  nous  leur  donnions,  ils  perdent  l6t  ou  tard  la  vie 
par  les  ruses  de  ces  animaux.  Dieu  vous  a preserve  de  leur  furie. 

3U  ^ vous  set,l*  G’est  une  marque  qu’il  vous 
chent,  et  qu  il  a besoin  de  vous  dans  le  monde  pour  le  bien  que 
vous  devez  y taire.  Vous  me  procurez  un  avantage  incroyable  : 
nous  navons  pu  avoir  d’ivoire  jusqu’a  present  qu'en  exposant  la 
vie  des  esclaves;  et  voila  toute  notre  ville  enrichie  par  votre 
rnoyen.  Ne  croyez  pas  que  je  pretende  vous  avoir  assez  recompen- 
se par  la  liberte  que  vous  venez  de  recevoir;  je  veux  ajouter  k ce 
don  des  biens  considerables.  Je  pourrais  engager  notre  ville  a faire 
votre  lortune  ; mais  c est  une  gloire  que  je  veux  avoir  moi  seul.  » 
A ce  discours  obligeant  je  repondis  : « Patron,  Dieu  vous  con- 
serve 1 La  liberte  que  vous  m’accordez  suflit  pour  vous  acquitter 
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davers  moi , et  pour  toute  recompense  du  service  que  j’ai  eu  le 
bonheur  de  vous  rendre  a vous  et  a votre  ville,  je  ne  vous  de- 
maude  que  la  permission  de  retourner  en  mon  pays. — Eh  bien  1 
repliqua-t-il,  il  nous  arrivera  bientot  des  navires  qui  viendronl 
charger  de  1’ivoire.  Je  vous  renverrai  alors,  et  \ous  donnerai  de 
quoi  vous  conduire  chez  vous.  » Je  le  rernerciai  de  nouveau  de  la 
liberie  qu’il  venait  de  me  donner,  et  des  bonnes  intentions  qu’il 
avail  pour  moi.  Je  demeurai  chez  lui  en  attendant  le  moment  pro- 
pice  ; et  pendant  ce  temps-la,  nous  times  tant  de  voyages  a la  col- 
line  que  nous  rernplimesses  magasins  d’ivoire ; tous  les  marchands 
de  la  ville  qui  en  negociaient  firent  la  meme  chose  ; car  cela  ne 
leur  fut  pas  longtemps  cache. 

Les  navires  arriverent  enfin  ; et  mon  patron  ayant  choisi  lui- 
meme  celui  sur  lequel  je  devais  m’embarquer,  le  chargea  d’ivoire 
a demi  pour  mon  compte.  II  n’oublia  pas  d’y  faire  mettre  aussi  des 
provisions  en  abondance  pour  mon  voyage  ; et  de  plus,  il  m’obli- 
gea  d’accepter  des  regals  de  grand  prix,  des  curiosites  du  pays. 
Apres  que  je  l’eus  remercie  autant  qu’il  me  fut  possible  de  tousles 
bienfaits  que  j’avais  re<jus  de  lui,  je  m’embarquai.  Nous  mimes  a 
la  voile  ; et  comme  l’aventure  qui  m’avait  procure  la  liberte  etait 
fort  extraordinaire,  j'en  avais  toujours  l’esprit  occupe. 

Nous  nous  arret&mes  dans  quelques  lies  pour  y prendre  des  ra- 
fraichissements.  Notre  vaisseau  etant  parti  d’un  port  de  terre 
ferme  des  Indes,  nous  y allames  aborder : et  la,  pour  eviter  les 
dangers  de  la  mer  jusqu’a  Bassora,  je  fis  debarquer  l’ivoire  qui 
m’appartenait,  resolu  de  continuer  mon  voyage  par  terre.  Je  tirai 
de  mon  ivoire  une  grosse  somme  d’argent,  j’en  achetai  plusieurs 
choses  rares  pour  en  faire  des  presents,  et  quand  mon  equipage 
fut  pr6t,  je  me  joignis  a une  grosse  caravane  de  marchands;  je 
demeurai  longtemps  en  chemin  et  je  souffris  beaucoup  ; mais  je 
soulfris  avec  patience,  en  faisant  reflexion  que  je  n’avais  plus  k 
craindre  ni  les  tern  petes,  ni  les  corsaires,  ni  les  serpents,  ni  toua 
les  autres  perils  que  j’avais  courus. 

Toutes  ces  fatigues  finirent  enfin  : j’arrivai  heureusement  & Bag- 
dad. J’allaid’abord  me  presenter  au  calife,  et  lui  rendre  compte  de 
mon  ambassade.  Ge  prince  me  dit  que  la  longueur  de  mon  voyage 
lui  avait  cause  de  l’inquietude ; mais  qu’il  avait  pourtant  toujour9 
espere  que  Dieu  ne  m’abandonnerait  point.  Quand  je  lui  appris 
1’aventure  des  elephants,  il  en  parut  fort  surpris;  et  il  aurait  re- 
fuse d’y  ajouter  foi,  si  ma  sincerite  ne  lui  eut  pas  ete  connue.  Il 
trouva  cette  histoire  et  les  autres  que  ie  lui  racontai  si  cui.euses, 
qu’ii  chargea  un  le  ses  secretaires  de  les  ecrire  en  caracteres  d’or, 
pour  6tre  conservees  dans  son  tresor.  Je  me  retirai  tres-content  de 
l’honneur  et  des  presents  qu’il  me  fit ; puis  je  me  donnai  tout  en- 
tier  a ma  famille,  a mes  parents  et&  mesamis. 

Ce  fut  ainsi  que  Sindbad  acheva  le  recit  de  son  septieme  et  der- 
nier voyage;  et,  s’adressant  ensuite  a Hindbad  : « Eh  bien  1 mon 
ami,  ajouta-t-il,  avez-vous  jamais  oui  dire  que  quelqu’un  ait  souf- 

fert  autant  que  moi,  ou  qu  aucun  mortel  se  soit  trouve  dxns  du 
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embarras  si  pressants  ? N’est-il  pas  juste  qu’apres  tant  de  travaux 
je  jouisse  d’une  vie  agreable  et  tranquille  ? » Gomrne  il  achevaP 
ces  mots,  Hindbad  s’approcha  de  lui,  et  lui  dit,  en  lui  baisant  la 
main : « II  faut  avouer,  seigneur,  que  vous  avez  essuye  d’effrov- 
ables  perils;  mes  peines  ne  sont  pas  comparables  aux  vdtres.  Si 
elles  m’affligent  dans  le  temps  que  je  souffre,  je  m’en  console  par 
le  petit  profit  que  j'en  tire.  Vous  meritez  non-seulement  une  vie 
tranquille,  vous  6tes  digue  encore  de  tous  les  biens  que  vous  pos- 
s£dez,  puisque  vous  en  faites  un  si  bon  usage  et  que  vous  6tes  si 
g£n6reux.  Continuez  done  de  vivre  dans  la  joie  jusqu’a  1’heure  de 
votre  mort.  » 

Sindbad  lui  fit  encore  donner  cent  sequins,  le  recut  au  nombre 
dc  sesamis,  lui  dit  de  quitter  sa  profession  de  porteur  et  de  conti- 
nuer de  venir  manger  chez  lui,  qu’il  aurait  lieu  de  se  souvenir 
toute  sa  vie  de  Sindbad  le  Marin. 

Scheherazade,  voyant  qu'il  n’etait  pas  encore  jour,  conti  iua  de 
parler  et  commen$a  une  autre  histoire. 

Les  trois  Pommes. 

Sire,  dit-elle,  j'ai  deja  eu  l’honneur  d’entretenir  Votre  Majeste 
d’une  sortie  que  le  calife  Haroun-al-Raschid  fit  une  nuit  de  son  pa- 
lais; il  faut  que  je  vous  en  raconte  encore  une  autre. 

Un  jour,  ce  prince  avertit  le  grand-vizir  Giafar  de  se  trouver  au 

fialais  la  nuit  suivante.  « Vizir,  lui  dit-il,  je  veux  faire  le  tour  de 
a ville,  et  m’informer  de  ce  qu'on  y dit,  et  particuliereraentri  i’on 
est  content  de  mes  olficiers  de  justice.  S’il  y en  a dont  on  ait  rai- 
son de  se  plaindre,  nous  les  deposerons  pour  en  mettre  d’autres  k 
leur  place,  qui  s’acquitteront  mieux  de  leur  devoir.  Si,  au  con- 
traire,  il  y en  a dont  on  se  loue,  nous  aurons  pour  eux  les  egards 
qu’ils  meritent.  » Le  grand-vizir  s’etant  rendu  au  palais  & l’heure 
marquee,  le  calife,  lui  et  Mesrour,  chef  des  eunuques,  se  degui- 
s^rent  pour  n’6tre  pas  connus,  et  sortirent  tous  trois  ensemble. 

Us  passerent  par  plusieurs  places  et  par  plusieurs  marches  ; et, 
en  entrant  dans  une  petite  rue,  ils  virent,  au  clair  de  la  lune,  un 
bonhomme  a barbe  blanche,  qui  avait  la  taille  haute  et  qui  portait 
des  filets  sur  sa  t£te.  Il  avait  au  bras  un  panier  pliant  ae  feuilles 
de  palmier,  et  un  b&ton  a la  main.  « A voir  ce  vieillard,  dit  le  ca- 
life, il  n’est  pas  riche  ; abordons-le  et  lui  demandons  I’etat  de  sa 
fortune. — Bonhomme,  lui  dit  le  vizir,  qui  es-tu  ? — Seigneur,  lui 
repondit  le  vieillard,  je  suis  p^cheur,  maisle  plus  pauvre  et  le  plus 
miserable  de  ma  profession.  Je  suis  sorti  de  cnez  moi  tant6t  sur  le 
midi  pour  aller  p&cher,  et  depuis  ce  temps-la  jusqu’k  present  jc 
n’ai  pas  pris  le  moindre  poisson.  Cependant  j’ai  une  femme  et  des 
petits  enfants,  et  je  n’ai  pas  de  quoi  les  nourrir.  » 

Le  calife,  touche  de  compassion,  dit  au  p^cheur : « Auras-tu  le 
courage  de  retourner  sur  tes  pas,  et  de  jeter  tes  filets  encore  une 
fois  seulement?  Nous  te  donnerons  cent  sequins  de  ce  que  tu 
amdneras.  » Le  pScheur,  k cette  proposition,  oubliant  toutes  le* 
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peines  de  la  journee,  prit  le  calif'e  au  mot,  et  retourna  vers  le 
Tigre  avec  lui,  Giafar  et  Mesrour,  en  disant  en  lui-meme  : Ces  sei- 
gneurs paraissent  trop  honnetes  et  trop  raisonnables  pour  ne  pas 
me  recompenser  de  ma  peine  5 et  quand  its  ne  me  donneraient 
que  la  centieme  partie  de  qu’ils  me  promettent,  ce  serait  encore 
beaucoup  pour  moi. 

11s  arriverent  au  bord  du  Tigre  ; le  pecheur  y jeta  ses  filets,  puis 


Le  pecheur  amena  dans  ses  filets  un  coffr:  bien  f'errti6  et  for-'  pesant 


les  ayant  tires,  il  amena  un  eoffre  bien  ferine  et  fort  pesant,  qui 
s’y  trouva.  Le  calife  lui  lit  aussitot  compter  cent  sequins  par  le 
grand-vizir,  et  le  renvova.  Mesrour  chargea  le  coffre  sur  ses 
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epaules  par  l’ordre  de  son  maitre,  qui,  dans  l’empressement  de  sa 
voir  ce  qu’il  y avait  dedans,  retourna  au  palais  en  diligence.  La,  le 
coffre  ayant  ete  ouvert,  on  y trouva  un  grand  panier  pliant  da 
feuilles  de  palmier,  ferme  et  cousu  par  l’ouverture  avec  un  fil  de 
laine  rouge  Pour  satisfaire  l’impatience  du  calife,  on  ne  se  donna 
pas  la  peine  de  le  decoudre  ; on  coupa  promptement  ce  fil  avecun 
couteau,  et  Ton  tira  du  panier  un  paquet  enveloppe  dans  un  me- 
chant  tapis,  et  lie  avec  de  la  corde.  La  corde  deliee  et  le  paquet  de- 
fait,  on  vit  avec  horreur  le  corps  d’une  jeune  femme  plus  blanc 
que  la  neige,  et  coupe  par  morceaux. 

Rien  ne  pourrait  peindre  l’etonnement  du  calife  & cet  affreux 
spectacle.  Mais  de  la  surprise  il  passa  en  un  instant  k la  colere  ; 
et  lancant  au  vizir  un  regard  furieux  : « Ah  ! malheureux,  lui 
dit-il,  est-ce  done  ainsi  que  tu  veilles  sur  les  actions  de  mes  peu- 
ples?  On  commet  impunement,  sous  ton  ministere,  des  assassinats 
dans  ma  capitale,  et  i’on  jette  mes  sujels  dans  le  Tigre,  afin  qu’ils 
orient  vengeance  contre  moi  au  jourdu  jugement ! Si  tu  nevenge* 
promptement  le  meurtre  de  cette  femme  par  la  mort  de  son  meur- 
trier,  je  jure  que  je  te  ferai  pendre,  toi  et  quaranle  de  ta  parente. 
— Commandeur  des  croyants,  lui  dit  le  grand-vizir,  jc  supplie 
Votre  Majeste  de  m’accorder  du  temps  pour  faire  des  perquisitions. 
— Je  ne  te  donne  que  trois  jours  pour  cela,  repartit  le  calife  ; e’est 
4 toi  d’y  songer.  » 

Le  vizir  Giafar  se  retira  chez  lui  dans  une  grande  confusion  de 
sentiment.  « Helas  ! disait-il,  comment  dans  une  ville  aussi  vaste 
et  aussi  peuplee  que  Bagdad,  pourrai-je  d6terrer  un  meurtrier  qui, 
sans  doute,  a commis  ce  crime  sans  temoin,  et  qui  est  peut-4tre 
deja  sorti  de  cette  ville?  Un  autre  que  moi  tirerait  de  prison  un 
miserable,  et  le  ferait  mourir  pour  contenter  le  calife  ; mais  je  ne 
veux  pas  charger  ma  conscience  de  ce  forfait,  et  j’aime  mieux  mou 
rir  que  de  me  sauver  a ce  prix-ia.  » 

II  ordonna  aux  officiers  de  police  et  de  justice  qui  lui  obeissaient 
de  faire  une  exacte  recherche  du  criminel.  Ils  mirent  leurs  gens 
en  campagne,  et  s’y  mirent  eux-memes,  ne  secroyant  guere  moins 
interesses  que  le  vizir  en  cette  affaire.  Mais  tous  leurs  soins  furent 
inutiles  ; quelque  diligence  qu’ils  y apporterent,  ils  ne  purent  de- 
couvrir  Lauteur  de  l’assassinat,  et  le  vizir  jugea  bien  que,  sans  un 
coup  du  ciel,  e’etait  fait  de  sa  vie. 

Lflectivement,  le  troisieme  jour  etant  venu,  un  huissier  arriva 
chez  ce  malheureux  ministre  et  le  somma  de  le  suivre.  Le  vizir 
obeit ; et  le  calife  lui  ayant  demande  ou  etaitle  meurtrier:  « Com- 
mandeur des  croyants,  lui  repondit-il  les  larmes  aux  yeux,  je  n’ai 
trouv^  personne  qui  ait  pu  m’en  donner  la  moindre  nouvelle.  » 

Le  calife  lui  fit  des  reproches  remplis  d’emportement  et  de  fu- 
reur,  et  commanda  qu’on  le  pendit  devant  la  porte  du  palais,  lui  et 
quarante  des  Barmecides. 

Pendant  que  1’on  travaillait  a dresser  les  potences,  et  qu’on  al- 
lait  se  saisir  des  quarante  Barmecides  dans  leurs  maisons,  un 
crieur  public  alia,  par  ordre  du  calife,  faire  ce  cri  dans  tous  le« 
quartiers  de  la  viile  : 
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■ Qui  veut  avoir  la  satisfaction  de  voir  pendre  le  grand-vizir 
Liiafar  et  quarante  des  Barmecides  ses  parents,  qu’il  vienne  a Ja 
place  qui  est  devant  le  palais.  » 

Lorsque  tout  fut  pret,  le  juge  criminel  et  un  grand  nombre 
d’huissiers  du  palais  amenerent  le  grand-vizir  avec  les  quarante 
Barmecides,  les  ti rent  disposer  chacun  au  pied  de  la  potence  qui 
lui  etait  destinee,  et  on  leur  passa  autour  du  cou  la  corde  avec  la- 
quelle  ils  devaient  6tre  leves  en  fair.  Le  peuple,  dont  toute  la 
place  etait  remplie,  ne  put  voir  ce  triste  spectacle  sans  douleur  et 
sans  lannes;  car  le  grand-vizir  Giafar  et  les  Barmecides  etaient 
cheris  et  honores  pour  leur  probite,  leur  liberalite  et  leur  desinte- 
ressement,  non-seulement  a Bagdad,  mais  meme  par  tout  (’empire 
du  calife. 

[lien  n’empSchait  qu’on  n'executat  l’ordre  irrevocable  de  ce  prince 
trop  severe  ; et  on  alia  it  oter  la  vie  aux  plus  honnetes  gens  de  la 
vvlle,  lorsqu’un  jeune  homme  tres-bien  fait  et  fort  proprement 
vStu  fendit  la  presse,  penetra  jusqu’au  grand-vizir,  et  apres  lui 
avoir  baise  la  main  : « Souverain  vizir,  lui  dit-il,  chef  des  emirs 
de  cette  cour,  refuge  des  pauvres,  vous  ri’etes  pas  coupable  du 
crime  pour  lequel  vous  etes  ici.  Retirez-vous,  et  me  laissez  expier 
la  raort  de  la  femme  qui  a ete  jetee  dans  le  Tigre.  G’est  moi  qui 
suis  son  meurtrier,  et  je  merite  d’en  £lre  puni.  » 

Quoique  ce  discours  causat  beaucoup  de  joie  au  vizir,  it  ne  lais- 
sa  pas  d’avoir  pitie  du  jeune  homme,  dont  la  physionomie,  aulieu 
de  paraitre  sinistre,  avait  quelque  chose  d'aimable  ; et  il  allait  lui 
repondre,  lorsqu’un  homme  de  haute  taille,  d’un  &ge  deja  fort 
avance,  ayant  aussi  fendu  la  presse,  arriva,  et  dit  au  vizir  : « Sei- 
gneur, ne  crovez  rien  de  ce  que  vous  dit  ce  jeune  homme  : nul 
autre  que  moi  n’a  tue  la  femme  qu’on  a trouvee  dans  le  coffre ; 
c’est  sur  moi  seul  que  doit  tomber  le  chatiment.  Au  nom  de  Dieu, 
je  vous  conjure  de  ne  pas  punir  l’innocent  pour  le  coupabh. — 
Seigneur,  reprit  le  jeune  homme  en  s’adressant  au  vizir,  je  vous 
jure  que  c’est  moi  (jui  ai  commis  cette  mechante  action,  et  que 
personne  au  monde  n’en  est  complice. — Mon  fils,  interrompit  le 
v'eillard,  c'est  le  desespoir  qui  vous  a conduit  ici,  vous  voulez  pre- 
venir  votre  destinee  ; pour  moi,  il  y a longtemps  que  je 
suis  au  monde,  je  dois  en  etre  detache.  Laissez- moi  done  sacri- 
fier  ma  vie  pour  la  vdtre.  Seigneur,  ajouta-t-il  en  s’adressant  au 
grand-vizir,  je  vous  le  repete,  c’est  moi  qui  suis  l’assassin:  faites- 
aioi  mourir  et  ne  dilferez  pas.  » 

La  contestation  du  vieillard  et  du  jeune  homme  obligea  le  vizir 
Giafar  a les  mener  tous  deux  devant  le  calife,  avec  la  permission 
du  lieutenant-criminel,  qui  se  faisait  un  plaisir  de  les  favoriser. 
Lorsqu’il  fut  en  presence  de  ce  prince,  il  baisa  la  terre  par  sept 
fois,  et  parla  de  cette  maniere  : uCommaudeur  des  croyants,  j’a- 
aiene  a Yotre  Majeste  ce  vieillard  et  ce  jeune  homme,  qui  se 
disent  tous  deux,  separement,  meurtriers  de  la  femme.  » Ahrs  le 
calife  demanda  aux  accuses  qui  des  deux  I’avait  massacree  si  cruel- 
iement  et  l’avait  jetee  dans  le  Tigre.  Le  jeune  homme  assura  que 
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c’etaitlui;  raais  le  vieillard,  de  son  c6te,  soutenant  ie  contraire: 

« Allez,  dit  le  calife  au  grand-vizir,  faites-les  pendre  tous  deux.— 
Mais,  sire,  dit  le  vizir,  s’il  n’y  en  a qu’un  de  criminel,  il  y aurail 
de  Tinjustice  a faire  mourir  1 autre.  » 

A ces  paroles  le  jeune  homme  reprit : a Je  jure,  par  le  grand 
Dieu  qui  a 61eve  les  cieux  a la  hauteur  ou  ils  sont,  que  c’est  moi 
qui  ai  tue  la  dame,  qui  l’ai  coupee  par  quartiers  et  jetee  dans  le 
Tigre,  il  y a quatre  jours.  Je  ne  veux  point  avoir  de  part  avec  les 
autres  au  jour  du  jugement,  si  ce  que  je  dis  n'est  pas  veritable: 
ainsi  c’est  moi  qui  dois  6tre  puni.  » Le  calife  fut  surpris  de  ce  ser- 
ment,  et  y ajouta  foi,  d'autant  plus  que  le  vieillard  n’y  repliqua 
rien.  C’est  pourquoi,  se  tournant  vers  le  jeune  homme:  « Malheu- 
reux,  lui  dit-il,  pour  quel  sujet  as-tu  commis  un  crime  si  detes- 
table, et  quelle  raison  peux-tu  avoir  d’etre  venu  t'offrir  toi-meme 
a la  mort  ? — Commandeur  des  croyants,  repondit-il,  si  Ton  met- 
tait  par  ecrit  tout  ce  qui  s’est  passe  entre  cette  dame  et  moi,  ce  se- 
rait  une  histoire  qui  pourrait  £tre  tres-utile  aux  hommes. — Ra- 
conte-nous-la  done,  reprit  le  calife,  je  te  i’ordonne.  » Le  jeune 
homme  obeit. 

(1  dit  que  le  vieillard  qui  s’etait  declare  coupable  etait  son  oncle 
paternel,  et  que  la  femme  massacree  etait  sa  propre  femme  et  la 
fille  du  vieillard.  Pendant  une  dangereuse  maladie,  cette  femme 
avait  eu  la  fantaisie  de  manger  des  pommes  ; mais,  a quelque  prix 
que  ce  fftt,  le  mari  n’en  avait  pu  trouver  une  seule  dans  Bagdad. 
Ayant  appris  qu’il  ne  pouvait  esperer  d’en  trouver  que  dans  le  jar- 
din  du  calife  a Bassora,  il  fit  aussitdt  le  voyage  et  rapporta  de  cette 
ville  trois  pommes,  les  seules  qu’il  eftt  pu  trouver,  et  qu’il  paya 
un  sequin  la  piece.  Mais  quand  il  presenta  ces  trois  pommes  a sa 
femme,  il  se  trouva  que  l’envie  de  cette  derniere  etait  passee  ; ainsi 
elle  se  contenta  de  les  recevoir  et  les  mit  aupr£s  d’elle. 

Quelques  jours  apres,  le  jeune  marchand  etant  dans  sa  boutique, 
reconnut  une  de  ces  pommes  dans  les  mains  d’un  grand  esclave 
noir,  de  mauvaise  mine.  Ayant  demande  a 1’esclave  d’oii  lui  ve- 
nait  cette  pomme,  celui-ci  repondit  en  riant  que  e’etait  un  present 
que  lui  avait  fait  sa  maitresse  qui  etait  malade. 

Ce  discours  me  mit  hors  de  moi-m^me,  continua  le  jeune 
homme.  Je  me  levai  de  ma  place ; et  apres  avoir  ferme  ma  bou- 
lijue,  je  courus  chez  moi  avec  empressement,  et  montai  a lacham- 
bre  de  ma  femme.  Je  regardai  d’abord  oil  etaient  les  pommes,  et 
n’en  voyant  que  deux,  je  demandai  oil  etait  la  troisieme.  Alorsma 
femme  ayant  tourne  la  tete  du  cdte  des  pommes,  et  n’en  ayant 
aper^u  que  deux,  me  repondit  froidement:  a Mon  cousin,  je  ne 
sais  ce  qu’elle  est  devenue.  » A cette  reponse  je  ne  fis  pas  difficul- 
ty do  croire  que  ce  que  m’avait  dit  1’esclave  ne  fut  veritable.  En 
mfime  temps  je  me  laissai  emporter  ii  ma  fureur  jalouse  ; et  tirant 
un  couteau  qui  etait  attache  a ma  ceinture,  je  le  plongeai  dans  la 
gorge  de  cette  miserable.  Ensuite  je  lui  coupai  la  tete  et  mis  son 
corps  par  quartiers;  j’en  fis  un  paquet  que  je  cachai  dans  un  pa 
nier  pliant ; et  aprfcs  avoir  cousu  l'ouverture  du  panier  avec  un 
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fil  da  laine  rouge,  je  Tenfermai  dans  un  coffre  que  je  chargeai sur 
rnes  epaules  des  qu’il  fut  nuit  et  que  j’allai  jeter  dans  le  Tigre. 

Les  deux  plus  petits  de  rnes  eufants  Itaient  deja  couches  et  en- 
dormis,  et  le  troisieme  etait  hors  de  la  maison  : je  le  trouvai  & 
mon  retour  assis  pres  de  la  porte  et  pleurant  a chaudes  larmes.  Je 
lui  demandai  le  sujet  de  ses  pleurs.  « Mon  pere,  me  dit-il,  j’ai  pris 
ce  matin  a ma  mere,  sans  qu’elle  en  ait  rien  vu,  une  des  trois 
pommes  que  vous  lui  avez  apportees.  Je  l’ai  gardee  longtemps  ; 
mais  comme  je  jouais  tant6t  dans  la  rue  avec  mes  petits  freres,  un 
grand  esclave  qui  passait  me  l’a  arrachee  de  la  main  et  l’a  empor- 
tee  ; j’ai  couru  apres  lui  en  la  lui  redemandant;  mais  j’ai  eu  beau 
lui  dire  qu’elle  appartenait  a ma  mere  qui  etait  malade,  que  vous 
aviez  fait  un  voyage  de  quinze  jours  pour  Taller  chercher  : tout 
cela  a ete  inutile.  II  n’a  pas  voulu  me  la  rendre;  et  comme  je  le 
suivais  en  criant  apres  lui,  il  s’est  retourne,  m’a  battu,  et  puis  s'est 
mis  a courir  de  toute  sa  force  par  plusieurs  rues  detournees,  de 
maniere  que  je  I’ai  perdu  de  vue.  Depuis  ce  temps-la,  j’ai  ete  me 
promener  hors  de  la  ville,  en  attendant  que  vous  revinssiez;  et  je 
vous  attendais,  mon  pere,  pour  vous  prier  de  n’en  rien  dire  a ma 
mere,  de  peur  que  cela  ne  la  rendit  plus  mal.  » En  achevant  ces 
mots,  il  redoubla  ses  larmes. 

Le  discours  de  mon  fils  me  jeta  dans  une  affliction  inconcevable. 
Je  reconnus  alors  Tenormite  de  mon  crime,  et  je  me  repentis,  mais 
trop  tard,  d’avoir  ajoute  foi  aux  impostures  du  malheureux  esclave, 
qui,  sur  ce  qu’il  avaitappris  de  mon  fils,  avait  compose  la  funeste 
fable  que  j’avais  prise  pour  une  verile.  Mon  oncle,  qui  est  ici  pre- 
sent, arriva  sur  ces  entrefaites,  il  venait  pour  voir  sa  fille  ; mais 
au  lieu  de  la  trouver  vivante,  il  apprit  par  moi-meme  qu’elle  ne- 
tait  plus,  car  je  ne  lui  deguisai  rien  ; et  sans  attendre  qu’il  mecon- 
damn&t,  je  me  declarai  moi-meme  le  plus  criminel  de  tous  les  hom- 
ines. Neanmoins,  au  lieu  de  m’accabler  de  justes  reproches,  iljoi- 
gnit  ses  pleurs  aux  miens,  et  nous  pleurames  ensemble  trois  jours 
sans  relache,  lui,  la  perte  d’une  fille  qu’il  avait  toujours  tendre- 
ment  aimee,  et  moi  celle  d’une  femme  qui  m’etait  chere,  et  dont 
je  m’etais  prive  d’une  maniere  si  cruelle  et  pour  avoir  trop  legere- 
ment  cru  le  rapport  d’un  esclave  menteur. 

Voilci,  Gommandeur  des  croyants,  I’aveu  sincere  que  Yotre  Ma- 
jeste  a exige  de  moi.  Yous  savez  a present  toutes  les  circonstances 
de  mon  crime,  et  je  vous  supplie  tres-humblement  d’en  ordonner 
la  punition  ; quelque  rigoureuse  qu’elle  puisse  etre,  je  n’en  mur- 
murerai  point,  et  je  latrouverai  trop  legere. 

Le  calife  fut  extremement  etonne  de  ce  que  le  jeune  homme  ve- 
aait  de  lui  raconter.  Mais  ce  prince  equitable  trouvant  qu’il  etait 
plus  a plaindre  qu’il  n’etait  criminel,  entra  dans  ses  interets.  «L’ac- 
tion  de  ce  jeune  homme,  dit-il,  peut  etre  pardonnee  de  Dieu  et 
trouver  gr&ce  devant  les  hommes.  Le  mechant  esclave  est  la  cause 
unique  de  ce  meurtre : c’est  lui  seul  qu’il  faut  punir.  G’est  pour- 
quoi,  continua-t-il  en  s’adressant  au  grand-vizir,  je  te  donne  troii 
jours  pour  le  trouver.  Si  tu  ne  me  Tamenes  dans  ce  terme,  je  te 
ferai  raourir  & sa  place.  » 
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Le  malheureux  Giafar,  qui  s’etait  cru  hors  de  danger,  fut  acca 
ble  de  ce  nouvel  ordre  du  calife;  mais  comine  il  n’osait  rieri  re' 
pliquer  a ce  prince,  dont  il  connaissait  J’humeur,  il  s’eloigna  de  sa 
presence  et  se  retira  chez  lui  les  larmes  aux  yeux,  persuade  qu’il 
n’avait  plus  que  trois  jours  a vivre.  11  etait  tellement  convaincu 
qu'il  ne  trouverait  point  l’esclave,  qu’il  n’en  fit  pas  la  moindre  re- 
cherche. « Il  n’est  pas  possible,  disait-il,  que  dans  une  ville  telle 
que  Bagdad,  ou  il  y a une  infinite  d’esclaves  noirs,  je  demele  ce- 
lui  dont  il  s’agit.  A moins  que  Dieu  ne  me  le  fasse  connaitre, 
comme  il  m’a  deja  fait  connaitre  l’assassin,  rien  ne  peut  me  sau- 
ver.  » 

Il  passa  les  deux  premiers  jours  a s’afiliger  avec  sa  famille  qui 
gemissait  autour  de  lui,  en  se  plaignant  de  la  rigueur  du  calife. 
Le  troisieme  etant  venu,  il  se  disposa  a mourir  avec  fermete, 
comme  un  ministre  integre  qui  n’avait  rien  a se  reprocher.  II  lit 
venir  des  cadis  et  des  temoins  qui  signerent  le  testament  qu’il  fit 
en  leur  presence.  Apres  cela,  il  embrassa  sa  femme  et  ses  enfants, 
et  leur  dit  le  dernier  adieu.  Toute  sa  famille  fondait  en  larmes. 
Jamais  spectacle  ne  fut  plus  touchant.  Enfin,  un  huissier  du  palais 
arriva  qui  lui  dit  que  le  calife  s’impatientait  de  n’avoir  ni  de  ses 
nouvelles  ni  de  celles  de  Eesclave  noil*  qu’il  lui  avait  commande 
de  chercher.  «J’ai  ordre,  ajoula-t-il,  de  vous  mener  devant  son 
trdne.  » L’afilige  vizir  se  mit  en  etat  de  suivre  l’huissier.  Mais 
comme  ilallait  sortir,  on  lui  amena  la  plus  petite  de  ses  lilies  qui 
pouvait  avoir  cinq  ou  six  ans.  Les  femmes  qui  avaient  soin  d’elle 
la  venaient  presenter  a son  p&re,  afin  qu'il  la  vit  pour  la  derniere 
fois. 

Comme  il  avait  poui  elle  une  tendresse  particuliere,  il  pria 
1’huissier  de  lui  permettre  de  s’arr£ter  un  moment.  Alors  il  s’ap- 
procha  de  sa  fille,  la  prit  entre  ses  braset  1’embrassa  plusieurs  fois. 
En  Eembrassant,  il  s’aper^ut  qu’elle  avait  sous  sa  robe  quGlque 
chose  de  gros  et  qui  avait  de  l’odeur.  « Ma  chere  petite,  lui  dit-il. 
qu’avez-vous  la? — Mon  cher  pere,  lui  repondit-elle,  c’est  une 
pomme  sur  laquelle  est  ecrif  le  nom  du  calife  notre  seigneur  et 
maitre.  Riban,  notre  esclave,  me  l’a  vendue  deux  sequins.  » 

Aux  mots  de  pomme  et  d’esclave,  le  grand-vizir  Giafar  fit  un 
cri  de  surprise  m61e  de  joie  ; il  dit  a sa  fille  de  lui  remettre  cette 
pomme.  11  fit  appeler  l’esclave,  qui  n’etait  pas  loin:  et  lorsqu’il 
fut  devant  lui : « Maraud,  lui  dit-il,  ou  as-tu  pris  cette  pomme  ? — 
Seigneur,  repondit  l’esclave,  je  vous  jure  que  je  ne  l’ai  derobee  ni 
chez  vous  ni  dans  le  jardin  du  Commandeur  des  croyants.  L’autre 
jour,  ccmme  je  passais  dans  une  rue  aupres  de  trois  ou  quatre  pe- 
tits  enfants  qui  jouaient,  et  dont  l’un  la  tenait  a la  main,  je  la  lui 
arrachai  et  1 emportai.  L’enfant  courut  apres  moi  en  me  disant 
que  la  pomme  n’etait  pas  a lui,  mais  a sa  mere  qui  etait  malade, 
et  que  son  pere,  pour  contenter  l’envie  qu'elle  en  avait,  avait  fait 
un  long  voyage,  d’ou  il  en  avait  apporte  trois  ; que  celle-la  en 
6tait  une  qu’il  avait  prise  sans  que  sa  mere  en  sfit  rien.  Il  eut  bean 
me  prier  de  la  lui  rendre.  je  n’en  voulus  rien  faire ; je  l’apportai 
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au  logis,  et  la  vendis  deux  sequins  a votre  fille.  Voila  tout  ce  que 
j’ai  a vous  dire.  » 

Giafar  ne  put  assez  admirer  comment  la  friponnerie  d’un  esclave 
avait  ete  cause  de  la  mort  d’une  femme  innocente  et  presque  de  la 
sienne.  I!  mena  l’esclave  avec  lui ; et  quand  il  fut  devant  le  calife, 
il  fit  au  prince  un  detail  exact  de  tout  ce  que  lui  avait  dit  I’esflave, 
et  du  hasard  par  lequel  il  avait  decouvert  son  crime. 

Jamais  surprise  n’egala  celie  du  calife.  Il  ne  pul  se  contenir  ni 
s’empecher  de  faire  de  grands  eclats  de  rire.  A la  fin,  il  reprit  un 
air  serieux,  et  dit  au  vizir  que  puisque  son  esclave  avait  cause  un 
si  etrange  desordre,  il  meritait  une  punition  exemplaire.  « Je  ne 
puis  en  disconvenir,  sire,  repondit  le  vizir;  mais  son  crime  n’est 
pas  irremissible.  Je  prie  Votre  Majeste  de  considerer  qu’il  y a plus 
d’etourderie  de  la  part  du  coupable  que  d’intentions  veritablemcnt 
criminelles.  Tout  le  malheur  vient  de  renchainement  fatal  d’une 
foule  de  circonstances  fortuites  qui  ont  fait  jouer  dans  toute  cette 
affaire  un  si  triste  r61e  a la  pomme  d^robee.  Gr&ce  done,  Com- 
mandeur  des  croyants,  grace  pour  un  esclave  qui  a agi  sans  re- 
flexion et  qui  se  repent  achievement  de  sa  faute.  » 

Le  calife  se  rendit  a ces  raisons  de  Giafar  ; il  accorda  la  grice 
de  1’esclave  Riban  ; et  pour  consoler  le  jeune  homme  de  la  douleur 
qu’il  avait  de  s’etre  prive  lui-mSme  si  malheureusement  d’une 
femme  qui  lui  avait  toujours  ete  ch&re,  ce  prince  le  maria  avec 
une  de  ses  esclaves,  le  combla  de  biens,  et  le  traita  avec  distinction 
jusqu’&  sa  mort. 

Le  jour  suivant,  d&s  le  matin,  Scheherazade  commenca  une  hi»- 
toire  qu’elle  avait  promise  au  sultan. 

Histoire  du  petit  Bossu. 

Il  y avait  autrefois  a Casgar,  aux  extremites  de  la  Grande-Tar- 
larie,  un  tailleur  qui  avait  une  femme  qu’il  airmail  beaucoup,  et 
dont  il  elait  aime  de  meme.  Un  jour  qu’il  travaillait,  un  petit  bos- 
su  vint  s’asseoir  a l’entree  de  sa  boutique,  et  se  mil  a chanter  en 
jouant  du  tambour  de  basque.  Le  tailleur  prit  plaisir  a l’entendre, 
et  resolut  de  1’emmener  dans  sa  maison  pour  rejouir  sa  femme. 
Avec  ses  chansons  plaisantes,  disait-il,  il  nous  divertira  tous  deux 
ce  soir.  Il  lui  en  fit  la  proposition,  et  le  bossu  I’ayant  acceptee,  il 
ferma  sa  boutique  et  le  mena  chez  lui. 

Desqu’ilsy  furent  arrives,  la  femme  du  tailleur,  qui  avait  deja 
mis  le  couvert,  parce  qu’il  etait  temps  de  souper,  servit  un  bon 
plat  de  poisson  qu’elle  avait  prepare.  Ils  se  mirent  tous  trois  & 
table  ; mais,  en  mangeant,  le  bossu  avala  par  malheur  une  giosse 
ar6te  ou  un  os,  dont  il  mourut  en  peu  de  moments,  sans  que  le 
tailleur  et  sa  femme  y pussent  remedier.  Ils  furent  l’un  et  l’autre 
d’autant  plus  effrayes  de  cet  accident,  qu’il  etait  arrive  chez  eux, 
et  qu’ils  avaient  sujet  de  craindre  que  si  la  justice  venait  a le  sa- 
voir,  on  ne  les  punit  comme  des  assassins.  Le  mari,  neanmoins, 
trouva  un  expedient  pour  se  defaire  du  corps  mort : il  fit  reflexion 
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qu’il  demeurait  dans  le  voisinage  un  medecin  juif ; et  la-dessii9 
ayant  forme  un  projet,  pour  commencer  a l'executer,  sa  femme  el 
lui  prirent  le  bossu,  Tun  par  les  pieds,  l’autre  par  la  tete,  et  be 
porterent  jusqu’au  logis  du  medecin.  Ils  frapperent  a sa  porte,  oil 
aboutissait  un  escalier  tres-roide  par  ou  Ton  montait  a sa  chambre. 
Une  servante  descend  aussitbt,  meme  sans  lumiere,  ouvre  et  de- 
mande  ce  qu’ils  souhaitent.  « Remontez,  s’il  vous  plait,  repondit 
le  tailleur,  et  dites  a votre  maitre  que  nous  lui  amenons  un  homme 
bien  malade,  pour  qu’il  lui  ordonne  quelque  remede.  Tenez, 
ajouta-t-il  en  lui  mettant  dans  la  main  une  piece  d’argent,  donnez- 
lui  cela  par  avance,  afiu  qu’il  soit  persuade  que  nous  n’avons  pas 
dessein  de  lui  faire  perdre  sa  peine.  » Pendant  que  la  servante 
remonta  pour  faire  part  au  medecin  juif  d’une  si  bonne  nouvelle, 
le  tailleur  et  sa  femme  porterent  promptement  le  corps  du  bossu 
au  haut  de  l'escalier,  le  laisserent  la,  et  retournerent  chez  eux  en 
diligence. 

Gependant  la  servante  ayant  dit  au  medecin  qu’un  homme  et  une 
femme  l’attendaient  a la  porte  et  le  priaient  dedescendre  pour  voir 
un  malade  qu’ils  avaicnt  amene,  et  lui  a^ant  remis  entre  les  mains 
l’argent  qu’elle  avait  recu,  il  fut  transports  de  joie ; se  voyanl 
paye  d’avance,  il  crut  que  c’etait  une  bonne  pratique  qu’on  lui 
amenait  et  qu’il  ne  fallait  pas  negliger.  « Prends  vite  de  la  lu- 
miere, dit-il  a sa  servante,  et  suis-moi.  » En  disant  cela,  il  s'avan- 
$a  vers  l’escalier  avec  tant  de  precipitation,  qu’il  n’attendit  pas 
qu’on  l’eclairat,  et  venant  k rencontrer  le  bossu,  il  lui  donna  du 
pied  dans  les  cdtes  si  rudement  qu’il  le  fit  rouler  jusqu’au  bas  de 
l’escalier;  peu  s’en  fallut  qu’il  ne  tombM  et  ne  roulat  avec  lui. 

« Apporte  done  vite  de  la  lumiere!  » cria-t-il  a sa  servante.  Entin 
elle  arriva  ; il  descendit  avec  elle;  et  trouvant  que  ce  qui  avail 
route  etait  un  homme  mort,  il  fut  tellement  effraye  de  ce  spectacle, 
qu’il  invoqua  Molise,  Aaron,  Josue,  Esdras  et  tous  les  autres  pro- 
phetes  de  sa  loi.  « Malheureux  que  je  suis  ! disait-il,  pourquoi 
ai-je  voulu  descendre  sans  lumiere  ? J’ai  acheve  de  tuer  ce  malade 
qu'on  m'avait  amene.  Je  suis  cause  de  sa  mort  et  je  suis  perdu. 
Helas  ! on  va  bientdt  me  tirer  de  chez  moi  comme  un  meurtrier.  » 

Malgre  le  trouble  qui  l’agitait,  il  ne  laissa  pas  d’avoir  la  precau- 
tion de  fermer  sa  porte,  de  peur  que  par  hasard  quelqu'un,  venant 
k passer  dans  la  rue,  ne  s’apenjfit  du  malheur  dont  il  se  croyait  la 
cause.  11  prit  ensuite  le  cadavre,  et  le  porta  dans  la  chambre  de  sa 
femme,  qui  faillit  s’evanouir  quand  elle  le  vit  entrer  avec  cette 
charge.  « Ah!  e’est  fait  de  nous,  s’ecria-t-elle,  si  nous  ne  trouvons 
moyen  de  mettre  cette  nuit  hors  de  chez  nous  ce  corps  mort!  nous 
perdrons  indubitablement  la  vie  si  nous  le  gardons  jusqu’au  jour. 
Quel  malheur ! Comment  avez-vous  done  fait  pour  tuer  cet  hom- 
me ?— II  ne  s’agit  point  de  cela,  repartit  le  juif,  il  s’agit  de  trouver 
un  remede  a un  mal  si  pressant.  » 

Le  medecin  et  sa  femme  delibererent  ensemble  sur  ie  moyen  de 
»e  delivrer  du  corps  mort  pendant  la  nuit.  Le  medecin  eut  beau 
rever,  il  ne  trouva  nul  stratageme  p^ur  sortir  d’embarras;  mais 
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femme,  plus  fertile  en  inventions,  (lit:  « 11  me  vient  une  pensee. 
portons  ce  cadavre  sur  la  terrasse  de  notre  logis,  et  le  jetons  par 
la  cheminee  dans  la  maison  du  musulman  notre  voisin.  » 

Ce  musulman  etait  un  des  pourvoyeurs  du  sultan:  il  etait  char- 
ge du  soin  de  fournir  1’huile,  le  beurre  et  toutes  sortes  de  graisses. 
II  avait  chez  lui  son  magasin,  ou  les  rats  et  les  souris  faisaient  un 
grand  degat. 

Ce  medecin  juif,  ayant  approuve  (’expedient  propose,  sa  femme 
et  1 iik  prirent  le  bossu,  le  porterent  sur  le  toit  de  leur  maison,  et 
apres  lui  avoir  passe  des  cordes  sous  les  aisselles,  ils  le  descen- 
dirent  par  la  cheminee  dans  la  chambre  du  pourvoyeur,  et  si  dou- 
cement,  qu’il  demeura  plante  sur  ses  pieds  contre  le  mur,  comme 
s'il  eht  ete  vivant.  Lorsqu’ils  le  senlirent  en  bas,  ils  retirerent  les 
cordes  et  le  laisserent  dans  l’attitude  que  je  viens  de  dire.  Ils 
etaient  a peine  descendus  et  centres  dans  leur  chambre,  quand  le 
pourvoyeur  entra  dans  la  sienne.  II  revenait  d’un  festin  de  noces, 
auquel  il  avait  ete  invite  ce  soir-la,  et  il  avait  une  lanterne  a la 
main.  Il  fut  assez  surpris  de  voir,  a la  faveur  de  sa  lumiere,  un 
homme  debout  dans  sa  cheminee;  mais  comme  il  etait  naturelle- 
ment  courageux  et  qu’il  s'imagina  que  c’etait  un  voleur,  il  se  sai- 
sit  d’un  gros  b&ton  ; puis  courant  droit  au  bassu  : « Ah  ! ah  ! lui 
dit-il,  je  m’imaginais  que  c’etaient  les  rats  et  les  souris  qui  man- 
geaient  mon  beurie  et  mes  graisses,  et  c’est  toi  qui  descends  par  la 
cheminee  pour  me  voler  ! Je  ne  crois  pas  qu’il  te  prenne  jamais 
envie  d’y  revenir.  i,En  achevant  ces  mots,  il  frappa  le  bossu,  et  lui 
donna  plusieurs  coups  de  bJton.  Le  cadavre  tomba  le  nez  contre 
terre.  Le  pourvoyeur  redouble  ses  coups  ; mais  remarquant  enfin 
que  le  corps  qu'il  Lappe  est  sans  mouvement,  il  s’arrete  pour  le 
considered  Alors,  voyant  que  c’etait  un  cadavre,  la  crainte  com- 
ment de  succeder  a la  colere.  Qu'ai-je  fait,  miserable?  dit-il.  Je 
viens  d'assommer  un  homme  ! Ah  ! j’ai  porte  trop  loin  ma  ven- 
geance. Grand  Dieu,  si  vous  n’avez  pitie  de  moi,  c’est  fait  de  ma 
vie.  Maudites  soient  mille  fois  les  graisses  et  les  huiles  qui  sont 
cause  que  j’ai  com  mis  une  action  si  criminelle!  » Il  demeura  pile 
et  defait;  il  croyait  deja  voir  les  ministres  de  la  justice  qui  le  trai- 
naient  au  supplice;  il  ne  savait  quelle  resolution  il  devait  pren- 
dre. 

Le  pourvoyeur  du  sultan  de  Gasgar,  en  frappant  le  bossu,  n’a- 
vait  pas  pris  garde  a sa  bosse  : lorsqu'il  s’en  aperput,  il  fit  des  im- 
precations contre  lui.  « Maudit  bossu,  s’ecria-t-il,  plfit  a Dieu  que 
tu  m’eusses  vole  toutes  mes  graisses,  et  que  je  net’eusse  point  trou- 
v6  ici : je  ne  serais  pas  dans  1’embarras  ou  jesuis  pour  1’amour  de 
toi  et  de  ta  vilaine  bosse  ! Etoiles  qui  brillez  aux  cieux,  ajouta-t-il, 
n’ayez  de  la  lumiere  que  pour  moi  dans  un  danger  si  evident.  » 
En  disant  ces  paroles,  il  chargea  le  bossu  sur  ses  epaules,  sortit  de 
sa  chambre,  alia  jusqu’au  bout  de  la  rue,  ou  l’ayant  pose  debout  et 
appuye  contre  une  boutique,  il  reprit  le  chemin  de  sa  maison  sans 
regarder  derriere  lui. 

Q lelques  moments  avant  le  jour,  un  marchand  chr&’en  qui  etait 
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fort  riche,  et  qui  fournissait  au  palais  du  sultan  la  plup»/i 
choses  dont  on  y avait  besoin,  apres  avoir  passe  la  nuit  en  societe, 
s’avisa  de  sortir  de  chez  lui  pour  aller  au  bain.  Ayant  reniarque 
que  la  nuit  etait  fort  avancee,  et  qu’on  allait  bientdt  appeler  a la 
priere  de  l’aube  du  jour,  il  se  hatait  d'arriver  au  bain,  ae  peur  que 
quelque  musulman,  allant  it  la  mosquee,  ne  le  rencontr&t.  Nean- 
moins,  quand  il  fut  au  bout  de  la  rue,  il  s’arreta  contre  la  bou- 
Mque  ou  le  pourvoyeur  du  sultan  avait  mis  le  corps  du  bossu,  le- 

3uel,  venant  a etre  secoue,  tomba  sur  le  dos  du  marchand,  qui, 
ans  la  pensee  que  c’etait  un  voleur  qui  l’atfaquait,  le  renversa  par 
terre  d’un  coup  de  poing  qu’il  lui  dechargea  sur  la  t6te  ; il  lui  en 
donna  beaucoup  d'autres  ensuite,  et  se  mit  a crier  au  voleur. 

Le  garde  du  quartier  vint  a scs  cris;  et,  voyant  que  c’etait  un 
chretien  qui  maltraitait  un  musulman  (car  le  bossu  etait  de  notre 
religion) : « Quel  sujet  avez-vous,  lui  dit-il,  de  maltraiter  ainsi  un 
musulman? — Il  a voulu  me  voler,  repondit  le  marchand,  et  il 
s’est  jete  sur  moi  pour  me  prendre  a la  gorge. — Vous  vons  6tes 
assez  venge,  repliqua  le  garde  en  le  tirant  par  le  bras:  dtez-voua 
de  la.  » En  meme  temps  il  tendit  la  main  au  bossu  pour  1’aider  k 
se  relever;  mais  remarquant  qu’il  etait  mort : « Oh  ! oh  ! pour- 
suivit-il,  c’est  done  ainsi  qu’un  chretien  a la  hardiesse  d'assassiner 
un  musulman!  » En  achevant  ces  mots  il  arreta  le  chretien  et  le 
mena  chez  le  lieutenant  de  police  oil  il  le  mit  en  prison  jusqu’a  ce 
que  le  juge  fut  leve  et  en  etat  d’interroger  l’accuse.  Cependant  le 
marchand  chretien,  en  reflechissant  sur  son  aventure,  ne  pouvait 
comprendre  comment  de  simples  coups  de  poing  avaient  £te  ca- 
pables  d’oter  la  vie  a un  horn  me. 

Le  lieutenant  de  police,  sur  le  rapport  du  garde,  et  ayant  vu  le 
cadavre,  qu’on  avait  apporte  chez  liti,  :i,torrogea  le  marchand  chr£. 
tien,  qui  ne  put  nier  un  crime  qu’il  n 'avait  j>ohi*  coouius  Gcnime 
le  bossu  appartenait  au  sultan,  car  c’etait  un  de  ses  boulTons,  le 
lieutenant  de  police  ne  voulut  pas  faire  mourir  le  chretien  sans 
avoir  auparavant  pris  les  ordres  du  prince.  11  alia  done  au  palais 
rendre  compte  de  ce  qui  se  passail  au  sultan,  qui  lui  dit : « Je  n’ai 
point  de  grdee  a accorder  a un  chretien  qui  tue  un  musulman; 
allez,  faites  votre  charge.  » A ces  paroles,  le  juge  de  police  fit 
dresser  une  potence.  envoya  des  crieurs  par  la  ville  pour  publier 
qu’on  allait  pendre  un  chretien  qui  avait  tue  un  musulman. 

Enfin,  on  tira  le  marchand  de  prison,  on  l’amena  au  pied  de  la 
potence  ; et  le  bourreau,  apres  lui  avoir  attache  la  corde  au  cou, 
allait  l’elever  en  fair,  lorsque  le  pourvoyeur  du  sultan,  fendant  la 
presse,  s’avanga  en  criant  au  bourreau  : « Attendez!  at’endez!  ne 
vous  pressez  pasl  ce  n’est  pas  lui  qui  a commis  le  meurtre,  c’est 
moi.  » Le  lieutenant  de  police,  qui  assistait  a l’execution,  se  mit  k 
interroger  le  pourvoyeur,  qui  lui  raconta  de  point  en  point  de 
quelle  manure  il  avait  tue  le  bossu,  et  il  acheva  en  disant  qu’il 
avait  porte  son  corps  a l’endroit  oil  le  marchand  chretien  1’avaii 
trouve.  a Vous  alliez,  ajouta-t-il,  faire  mourir  un  innocent,  puis- 
qu'il  ii«  peut  pas  avoir  tue  un  hornme  qui  e'etait  plus  en  vie 
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/.  est  bien  assez  pour  moi  d’avoir  assassine  un  rnusulman,  sans 
charger  encore  ma  conscience  de  la  mort  d’un  chretien  qui  n’est 
pas  coupable. » 

Le  pourvoyeur  du  sultan  de  Casgar  s’etant  accus6  lui-m6me  pu- 
bliquement  d’etre  l’auteur  de  la  mort  du  bossu,  le  lieutenant  de 
police  ne  put  se  dispenser  de  rendre  justice  au  rnarchand.  « Laisse, 
dit-il  au  bourreau,  laisse  aller  le  chretien,  et  pends  cet  hornme  & 
sa  place,  puisqu’il  est  evident,  par  sa  propre  confession,  qu’il  est 
le  meurtrier.  » Le  bourreau  lacha  le  rnarchand,  mit  aussit6t  la 
corde  au  con  du  pourvoyeur;  et,  dans  le  temps  qu’il  allait  l’expe- 
dier,  il  entendit  la  voix  du  medecin  juif,  qui  le  priait  instamment 
de  suspendre  lexecution,  et  qui  se  faisait  faire  place  pourse  rendre 
au  pied  de  la  potence. 

Quand  il  fut  devant  le  juge  de  police  : « Seigneur,  lui  dit-il,  ce 
rnusulman  que  vous  voulez  faire  pendre  n’a  pas  merite  la  mort ; 
c’est  moi  seul  qui  suis  criminel.  Hier,  pendant  la  uuit,  un  hornme 
et  une  femme  que  je  ne  c^nnais  pas  vinrent  frapper  a ma  porte 
avec  un  malade  qu’ils  m’arnenaient.  Ma  servante  alia  ouvrir  sans 
lumiere,  et  re§ut  d’eux  une  piece  d’argent  pour  me  venir  dire  de 
leur  part  de  prendre  la  peine  de  descendre  pour  voir  le  malade. 
Pendant  qu’elle  me  parlait,  ils  apporterent  le  malade  au  haul  de 
I’escalier,  puis  disparurent.  Je  descendis  sans  attendre  que  ma  ser- 
vante eut  allume  une  chandelle  ; et  dans  1’obscurite,  venant  a don- 
ner  du  pied  contre  le  malade,  je  le  fis  rouler  jusqu’au  has  de  l’es- 
calier.  Enfiu  je  vis  qu’il  etait  mort,  et  que  c’etait  le  rnusulman 
bossu  donton  veut  aujourd’hui  venger  le  trepas.  Nous  primes  le 
cadavre,  ma  femme  et  moi,  nous  le  portames  sur  notre  toit,  d’oii 
nous  passames  sur  celui  du  pourvoyeur  notre  voisin,  que  vous  al- 
!iez  faire  mourir  injustement,  et  nous  le  descendimes  dans  sa 
:hambre  par  sa  cheminee.  Le  pourvoyeur  I’ayant  trouve  chez  lui, 
I’a  traite  comme  un  voleur,  l’a  frappe,  eta  cru  l’avoir  tue ; ceia 
if est  pas,  comme  vous  le  voyez  par  ma  deposition.  Je  suis  done  le 
seul  auteur  du  meurtre  ; et  quoique  je  le  sois  contre  mon  inten- 
tion, j’ai  resolu  d’expier  mon  crime,  pour  n ’avoir  pas  a me  repro- 
clier  la  mort  de  deux  musuhnans,  en  souffrant  que  vous  6tiez  la 
vie  au  pourvoyeur  du  sultan,  dont  je  viens  vous  reveler  l’inno- 
cence.  Henvoyez-le  done,  s’il  vous  plait,  et  me  mettez  a sa  place, 
puisque  personne  que  moi  n'est  cause  de  la  mort  du  bossu. » 

Des  que  le  juge  de  police  fut  persuade  que  le  medecin  juif  etait 
le  meurtrier,  il  ordonna  au  bourreau  de  se  saisir  de  sa  personne, 
et  de  mettre  en  liberte  le  pourvoyeur  du  sultan.  Le  medecin  avait 
d£ja  la  corde  au  eou,  il  allait  cesser  de  vivre,  quand  on  entendit  la 
voix  du  tailleur,  qui  priait  le  bourreau  de  ne  pas  passer  plus  avant, 
et  qui  faisait  ranger  le  peuple  pour  s’avancer  vers  le  lieutenant  de 
police,  devant  lequel  etant  arrive  : ((Seigneur,  lui  dit-il,  peu  s’en 
est  faliu  que  vous  n’ayez  fait  perdre  la  vie  a trois  personnes  inno- 
centes ; rnais  si  vous  voulez  bien  avoir  la  patience  de  m’entendre, 
vous  allez  connaitre  le  veritable  assassin  du  bossu.  Si  sa  mort  doit 
hre  expiee  par  une  autre,  c’est  par  la  mienne.  Hier,  vers  la  fin  du 
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jour,  comme  je  travaillais  dans  ma  boutique,  et  que  j’etai;  en  hu 
meur  de  m’egayer,  le  bossu  a demi-ivre  arriva  et  s’assit.  II  chanta 
quelque  temps,  et  je  lui  proposal  de  venir  passer  la  soiree  chez 
moi.  11  y consentit,  et  je  l’emmenai.  Nous  nous  mimes  a table,  et 
je  lui  servis  un  morceau  de  poisson  ; en  le  mangeant,  une  arete 
ou  un  os  s’arrSta  dans  son  gosier ; et  quelque  chose  que  nous 
pftmes  faire,  ma  femme  et  moi,  pour  le  soulager,  il  mourut  en 

Seu  de  temps.  Nous  fftmes  fort  affliges  de  sa  mort ; et,  de  peur 
'en  6tre  repris,  nous  portames  le  cadavre  a la  porte  du  medecin 
juif.  Je  frappai,  et  je  dis  a la  servante  qui  vint  ouvrir  de  remonter 
promptement,  et  de  prier  son  maitre  de  notre  part  de  descendre 
pour  voir  un  malade  que  nous  lui  amenions;  et  afin  qu’il  ne  refu- 
sed pas  de  venir,  je  la  chargeai  de  lui  remettre  en  main  propre  une 
piece  d’argent  que  je  lui  donnai.  Des  qu’elle  fut  remontee,  je  por 
tai  le  bossu  au  naut  de  l’escalier  sur  la  premiere  marche,  et  nous 
sortimes  aussitdt,  ma  femme  et  moi,  pour  nous  retirer  chez  nous. 
Le  medecin,  en  voulant  descendre,  fit  rouler  le  bossu  ; ce  qui  lui 
a fait  croire  qu’il  etait  cause  de  sa  mort. — Puisque  cela  est  ainsi, 
ajouta-t-il,  laissez  aller  le  medecin,  et  me  faites  mourir.  » 

Le  lieutenant  de  police  et  tous  les  spectateurs  ne  pouvaient  assez 
admirer  les  etranges  evenements  dont  la  mort  du  bossu  avait  ete 
suivie.  « L&che  done  le  medecin  juif,  dit  le  juge  au  bourreau,  et 
pends  le  tailleur,  puisqu’il  confesse  son  crime.  II  faut  avouer  que 
cette  histoire  est  bien  extraordinaire,  et  qu’elle  merite  d’etre  ecrite 
en  lettres  d’or.  » Le  bourreau  ayant  mis  en  liberte  le  medecin, 
passa  une  corde  au  cou  du  tailleur. 

Sire,  pendant  que  le  bourreau  se  preparait  a pendre  le  tailleur, 
le  sultan  de  Casgar,  qui  ne  pouvait  se  passer  longtemps  du  bossu. 
son  boulfon,  ayant  demande  a le  voir,  un  de  ses  ofiiciers  lui  dit  • 

« Sire,  le  bossu  dont  Vatre  Majeste  est  en  peine,  apres  s’elre  eni- 
vre  hier,  s’echappa  du  palais,  contre  sa  coutume,  pour  aller  cou- 
rir  par  la  ville,  et  a ete  trouve  mort  ce  matin.  On  a conduit  de 
vant  le  juge  de  police  un  homme  accuse  de  l’avoir  tue,  et  aussitot 
le  juge  a fait  dresser  une  poten:e.  Comme  on  allait  pendre  l’accu- 
se,  un  homme  est  arrive,  et  apres  celui-lci  un  autre,  qui  s’accusent 
eux-memes  et  se  dechargent  1’un  1’autre.  II  y a longtemps  que 
cela  dure,  et  le  lieutenant  de  police  est  actuellement  occupe  a 
interroger  un  troisieme  homme  qui  se  dit  le  veritable  assassin.  » 
A ce  discours,  le  sultan  de  Casgar  envoya  un  huissier  au  lieu  du 
supplice  : « Allez,  lui  dit-il,  en  toute  diligence,  dire  au  juge  de 
police  qu’il  m’amene  incessamment  les  accuses,  etqu’on  m’apporte 
aussi  le  corps  du  pauvre  bossu,  que  je  veux  voir  encore  une  fois.  » 
L’huissier  partit  ; et  arrivant  dans  le  temps  que  le  bourreau  com- 
men$ait  i tirer  la  corde  pour  pendre  le  tailleur,  il  cria  de  toute  sa 
force  que  1’on  edit  a suspendre  l’execution.  Le  bourreau  ayant 
reconnu  1'huissier  n’osa  passer  outre,  et  14cha  le  tailleur.  A*pr&> 
cela,  1’huissier  ayant  joint  le  lieutenant  de  police,  declara  la 
volont£  du  sultan.  Le  juge  obeit,  prit  le  chemin  du  palais  avec  le 
tailleur,  le  medecin  juif,  le  pourvoveur  et  le  roarchand  chretien. 
et  fit  porter  par  quatre  de  ses  gens  le  corps  du  bossu. 
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Lorsqu’ils  fureut  tous  devant  le  sultan,  le  juge  de  police  se  pros- 
ttrna  aux  pieds  de  ce  prince,  et  quand  il  fut  releve  lui  raconta 
tidelement  tout  ce  qu’il  savait  de  l’histoire  du  bossu.  Le  sultan  la 
trouva  si  singuliere,  qu’il  ordonna  & son  historiographe  particulier 
de  l’ecrire  avec  toutes  ses  circonstances  ; puis  s’adressant  a toutes 
les  personnes  qui  etaient  presentes  : « Avez-vous  jamais,  leur 

dit-il,  rien  entendu  de  plus  surprenant  que  ce  qui  vient  dv.r.iver 
a 1’occasion  du  bossu  rnon  boulfon  ? » Le  marchand  chretien, 
apres  s’etre  prosterne  jusqu’a  toucher  la  terre  avec  son  front,  prit 
ia  parole  : « Puissant  monarque,  dit-il,  je  sais  une  histoire  plus 
£tonnante  que  celle  dont  on  vient  de  vous  faire  le  recit  ; je  vais 
vous  la  raconter,si  VotreMajeste  veut  m’en  donner  la  permission.  » 

Le  recit  du  marchand  chretien  etait  un  tissu  de  details  assei 
vulgaires.  II  parait  qu’elle  ne  fut  poini  du  gout  du  sultan  de 
Casgar ; car  il  se  mit  en  colere  et  voulut  le  faire  mounr,  lui,  et 
les  autres  accuses.  Mais  le  pourvoyeur  s’etant  jete  a ses  pieds  : 
« Prince,  lui  dit-il,  suspendez  votre  colere  et  daignez  m’ecouter. 
Si  I’histoire  que  je  vais  vous  conter  est  plus  interessante  que  celle 
du  bossu,  je  vous  conjure  de  nous  accorder  notre  grace.  » Le 
sultan  1’ayant  permis,  il  commenca  en  ces  termes 

Histoire  racontee  par  le  pourvoyeur  du  sultan 

de  Casgar. 

Sire,  une  personne  Je  consideration  m’invita  hier  aux  uoces 
d’une  de  ses  nlles.  Je  ne  manquai  pas  de  me  rendre  chez  elle  sur 
le  soir,  a l’heure  marquee,  et  je  me  trouvai  dans  une  reunion  de 
docteurs,  d’officiers  de  justice,  et  d’autres  personnes  les  plus  dis- 
tineru^es  de  cette  ville.  Apres  les  ceremonies,  on  servit  un  festin 
magnifique  ; on  se  mit  a table,  et  chacun  mangea  ce  qu’il  trouva 
de  plus  a son  gout.  Il  y avait,  entre  autres  choses,  une  entree 
accommodee  avec  de  Tail,  qui  etait  excellente,  et  dont  tout  le 
monde  voulait  avoir  ; et  com  me  nous  remarquames  qu’un  des 
convives  ne  s’empressait  pas  d’en  manger  quoiqu’elle  fut  devant 
lui,  nous  l’invit&mes  a mettre  la  main  au  plat  et  a nous  imiter.  11 
nous  conjura  de  ne  le  point  presser  la-dessus  : « Je  me  garderai 

bien,  nous  dit-il,  de  toucher  a un  ragout  oil  il  y aura  de  Tail  ; je 
n’ai  point  oublie  ce  qu’il  m’en  couta  pour  en  avoir  goute  autre- 
fois. » Nous  le  pri&mes  de  nous  raconter  ce  qui  lui  avait  cause 
une  si  grande  aversion  pour  Tail ; mais,  sans  lui  donner  le  temps 
de  nous  repondre  : « Est-ce  ainsi,  lui  dit  le  maitre  de  la  maison, 
que  vous  faites  honneur  a ma  table  ? Ce  ragotit  est  delicieux,  ne 
pretendez  pas  vous  exempter  d’en  manger  ; il  faut  que  vous  me 
fassiez  cette  grJce  comme  les  autres. — Seigneur,  lui  repartit  le 
convive,  qui  etait  un  marchand  de  Bagdad,  ne  croyez  pas  que  j'en 
use  ainsi  par  une  fausse  delicatesse  ; je  veux  bien  vous  obeir  si 
vous  le  voulez  absolument  ; mais  ce  sera  a condition  qu’apres  en 
a^oir  mange,  je  me  laverai,  s’il  vous  plait,  les  mains  quarante  fois 
dans  de  i’alcali,  quarante  autres  fois  avec  de  la  cendre  de  la  m£rat» 
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>ubstance,  et  autant  de  fois  avec  da  savon.  Yous  ne  trouverez  pa» 
mauvais  que  j’en  use  ainsi,  pour  ne  pas  contrevenir  an  serment 
que  j’ai  fait  de  ne  manger  jamais  de  ragout  a Fail  qu’a  cette 
condition.  » 

Le  maitre  du  logis,  ne  voulant  point  dispenser  le  marchand  de 
manger  du  ragout  k Fail,  commanda  a ses  gens  de  tenir  prets  un 
bassin  et  de  I’eau  avec  de  l’alcali,  de  la  cendre  de  la  m£me  subs- 
tance et  du  savon,  afin  que  le  marchand  se  lav&t  autant  de  fois 
qu’il  lui  plairait.  Apres  avoir  donne  cet  ordre,  il  s’adressa  au 
marchand  : « Faites  done  comrae  nous,  lui  dit-il,  et  mangez  ; 1’alcali, 
la  cendre  de  la  meme  substance  et  le  savon  ne  vous  manqueront 
Das.  » 

Le  marchand,  comme  en  colere  de  la  violence  qu’on  lui  faisait, 
avan§a  la  main,  prit  un  morcean  qu’il  porta  en  tremblant  a sa 
bouche,  et  le  mangea  avec  une  repugnance  dont  nous  fumes  tous 
fort  etonnes  ; mais,  ce  qui  nous  surprit  davantage,  e’est  que  nous 
remarqu&mes  qu’il  n’avait  que  quatre  doigts  et  point  de  pouce,  et 
personae  jusque-li  ne  s’en  eiait  encore  apergu,  quoiqu’il  eht  dej& 
mange  d'autres  mets.  Le  maitre  de  la  maison  prit  aussitdt  la 

Sarole  : « Yous  n’avez  point  de  pouce,  lui  dit  i 1 ; par  quel  acci- 
ent  l’avez  perdu  ? il  faut  que  ce  soit  a quelque  occasion  dont 
vous  ferez  plaisir  a la  compagnie  de  l’entretenir. — Seigneur, 
repondit  il,  ce  n’est  point  seulement  a la  main  droite  que  je  n’ai 
point  de  pouce,  je  n’en  ai  point  aussi  a la  gauche.  « En  meme 
temps  il  avan<ja  la  gauche,  et  il  nous  fit  voir  que  ce  qu’il  nous 
disait  etait  veritable.  « Ce  n’est  point  tout  encore,  ajouta-t-il,  le 
pouce  me  manque  de  meme  a l’un  et  a l’autre  pied  ; et  vous  pou- 
vez  m’en  croire.  Je  suis  estropie  de  cette  maniere  par  une  aven- 
ture  inouie,  que  je  ne  refuse  pas  de  vous  raconter  si  vous  voulez 
bien  avoir  la  patience  de  1’entendre  ; elle  ne  vous  causera  pas 
moins  d’etonnement  qu’elle  vous  fera  de  pitie.  Mais  permettez- 
moi  de  me  laver  les  mains  auparavant.  » A ces  mots,  il  se  leva 
de  table;  et  apres  s’dtre  lave  les  mains  six-vingts  fois,  il  revint 
prendre  sa  place,  et  nous  fit  le  recit  de  son  histoire  en  ces  termes  : 

« Yous  saurez,  mes  seigneurs,  que,  sous  le  r6gne  du  calife 
Haroun-al-Ilaschid,  mon  pere  vivait  a Bagdad,  oil  je  suis  ne,  et 
passait  pour  un  des  plus  riches  marchands  de  la  vi l le.  Mais  comme 
e’etait  un  homme  qui  negligeait  le  soin  de  ses  affaires,  au  lieu  de 
recueillir  de  grands  biens  a sa  mort,  j’eus  besoin  de  toute  l'eco- 
nomie  imaginable  pour  acquitter  les  dettes  qu'il  avait  laissees.  Je 
vins  pourtant  a bout  de  les  payer  toutes  ; et  par  mes  soins  tna 
petite  fortune  commenca  de  prendre  une  face  assez  riante. 

Un  matin  que  j’ouvrais  ma  boutique,  une  dame,  montee  sur 
une  mule  accompagnee  d’un  eunuque  et  suivie  de  deux  esclaves, 
passa  pres  de  ma  porte  et  s’arr^ta.  Elle  mit  pied  a terre  a I’aide 
de  feunuque,  qui  lui  preta  la  main  et  lui  dit  : « Madame,  je  vous 
1’avais  bien  dit  que  vous  veniez  de  trop  bonne  heure  : vous  voyez 
qu’il  n’y  a encore  personne  au  bezeslein  ; si  vous  aviez  voulu  me 
croire,  vous  vous  seriez  epargne  la  peine  que  vousavezd’attendre  » 
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Kile  regarda  de  toutes  parts,  et  voyant  en  elfet  qu’il  n’y  avait  pas 
d’autres  boutiques  que  la  mienne,elle  s’en  approcha  en  me  saluant, 
et  me  pria  de  lui  pennettre  de  se  reposer,  en  attendant  que  les 
nutres  marchands  arrivassent.  Je  repondis  k son  compliment 
conime  je  devais. 

La  dame  s’assit  dans  ma  boutique,  et,  remarquant  qu’il  n’y  avait 
personne  que  l’eunuque  et  moi  dans  tout  le  bezestein,  elle  se  de- 
couvrit  le  visage  pour  prendre  l’air  un  moment. 

A pres  qu’elle  se  fut  remise  au  meme  c-tat  qu’auparavant,  elle 
me  ait  qu  elle  cherchait  plusieurs  sortes  d’etoffes  des  plus  belles  et 
des  plus  riches  qu’elle  me  nomma,  et  elle  me  demanda  si  j’en 
avais.  « Helas  1 madame,  lui  repondis-je,  je  suis  un  jeune  mar- 
chand  qui  ne  fais  que  commencer  a m’etablir  : je  ne  suis  pas 
encore  assez  riche  pour  faire  un  si  grand  negoce,  et  c’est  une 
mortification  pour  moi  que  de  n’avoir  rien  a vous  presenter  de  ce 
qui  vous  a fait  venir  au  bezestein  ; mais  pour  vous  epargner  la 
peine  d’aller  de  boutique  en  boutique,  aussitdt  que  les  marchands 
seront  venus,  j’irai,  si  vous  le  trouvez  bon,  prendre  chez  eux  tout 
re  que  vous  souhaitez  ; ils  m’en  diront  le  prix  au  juste,  et  sans 
aller  plus  loin,  vous  ferez  ici  vos  emplettes.  » 

Je  courus  chercher  les  etofles  qu’elle  desirait,  et,  quand  elle  eut 
choisi  celles  qui  lui  plurent,  nous  en  arretames  le  prix  a cinq 
mille  drachmes  d’argent  monnaye.  J’en  fis  un  paquet,  que  je 
donnai  a l’eunuque,  qui  le  mit  sous  son  bras;  elle  se  leva  ensuite 
et  partit. 

La  dame  n’eut  pas  plus  tot  disparu  que  je  m’apergus  qu’elle 
j’en  allait  sans  payer,  et  que  je  ne  lui  avais  pas  seulement  demande 
c^ui  elle  etait  ni  oil  elle  demeurait.  Je  fis  reflexion  pourtant  que 
j etais  redevable  d’une  somme  considerable  a plusieurs  marchands, 
qui  n’auraient  peut-etre  pas  la  patience  d’attendre.  J’allai  m’ex- 
cuser  aupres  d’eux  le  mieux  qu’il  me  fut  possible,  en  leur  disar/.t 
que  je  connaissais  la  dame.  Enfin  je  revins  chez  moi  bien  embar- 
rasse  d une  si  grosse  dette. 

J’avais  prie  mes  creanciers  de  vouloir  bien  attendee  huit  jours 
pour  recevoir  leur  paiement : la  huitaine  echue,  il  ne  manquerent 
pas  de  me  presser  de  les  satisfaire.  Je  les  sup  pi  iai  de  m’accorder 
le  meme  delai  ; ils  y consentirent : mais  des  le  lendetnain,  je  vis 
arriver  la  dame  montee  sur  sa  mule,  avec  la  meme  suite  et  a la 
meme  heure  que  la  premiere  fois. 

Elle  vint  droit  a ma  boutique  : « Je  vous  ai  fait  un  pen  attendee, 
me  dit-elle  ; mais  enfin  je  vous  a|  porte  l’argent  des  etofles  que  j’ai 
prises  l’autre  jour  ; portez-le  chez  le  changeur,  qu'il  voie  s’il  est  de 
bon  aloi,  et  si  le  compte  y est.  » L’eunuque,  qui  avait  I’argeni, 
vint  avec  moi  chez  le  changeur,  et  la  somme  se  trouva  etre  juste 
et  tout  de  bon  argent.  Je  revins  el  je  causai  avec  la  dame  jusqu’a 
ce  que  toutes  les  boutiques  du  bezestein  furent  ouvertes.  (juoique 
nous  ne  parlassions  que  de  choses  tres-ordinaires,  elle  leur  donnait 
neanmoins  un  tour  qui  les  faisait  p araitre  nouvelles,et  qui  me  fit  voir 
queje  ne  m’etais  pas  trompe  qua: id,  des  la  premiere  conversation, 
j’avais  juge  qu’elle  avait  beaucou  > d’esurit. 
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Lorsque  les  marchands  furent  arrives,  et  qu’ils  eurent  ouven 
leurs  boutiques,  je  portai  ce  que  je  devais  a ceux  chez  qui  j’avais 
pris  des  etolles  a credit,  et  je  n’eus  pas  de  peine  a obtenir  d’eux 
qu’ils  m’en  confiassent  d’autres  que  la  dame  m'avait  demandees. 
J’enlevai  pour  mille  piece*  d’or,  et  la  dame  emporta  encore  la 
marchandise  sans  la  payer,  sans  me  rien  dire,  ni  sans  se  faire 
connaitre.  Ce  qui  m’etounait,  c'est  qu’elle  ne  hasardait  rien,  et 
que  je  demeurai  sans  caution  et  sans  certitude  d’etre  dedommage 
en  cas  que  je  ne  la  revisse  plus.  « E!!e  me  paie  une  somme  assez 
considerable,  me  disais-je  en  moi-meme  ; mais  elle  me  laisse 
redevable  d’une  autre  qui  Test  encore  davaniage.  Serait-ce  une 
trompeuse,  et  serait-il  possible  qu'elle  m’eut  leurre  d’abord  pour 
mieux  me  ruiner  ? les  marchands  ne  la  connaissent  pas,  et  c’est  a 
moi  qu’ils  s’adresseront.  » Je  ne  pus  m’empecher  de  faire  la-dessus 
des  reflexions  chagrinantes.  Mes  alarmes  augmenterent  mfime  de 
jour  en  jour  pendant  un  mois  entier,qui  s’ecoula  sans  que  je  recusse 
aucune  nouvelle  de  la  dame.  Enfin,  les  marchands  s’impatienterent, 
et  pour  les  satisfaire,  j'etais  pret  a vendre  tout  ce  que  j’avais, 
lorsque  je  la  vis  revenir  un  matin  dans  le  meme  equipage  que  les 
autres  fois. 

« Prenez  votre  trebuchet,  me  dit-elle,  pour  peser  l’or  que  je  vous 
apporte.  » Ces  paroles  acheverent  de  dissi per  ma  frayeur.  Avant 
que  de  compter  les  pieces  d’or,  elle  me  fit  plusieurs  questions  : 
entre  autres,  elle  me  demanda  si  j’etais  marie.  Je  lui  repondis 
que  non,  et  que  je  ne  1’avais  jamais  ete.  Alors,  elle  donna  for  a 
I’eunuque,  qui  me  le  fit  peser.  Pendant  que  je  le  pesais,  l’eunuque 
me  dit  a l’oreille  : « Ne  croyez  pas  que  ma  maitresse  ait  besoin 

de  vos  etoffes  ; elle  vient  ici  uniquement  pour  vous  : c'est  a 
cause  de  cela  qu’elle  vous  a demande  si  vous  etiez  marie.  Vous 
n’avez  qu’&  parler,  il  ne  tiendra  qu’a  vous  de  I’epouser,  si  vous 
voulez. — 11  est  vrai,  lui  repondis-je,  que  j’ai  admire  ses  attraits  des 
le  premier  moment  que  je  l’ai  vue  ; mais  je  n’osais  pas  aspirer  au 
bonheur  de  lui  plaire.  Je  suis  tout  a elle,  et  je  ne  manquerai  pas 
de  reccnnaitre  le  bon  office  que  vous  me  rendez. 

Enfin,  j’achevai  de  peser  les  pieces  d’or  ; et  pendant  que  je  les 
remettais  dans  le  sac,  I’eunuque  se  tourna  du  c6te  de  la  dame,  et 
lui  dit  que  j’etais  tres-content  ; c’etait  le  mot  dont  ils  etaient  con- 
venus  entre  eux.  Aussitot  la  dame,  qui  etait  assise,  se  leva,  et 
partit  en  me  disant  qu’elle  m’enverrait  l’eunuque,  et  que  je  n’au- 
rais  qu’k  faire  ce  qu’il  me  dirait  de  sa  part. 

Je  portai  a chaque  marchand  l’argent  qui  lui  etait  dh,  et  j’altendU 
iinpatiemment  I’eunuque  durant  quelques  jours  : il  arriva  enfin. 

Je  fis  bien  des  amities  a l’eunuque,  et  je  lui  deinandai  des  nou- 
velles  de  la  saute  de  sa  maitresse.  « Vous  etes,  me  repondi t-il, 
l’homme  du  monde  le  plus  heureux.  On  ne  peut  avoir  plus  d’envie 
de  vous  voir  qu’elle  en  a : et  si  elle  disposait  de  ses  actions,  elle 
viendrait  vous  chercher.  — A son  air  noble  et  & ses  manieres  bou- 
nces, lui  dis-je,  j’ai  juge  que  c’etait  quelque  dame  de  considera- 
tion.— Vous  ne  vous  £tes  pas  trompe  dan^  ce  jugement,  repliqus 
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1’eunuque  ; elle  est  favorite  de  Zobeide,  epouse  du  calife,  laquelle 
I’aime  d’autant  plus  cherement,  qu’eile  l’a  elevee  des  son  enfance, 
et  qu’eile  se  repose  sur  elle  de  toutes  les  emplettes  qu  elle  a a 
faire.  Dans  le  dessein  qu’elle  a de  se  marier,  elle  a declare  a 
l’epouse  du  Gommandeur  des  croyants  qu’eile  avait  jete  les  yeux 
sur  vous,  et  lui  a demande  son  consentement.  Zobeide  lui  a dit 
qu’eile  y consentait,  mais  qu’eile  voulait  vous  voir  auparavant  atin 
de  juger  si  elle  avait  fait  un  bon  choix,  et  qu’en  ce  cas-la  elle 
ferait  les  frais  des  noces.  G’est  pourquoi  vous  voyez  que  votre 
bonheur  est  certain.  Si  vous  avez  plu  a Id  favorite,  vous  ne  plairez 
pas  moins  & la  maitresse,  qui  ne  cherche  qu’k  lui  faire  plaisir,  et 
qui  ne  voudrait  pas  contraindre  son  inclination.  11  ne  s’agit  done 
plus  que  de  venir  au  palais,  et  e’est  pour  cela  que  vous  me  voyez 
ici  : e’est  k vous  de  prendre  votre  resolution. — Elle  est  toute  prise, 
lui  repartis  je,  et  je  suis  pret  a vous  suivre  partout  oil  vous  vou- 
drez  me  conduire. — Voila  qui  est  bien,  reprit  1 eunuque  , mais 
vous  savez  que  les  hommes  n’enlrent  pas  dans  les  appartement* 
des  dames  du  palais,  et  qu’on  ne  peut  vous  y introduire  qu’en  pre- 
nant  des  mesures  qui  demandent  un  grand  secret  ; la  favorite  en 
i pris  de  iustes.  Dg  votre  cdte,  faites  tout  ce  qui  dependra  de 
vous  ; mats  surtout  soyez  discret,  car  il  y va  de  votre  vie.  » 

Je  l'assurai  que  je  ferais  exactement  tout  ce  qui  me  serait 

ordonne. 

« II  faut  done,  me  dit-il,  que  ce  soir,  a l’entree  de  la  nuit,  vous 
vous  rendiez  k la  mosquee  que  Zobeide,  epouse  du  calife,  a fait 
battir  sur  le  bord  du  Tigre,  et  que  la  vous  attendiez  qu’on  vous 
viep.ne  chercher.  » Je  consentis  a tout  ce  qu  il  voulut.  J attendis 
la  fin  du  jour  avec  impatience  ; et  quand  elle  fut  venue,  je  partis. 
I’assistai  k la  priere  d’une  heure  et  demie  apres  le  soleil  couche, 
Ians  la  mosquee,  oil  je  demeurai  le  dernier. 

Je  vis  bient6t  aborder  un  bateau  conduit  par  des  eunuques  ; ils 
lebarquerent,  et  apporterent  dans  la  mosquee  plusieurs  grands 
coffres,  aprks  quoi  ils  se  retirerent.  Il  n’en  resta  qu’un  seul,  que 
je  reconnus  pour  cclui  qui  avait  toujours  accompagne  la  dame,  et 
qui  m’avait  parle  le  matin.  Je  vis  entrer  aussi  la  dame,  j’allai  au- 
devant  d’elle,  en  lui  temoignant  que  j’6tais  pr^t  k executer  ses 
ordres.  « Nous  n’avons  pas  de  temps  a perdre  »,  me  dit-elle.  En 
jisant  cela,  elle  ouvrit  un  des  coffres,  et  m’ordonna  de  me 
mettre  dedans ; « e’est  une  chose,  ajouta-t-elle,  n6cessaire  pour 
votre  sfirete  et  pour  la  mieune.  Ne  craignez  rien,  et  laissez-moi 
disposer  du  reste. » J’en  avais  trop  fait  pourreculer;  je  fis  ce 
qu’eile  desirait,  et  aussitdt  elle  referma  le  coffre  a clef.  Ensuite 
reunuque  qui  etait  dans  sa  confidence  appela  les  oUtres  eunuque* 
qui  avaient  apporte  les  coffres  et  les  fit  tous  reporter  dans  le 
bateau  ; puis  la  dame  et  son  eunuque  s'etant  embarques,  on  com- 
menca  de  ramer  pour  me  mener  a I’appartement  de  Zobeide. 

Pendant  ce  temps-la  je  faisais  de  serieuses  rellexions,  et  consi- 
derant  le  danger  ou  j’etais,  je  me  repentis  de  m’y  6tre  expos6.  Je 
fis  des  voeux  et  des  prieres  qui  n’etaient  guere  de  saison. 
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Le  bateau  aborda  devant  la  porte  du  palais  du  cal ife  ; on  de 
chargea  les  coffees,  qui  furent  portes  a l’appartement  de  I’officier 
des  eunuques  qui  garde  la  clef  de  celui  des  dames,  et  n’y  laisse 
rien  entrer  sans  l’avoir  bien  visite  auparavant.  Cet  officier  etaif 
couche  ; il  fallait  l’eveiller  et  le  faire  lever. 

L’ofiicier  des  eunuques,  f&che  de  ce  qu'on  avait  interrompu  son 
sommeil,  querella  fort  la  favorite  de  ce  qu’elle  revenait  si  tard. 
Vous  n’en  serez  pas  quitte  a si  bon  marche  que  vous  vous  l’imaginez, 
lui  dit-il  : pas  un  de  ces  coffres  ne  passera  que  je  ne  l’aie  fait 
ouvrir  et  que  je  ne  l’aie  exactement  visite.  En  meme  temps,  il 
commanda  aux  eunuques  de  les  apporter  devant  lui  l’un  apres 
l'autre  et  de  les  ouvrir.  Ils  commencerent  par  celui  oil  j’elais  en- 
ferme  ; ils  le  prirent  et  le  porterent.  Alors  je  fus  saisi  d’une 
frayeur  que  je  ne  puis  exprimer  ; je  me  crus  au  dernier  moment 
de  ma  vie. 

La  favorite,  qui  avait  la  clef,  protesta  qu’elle  ne  la  donnerait  pas, 
et  ne  souffrirait  jamais  qu’on  ouvrit  ce  coffre-la.  « Vous  savez  bien, 
dit-elle,  que  je  ne  fais  rien  venir  qui  ne  soit  pour  le  service  de 
Zobeide,  votre  maitresse  et  la  mienne.  Ce  colfre,  particulierement, 
est  rempli  de  marchandises  preciensjs,  que  des  marchands  nou- 
vellement  arrives  m’ont  confiees.  II  y a,  de  plus,  un  nombre  de 
bouteilies  d’eau  de  la  fontaine  de  Zemzem,  envoyees  de  la  Mecque  : 
si  quelqu’une  venait  a se  casser,  les  marchandises  en  seraicnt 
g&lees,  et  vous  en  repondriez  ; la  femme  du  Commandeur  des 
croyants  saurait  bien  se  venger  de  votre  insolence. » Enfin,elle  parla 
avcc  tant  de  fermete,  que  l’officier  n’eut  pas  la  harJiesse  de  s’opi- 
niatrer  a vouloir  faire  la  visite,  ni  du  coffre  oil  j’etais,  ni  des 
autres.  « Passez  done,  dit-il  en  colere  ; marchez.  » On  ouvrit 
1’appartement  des  dames,  et  1’on  y porta  tous  les  coffres. 

A peine  y furent-ils,  que  j’entendis  crier  tout  a coup  : a Voila 
le  calife,  voila  le  calife  ! » Ces  paroles  augmenterent  ma  frayeur 
a un  point  que  je  ne  sais  comment  je  n’en  mourus  pas  sur-le- 
champ  : e’etait  effectivement  le  calife.  « Ou’apportez-vous  done 
dans  ces  cofires  ? dit-il  a la  favorite.— Commandeur  des  croyants, 
repondit-elle,  ce  sont  des  etolfes  nouvellement  arrivees,  que 
l’epouse  de  Yotre  Mujeste  a souhaite  qu’on  lui  montnit.  -Ouvrez 
ouvrez,  reprit  le  calife  : je  les  veux  voir  aussi.  » Elle  voulut  s’en 
excuser,  en  lui  representant  que  ces  etoffes  n’etaient  bonnes  que 
pour  les  dames,  et  que  ce  serait  dter  a son  epouse  le  plaisir  qu’elle 
se  faisait  de  les  voir  la  premiere.  Ouvrez,  vous  dis-je,  repliqua-t-il, 
ie  vous  l’ordonne.  » Elle  lui  remontra  encore  que  Sa  Majeste,  en 
1’obligeant  a manquer  k sa  maitresse,  l’exposaitl  sa  colere.  « Non, 
non,  repartit-il,  je  vous  promets  qu’elle  ne  ne  vous  en  fera  aucun 
reproche.  Ouvrez  seulemeut  et  ne  me  faites  pas  attendre  plus 
longtemps.  » K 

11  fallut  obeir,et  je  sentisalors  de  si  vives  alarmes,que  j’en  frercm 
encore  toutes  les  fois  que  j’y  pense.  Le  caliie  s'assit,  et  la  favorite 
fit  porter  devant  lui  tous  les  coffres  l’un  apres  l’autre,  et  les  ou- 
vrit. Pour  tirer  les  chose*  en  longueur,  elle  lui  faisait  remarquer 
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toutes  les  beautes  <le  chaque  etoffe  en  particulier.  El le  voulail 
mettre  sa  patience  a bout  ; mais  elle  n’y  reussit  pas.  Com  me  elle 
n’etait  pas  moms  interessee  que  moi  a ne  pas  ouvrir  le  entire  oil 
j’etais,  elle  ne  s'ernpressait  pas  a le  faire  apporfer,  et  il  ne  rcstait 
plus  que  celui-la  a visiter.  « Achevons,  dit  le  calife  ; vovons 
encore  ce  qu’il  y a dans  ce  cotl're.  » Je  ne  puis  dire  si  j’etais  vif 
ou  mort  en  ce  moment  ; mais  je  ne  croyais  pas  dchapper  a un  si 
grand  danger. 

Lorsque  la  favorite  de  Zobeide, poursuivit  le  marchand  de  Bagdad, 
vit  que  le  calife  voulait  absolument  qu’elle  ouvrit  le  colfre  oil  j’^tais  : 
« Pour  celui-ci,  dit-elle,  Yotre  Majeste  me  fera,  s’il  lui  plait,  la 
grace  de  me  dispenser  de  lui  faire  voir  ce  qu’il  y a dedans  ; il  y a 
des  cboses  que  je  ne  puis  lui  montrer  qu’en  presence  de  son 
epouse. — Voila  qui  est  bien,  dit  le  calife,  je  suis  content ; faites 
em porter  vos  coffres.  » Elle  les  fit  enlever  aussitdt  et  porter  dans 
sa  chain bre,  oil  je  commencai  de  respirer. 

Des  que  les  eunuques  qui  les  avaient  apportes  se  furent  retires, 
elle  ouvrit  promptement  celui  oil  j’euhs  prisonnier.  a Sortez,  "me 
dit-elle  en  me  montrant  la  oorte  d’un  escalier  qui  conduisait  a u ;e 
chambre  au-dessus  : montez  et  allez  m’attendre.  » Elle  n’eut  pas 
fertile  la  por»e  sur  mci,  que  le  calife  entra  et  s’assit  sur  le  cotfre 
d’ou  je  venais  de  sortir.  Le  motif  de  cette  visite  etait  un  mouve- 
ment  de  curiosite  qui  ne  me  regardait  pas.  Ce  prince  voulait  faire 
des  questions  sur  ce  qu’elle  avait  vu  et  entendu  dans  la  ville.  Ils 
s’entretinrent  tous  deux  assez  longtemps  ; apres  quoi  il  la  quitta 
enfin  et  se  retira  dans  son  appartement. 

Lorsqu’elle  se  vit  libre,  elle  vint  me  trouver  dans  la  chambre 
oil  j’etais  monte,  et  me  lit  bien  des  excuses  de  toutes  les  alarmes 
qu’elle  m’avait  causees.  « Ma  peine,  me  dit-elle,  n’a  pas  ete  moins 
grande  que  la  votre  ; vous  n’en  devez  pas  douter,  puisque  j*ai 
soulfert  pour  vous  et  pour  moi,  qui  courais  le  tneme  peril.  Une 
autre  a ma  place  n’aurait  peut-etre  pas  eu  le  courage  de  se  tirer 
si  bien  d’une  occasion  si  delicate.  Il  ne  fallait  pas  moins  de  liar- 
diesse  que  de  presence  d’esprit  pour  sortir  de  :et  embarras  ; inais 
rassurez-vous,  il  n’y  a plus  rien  a craindre.  » 

Le  lendemain,  la  favorite  de  Zobeide,  avant  de  me  faire  paraitre 
devant  sa  maitresse,  m’instruisit  de  la  maniere  dont je  f.evais  sou- 
tenir  sa  presence,  me  dit  a peu  pres  les  questions  que  cette  prin- 
cesse  me  ferait,  et  me  dteta  les  reponses  que  j’y  devais  faire.  Apres 
cela,  elle  me  conduisit  dans  une  salle  oil  tout  etait  d’une  proprete, 
d’une  richesse  et  d’une  magnificence  surprenantes.  Je  n’y  etais 
pas  entre.  que  vingt  dames  esclaves,  d’un  4ge  deja  avance,  toutei 
vetues  d’habits  riches  et  uniformes,  sortirent  du  cabinet  de  Zobeide, 
et  vinrent  se  ranger  devant  un  trone  en  deux  tiles  egales,  avec  une 
grande  modestie.  Elies  furent  suivies  de  vingt  autres  dames  toutes 
jeunes.  et  habillees  de  la  memo  maniere  que  les  premieres,  avec 
<•6116  difference  pourtant  que  leurs  habits  avaient  quelque  chose 
de  plus  elegant.  Zobeide  parut  au  milieu  de  celles-ci  avec  un  air 
•i  inajestueux,  et  si  chargee  de  pierreries  et  de  toutes  sortes  de 
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joyaux,  qu  a peine  pouvait-elle  marcher.  Elle  alia  s’asseoir  sur  le 
trdne.  J oubliais  de  vous  dire  que  sa  dame  favorite  l’accompagnait, 
et  qu  elle  demeura  deboul  a sa  droite,  pendant  que  les  dames 
esclaves,  un  peu  eloignees,  etaient  en  foule  des  deux  cdtes  du 
tr6ne. 


Des  que  la  femme  du  calife  fut  assise,  les  esclaves  qui  etaient 
entrees  les  premieres  me  firent  signe  d’approcher  Je  m’avan$ai  au 
milieu  des  deux  rangs  qu’elles  formaient,  et  me  prosternai  la  tete 
conti'e  le  tapis  qui  etait  sous  les  pieds  de  la  princesse.  Elle  m’or- 
donna  de  me  relever,  et  me  fit  1’honneur  de  s’informer  de  mon 
nom,  de  ma  famille  et  de  l’etat  de  rna  fortune  ; a quoi  je  satisfis  a 
son  gre.  Je  m en  apercus  non-seulement  a son  air,  elle  me  le  lit 
meme  connaitre  par  les  choses  quelle  eut  la  bonte  de  me  di-e. 
« J ai  bien  de  la  joie,  me  dit-elle,  que  ma  fille  (c’est  ainsi  qu’elle 
appelait  sa  dame  favorite),  car  je  la  regarde  comme  telle  apres  le 
som  que  j ai  pris  de  son  education,  ait  fait  un  choix  qui  me  con- 
vienne  ; je  1 approuve  et  je  consens  que  vous  vous  mariiez  tons 
deux.  J ordonnerai  moi-meme  les  apprets  de  vos  noces,  mais 
auparayant  j ai  besoin  de  ma  fille  pour  dix  jours;  pendant  ce 
temps-la,  je  parlerai  au  calife  et  obtiendrai  son  consentement,  et 
vous  demeurerez  ici ; on  aura  soin  de  vous.  » 

Je  demeurai  done  dix  jours  dans  l’appartement  des  dames  du 
calife.  Durant  ce  temps-la,  je  fus  prive  de  voir  la  dame  favorite  ; 
mais  on  me  traita  si  bien  par  son  ordre,  que  j’eus  sujet  d’ailleurs 
d en  etre  tres-satisfait. 


Zobeide  entretint  le  calife  de  la  resolution  qu  elle  avait  prise  de 
umner  sa  favorite  ; et  ce  prince,  en  lui  laissant  la  liberte  de  faire 
a-dessus  ce  qu  il  lui  plairait,  accorda  une  somme  considerable  a 
la  favorite,  pour  contribuer  de  sa  part  a son  etablissement.  Les 
dix  jours  ecoules,  Zobeide  fit  dresser  le  contrat  de  mariage,  qui 
lui  tut  apporte  en  bonne  forme.  Les  preparatifs  des  noces  se 
hrent ; on  appela  les  musiciens,  et  il  y eut  pendant  neuf  jours  de 
grandes  rejouissances  dans  le  palais.  Le  dixieme  jour  eta  it  destine 
pour  la  derniere  ceremonie  du  mariage,  la  dame  favorite  fut  con- 
duite  au  bain  d un  cdte  et  moi  d’un  autre,  et  sur  le  soir  m’etant 
mis  a table,  on  me  servit  toutes  sortes  de  mets  et  de  ra^ohts,  entre 
autres  un  ragout  a Tail,  comme  celui  dont  on  vient  de°  me  forcer 
de  manger.  Je  le  trouvai  si  bon,  que  je  ne  touchai  presque  point 
aux  autres  mets.  Mais  pour  mon  malheur,  m'etant  leve  de  table 
je  me  contentai  de  m’essuyer  les  mains  au  lieu  de  les  bien  laver  • 
et  c etait  une  negligence  qui  ne  m’etait  jamais  arrivee  jusqu’alors! 

Comme  il  etait  nuit,  on  supplea  a la  clarte  du  jour  par  une 
grande  illumination  dans  lappartement  des  dames.  Les  instru- 
ments se  firent  entendre,  on  fit  mille  jeux  ; tout  le  palais  reten- 
hssait  de  ens  de  joie.  On  nous  introduisit,  ma  femme  et  moi,  daiw 
une  grande  sal  le,  oil  1 on  nous  fit  asseoir  sur  deux  trones.  Lei 
femmes  qui  la  servaient  lui  firent  changer  plusieurs  fois  d’habits 
et  lui  peignirent  le  visage  de  diflerentes  manieres,  selon  la  cou’ 
tume  pratiquee  au  jour  des  noces. 
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Enfin  toutes  ces  ceremonies  iinirent,  et  1 on  nous  conduisit  dans 
U chambre  nuptiale.  Mais  au  meme  moment,  et  a ma  grande  sur- 
prise,ma  femme  se  mil  a faire  des  cris  epouvantables  qui  attnerenl 
nientot  dans  la  chambre  toutes  les  dames  de  l appartement,  qui 
voulurent  savoir  le  sujet  de  ses  cris.  Pour  moi,  j etais  demeure 
immobile,  sans  avoir  eu  seulement  la  torce  de  lui  en  demander  a 
cause.  « Notre  chere  soeur,  lui  dirent-elles,  que  vous  est-il  done 
arrive  depuis  le  peu  de  temps  que  nous  vous  avons  quit  tee  / 
apprenez-le-nous,  alin  que  nous  vous  secounons.— Otez,  s ecna- 
t-elle,  otez-moi  de  devant  les  veux  ce  vilain  homme  que  voila 
Eh  ! madame,  lui  disqe,  en  quoi  puis-je  avoir  eu  le  malheur  < e 
meriter  votre  colere  ? —Vous  etes  un  vilain,  me  repondit-elle  en 
furie  ; vous  avez  nr  nge  de  Tail,  et  vous  ne  vous  etes  pas  lave  les 
mains  ! Couchez-te  par  terre,  ajouta-t-elle  en  s adressant  aux 
dames,  et  qu’on  m’apporte  un  nerf  de  bceuf.  » _ Elies  me  renver- 
serent  aussitdt  ; et  landis  que  les  unes  me  tenaient  par  les  bras  et 
les  autres  par  les  pieds,  ma  femme,  qui  avait  ete  servie  en  diligen- 
ce, me  frappa  impitoyablement  jusqu  a ce  que  les  force  lui  man- 
querent.  Alors  elle  dit  aux  dames  : « Prenez-le,  qu  on  1 envoie  au 
lieutenant  de  police,  at  qu’on  lui  fasse  couper  la  mam  dont  ll  a 

mange  du  ragofit  a Tail.  » ....  . , . , 

A ces  paroies,  je  m’ecriai  : (t  Grand  Dieu  ! je  suis  rompu  et  bnse 
de  coups, et  pour  surcroitd’afflietion,  on  me  condamne  encore  a avoir 
la  main  coupee ! et  pourquoi?  pour  avoir  mange  d un  ragout  a l ail, 
et  pour  avoir  oublie  de  me  laver  les  mains  ! Quelle  colere  pour 
un  si  petit  sujet  ! Peste  sort  du  ragout  a Pail ! maudit  soit  le  cuisi- 
aier  qui  Pa  apprete,  et  celui  qui  1 a servi !... » 

Toutes  les  dames,  qui  m’avaient  vu  recevoir  mille  coups  de 
nerf  de  boeuf,  eurent  pitie  de  moi,  lorsqu’elles  entendirent  parler 
ie  me  faire  couper  la  main.  « Notre  chere  soeur  et  notre  bonne 
dame,  dirent-elles  a la  favorite,  vous  poussez  trop  loin  votre  ressen- 
timent.  C'est  un  homme,  a la  verite,  qui  ne  sait  pas  vivre,  qui 
ignore  votre  rang  et  les  egards  que  vous  meritez ; mais  nous  vous 
supplions  de  ne  pas  prendre  garde  a la  faute  qu  il  a commise,  et 
de  la  lui  pardonner. — Je  ne  suis  pas  satisfaite,  reprit-elle,  je  veux 
qu’il  apprenne  a vivre,  et  qu’il  porte  des  marques  si  sensibles  de 
5a  malproprete,  qu’il  ne  s’avisera  de  sa  vie  de  manger  du  ragout 
i Pail  sans  se  souvenir  de  se  laver  les  mains.  » Elies  ne  se  rebu- 
terent  pas  de  son  refus  ; elles  se  jeterent  a ses  pieds,  et  lui  baisant 
<a  main  i w Notre  bonne  dame,  lui  dirent-elles,  au  nom  de  Dieu, 
moderez  votre  colere,  et  accordez-nous  la  gr&ce  que  nous  vous 
Jemandons.  » Elle  ne  leur  repondit  rien,  mais  elle  se  leva;  et 
apres  m’avoir  dit  mille  injures,  elle  sortit  de  la  chambre.  Toutes 
les  dames  la  suivirent,  et  me  laissereut  seul  dans  une  affliction 

inconcevnble.  . , ....  . 

Je  demeurai  dix  jours  sans  voir  personae  qu  une  vieille  eselave 

qui  venait  m’apporter  a manger.  Je  lui  demandai  des  nouveiles  de 
la  dame  favorite.  « Elle  est  malade,  me  dit  la  vieille  eselave,  de 
t'odeur  empoisonnee  que  vous  lui  avez  fait  respirer.  Pourquoi 
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aussi  n avez-vous  pas  eu  soul  de  vous  laver  les  mains  apres  avo'P 
mange  de  ce  mandit  ragout  a I ail  ? — Est-il  possible,  dis-je  alo*s 
en  moi-m£me,  aue  la  delicatesse  de  ces  dames  soit  si  grande, 


Ma  femme  me  Trappa  impitoyablement  jusqu’a  ce  que  les  forces 

lua  manquerent 


qu  elles  soient  si  vindicatives  pour  une  faute  si  legere?»  J’aimaia 
dependant  ma  femme,  malgre  sa  cruaute,  et  je  ne  laissais  pas  de 
la  plamdrCo 

Un  jour  l’esclave  me  dit  * « Votre  epouse  est  guerie,  elle  est 
allee.au  bain,  et  elle  in  a dit  qu’elle  vous  viendrait  voir  demain 
Ainsi,  ayez  encore  patience,  et  t&chez  de  vous  accommoder  k son 
humeur.  G’est,  d’ailleurs,  une  personne  tres-sage,  tr^s-raisonnabie 
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♦ » tres-cherie  ie  toutes  les  dames  qui  sont  aupres  de  Zobeide,  de 
ru  tre  respeuvble  maitresse.  » 

V'entabiement  ma  femme  vi at  le  lendemain,  et  me  dit  d’abord  : 

« II  ram  que  le  sois  bien  bonne  de  venir  rous  voir  apres  l’offense 
que  vous  mavez  faite.  Mais  je  ne  puis  me  resoudre  a me  recon- 
cilier  avec  vous,  que  je  ne  vous  aie  puni  comme  vous  le  meritez, 
pour  ne  vous  6tre  pas  lave  les  mains  apres  avoir  mange  du  ragout 
a I ’ail.  n En  achevant  ces  mots,  elle  appela  des  dames  qui  me 
coucherent  par  terre  par  son  ordre  ; et,  apres  qu’elles  rn’eurent 
lie,  elle  prit  un  rasoir,  et  eut  la  barbane  de  me  couper  elle-mSrne 
les  quatre  polices.  Une  de  ces  dames  appliqua  une  certaine  raciue 
pour  arreter  Je  sang  ; mais  cel  a n’empficha  pas  que  je  ne  m’eva- 
nouisse  par  la  quantile  que  j’en  avais  perdu  et  par  le  mal  que 
j’avais  soulFert. 

Je  revins  de  mon  evanouissement,  et  l’on  me  donna  du  vin  a 
boire  pour  me  faire  reprendre  mes  forces.  « Ah  ! madame,  dis-je 
alors  a mon  epouse,  si  jamais  il  m 'arrive  de  manger  un  ragout  a 
fail,  je  vous  jure  qu’au  lieu  d’une  fois,  je  me  laverai  les  mains 
six-vingts  tois  avec  de  falcali,  de  la  cendre  de  la  meme  substance 
et  du  savon. — Eh  bien,  dit  ma  femme,  a cette  condition  je  vein 
bien  oublier  le  passe.  » 

Voila,  mes  seigneurs,  ajouta  le  marchand  de  Bagdad  en  s’adres- 
sant  a la  compagnie,  la  raison  pourquoi  vous  avez  vu  que  j’ai 
refuse  de  manger  du  ragout  a fail  qui  etait  devant  moi. 

Les  dames  n'appliauerent  pas  seulement  sur  mes  plaies  de  la 
racine  que  j'ai  dite  pour  etancner  le  sang,  elles  y mi  rent  aussi  du 
baume  de  la  Mecque,  qu'on  ne  pouvait  soupconner  d’etre  falsifie, 
puisqu’elles  lavaient  pris  dans  fapothicairerie  du  calife.  Par  la 
vertu  de  ce  baume  admirable,  je  fus  parfaitement  gueri  en  peu  de 
jours,  et  nous  demeurames  ensemble,  ma  femme  et  moi,  dans  la 
meme  union  que  si  je  n’eusse  jamais  mange  du  ragout  a fail.  Mais 
coniine  j’avais  toujours  joui  de  ma  liberte,  je  m’ennuyais  fort 
d’etre  enferme  dans  le  palais  du  calife  ; neanmoins  je  n’en  voulais 
rien  temoigner  a mon  epouse  de  peur  de  lui  deplaire.  Elle  s’en 
apercut  ; elle  ne  demandait  pas  mieux  elle-meme  que  d’en  sortir. 
La  reconnaissance  seule  la  retenait  aupres  de  Zobeide.  Mais  elle 
avait  de  fesprit,  elle  representa  si  bien  a sa  maitresse  la  contrainte 
oil  j’etais  de  ne  pas  vivre  dans  la  ville  avec  les  gens  de  ma  condi- 
tion, comme  j’avais  toujours  fait,  que  cette  bonne  princesse  aima 
mieux  se  priver  du  plaisir  d’avoir  aupres  d’elle  sa  favorite,  que  de 
ne  lui  pas  accorder  ce  que  nous  souhaitions  tous  deux  egalement. 

G'est  pourquoi,  un  m iis  apres  notre  mariage,  je  vis  paraitre  ma 
femme  avec  plusieurs  eunuques,  qui  portaient  chacun  un  sac  d’ar- 
gent.  Quand  ils  se  furent  retires  : « Vous  ne  rn’avez  rien  marque, 
dit-elle,  de  l’ennui  que  vous  cause  le  sejour  de  la  cour  ; mais  je 
m’en  suis  fort  bien  apercue,  et  j’ai  heureusement  trouve  moven 
de  vous  rendre  content.  Zobeide,  ma  maitresse,  nous  permet  de 
nous  retirer  du  palais,  et  voila  cinquante  mille  sequins  dont  elle 
nous  fait  present  pour  nous  mettre  en  etat  de  vivre  cornmodement 
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dans  la  fille.  Prenez-en  dix  mille,  et  allez  nous  acheter  ud« 
maison.  » 

J’en  eus  bientdt  trouve  une  pour  cette  somme;  et  l’ayant  fait 
rtteubler  magnifiquement,  nous  y allimes  loger.  Nous  primes  un 
grand  nombre  d’esclaves.  Enfin,  nous  commengames  a mener  une 
vie  fort  agreable ; mais  elle  ne  fut  pas  de  longue  duree.  Au  bou; 
d un  an,  ma  femme  tomba  malade  et  mourut  en  peu  de  jours. 

J aurais  pu  me  remarier  et  continuer  de  vivre  nonorablement  k 
Bagdad  ; mais  l’envie  de  voir  le  monde  m’inspira  un  autre  dessein. 
Je  vendis  ma  maison  ; et  apres  avoir  achete  plusieurs  sortes  de 
marchandises,  je  me  joignis  a une  caravane  et  passai  en  Perse. 
De  la,  je  pris  la  route  de  Samarcande,  d'oii  je  su>°  venu  m’etablir 
en  cette  ville.  , 

Voila,  sire,  dit  le  pourvoyeur  qui  parlait  au  sultan  de  Casgar, 
l’histoire  que  conta  bier  ce  marchand  de  Bagdad  a la  compagnie 
ou  je  me  trouvai.  Cette  histoire,  dit  le  sultan,  a quelque  chose 
d*extraordinaire  ; mais  elle  n’est  pas  comparable  a celle  du  petit 
bossu.  » Alors  le  medecin  juif  s’etant  avance,  se  prosterna  devant 
le  trine  de  ce  prince  et  lui  dit  en  se  relevant : « Si  Yotre  Majeste 
veut  avoir  aussi  la  bonte  de  m’ecouter,  je  me  flatte  qu’elle  sera 
satisfaite  de  i’histoire  que  i’ai  a lui  conter. — Eh  bien  I parle,  lui 
dit  le  sultan  ; mais  si  elle  n est  pas  plus  surprenante  que  celle  du 
bossu,  n’espere  pas  que  je  te  donne  la  vie...  » 

♦ 

Histoire  racont6e  par  un  Medecin  juif. 

Sire,  pendant  que  j etudiais  en  medecine  4 Damas,  et  que  je 
„ommengais  a y exercer  ce  bel  art  avec  quelque  reputation,  un 
esclave  me  vint  querir  pour  aller  voir  un  malade  chez  le  gouver- 
neur  de  la  ville.  Je  m’y  rendis  et  Ton  m’introduisit  dans  une 
chambre  oil  je  trouvai  un  jeune  homme  tres-bien  fait,  fort  abattu" 
du  mal  qu  il  souffrait.  Je  le  saluai  en  m’asseyant  pres  de  lui  ; il 
ne  repondit  point  a mon  compliment,  mais  il  me  tit  signe  des 
yeux  pour  me  marquer  qu’il  mentendait  et  qu’il  me  remerciait. 
« Seigneur,  lui  dis-je,  je  vous  prie  de  me  donner  la  main,  que  je 
vous  tJte  le  pouls.  » Au  lieu  de  me  tendre  la  main  droite,  il  me 
presenta  la  gauche,  de  quoi  je  fus  extr^mement  surpris.  Voila, 
dis-je  en  moi-m^me,  une  grande  ignorance  de  ne  savoir  pas  que 
I on  presente  la  main  droite  k un  medecin,  et  non  pas  la  gauche 
je  ne  iaissai  pas  de  lui  t4ter  le  pouls,  et  apres  avoir  ecrit  une 
ordonnance,  je  me  retirai. 

Je  continuai  mes  visites  pendant  neuf  jours,  et,  toutes  les  (on 
nue  je  voulus  lui  liter  le  pouls,  il  me  tendit  la  main  gauche.  Le 
d id  erne  jour  il  me  parut  se  bien  porter  et  je  lui  dis  qu’il  n’avait 
plus  besom  que  d aller  au  bain.  Le  gouverneur  de  Damas,  qui 
etait  present,  pour  me  marquer  combien  il  etait  content  de  moi 
me  tit  revitir  en  sa  presence  d’une  robe  tres-riche,  en  me  disant 
qu  il  me  faisait  medecin  de  I’hdpital  de  la  ville  et  medecin  ordi- 
naire de  sa  maison,  oil  je  pouvais  librement  manger  a sa  table 
quand  il  me  Dlairait. 
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Le  jeune  hornrne  me  fit  aussi  de  grandes  amities,  et  me  pria  de 
I’accompagner  au  bain.  Nous  y entr&mes,  et  je  vis  qne  la  main 
droite  lui  manquait.  Je  remarquai  rneme  qu’il  n’y  avail  pas  long- 
temps  qu’on  la  lui  avait  coupee  : c'etait  aussi  la  cause  de  sa  maladie 
que  Ton  m’avait  cachee  : el  tandis  qu’on  y appliquait  des  medica- 
ments propres  a la  guerir  promptement,  on  m’avait  appele  pour 
empecher  que  la  fievre  qui  l’avait  pris  n’eut  de  mauvaises  suites. 
Je  fus  assez  surpris  et  fort  afllige  de  le  voir  en  cet  etat ; il  le 
remarqua  bien  sur  mon  visage.  «Medecin,  me  dit-il,  ne  vous 
etonnez  pas  de  me  voir  la  main  coupee  ; je  vous  en  dirai  quelque 
jour  le  sujet,  et  vous  entendrez  une  histoire  des  plus  surprenan'es.  » 

Ap  res  que  nous  fumes  sortis  du  bain,  nous  nous  mimes  a table, 
uous  nous  entretinmes  ensuite,  et  il  me  demanda  s’il  pouvait,  sans 
alterer  sa  sante,  s’aller  promener  hors  de  la  ville,  au  jardin  du 
gouverneur.  Je  lui  repondis  que  non-seulement  il  le  pouvait,  mais 
qu’il  serait  m^rne  tres-salutaire  de  prendre  1’air.  « Si  cela  est, 
repiiqua-t-il,  et  que  vous  vouliez  bien  me  tenir  compagnie,  je 
vous  conterai  la  mon  histoire.  » Je  repartis  que  j’etais  tout  a lui 
le  reste  de  la  journee.  Aussitot  il  commanda  a ses  gens  d’apporter 
de  quoi  faire  la  collation  ; puis  nous  partimes,  et  nous  nous  ren- 
dimes  au  jardin  du  gouverneur.  Nous  y fimes  deux  ou  trois  tours 
de  promenade  ; et,  apres  nous  6tre  assis  sur  un  tapis  que  ses  gens 
6tendirent  sous  un  arbre  qui  donnait  un  be!  ombrage,  le  jeune 
homme  me  fit  de  cette  sorte  le  recit  de  son  histoire  : 

J-e  suis  ne  a Moussoul,  et  ma  famille  est  une  des  plus  conside- 
rables de  la  ville.  Mon  pere  etait  l’aine  de  dix  enfants,  que  mon 
aieul  laissa  en  mourant,  tous  en  vie  et  maries  ; mais  de  ce  grand 
nombre,  mon  pere  fut  le  seul  qui  eut  des  enfants,  encore  n’eut-il 
que  moi.  Il  prit  un  tres-grand  soin  de  mon  education,  et  me  fit 
apprendre  tout  ce  qu’un  enfant  de  ma  condition  ne  devait  pas 
ignorer. 

J’etais  dejk  grand,  et  je  commencais  a frequenter  le  monde, 
lorsqu'un  vendredi  je  me  trouvai  a la  priere  de  midi,  avec 
mon  pere  et  mes  oncles,  dans  la  grande  mosquee  de  Moussoul. 
Apres  la  priere,  tout  le  monde  se  retira,  hors  mon  pere  et  mes 
oncles,  qui  s’assirent  sur  le  tapis  etendu  par  toute  la  mosquee.  Je 
m’assis  aussi  avec  eux  ; et,  s’entretenant  de  plusieurs  choses,  la 
conversation  tomba  insensiblement  sur  les  voyages.  Us  vanterent 
les  beautes  et  les  singularites  de  quelques  royaumes  et  de  leurs 
villes  principals  ; mais  un  de  mes  oncles  dit  que,  si  1’on  en  vou- 
lait  croire  le  rapport  uniforme  d’une  infinite  de  voyageurs,  il  n’y 
aurait  pas  au  monde  un  pays  plus  beau  que  l’Egypte,  et  un  fleuve 
plus  beau  que  le  Nil ; et  ce  qu’il  en  raconta  men  donna  une  si 
grande  idee,  que,  des  ce  moment,  je  con$us  le  desir  de  voyager. 
Ge  que  mes  autres  oncles  purent  dire  pour  donner  la  preference  a 
Bagdad  et  au  Tigre,  en  appelant  Bagdad  le  veritable  sejour  de  la 
religion  musulmane  et  la  metropole  de  toutes  les  villes  de  la  terre, 
ne  6t  pas  la  memo  impression  sur  moi.  Mon  pere  appuya  le  senti- 
ment de  celui  de  ses  freres  qui  avait  parle  en  faveur  de  I’Egypte, 
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qui  me  causa  beaucoup  de  joie.  « Quoi  qu’on  en  veuille  dire, 
s ecria- t-il , qui  n’a  pas  vu  i’Egypte  n’a  pas  vu  ce  qu’il  y a de  pirn 
smgulier  au  monde.  La  lerre  y est  toute  d’or,  c’est-a-dire  si  fertile, 

au’elle  enrichit  ses  habitants.  Si  vous  me  parlez  du  Nil,  y a-t-il  un 
euve  plus  admirable  ? Quelle  eau  fut  jamais  plus  legere  et  plus 
u<§licieuse?  Le  limon  mfime  qu’il  entraine  avec  lui  dans  son  debor- 
dement  n’engraisse-t-il  pas  les  campagnes,  qui  produisent  sans 
travail  mille  fois  plus  que  les  autres  terres  avec  toute  la  peine  que 
Ton  prend  a les  cultiver  ? Je  vous  en  parle  avec  connaissance  : 
j'y  ai  passe  quelques  annees  de  ma  jeunesse,  que  je  complerai 
tant  que  je  vivrai,  pour  les  plus  agreables  de  ma  vie.  » 

Mes  oncles  n’eurent  rien  a repliquer  a mon  pere,  et  demeurerenl 
d’accord  de.  tout  ce  qu’il  venait  de  dire  du  Nil  et  de  tout  le  royaume 
d’figypte.  Pour  moi,  j’en  eus  1’imagination  si  remplie,  que  je  n’en 
dormis  pas  de  la  nuit.  Peu  de  temps  apres,  mes  oncles  tirent  bien 
connaitre  eux-memes  combien  its  avaient  ete  frappes  du  discour? 
de  mon  pere.  I Is  lui  proposerent  de  faire  tous  ensemble  le  voyage 
de  I’Egypte  ; il  accepta  la  proposition  ; et,  comme  ils  etaient  de 
riches  marchands,  ils  resolurent  d’apporter  avec  eux  des  marchan- 
dises  qu’ils  y pussent  debiter.  J’appris  qu’ils  faisaient  les  prepa- 
ratifs  de  leur  depart  : j’allai  trouver  mon  pere,  je  le  supphai, 
les  larmes  aux  yeux,  de  me  perrnettre  de  1’accompagner  et  de  m’ae- 
corder  un  fonds  de  marchandises  pour  en  faire  le  debit  moi-m6me. 

« Vous  etes  encore  trop  jeune,  me  dit-il,  pour  entreprendre  le 
voyage  d’Egypte  : la  fatigue  en  est  trop  grande  ; et,  de  plus,  je 
suis  persuade  que  vous  vous  y perdriez.  » Ges  paroles  ne  m'dte- 
rent  pas  l’envie  de  voyager  : j’employai  le  credit  de  mes  oncles 
aupres  de  mon  pere,  dont  ils  obtinrent  enfin  que  j’irais  seulement 
jusqu’a  Damas,  oil  ils  me  laisseraient  pendant  qu’ils  continueraient 
leur  voyage  jusqu’en  Egypte. 

Je  partis  done  de  Moussoul  avec  mes  oncles  et  lui.  Nous  traver- 
s4mes  la  Mesopotamie,  nous  pass.imes  i’Euphrate,  nous  arrivimes 
i Alep,  oil  nous  sejournames  peu  de  jours  ; et  de  lit  nous  nous 
rendimes  a Damas,  dont  I’abord  me  surprit  tres-agreablement. 
Nous  logeotmes  tous  dans  un  mdme  kan.  Je  vis  une  ville  grande, 
peuplee,  remplie  de  beau  monde,  et  tres-bien  fortifiee.  Nous 
employames  quelques  jours  il  nous  proinener  dans  tous  ces  jardini 
delicieux  qui  soul  aux  environs,  comme  nous  le  pouvons  voir 
d’ici  ; et  nous  convinmes  que  l’ou  avait  raison  de  dire  que  Damas 
etait  au  milieu  d’un  paradis.  Mes  oncles  enfin  songerent  k conti- 
nuer leur  route,  ils  prirent  soin  auparavant  de  vendre  mes  rnar- 
chandises  ; ce  qu’ils  firent  si  avanlageusement  pour  moi,  que  j’j 
gagnai  cinq  ce  its  pour  cent.  Cette  vente  pioduisit  une  somme 
considerable,  dont  je  fus  ravi  de  me  voir  possesseur. 

Mon  p^re  et  mes  oncles  me  laisserent  done  k Damas,  et  pour- 
suivirent  leur  voyage.  Apres  leur  depart,  j’eus  une  grande  atten- 
tion a ne  pas  depenser  mon  argent  inutilement.  Je  louai  nean- 
moins  une  maison  magnilique  ; elle  etait  toute  de  marbre,  orne** 
de  peintures  a feuillage  d’or  et  d’azur  • elle  avait  un  jardin  ou 
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i'on  vor»it  de  tr&s-beaux  jets  d’eau.  je  la  meublai,  non  pas  a la 
verite  aussi  richement  que  la  magnificence  do  lieu  le  demandail, 
mais  du  rnoins  assez  proprement  pour  un  jeune  homrne  de  tna 
condition.  J’avais  un  assez  grand  nombre  de  doniestiques  ; je 
vivais  honorablement,  je  donnais  quelquefois  a manger  aux  gens 
avec  qui  j avais  fait  con  naissance,  et  quelquefois  j’allais  manger 
chez  eux  : c’est  ainsi  que  je  passais  le  temps  a Damas,  en  atten- 
dant le  retour  de  mon  pere. 

A cette  epoque  oil  j’etais  encore  occupe  de  la  vente  de  quelques 
marcnandises  qui  m'etaient  restees,  deux  jeunes  femmes  se  prd- 
aenterent  chez  moi  pour  faire  quelque  emplette.  Tout  a coup, 
I’une  ae  ces  dames  fut  saisie  de  violentes  convulsions  et  bientdl 
expira  dans  des  tortures  inouies.  Sa  compagne  avait  disparu  avant 
cette  sc6ne  tragique  ; d’apres  quelques  remarques  que  j’avais 
faites,  je  la  soupgonnai  d’avoir  cause  la  mort  de  son  amie.  En 
elFet,  elle  avait  eu  l’atroce  malice  d’introduire  un  poison  tres- 
violent  dans  la  boisson  de  I’autre  dame,  un  peu  avant  de  venir 
chez  moi. 

Je  fus  vivement  alflige  de  cet  accident.  Je  fis  lever  par  mes 
gens,  a la  clatie  de  la  lune  et  sans  bruit,  une  des  grandes  pieces  de 
marbre  dont  la  cour  de  ma  maison  etait  pavee,  et  fis  creuser  en 
diligence  une  fosse,  ou  ils  enterrerent  le  corps  de  la  jeune  dame. 
A pres  qu’on  eui  retnis  la  piece  de  marbre,  je  pris  un  habit  de 
voyage  avec  tout  ce  que  j'avais  d’argent,  et  je  fermai  tout,  jusqu’& 
la  porte  de  ma  rnaison,  que  je  scellai  et  cachetai  de  mon  sceau. 
J’allai  trouver  le  marchand  joaillier  qui  en  etait  le  proprietaire  ; 
je  lui  payai  ce  que  je  lui  devais  de  loyer,  avec  une  annee  d’avance  ; 
el  lui  donnant  la  clef,  je  le  priai  de  me  la  garder.  « Une  affaire 
pressante,  lui  dis-je,  m’oblige  a m’absenter  pour  quelque  temps  ; 
il  faut  que  i’aille  trouver  mes  oncles  au  Gaire.  » Enfin,  je  pris 
conge  de  lui ; et  dans  le  moment  je  montai  a cheval  et  partis  aver 
mes  gens,  qui  m’attendaient. 

Mon  voyage  fut  heureux  ; j'arrivai  au  Gaire  sans  avoir  fai' 
aucuae  mauvaise  rencontre.  Je  trouvai  mes  oncles  qui  furent  for 
etonnes  de  me  voir.  Je  leur  dis  pour  excuse  que  je  m’etais  ennuye 
de  les  attendre,  et  que,  ne  recevant  d’eux  aucunes  nouvelles,  moi? 
inquietude  m’avait  fait  entreprendre  ce  voyage.  11s  me  recurem 
fort  bien,  et  promirent  de  faire  en  sorte  que  mon  pere  ne  me  stil 
pas  mauvais  gre  d’avoir  quitte  Damas  sans  sa  permission.  Je  logeai 
ivec  eux  dans  le  m£me  kan,  et  vis  tout  ce  qu’il  y avait  de  beau  a 
▼oir  au  Caire. 

Com  me  ils  avaient  achev^  de  vendre  leurs  merchandises,  ils 
parlaient  de  s’en  retourner  a Moussoul,  et  ils  commenfaient  deja 
a faire  les  preparatifs  de  leur  depart;  mais  n’ayant  pas  vu  tout  ce 
que  j’avais  envie  de  voir  en  Egypte,  je  quittai  mes  oncles,  et  allai 
me  loger  dans  un  quartier  fort  eloigne  de  leur  kan,  et  je  ne  parus 
point  qu’ils  ne  fussent  partis.  Ils  me  chercherent  longternps  par 
toute  la  ville  ; ne  me  trouvant  point,  ils  jugerent  que  le  remords 
d <*tre  venu  en  figypte  contre  la  volonte  de  mon  pere  m’avait 
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oblige  de  retourner  & Damas  sans  leur  en  rien  dire,  et  ils  partirtni 
dans  I’esperance  de  m’y  rencontrer,  et  de  me  prendre  en  passant. 

Je  restai  doncau  Caire  apres  leur  depart,  et  j’y  d-emeurai  trois 
ans  pour  satisfaire  pleinement  la  curiosite  que  j’avais  de  voir 
toutes  les  merveilles  ‘de  l’Egypte.  Pendant  ce  temps-la  j’eus  soin 
d’envoyer  de  l'argent  au  marchand  joaillier,  en  lui  mandant  de  me 
conserver  sa  maison,  car  j’avais  dessein  de  retourner  a Damas  et 
de  m’y  arrSter  encore  quelques  annees. 

En  arrivant  k Damas,  j’allai  chez  le  marchand  joaillier,  qui  me 
regut  avec  joie,  et  qui  voulut  m’accompagner  lui-m£me  jusque 
dans  ma  maison,  pour  me  faire  voir  que  personne  n’y  £tait  entre 
pendant  mon  absence.  En  effet,  le  sceau  etait  encore  en  son  entier 
sur  la  serrure.  J’entrai,  et  trouvai  toutes  choses  dans  le  m£me 
6tat  ou  je  les  avais  laissees. 

En  nettoyant  et  en  balayant  la  salle,  un  de  mes  gens  trouva  un 
collier  d’or  en  forme  de  chaine,  ou  il  y avait  d’espace  en  espace 
dix  perles  tr&s-grosses  et  tres-parfaites  ; il  me  1’apporta  ; je  le 
reconnus  pour  celui  que  j’avais  vu  au  cou  de  la  jeune  dame  qui 
avait  6te  empoisonnes.  Je  compris  qu’il  s’etait  detache  et  qu’il 
4tait  tombe  sans  que  je  m’en  fusse  apergu.  Je  l’enveloppai  et  le 
cachai  Drecieusement. 

i 

Je  passai  quelques  jours  a me  remettre  de  la  fatigue  de  mon 
voyage,  apr&s  quoi  je  commengai  k voir  les  gens  avec  qui  j’avais 
fait  autrefois  connaissance.  Je  m’abandonnai  a toutes  sortes  de 
plaisirs,  et  inseiisiblement  je  depensai  tout  mon  argent.  Dans  cette 
situation,  au  lieu  de  vendre  mes  meubles,  je  resolus  de  me  d^faire 
du  collier  ; mais  je  me  connaissais  si  peu  en  perles,  que  je  m’y 
pris  fort  mal,  comme  vous  1’allez  entendre. 

Je  me  rendis  au  bezestein,  oil,  tirant  a part  un  crieur,  et  lui 
montrant  le  collier,  je  lui  dis  que  je  voulais  le  vendre,  et  que  je  le 
priais  de  le  faire  voir  aux  principaux  joailliers.  Le  crieur  fut  sur- 

f>ris  de  voir  ce  bijou.  « Ah  ! la  belle  chose!  s’ecria-t-il  apres 
’avoir  regarde  longtemps  avec  admiration.  Jamais  nos  marchands 
n’on  rien  vu  de  si  riche  ; je  vais  leur  faire  un  grand  plaisir,  et 
vous  ne  devez  pas  douter  qu’ils  ne  le  mettent  k un  haut  prix,  a 
I’envi  l’un  de  1’autre.  » Il  me  mena  a une  boutique,  et  il  se  trouva 
que  c’etait  celle  du  proprietaire  de  la  maison.  « Attendez-moi  ici, 
me  dit  le  crieur,  je  reviendrai  bient6t  vous  apporter  la  reponse.  » 
Tandis  qu’avec  beaucoup  de  secret  il  alia  de  marchand  en  mar- 
chand montrer  le  collier,  je  m’assis  pres  du  joaillier  qui  fut  bien 
aise  de  me  voir,  et  nous  commeng&mesa  nous  entretenir  de  choses 
indifferentes.  Le  crieur  revint,  et  me  prenant  en  particular,  au 
lieu  de  me  dire  qu’on  estimait  le  collier  pour  le  moms  deux  mille 
scherifs,  il  m’assura  qu’on  n’en  voulait  donner  que  cinquante. 
x G’est  qu’on  m’a  dit,  ajouta-t-il,  que  les  perles  etaient  fausses  ; 
voyez  si  vous  voulez  le  donner  a ce  prix-lk.  » Gomme  je  le  crus 
sur  sa  parole,  et  que  j’avais  besoin  d argent  : « Allez,  lui  dis-je, 
je  m’en  rapporte  a ce  que  vous  me  dftes  et  k ceux  qui  s’y  cou- 
naissent  mieui  que  moi  ; livrez-les  et  m’en  rapportez  l’argent  tout 
k llieure.  » 
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Le  crieur  m’etait  venu  offrir  cinquante  scherifs  de  la  part  du 
plus  riche  joaillier  du  bczestein,  qui  nVvait  fait  ceite  offre  quc 
pour  me  sonder  et  savoir  si  je  connaissais  bien  la  valeur  de  ce  qut 
je  mettais  en  vente.  Ainsi,  il  n’eut  pas  plus  t6t  appris  ma  reponse, 
qu’il  mena  le  crieur  avec  lui  chez  le  lieutenant  de  police,  a qui 
montrant  le  collier  : « Seigneur,  dit-il,  voilci  un  collier  qu’on  m'a 

vole,  et  le  voleur,  deguise  en  marchand,  a eu  la  hardiesse  de  venir 
fexposer  en  vente,  et  il  est  actuellemeut  dans  le  bezestein.  11  se 
contente  de  cinquante  scherifs  pour  un  joyau  qui  en  vaut  deux 
mille  : rien  ne  saurait  mieux  prouver  que  c’est  un  voleur.  » 

Le  lieutenant  de  police  m’envoya  arreter  sur-le-champ,  et 
lorsque  je  fus  devant  lui,  il  me  demanda  si  le  collier  qu’il  tenait  a 
la  main  n’etait  pas  celui  que  je  venais  de  mettre  en  vente  au 
bezestein;  je  lui  repondis  que  oui.  « Est-il  vrai,  reprit-il,  que 
vous  le  voulez  livrer  pour  cinquante  scherifs  ?»  J’en  demeurai 
d’accord.  « Eh  bien  1 dit-il  alors  d’un  ton  moqueur,  qu’on  lui 
donne  la  bastonnade.  Il  nous  dira  bientdt,  avec  son  bel  habit  de 
marchand,  qu’il  n’est  qu’un  franc  voleur.  Qu’on  le  batte  jusqu’4 
ce  qu’il  l’avoue.  » La  violence  des  coups  de  b4ton  me  fit  faire  un 
mensonge  ; je  confessai,  contre  la  verite,  que  j’avais  vole  le  col- 
lier, et  aussitdt  le  lieutenant  de  police  me  tit  couper  la  main. 

Gela  causa  un  grand  bruit  dans  le  bezestein,  et  je  fus  a peine  de 
retour  choz  moi,  que  je  vis  arriver  le  proprietaire  de  la  maison. 

« Mon  fils,  me  dit-il,  vous  paraissez  un  jeune  homrae  si  sage  et  si 
bien  elev6  ; comment  est-il  possible  que  vous  ayez  commis  une 
action  aussi  indigne  que  celle  dont  je  viens  d’entendre  parler  ? 
Vous  m’avez  instruit  vous-m6me  de  votre  bien,  et  je  ne  doute  pas 

Ju’il  soit  tel  que  vous  me  l’avez  dit.  Que  ne  m’avez-vous  demand^ 
e 1’argent  ? je  vous  en  aurais  pr6te  ; mais  apres  ce  qui  vient 
d’arriver,  je  ne  puis  souffrir  que  vous  logiez  plus  longtemps  dans 
ma  jnaison.  Prenez  votre  parti ; allez  chercher  un  autre  loge- 
ment.  » Je  fus  extremement  mortifie  de  ces  paroles  ; je  priai  le 
joaillier,  les  larmes  aux  yeux,  de  me  permettre  de  rester  encore 
trois  jours  dans  sa  maison  : ce  qu'il  m accorda. 

« H61as  1 m’ecriai-je,  quel  malheur  et  quel  affront  ! Oserai-je 
retourner  a Moussoul  ? Tout  ce  que  ie  pourrai  dire  k mon  pere 
&era-t-il  capable  de  lui  persuader  que  je  suis  innocent  ? » 

Trois  iours  apres  cjue  ce  malheur  me  fut  arrive,  dit  le  jeune 
hcmmi  de  Moussoul,  ie  vis  avec  etonnement  entrer  chez  moi  une 
troupe  des  gens  du  lieutenant  de  police,  avec  le  proprietaire  de 
ma  maison  et  le  marchand  qui  m’avait  accuse  faussement  de  lui 
avoir  vole  le  collier  de  perles.  Je  leur  demandai  ce  qui  les  ame- 
nait  ; mais,  au  lieu  de  me  repondre,  ils  me  lierent  et  me  garrot- 
terent  en  m’accablant  d’injures,  et  en  me  disant  que  le  collier  appar- 
tenait  au  gouverneur  de  Damas,  qui  I’avait  perdu  depuis  plus  de 
trois  ans,  et  qu’en  m£me  temps  une  de  ses  filles  avait  disparu. 
Jugez  de  l’etat  oil  je  me  trouvai  en  apprenant  cette  nouve'le  1 Je 
pris  neanmoins  ma  resolution.  » Je  dirai  la  verite  au  gouverneur, 
disais-je  en  moi-m£me,  ce  sera  a lui  de  me  pardonner  ou  de  me 
faire  mourir.  * 
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L,orsqu’on  m’eut  conduit  devant  lui,  je  remsiqua*  qu'il  me 
garda  dJun  oeil  de  compassion,  el  j’en  tirai  un  bon  augure.  II  m* 
fit  delier,  et  puis  s’adressant  au  marchand  joaillier,  mon  accus- 
teur,  et  au  proprietaire  de  ma  maison  : « Est-ce  bien  la,  leur  dh 

il,  1’homme  qui  a expose  en  vente  le  collier  de  perles  ?»  Ils  ne  lul 
eurent  pas  plus  t6t  repondu  qi*°  cui,  qu’il  dit:  « Je  suis  assure  qu’il 
n’a  pas  vole  le  collier,  et  je  suis  fort  etonne  qu’on  lui  ait  fait  une 
si  grande  injustice.  » Rassure  par  ces  paroles  : « Seigneur,  nTe* 
criai-je,  je  vous  jure  que  je  suis  en  effet  tres-innocent.  Je  suit 
persuade  m6me  que  le  collier  n’a  jamais  appartenu  a mon  accusa- 
teur,  que  je  n’ai  jamais  vu,  et  dont  l’horrible  perfidie  est  cause 
qu’on  m’a  traite  si  indignement.  II  est  vrai  que  j’ai  confesse  que 
j’avais  fait  le  vol,  mais  j’ai  fait  cet  aveu  centre  ma  conscience 
presse  par  les  tourments,  et  pour  une  raison  que  je  suis  pr£t  i 
vous  dire,  si  vous  avez  la  bonte  de  vouloir  m’ecouter. — J’en  sait 
deja  assez,  repliqua  le  gouverneur,  pour  vous  rendre  tout  a I'heurt 
une  partie  de  la  justice  qui  vous  est  due.  Qu’on  6te  d’ici,  conti 
nua-t-il,  le  faux  accusateur,  et  qu’il  subisse  le  meme  supplice  qu’il 
a fait  souffrir  a ce  jeune  homme,  dont  1’innocence  m’est  connue.  « 

On  executa  sur-le-champ  1’ordre  du  gouverneur.  Le  marchand 
joaiilier  fut  emmene  et  puni  comme  il  le  meritait.  An^es  cela,  le 
gouverneur  ayant  fait  sortir  tout  le  monde,  me  dit  : <«  Mon  fils 
racontez-moi  sans  crainte  de  quelle  maniere  ce  collier  est  tombe 
entre  vos  mains,  et  ne  me  deguisez  rien.  » Alors  je  lui  decouvrU 
tout  ce  qui  s’etait  passe,  et  lui  avouai  que  j’avais  mieux  aime 
passer  pour  un  voleur,  que  de  reveler  cette  tragique  aventure. 

« Grand  Dieu  ! s’ecria  le  gouverneur  des  que  j’eus  acheve  de 
parler,  vos  jugements  sont  incomprehensibles,  et  nous  devorw 
nous  v soumettre  sans  murmurer.  Je  recois  avec  une  soumission 
entiere  le  coup  dont  ils  vous  a plu  de  me  frapper.  » Ensuite  ra’a- 
dressant  la  parole  : « Mon  fils,  me  dit-il,  apres  avoir  ecoute  la 
cause  de  votre  disgrace,  dont  je  suis  tres-afRige,  je  veux  vous  faire 
aussi  le  recit  de  la  mienne.  Apprenez  que  je  suis  pere  de  ces  deux 
dames  dont  vous  venez  de  m’entretenir. 

L’u-ne,  celle  qui  a disparu  precipitainment  de  votre  maison  au 
moment  oil  sa  soeur  tombait  expirante,  etait  l’ainee  de  toules  tries 
filles.  Je  l’avais  rnariee  au  Caire  a un  de  ses  cousins,  au  tils*  de 
mon  frere.  Son  mari  mourut.  Elle  revint  chez  moi,  corrompue 
par  mille  mechancetes  qu’elle  avail  apprises  en  Egypte.  Avant  son 
arrivee,  sa  cadette,  qui  est  morte  d’une  maniere  si  deplorable 
entre  vos  bras,  ne  m’avait  jamais  donne  de  sujets  de  mecontente- 
ment.  Sou  ainee  fit  avec  elle  une  liaison  etroite,  et  la  rendit  insen- 
siblement  aussi  mechante  qu'elle. 

Le  jour  qui  suivit  la  morl  de  sa  cadette,  comme  je  ne  la  vis  pas 
en  me  mettant  a table,  j’en  demandai  des  nouvelles  a son  ainee, 
qui  6tait  revenue  au  logis  ; mais  au  lieu  de  me  repondre,  elle  se 
mat  k pleurer  si  amerement,  que  j’eti  con?us  un  presage  defavo- 
rable.  Je  la  pressai  de  m'instrutre  de  ce  que  je  voulais  savoir. 
■ Mon  p&re,  me  re^ondit-elle  en  sanglotant,  je  ne  puis  vo'is  dir« 
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8 chose,  sinon  que  ma  soeur  prit  hier  son  plus  bel  habit,  son 
beat  collier  de  perles,  sort  it,  et  n’a  point  reparu  depuis.  » Je  fis 
che  'eher  rna  fille  par  toute  la  ville,  je  ne  pus  rien  apprendre  de 
son  malheureux  destin.  Cependant  1’ainee,  qui  se  repei  tail  sans 
doute  de  son  crime,  ne  cessa  de  s’alTliger  et  de  pleurer  la  mort  de 
sa  so?ur  : el le  se  priva  rneme  de  toute  nourriture,  et  mi  1 fin  par  la 
a ses  deplorables  jours. 

VoilA,  continua  le  gouverneur,  quelle  est  la  condition  des 
homines  : tels  sont  les  malheurs  auxquels  ils  sont  exposes  ! Mais, 
mon  fils,  ajouta-t-il,  comrne  nous  soinmcs  tous  deux  egalement 
infortunes,  unissons  nos  deplaisirs,  ne  nous  abandonnons  point 
1’un  l’autre.  Je  vous  dorine  en  mariage  une  troisieine  fille  que  j'ai. 
Elle  est  plus  jeune  que  ses  sceurs,  et  ne  leur  ressemble  nullement 
par  >a  conduite.  Je  puis  vous  assurer  qu’elle  est  d’une  bumeur 
prop  re  a vous  rendre  heureux.  Vous  n’aurez  pas  d’autre  maison 
que  la  mienne,  et  apres  ma  mort  vous  serez,  vous  et  elle,  rnes 
seu!n  heritiers.  » 

« Seigneur,  lui  dis-je,  je  suis  confus  de  toutes  vos  bontes,  et  je 
ne  pourrai  jamais  vous  en  marquer  assez  de  reconnaissance.— 
Aliev.,  interroin pit-il,  ne  consumons  pas  le  temps  en  vains  dis- 
count » En  lisant  cela,  il  fit  appeler  des  temoins  ; ensuite 
j’epousai  sa  fille  sans  ceremonie. 

I)  ae  se  contenta  pas  d’avoir  fait  punir  le  marchand  joaillier  qui 
m’avait  faussement  accuse,  il  fit  confisquer  a mon  profit  tous  ses 
biens,  qui  sont  tres-considerables.  Enfin,  depuis  que  vous  venez 
chei  le  gouverneur,  vous  avez  pu  voir  en  quelle  consideration  je 
sui»  aupres  de  lui.  Je  vous  dirai  de  plus  qu’un  homme,  envoye  par 
me»  oncles  en  Egypte,  expres  pour  m’y  chercher,  ayant  en  passant 
dec  mvert  que  j’etais  en  cette  ville,  me  rendit  hier  une  lettre  de 
leu i part.  Ils  me  mandent  la  mort  de  mon  pere,  et  m’invitent  k 
allei  recueillir  sa  succession  a Moussoul  ; mais  comrne  l’alliance 
et  I’umitie  do  gouverneur  rn’attachent  a lui,  et  ne  me  perinettenl 
pas  le  m’en  eioigner,  j’ai  renvoye  l’expres  avec  une  procuration 
pour  me  faire  tenir  tout  ce  qui  m’appartient.  Apres  ce  que  vous 
venez  d’entendre,  j’espere  que  vous  me  pardounercz  I’mcivilite 
que  je  vous  ai  faite  durant  le  cours  de  ma  maladie,  en  vous  pre- 
sentant  la  main  gauche  au  lieu  de  la  droite. 

Yoil&,  dit  le  rnedecin  juif  au  sultan  de  Gasgar,  ce  que  raconla  le 
jeune  homme  de  Moussoul.  Je  demeurai  ^ Damas  tant  que  le 
gouverneur  vecut.  Apres  sa  mort,  cornrne  j’etais  a la  lleur  de  mon 
Age,  j’eus  la  curiosite  de  voyager.  Je  parcourus  toute  la  Perse,  et 
alia  dans  les  Indes.  Et  entin  je  suis  venu  m'etablir  dans  votre 
capitale,  ou  j’exerce  avec  honneur  la  profession  de  rnedecin. 

hi  sultan  de  Casgar  trouva  cette  derniere  histoire  assez  agreable. 
« J’  ivoue,  dit-il  au  juif,  que  ce  que  tu  viens  de  raconter  est  extra- 
ord»  laire  ; mais,  franchement  l’liistoire  du  petit  bossu  Test  encore 
dava  atage,  et  bien  plus  rejouissanle.  Ainsi  n’espere  pas  que  je  te 
donve  la  vie,  non  plus  qu’aux  autres  ; je  vais  vous  faire  pendre 
tous  quatre. — Attendez.  de  grdce,  sire,  s’6cria  le  tailleur.  «l 
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s’avan^ant  et  s*  prosternant  aux  pieds  du  sultan  : puisque  Vc 
Maieste  aime  les  histoires  plaisantes,  celle  que  j’ai  a lui  conter  i< t 
lui  deplaira  pas. — Je  veux  bien  t’ecouter  aussi,  dit  le  sulta  i . 
mais  ne  te  flatte  pas  que  je  te  laisse  vivre,  a moins  que  tu  ti  « 
dises  quelque  aventure  plus  divertissante  que  celle  du  bossi  * 
Alors  le  taiileur,  comme  s’il  eftt  ete  sftr  de  son  fait,  prit  la  par  »bi 
ivec  conllance,  et  commen^a  son  recit  en  ces  termes  : 

Histoire  que  raconta  le  Taiileur. 

Sire,  un  bourgeois  de  cette  ville  me  fit  1’honneur,  il  y a dej) 
jours,  de  m’inviter  a un  festin  qu’il  donnait  bier  matin  a ses  anus, 
je  me  rendis  chez  lui  de  tres-bonne  heure,  et  j’y  trouvai  enviroo 
vingt  personnes. 

Nous  n’attendions  plus  que  le  maitre  de  la  maison,  qui  etait 
sorti  pour  quelque  affaire,  lorsque  nous  le  vimes  arriver  en  coin- 
pagnie  d’un  jeune  etranger,  tres-proprement  habille,  fort  bit  n 
fait,  mais  boiteux.  Nous  nous  levdmes  tous,  et,  pour  faire  honneui 
au  maitre  du  logis,  nous  pridmes  le  jeune  homme  de  s’asseoir  aiec 
nous  sur  le  sofa.  II  6tait  prdt  k le  faire,  lorsque,  apercevant  un 
barbier  qui  etait  de  notre  compagnie,  il  se  retira  brusquement  on 
arriere  et  voulut  sortir.  Le  maitre  de  la  maison,  surpris  de  ’K.n 
action,  l’arrdta.  a Oil  allez-vous  ? lui  dit-il  ; je  vous  amene  a«w. 
moi  pour  me  faire  l’bonneur  d’etre  d’un  festin  que  je  donnt  it 
mes  amis,  et  a peine  etes-vous  entr6  que  vous  voulez  sortir.*- 
Seigneur,  repondit  le  jeune  homme,  au  nom  de  Dieu,  je  vota 
supplie  de  permettre  que  je  me  retire.  Je  *ne  puis  voir  sans  bo."- 
reur  cet  abominable  barbier  que  voiI&.  Quoiqu'il  soit  ne  dans  i>»* 
pays  oil  tout  le  monde  est  blanc,  il  ne  laisse  pas  de  ressembhr  \ 
un  Ethiopien  ; mais  il  a l’4me  encore  plus  noire  et  plus  horr  bie 
que  le  visage.  » 

Nous  demeur^mes  tous  fort  surpris  de  ce  discours  et  nous  corn- 
rnengdmes  a concevoir  une  tres-mauvaise  opinion  du  barb.ier. 
Nous  protestdmes  mdme  que  nous  ne  souffririons  point  a nutre 
table  un  homme  dont  on  nous  faisait  un  si  horrible  portrait.  Le 
maitre  de  la  maison  pria  l’etranger  de  nous  apprendre  le  sujet  qu’il 
avait  de  hair  le  barbier. 

«Mes  seigneurs,  nous  dit  alors  le  jeune  homme,  vous  sa  irei 
que  ce  mauait  barbier  est  cause  que  je  suis  boiteux,  et  qu’il  m’est 
arrive  la  plus  cruelle  affaire  qu’on  puisse  imaginer.  G’est  pourquoi 
j’ai  fait  serment  d’abandonner  tous  les  lieux  oil  il  serait,  et  di  ne 
pas  demeurer  mdme  dans  une  ville  oil  il  demeurerait  : c’est  pour 
cela  que  je  suis  sortide  Bagdad,  oil  je  le  laissai,  et  que  j’a;  fait  un 
si  long  voyage  pour  venir  m’etablir  en  cette  ville,  au  milieu  de  la 
Grande-Tartarie,  comme  en  un  endroit  oil  je  me  flattais  de  re  le 
voir  jamais.  Cependant,  contre  mon  attente,  je  le  trouve  ici : cela 
m'oblige,  mes  seigneurs,  k me  priver  malgre  moi  de  l’honner  r de 
me  divertir  avec  vous.  Je  veux  m’eloigner  de  votre  ville  dks 
sujourd’hui,  et  m’aller  cacher,  si  je  puis,  dans  les  lieux  ou  vl  n« 
vienne  pas  s’offrir  it  ma  vue.  » 
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fin  achevant  ces  paroles  il  voulut  nous  quitter,  mais  le  maitre 
fu  logis  le  retint  encore,  le  supplia  de  demeurer  avec  nous,  et  de 
nous  raconter  la  cause  de  [’aversion  qu’il  avait  pour  le  barbier, 
qui,  pendant  tout  ce  temps-la,  avait  les  yeux  baiss^s  et  gardait  le 
silence.  Nous  joignimes  nos  prieres  k celles  du  maitre  de  la  maison, 
et  enfin  le  jeune  homme,  cedant  a nos  instances,  s’assit  sur  le  sofa 
et  nous  raconta  ainsi  son  histoire,  apres  avoir  tourn6  le  dos  au 
barbier  de  peur  de  le  voir. 

Mon  pere  tenait  dans  la  ville  de  Bagdad  un  rang  & pouvoir 
aspirer  aux  prmieres  charges,  mais  il  prefera  toujours  une  vie 
tranquille  a tous  les  honneurs  qu’il  pouvait  meriter.  II  n’eut  que 
moi  d’enfant,  et,  quand  il  mourut,  j’avais  deja  1’esprit  forme,  et 
j’etais  en  age  de  disposer  des  grands  biens  qu’il  m’avait  laisses.  Je 
ne  les  dissipai  point  follement  ; j’en  fis  un  usage  qui  m’attira 
l’estime  de  tout  le  monde. 

Un  jour  que  j’etais  dans  une  rue,  je  vis  venir  devant  moi  une 
grande  troupe  de  dames.  Pour  ne  pas  les  rencontrer,  j’entrai  dans 
une  petite  rue  devant  laquelle  je  me  trouvais,  et  je  m'assis  sur  un 
banc  pres  d’une  porte.  J’etais  vis-a-vis  d’une  fen£tre  oil  il  y avait 
un  vase  de  tres-belles  Qeurs  ; et  j’avais  les  yeux  attaches  dessus, 
lorsque  la  fen£tre  s’ouvrit : je  vis  paraitre  une  jeune  dame  d’une 
grande  beaute,  qui  arrosa  le  vase  de  fleurs.  Sa  vue  fit  une  vive 
impression  sur  moi. 

Peu  de  temps  apres,  je  tombai  dangereusement  malade.  Une 
vieille  dame  de  la  connaissance  de  mes  parents  venait  souvent  me 
visiter,  et  comme  son  4ge  m’inspirait  beaucoup  de  confiance,  je  lui 
parlai  un  jour  de  la  fille  du  cadi,  que  j'avais  entrevue  un  moment, 
et  du  bonheur  que  j’aurais  a 1'avoir  pour  epouse. 

Justement  cette  vieille  dame  connaissait  ia  jeune  personne.  Elle 
b engagea  & faire  des  demarches  aupres  d’elle,  pour  savoir  si  elle 
serait  disposee  a accorder  sa  main  k un  jeune  seigneur  tres-recom- 
mandable.  Mais  le  cadi  etait  un  homme  d’une  severite  austere 
Avant  de  lui  faire  la  moindre  ouverture,  on  crut  plus  prudent  de 
s'adiesser  a sa  fille,  qui  voulut  connaitre  d’abord  le  jeune  homme 
Jont  on  lui  vantait  les  merites.  Il  fut  done  convenu  que  je  me  ren- 
drai-  chez  elle  le  vendredi  suivant,  precede  de  la  vieille  dame  qui 
m’y  attendrait,  pendant  que  son  pere  serait  sorti  pour  la  priere 
de  midi. 

Je  me  trouvai  beaucoup  mieux  le  vendredi  matin.  La  vieille 
irriva  dans  le  temps  que  je  commen^ais  a m’hahiller,  et  que  je 
choisissais  1’habit  le  plus  propre  de  ma  garde-robe,  a Je  ne  vous 
deraande  pas,  me  dit-elle,  comment  vous  vous  portez : [’occupa- 
tion ou  je  vous  vois  me  fait  assez  connaitre  ce  que  je  dois  Denser 
la-dessus  ; mais  ne  vous  baignerez-vous  pas  avant  d’aller  chez  le 
premier  cadi  ? — Gela  consumerait  trop  de  temps,  lui  repondis-je  ; 
je  me  contenterai  de  faire  venir  un  barbier,  et  de  me  faire  raser 
la  tete  et  la  barbe.  » Aussitdt  j’ordonnai  a un  de  mes  esclaves  d’en 
chercher  un  qui  fht  habile  dans  sa  profession  et  fort  expeditif. 

L’esclave  m’amena  ce  malheureux  barbier  que  vous  voyez,  qui 
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me  dit,  apres  m 'avoir  salue : « Seigneur,  il  me  parait  k votre 
visage  que  vous  ne  vous  portez  pas  bien.  » Je  lui  repondis  qtie  je 
sortais  d’une  maladie.  « Je  souhaite,  reprit-il,  que  Dieu  vous  de- 
livre  de  toutes  sortes  de  maux,  et  que  sa  gr&ce  vous  accompagne 
toujours. — J'espere,  lui  repliquai-je,  qu’il  exaucera  ce  souhait, 
dont  je  vous  suis  fort  oblige. — Puisque  vous  sortez  d'une  maladie, 
dit-il,  je  prie  Dieu  qu’il  vous  conserve  la  sante.  Dites-moi  presen- 
tement  de  quo*  il  s’agit ; j’ai  apporte  mes  rasoirs  et  mes  lancettes  : 
souhaitez-vous  que  je  vous  rase  ou  vous  tire  du  sang? — Je  viena 
de  vous  dire,  repris-je,  que  je  sors  de  maladie,  et  vous  devez  bien 
juger  que  je  ne  vous  ai  fait  venir  que  pour  me  raser  : depSchez- 
vous,  et  ne  perdons  pas  de  temps  a discourir,  car  je  suis  press6, 
et  Ton  m 'attend  a midi  precisement.  » 

Le  barbier  employa  beaucoup  de  temps  a deplier  sa  trousse  el  k 
preparer  ses  rasoirs  : au  lieu  de  mettre  de  l’eau  dans  son  bassin, 
il  tira  de  sa  trousse  un  astrolabe  fort  propre,  sortit  de  machainbre, 
et  alia  au  milieu  de  la  cour  d’un  pas  grave  prendre  la  hauteur  du 
soleil.  Il  revint  avec  la  meme  gravite,  et  en  rentrant  : « Vous 
serez  bien  aise,  seigneur,  me  dit-il,  d’apprendre  que  nous  somraes 
aujourd’hui  au  vendredi  dix-huitieme  de  la  lune  de  safar,  de  l’an 
653,  depuis  la  retraite  de  notre  grand  prophete  de  la  Mecque  k 
Medine,  et  de  l’an  7320  de  l’epoque  du  grand  Iskender  aux  deux 
cornes,  et  que  la  conjonction  de  Mars  et  de  Mercure  signitie  que 
vous  ne  pouvez  pas  choisir  un  meilleur  temps  qu’aujourd'hui,  k 
I’heure  qu’il  est,  pour  vous  faire  raser.  Mais,  d’un  autre  c6te, 
cette  m£me  conjonction  est  d’un  mauvais  presage  pour  vous.  Elle 
m’apprend  que  vous  courez  en  ce  jour  un  grand  danger,  non  pas 
veritablement  de  perdre  la  vie,  mais  d’une  incommodite  qui  vous 
durera  le  reste  de  vos  jours.  Vous  devez  m’6tre  oblige  de  l’avis 
que  je  vous  donne  de  prendre  garde  & ce  malheur,  je  serais  f&che 
qu’il  vous  arriv&t.  » 

Jugez,  mes  seigneurs,  du  depit  que  j’eus  d’etre  tombe  entre  les 
mains  d’un  barbier  si  babillard  et  si  extravagant ! Quel  f&cheux 
contre-temps  1 J’en  fus  choque.  « Je  me  mets  peu  en  peine,  lui 
dis-je  en  colere,  de  vos  avis  et  de  vos  predictions.  Je  ne  vous  ai 
point  appele  pour  vous  consulter  sur  l’astrologie  ; vous  6tes  venu 
ici  pour  me  raser,  ainsi  rasez-moi  ou  vous  retirez,  que  je  fasse 
venir  un  autre  barbier.  » 

« Seigneur,  me  r6pondit-il  avec  un  flegme  a me  faire  perdre 
patience,  quel  sujet  avez-vous  de  vous  mettre  en  colere  ? Savez- 
vous  que  tous  les  barbiers  ne  me  ressemblent  pas,  et  que  vous 
n’en  trouveriez  pas  un  pareil  quand  vous  le  feriez  faire  expr&s  ? 
Vous  n’avez  demande  qu’un  barbier,  et  vous  avez  en  ma  personne 
le  meilleur  barbier  de  Bagdad,  un  m^decin  experiment^,  un  chi- 
miste  tr^s-profond,  un  astrologue  qui  ne  se  trompe  point,  un 
grammairien  achev6,  un  parfait  rhetoricien,  un  logicien  subtil, 
un  mathematicien  accompli  dans  la  geometrie,  dans  l’arithra6- 
ti(jue,  dans  l’astronomie  et  dans  tous  les  raHinements  de  l’algebre, 
un  historien  qui  sait  l’histoire  de  tous  les  royaumes  de  l'univers 
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‘>uire  cela,  je  possede  toutes  les  parties  de  la  philosophic  : j’ai 
dans  ma  memoire  toutes  nos  lois  et  toutes  nos  traditions.  Je  suis 
roete,  architecte,  mais  que  ne  suis  jc  pas  ? 11  n'y  a rien  de  cache 
>our  moi  dans  la  nature.  Feu  monsieur  votre  pere,  a qui  je  rends 
in  tri but  de  mes  larmes  toutes  les  fois  que  je  pense  a lui,  etait 
hien  persuade  de  moil  merite,  il  me  cherissait,  me  caressait,  et  ne 
cessait  de  me  citer  dans  toutes  les  compagnies  oil  il  se  trouvait, 
comme  le  premier  homme  du  monde.  Je  veux,  par  reconnais- 
sance et  par  amitie  pour  lui,  m’attacher  a vous,  vous  prendre  sous 
ma  protection,  et  vous  garantir  de  tous  les  malheurs  dont  les  astres 
pourront  vous  menaeer.  » 

A ce  discours,  malgre  ma  colere,  je  ne  pus  m’empecher  de  rire. 

« Aurez-vous  done  bientdt  acheve,  babillard  importun  ? m’ecriai- 
)e,  et  voulez-vous  commencer  a me  raser?  » 

— Seigneur,  repliqua  le  barbier,  vous  me  faites  une  injure  en 
m 'appelant  babillara  ; tout  le  monde,  au  contraire,  me  donne 
I’honorable  titre  de  silencicux.  J’avais  six  freres,  que  vous  auriez 
pu,  avec  raison,  appeler  babil lards ; et  afin  que  vous  les  con- 
naissiez,  l’aine  se  nommait  Bakbouc,  le  second  Bakbarah,  le 
liroisieme  Bakbac,  le  quatrieme  Alcoulz,  le  cinquieme  Alnaschar, 
et  le  sixieme  Schacabac.  C’etaient  des  discoureurs  importuns  ; 
mais  moi  qui  suis  leur  cadet,  je  suis  grave  et  concis  dans  mes 
d.*scours.  » 

De  gr4ce,  mes  seigneurs,  mettez-vous  a ma  place  : quel  parti 
pouvais-je  prendre  en  me  voyant  si  cruellement  assassine  ? 
a Donnez-lui  trois  pieces  d’or,  dis-je  a celui  de  mes  esclaves  qui 
faisait  la  depense  de  ma  maison  ; qu’il  s’en  aille  et  me  laisse  en 
repos  : je  ne  veux  plus  me  faire  raser  aujourd’hui. — Seigneur, 
me  dit  alors  le  barbier,  qu’entendez-vous,  s’il  vous  plait,  par  ce 
discours  ? Ce  n’est  pas  moi  qui  suis  venu  vous  chercher,  e’est 
vous  qui  m’avez  fait  venir  : et  ceia  elant  ainsi,  je  jure,  foi  de 
musulman  1 que  je  ne  sortirai  point  de  chez  vous  que  je  ne  vous 
aie  rase.  Si  vous  ne  connaissez  pas  ce  que  je  vaux,  ce  n’est  pas 
ma  faute.  Feu  monsieur  votre  pere  me  rendait  plus  de  justice  : 
toutes  les  fois  qu’il  m'envoyait  querir  pour  lui  tirer  du  sang,  il  me 
faisait  asseoir  aupres  de  lu:  ; et  alors  e’etait  un  charme  d’entendre 
les  belles  choses  dont  je  l’entretenais.  Je  le  tenais  dans  une  admi- 
ration continuelle  : je  1’enlevais,  et  quand  j’avais  acheve  : Ah  1 
s’ecriait-il,  vous  4tes  une  source  inepuisable  de  science  1 Person  ne 
n’approche  de  la  profondeur  de  votre  savoir. — Mon  cher  seigneur, 
lui  repondais-je,  vous  me  faites  plus  d’honneur  que  je  ne  merite. 
Si  je  dis  quelque  chose  de  beau,  j’en  suis  redevable  a l’audience 
favorable  que  vous  avez  la  bonte  de  me  donner  : ce  sont  vos  libe- 
ralites  qui  m’inspirent  toutes  ces  pensees  sublimes  qui  ont  le  bon- 
deur  de  vous  plaire.  Un  jour,  qu'il  6tait  charme  d’un  discours 
admirable  que  je  venais  de  lui  faire:  « Qu’on  lui  donne,  dit-il, 
cent  pieces  d’or,  et  qu’on  le  rev£te  d’une  de  mes  plus  riches  robes.  » 
Je  rc.ipjs  le  present  sur-le-champ  : aussitdt  je  tirai  son  horoscope, 
et  ic  le  trouvai  le  plus  heureux  du  mr“jde.  Je  poussai  m&me  eucorf 
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plus  loin  la  reconnaissance,  car  je  lui  tirai  du  sa*g  avec  les  ven 
touses.  » 

Le  barbier  n’en  demeura  pas  la  ; il  enfila  un  autre  discours  qui 
dura  une  grosse  demi-heure.  Fatigue  de  l'entendre,  et  chagrin  de 
voir  que  le  temps  s’dcoulait  sans  que  j’en  fusse  plus  avance,  je  ne 
savais  plus  que  lui  dire  : «Non,  m’ecriai-je,  il  n’est  pas  possible 
qu’il  y ait  au  monde  un  autre  homme  qui  se  fasse  comme  vous  un 
plaisir  de  faire  enrager  les  gens.  » 

Je  crus  que  je  reussirais  mieux  en  prenant  le  barbier  par  la 
douceur  : « Au  norn  de  Dieu  ! lui  dis-je,  laissez  la  tous  vos  beaux 
discours,  et  m'expediez  promptement : une  affaire  de  la  derniere 
importance  m’appelle  hors  de  chez  moi,  comme  je  vous  1’ai  deja 
dit.  » A ces  mots,  il  se  mit  a rire.  « Ce  serait  une  chose  bien 
louable,  dit-il,  si  notre  esprit  demeurait  toujours  dans  la  m6me 
situation,  si  nous  etions  toujours  sages  et  prudents  : je  veux  croire 
neanmoins  que  si  vous  vous  etes  mis  en  colere  contre  moi,  c'esl 
votre  maladie  qui  a cause  ce  changement  dans  votre  humeur ; 
e’est  pourquoi  vous  avez  besoin  de  quelques  instructions,  et  vous 
ne  pouvez  mieux  faire  que  de  suivre  1’exemple  de  votre  pere  et  de 
votre  aieul  : i Is  venaient  me  consulter  dans  toutes  leurs  affaires  ; 
et  je  puis  dire,  sans  vanite,  qu’ils  se  louaient  fort  de  mes  conseils. 
Voyez-vous,  seigneur,  on  ne  reussit  presque  jamais  dans  ce  qu’on 
entreprend,  si  i’on  n’a  recours  aux  avis  des  personnes  eclairees. 
On  ne  devient  point  habile  homme,  dit  le  proverbe,  qu’on  ne 
prenne  conseil  d’un  habile  homme.  Je  vous  suis  tout  acquis  ; et 
vous  n’avez  qu’a  me  commander.  » 

— Je  ne  puis  done  gagner  sur  vous,  interrompis-je,  que  vous 
abandonniez  tous  ces  longs  discours  qui  n’aboutissent  a rien  qu’k 
me  rompre  la  tdte,  et  qu’a  m’emp£cher  de  me  trouver  oil  j’ai 
alfaire?  Rasez-moi  done,  ou  retirez-vous.  » En  disant  cela,  je  me 
levai  de  depit,  en  frappant  du  pied  contre  terre. 

Quand  il  vit  que  j’etais  fache  tout  de  bon  : « Seigneur,  me  dit-il, 
ne  vous  filch  ez  pas;  nous  ailons  commencer. » Etfectivement,  il 
me  lava  la  t6te,  et  se  mit  a me  raser ; mais  il  ne  m'eut  pas  donne 
quatre  coups  de  rasoir,  qu’il  s’arrGta  pour  me  dire  : « Seigneur, 
vous  6tes  prompt ; vous  devriez  vous  abstenir  de  ces  emporte- 
ments  qui  ne  viennent  que  du  demon.  Je  merite  d’ailleurs  que 
vous  ayez  de  la  consideration  pour  moi,  a cause  de  mon  dge,  de 
ma  science  et  de  mes  vertus  eclatantes.... 

Gontinuez  de  me  raser,  lui  dis-je  en  l’interrompant  encore, 
et  ne  parlez  plus. — C’est-a-dire,  reprit-il,  que  vous  avez  quelque 
alfaire  qui  vous  presse  ; je  vais  parier  que  je  ne  me  trompe  pas. 
— Eh  ! il  y a deux  heures,  lui  repartis-je,  que  je  vous  le  dis  *.  vous 
devriez  dejd  m’avoir  rase. — Moderez  votre  ardeur,  repliqua-t- il  ; 
vous  n’avez  peut-6tre  pas  bien  pense  a ce  que  vous  allez  faire : 
quand  on  fait  les  choses  avec  precipitation,  on  s’en  repent  presque 
toujours.  Je  voudrais  que  vous  me  disiez  quelle  est  cette  affaire 
qui  vous  presse  si  fort,  je  vous  en  dirais  mon  sentiment.  Yous 
avez  du  temps  de  reste,  puisque  Ton  ne  vous  atiend  qn’k  midi  et 
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.411M  ne  sera  midi  que  dans  trois  heures. — Je  ne  m’arr6te  point  a 
cela,  lui  dis-je  : les  gens  d’honneur  et  de  parole  previennent  le 
temps  qu'on  leur  a fixe  ; mais  je  ne  m’aper^ois  pas  qu’en  ra’amu- 
sant  a raisonner  avec  vous,  je  toinbe  dans  les  defauts  des  barbiers 
babillards  : achevez  vite  de  me  raser.  » 

Plus  je  temoignais  d’empressement,  moins  il  enavait  k m’obeir. 
11  quitta  son  rasoir  pour  prendre  son  astrolabe  ; puis,  laissant  son 
astrolabe,  il  reprit  son  rasoir;  il  quitta  encore  son  rasoir,  prit  une 
seconde  fois  son  astrolabe,  et  me  laissa  a demi-rase,  pour  aller 
voir  quelle  heure  il  etait  precisement.  Il  revint.  « Seigneur,  me 
dit-il,  je  savais  bien  que  je  ne  me  trornpais  pas,  il  y a encore  trois 
heures  jusqu’a  midi.  J’en  suis  assure  ou  toutes  les  regies  de  l'as- 
trunomie  sont  fausses. — Juste  ciel  ! m’ecriai-je,  ma  patience  est  k 
bom  ; je  n’v  puis  plus  tenir.  Maudit  barbier,  barbier  de  malheur, 
peu  s’en  faut  que  je  ne  me  jette  sur  toi,  et  que  je  ne  t’etrangle  I 
— « Doucement,  monsieur  1 me  dit-il  d’un  air  froid  sans  s’emou- 
voii  de  mon  emportement;  vous  ne  craignez  done  pas  de  retom- 
ber  malade  ? Ne  vous  emportez  pas,  vous  allez  6tre  servi  dans  un 
moment.  » En  disant  ces  paroles,  il  remit  son  astrolabe  dans  sa 
trowsse,  reprit  son  rasoir,  qu’il  repassa  sur  le  cuir  qu’il  avait  atta- 
che k sa  ceinture,  et  recommenca  de  me  raser  ; mais,  en  me 
rasant,  il  ne  put  s’empdeher  de  parler.  « Si  vousvouliez,  seigneur, 
me  dit-il,  m’apprendre  quelle  est  cette  affaire  que  vous  avez  & 
midi,  je  vous  donnerais  quelque  conseil  dout  vous  pourriez  vous 
trouver  bien.  » Pour  le  contenter,  je  lui  dis  que  des  amis  m'atten- 
daient  a midi  pour  me  regaler  et  se  rejouir  avec  moi  du  retour  de 
ma  sante. 

Quand  le  barbier  entendit  parler  de  regal : «Dieu  vous  benisse 
en  te  jour  comme  en  tous  les  autres  ! s’ecria-t-il.  Yous  me  faites 
souvenir  que  j’invitai  hier  quatre  ou  cinq  amis  a venir  manger 
aiijourd’hui  chez  moi  : je  I’avais  oublie,  et  je  n’ai  encore  fait 
aucun  preparntif.  Que  cela  ne  vous  embarrasse  pas,  lui  dis-je ; 
quoique  j'aille  manger  lehors,  mon  garde-manger  ne  laisse  pas 
d'etre  toujours  bien  garni  ; je  vous  fais  present  de  tout  ce  qui  s’y 
trouvera:  je  vous  ferai  meme  donner  du  vin  tan!  que  vous  en  vou- 
drez,  car  j'en  ai  d’excellent  dans  ma  cave  ; mais  il  faut  que  vous 
acheviez  promptement  de  me  raser,  et  souvenez-vous  qu'au  lieu 
que  mon  pere  vous  faisait  des  presents  pour  vous  entendre  parler, 
je  vous  en  fais,  moi,  pour  vous  faire  taire.  » 

Il  ne  se  contenta  pas  de  la  parole  que  je  lui  donnais.  « Dieu  vous 
recompenses,  s’ecria-t-il,  de  la  gr4ce  que  vous  me  faites  ; mais 
montrez-moi  tout  a l’heure  ces  provisions,  afin  que  je  voie  s’il  y 
aura  de  quoi  bien  regaler  mes  amis : jeveux  qu’ils  soient  contents 
de  la  bonne  ch&re  que  je  leur  ferai. — J’ai,  lui  dis-je,  un  agneau, 
six  chapons,  une  douzaine  de  poulets,  et  de  quoi  faire  quatre 
entrees.  Je  donnai  ordre  a un  esclave  d’apporter  tout  cela  sur-le- 
champ,  avec  quatre  grandes  cruches  de  vin.  « Voilk  qui  est  bien, 
reprit  le  barbier,  mais  il  faudrait  des  fruits  et  de  quoi  assaisonner 
la  viande.  u Je  lui  ffs  encore  donner  ce  qu’il  demandait.  Il  ceaa* 
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de  me  raser,  pour  examiner  ehaque  chose  i’une  apres  i’autre  , e* 
comme  cet  examen  dura  pres  d’une  demi-heure,  je  pestais,  j’eura- 
geais  : mais  j’avais  beau  pester  et  enrager,  le  bourreau  ne  t'en 
pressait  pas  davantage.  II  reprit  pourtaut  le  rasoir,  et  me  tasa 
quelques  moments  : puis  s’arretant  tout  a coup  : « Je  n’aurais 
jamais  cru,  seigneur,  me  dit-il,  que  vous  fussiez  si  liberal  ; je 


Voila  qui  est  bien,  reprit  le  barbier,  mais  il  faudrait  des  fruits 


commence  a connaitre  que  feu  monsieur  voire  pere  revit  en  w>us. 
Ccrtes,  je  ne  meritais  pas  les  graces  dont  vous  me  comblez,  et  je 
vous  assure  que  j’en  conserverai  une  cternelle  reconnaissance. 
Car,  seigneur,  afin  que  vous  le  sachiez,  je  n’ai  rien  que  ce  qui 
me  vient  de  la  gencrosite  des  honneles  gens  comme  vous  : en  quoi 
je  ressemble  a Zantout,  qui  frotte  le  monde  au  bain  ; a Sali,  qu» 
vend  des  pois  chiches  grilles,  par  les  rues;  a Salouz,  qui  vend  de 
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k Akerscha,  qui  vend  des  herbes  ; a Abou-Mckares,  qni 
nrrose  les  rue&  pour  abattrd  la  poussiere  : el  a Cassem,  de  la  garde 
du  cable  : tous  ces  gens-la  n’engendrent  point  de  melancolie  ; ils 
ne  sont  ni  fdcheux  ni  querelleurs  ; plus  contents  de  leur  sort  que 
le  (.ante  au  milieu  de  toute  sa  cour,  ils  sont  toujours  gais,  pr&ts  a 
chanter,  et  ils  ont  chacun  leur  chanson  particuliere,  dont  ils  diver- 
tissent  toute  la  ville  de  Bagdad  ; mais  ce  que  j estime  le  plus  ec 
eux.  c est  qu  ils  ne  soul  pas  grands  parleurs,  non  plus  que  votrt 
esclave,  qui  a I honneur  de  vous  parler.  Tenez,  seigneur,  voici  la 
chanson  de  Zantout,  qui  trolte  le  monde  au  bain  ; regardez-moi, 
et  voyez  si  je  sais  bien  l’imiter.  » 

Le  bai  bier  chanta  la  chanson  de  Zantout,  et,  quoi  que  je  pusse 
dire  pour  1 obligee  a tinir  ces  boulfonneries,  il  ne  cessa  que  quand 
il  eut  con  t re  fait  de  m£me  tous  ceux  qu’il  avait  nornmcs.  A pres 
cela  s adressant  a moi  : « Seigneur,  me  dit-il,  je  vais  faire  venir 
chez  moi  tous  ces  honnetes  gens  , si  vous  rn’en  croyez,  vous  serez 
des  n6tres,  et  vous  laisserez  la  vos  amis  qui  sont  peut-etre  de 
giands  parleurs,  qui  ne  feront  que  vous  etourdir  par  leurs  en- 
nuyeux  discours,  et  vous  feront  retomber  dans  une  maladie  pire 
que  celle  dont  vous  sortez  ; au  lieu  que  chez  moi  vous  n’aurez 
que  du  plaisir.  » 

Malgre  ma  colere,  ie  ne  pus  m’emp^cher  de  rire  de  ses  folies. 

« Je  voudrais,  lui  dis-je,  n’avoir  pas  atfaire,  j’accepterais  la  pro- 
position que  vous  me  taites  ; j’irais  de  bon  coeur  me  rejouir  avet 
vous  , mais  je  vous  prie  de  m’en  dispenser,  je  suis  trop  engagt 
aujourd  hui  : je  serai  plus  libre  tin  autre  jour,  et  nous  ferons  cett* 
paitie.  Achevez  de  me  raser,  et  hAtez-vous  de  vous  en  retourner 
*os  amis  sont  dej A.  peut-etre  chez  vous. — Seigneur,  reprit-il,  ne  me 
relusez  pas  la  grJ.ce  que  je  vous  demande.  Venez  vous  rejouir 
avec  la  bonne  compagnie  que  je  dois  avoir.  Si  vous  vous  etiez 
trouve  une  fois  avec  ces  gens-la,  vous  en  seriez  si  content,  qu< 
vous  renonceriez  pour  eux  & vos  amis. — Ne  parlons  plus  de  cela 
lui  repondis-je  ; je  ne  puis  Stre  de  votre  festin.  » 

Je  ne  gagnai  rien  par  la  douceur.  « Puisque  vous  ne  voulez  pai 
venir  chez  moi,  repliqua  le  barbier,  il  faut  done  que  vous  trouviei 
bon  que  j aille  avec  vous.  Je  vais  porter  chez  moi  ce  que  voui 
m avez  donne  , mes  amis  mangeront,  si  bon  leur  S8inble  ; jt 
reviendrai  aussitdt.  Je  ne  veux  point  commettre  1’incivilite  d* 
vous  laissei  aller  seul  \ vous  merilez  bien  que  j'aie  pour  voui 
cette  complaisance.  — Ciel  ! m ecriai-je  alors,  je  ne  pourrai  dont 
pas  me  deliver  aujourd’hui  d’un  homrne  si  facheux  ! Au  nom  dt 
Dieu  ! lui  dis-je,  tinissez  vos  discours  importunsl  Allez  trouvei 
vos  amis,  buvez,  mangez,  rejouissez-vous,  et  laissez-moi  la  libertl 
il  aller  avec  les  miens.  Je  veux  partir  seul,  je  n’ai  pas  besoin  qut 
personae  m accompagne.  Aussi  bien  il  faut  que  je  vous  l’avoue,  le 
lieu  ou  je  vais  n est  pas  un  lieu  ou  vous  puissiez  6tre  regu  \ on 
n y veut  que  moi. — Vous  vous  moquez,  seigneur,  repartit-ih  si 
▼os  amis  vous  out  convie  a un  testin,  quelle  raison  pent  voui 
* -teller  de  me  permettre  de  vous  aecompagner  ? Vous  leur 
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fercz  plaisir,  j’en  suis  stir,  de  leur  mener  un  homme  qui  a comme 
moi  le  mot  pour  rire  et  qui  sait  divertir  agreabiement  une  coin- 
pagnie.  Quoi  que  vous  me  puissiez  dire,  la  chose  est  resolue,  jf 
vous  accompagnerai  malgre  vous.  » 

Ces  paroles,  mes  seigneurs,  me  jeterent  dansun  grand  embarras. 
Comment  me  deferai-je  de  ce  maudit  barbier  ? disais-je  en  moi- 
m6me.  Si  je  m’obstine  a le  contredire,  nous  ne  finirons  point 
notre  contestation.  D’ailleurs,  j’entendais  qu’on  appelait  deja  pour 
la  premiere  fois  a la  priere  de  midi,  et  qu’il  etait  temps  de  partir  ; 
ainsi  je  pris  le  parti  de  ne  dire  mot  et  de  faire  sem biant  de  con- 
sents qu’il  vint  avec  moi.  Alors  il  acheva  de  me  raser  ; et  cela 
6tant  fait,  je  lui  dis : <«  Prenez  quelques-uns  de  mes  gens  pour 
emporter  avec  vous  ces  provisions,  et  revenez  ; je  vous  attends,  je 
ne  partirai  pas  sans  vous.  » 

II  sortit  enfin,  et  j’achevai  promptement  de  m’habiller.  J’entendis 
appeler  a la  priere  pour  la  derniere  fois : je  me  hsttai  de  me 
mettre  en  chemin  ; mais  le  malicieux  barbier,  qui  avait  juge  de 
mon  intention,  s’etait  contente  d’aller  avec  mes  gens  jusqu’a  la  vue 
de  sa  maison,  et  de  les  voir  entrer  chez  lui.  II  s’etait  cache  a un 
coin  de  la  rue  pour  m’observer  et  me  suivre.  En  effet,  quand  je 
fus  arrive  a la  porte  du  cadi,  je  me  retournai  et  je  l’apergus  a 
Pentr^e  de  la  rue  : j’en  eus  un  chagrin  mortel. 

La  porte  du  cadi  etait  ouverte  ; et,  en  entrant,  je  vis  la  vieille 
dame  qui  m’attendait,  et  qui,  apr&s  avoir  ferme  la  porte,  me  pre- 
6enta  a la  fille  du  cadi  ; mais  a peine  commengais-je  a l’entretenir, 
que  nous  entendimes  du  bruit  dans  la  rue.  La  jeune  dame  mit  la 
t6te  a la  fenGtre,  et  vit  k travers  la  jalousie  que  c’etait  son  pere 
qui  revenait  de  la  priere.  Je  regardai  aussi  en  meme  temps,  et 
j*aper<jus  le  barbier  assis  vis-a-vis. 

Des  que  le  cadi  fut  rentre  chez  lui,  il  donna  lui-meme  la  baston- 
nade  & un  esclave  qui  l’avait  meritee.  L’esclave  poussait  de  grands 
cris  qu’on  entendait  de  la  rue.  Le  barbier  crut  que  c’etait  moi  qui 
criait  et  qu’on  maltraitait.  Prevenu  de  cette  pensee,  il  fait  des  cris 
6pouvantables,  d^chire  ses  habits,  jette  de  la  poussiere  sur  sa  t6te, 
appelle  au  secours  tout  le  voisinage,  qui  vient  a lui  aussitdt.  On 
lui  demande  ce  qu’il  a et  quel  secours  on  peut  lui  donner.  « Helas  1 
s’ecrie-t-il,  on  assassine  mon  maitre,  mon  cher  patron  ! » Et  sans 
rien  dire  davantage,  il  court  jusque  chez  moi  en  criant  toujours  de 
m£me,  et  revient  suivi  de  tous  mes  domestiques  armes  de  batons. 
11s  frappent  avec  une  fureur  qui  n'est  pas  concevable  a la  porte  du 
cadi,  qui  envoie  un  esclave  pour  voir  ce  que  c’etait;  mais  l’es- 
clave, tout  effaye,  retourne  vers  son  maitre:  ((Seigneur,  dit-il, 
plus  de  dix  mille  hommes  veulent  entrer  chez  vous  par  force,  et 
commencent  a enfoncer  la  porte.  » 

Le  cadi  courut  lui-m6me  ouvrir  la  porte,  et  demanda  ce  qu’on 
lui  voulait.  Sa  presence  venerable  ne  put  inspirer  du  respect  & 
mes  gens,  qui  lui  dirent  insolemment : « Maudit  cadi,  quel  sujet 
avez-vousd'assassiner  notre  maitre?  Que  vousa-t-il  fait  ? — Bonnes 
gens,  leur  reponiit  le  cadi,  pourquoi  aurais-je  assassine  votr* 
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maitre  que  je  ne  connais  pas  et  qui  ne  m’a  point  offense  ? Voila 
urn  maison  ouverte : entrez,  voyez,  cherchez.  Yous  1 ui  avez 
donne  la  baslonnade,  (lit  le  barbier  : j’ai  entendu  ses  cris  il  n’y 
a qu’un  moment. — Mais  encore,  repliqua  le  cadi,  quelle  offense 
m’a  pu  faire  votre  maitre  pour  m’avoir  oblige  a le  maltraiter 
comme  vous  le  dites  ? Est-ce  qu’il  est  dans  ma  maison  ? Et  s’il  y 
est,  comment  y est-il  entre,  ou  aui  peut  l’y  avoir  introduit  ? — 
Vous  ne  m’en  ferez  point  accroire  avec  votre  grande  barbe,  me- 
chant  cadi,  repartit  le  barbier;  je  sais  bien  ce  que  je  dis.  Mais 
vous  n’aurez  pas  fait  cette  mechante  action  impunement ; le  calife 
en  sera  informe,  et  en  fera  prompte  et  bonne  justice.  Laissez-le 
sortir  et  nous  le  rendez  tout  a l’heure,  sinon  nous  allons  entrer  et 
vous  l’arracher,  a votre  honte. — II  n’est  pas  besoin  de  tant  parler, 
reprit  le  cadi,  ni  de  faire  un  si  grand  eclat  : si  ce  que  vous 
dites  est  vrai,  vous  n’avez  qu’a  entrer  et  le  chercher,  je  vous  en 
donne  la  permission.  » Le  cadi  n’eut  pas  acheve  ces  mots,  que  le 
barbier  et  mes  gens  sejeterent  dans  la  maison  comme  des  furieux, 
et  se  mirent  a me  chercher  partout. 

Comme  j’avais  entendu  tout  ce  que  le  barbier  avait  dit  au  cadi, 
je  cherchai  un  endroit  pour  me  cacher.  Je  n’en  trouvai  point 
d’autre  qu’un  grand  coffre  vide,  ou  je  me  jetai,  et  que  je  fermai 
sur  moi.  Le  barbier,  apres  avoir  furete  partout,  ne  manqua  pas 
de  venir  dans  la  chambre  oil  j’etais,  il  s’approcha  du  coffre,  l’ou- 
vrit,  et  des  qu’il  m’eut  apercu,  il  le  prit,  le  chargea  sur  sa  tete  et 
I’emporta.  Il  descendit  d’un  escalier  assez  haut  dans  une  cour 
qu’il  traversa  promptement,  et  enfin  il  gagna  la  porte  de  la  rue. 
Pendant  qu’il  me  portait,  le  coffre  vint  a s’ouvrir  par  malheur; 
el  alors  ne  pouvant  souffrir  la  honte  d’etre  expose  aux  regards  et 
aux  huees  de  la  populace  qui  nous  suivait,  je  me  lancai  dans  la 
rue  avec  tant  de  precipitation,  que  je  me  blessai  a la  jambe  : de 
maniere  que  je  suis  demeure  boiteux  depuis  ce  temps-la.  Je  ne 
sentis  pas  d’abord  tout  mon  mal,  et  ne  laissai  pas  de  me  relever, 
pour  me  derober  a la  risee  du  peuple  par  une  prompte  fuite.  Je 
lui  jetai  meme  des  poignees  d’or  et  d’argent  dont  ma  bourse  etait 
pleine  ; et  tandis  qu  il  s’occupait  a les  ramasser,  je  m’echappai  en 
enfilant  des  rues  detournees.  Mais  le  maudit  barbier,  profitant  de 
la  ruse  dont  je  m’etais  servi  pour  me  debarrasser  de  la  foule,  me 
suivit  sans  me  perdre  de  vue,  en  me  criant  de  toute  sa  force  : 
« Arretez,  seigneur;  pourquoi  courez-vous  si  vite  ? Si  vous  saviez 
combien  j’ai  ete  afflige  du  mauvais  traitement  que  le  cadi  vous  a 
fait,  a vous  qui  efes  si  genereux  et  a qui  nous  avons  tant  d’obliga- 
tion,  mes  amis  et  moi  ! Ne  vous  l'avais-je  pas  dit,  que  vous  expo- 
siez  votre  vie  par  votre  obstination  a ne  vouloir  pas  que  je  vous 
accompagnasse  ? Voila  ce  qui  vous  est  arrive  par  vofre  faute  ; et 
si,  de  mon  c6te,  je  ne  m’etais  pas  obstine  a vous  suivre  pour  voir 
ou  vous  alliez,  que  seriez-vous  devenu  ? Oil  allez-vous  doiu., 
seigneur?  Attendez-moi.  » 

C’est  ainsi  que  le  malheureux  barbier  parlait  tout  haut  dans  la 
rue.  11  ne  se  contentait  pas  d’avoir  cause  un  si  grand  scandale 
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dans  le  quartier  du  cadi,  il  voulait  encore  que  toute  la  ville  en  eh 
connaissance.  Dans  la  rage  oil  j’etais,  j’avais  envie  de  l’attendr-* 
pour  1’etrangler ; mais  je  n’aurais  fait  par  la  que  rendre  ma  con 
fusion  plus  eclatante.  Je  pris  un  autre  parti : comme  je  m'aper^U: 
que  sa  voix  me  livrait  en  spectacle  a une  infinite  de  gens  qui 
paraissaient  aux  portes  et  aux  fenhtres,  ou  qui  s’arretaient  dam 
les  rues  pour  me  regarder,  j’entrai  dans  un  kan  dont  le  concierge 
m’etait  connu.  Je  le  trouvai  a la  porte,  oil  le  bruit  l’avait  attire. 
Au  nom  de  Dieu  ! lui  dis-je,  faites-moi  la  gr&ce  d’emphcher  que 
ce  furieux  n’entre  ici  apres  moi.  » II  me  le  promit  et  me  tint 
parole  ; mais  ce  ne  fut  pas  sans  peine,  car  l’obstine  barbier  vou- 
iait  entrer  malgre  lui,  et  ne  se  retira  qu’apres  lui  avoir  dit  mille 
injures  ; et  jusqu’a  ce  qu’il  fut  rentre  dans  sa  maison,  il  ne  cessa 
d’exagerer,  a tous  ceux  qu’il  rencontrait,  le  grand  service  qu’il 
pretendait  m’avoir  rendu. 

Voila  comment  je  me  delivrai  d’un  homme  si  fatigant.  Apres 
cela,  le  concierge  me  pria  de  lui  apprendre  mon  aventure.  Je  la 
lui  racontai.  Ensuite,  je  le  priai  a mon  tour  de  me  preter  un  ap 
partement  jusqu’a  ce  que  je  fusse  guCri.  « Seigneur,  me  dit-il,  no 
seriez-vous  pas  plus  commodement  chez  vous  ? Je  ne  veux  point  * 
retourner,  lui  repondis-je : ce  detestable  barbier  ne  manquera 
pas  de  m’y  venir  trouver  ; j’en  serais  tous  les  jours  obsede,  et  f 
mo>’rrais  a la  fin  de  chagrin  de  l’avoir  incessamment  devant  It 
yeux.  D’ailleurs,  apres  ce  qui  m’est  arrive  aujourd’hui,  je  ne  pui 
me  resoudre  a demeurer  davantage  en  cette  ville.  Je  pretena 
aller  oil  ma  mauvaise  fortune  me  voudra  conduire.  » Effective 
ment,  des  que  je  fus  gueri,  je  pris  tout  l’argent  dont  je  crus  avoii 
besoin  pour  voyager,  et  du  reste  de  mon  bien  je  fis  une  donatior 
a mes  parents. 

Je  partis  done  de  Bagdad,  mes  seigneurs,  et  je  suis  venu  jus 
qu’ici.  J’avais  lieu  d’esperer  que  je  ne  rencontrerais  point  ce  per 
nicieux  barbier  dans  un  pays  si  eloigne  du  mien  ; et  cependant  jf 
le  trouve  parmi  vous.  Ne  soyez  done  pas  surpris  de  l’empresse 
ment  que  i’ai  a me  retirer.  Vousjugez  bien  de  la  peine  que  me 
doit  faire  la  vue  d’un  homme  qui  est  cause  que  je  suis  boiteux,  et 
reduit  a la  triste  necessity  de  vivre  eloigne  de  mes  parents,  de  mes 
amis  et  de  ma  patrie.  En  achevant  ces  paroles,  le  jeune  homme  se 
leva  et  sortit.  Le  maitre  de  la  maison  le  conduisit  jusqu’a  la  porte, 
en  lui  temoignant  le  deplaisir  qu’il  avait  de  lui  avoir  donne, 
quoique  innocemment,  un  si  grand  sujet  de  mortification. 

Quand  le  jeune  homme  fut  parti,  continua  le  tailleur,  nous 
demeurftmes  tous  fort  etonnes  de  son  histoire.  Nous  jetztmes  les 
yeux  sur  le  barbier,  et  dimes  qu’il  avait  tort,  si  ce  que  nous 
venions  d’entendre  etait  veritable.  « Messieurs,  nous  repondit-i! 
en  levant  la  tfite  qu’il  avait  toujours  tenue  baissee  jusqu’alors,  le 
silence  que  i’ai  garde  pendant  que  ce  jeune  homme  vous  a entre- 
tenus  vous  doit  6tre  un  temoignage  qu’il  ne  vous  a rien  avanc* 
dont  je  ne  demeure  d’accord.  Mais,  quoi  qu’il  vous  ait  pu  dire,  je 
soutiens  que  j’ai  dft  faire  ce  que  j’ai  fait  : je  vous  en  rends  jugp 


LES  MILLE  ET  UNE  NUITS. 


203 


/outr mimes.  Ne  s'etait-il  pas  jete  dans  le  peril?  et,  sans  mon 
secours,  en  serait-il  sorti  si  heureusement  ? II  est  bien  heureux 
d’en  6tre  quitte  pour  une  jambe  incommodee.  Ne  me  suis-je  pas 
expose  a un  plus  grand  danger  pour  le  tirer  d’une  rnaison  oil  ie 
m’imaginais  qu’on  le  rnaltraitait  ? A-t-il  raison  de  se  plaindre  de 
moi  et  de  me  dire  des  injures  si  atroces  ? Yoila  ce  que  l’on  gagne 
& servir  des  gens  ingrats.  II  m’accuse  d’etre  un  babillard  ; c’est 
une  pure  calomnie  : de  sept  freres  que  nous  dions,  je  suis  celui 
qui  parle  le  moins  et  qui  a le  plus  d’espriten  partage.  » La-dessuS, 
le  barbier,  pour  nous  prouver  ce  qu’il  avangait,  voulut  nous 
conter  non-seulement  son  histoire,  mais  encore  cel  le  de  ses  sept 
fr&res.  Mais,  quoique  nous  eussions  tous  le  desir  d’entendre  des 
aventures,  sa  menace  nous  effraya  au  point  que  nous  vouliimes 
lever  le  siege  incontinent,  si  le  barbier  commencait  son  recit.  Ce 
que  nousavait  dit  le  jeune  homme  nous  avait  donn6  une  trop  juste 
id6e  de  la  loquacite  de  notre  barbier.  Quand  il  vit  l’opposilion 
formidable  qui  s’elevait  contre  lui  il  se  resigna,  mais  d’assez 
mauvaise  gr&ce. 

Histoire  du  prince  Zeyn  Alasman  et  du  roi 

des  Genies. 

Un  roi  de  Bassora  possedait  de  grandes  richesses.  Il  etait  aim£ 
de  ses  sujets  ; mais  il  n’avait  point  d’enfants,  et  cela  raffligeait 
Deaucoup.  Cependant  il  engagea  par  des  presents  considerables 
tous  les  saints  personnages  de  ses  Etats  a demander  au  ciel  un  fils 
pour  iu‘ ; et  leurs  prieres  ne  furent  pas  inutiles,  car  la  reine  devini 
mere  d’un  prince  qui  fut  nomme  Zeyn  Alasman  c’est-a-dire  l’or- 
nement  des  statues. 

Le  roi  fit  assembler  tous  les  astrologues  de  son  royaume,  et  leur 
•ardonna  de  tirer  1’horoscope  de  l’enfant.  Ils  decouvrirent  par  leurs 
observations  qu’il  vivrait  iongtemps,  qu’il  serait  courageux,  mais 
qu’il  aurait  besoin  de  courage  pour  soutenir  avec  fermete  les  mal- 
heurs  qui  le  menagaient.  Le  roi  ne  fut  point  epouvante  de  cette 
prediction.  « Mon  lils,  dit-il,  n’est  pas  a plaindre,  puisqu’il  doit 
6tre  courageux  : il  est  bon  que  les  princes  eprouvent  des  disgraces ; 
l’adversite  purilie  leur  vertu,  ils  en  savent  mieux  regner.  » 

11  recompensa  les  astrologues  et  les  renvoya.  Il  fit  elever  Zeyn 
avec  tout  le  soin  imaginable.  Il  lui  donna  des  rnaitres  des  qu’il  le 
vit  en  &ge  de  profiter  de  leurs  instructions.  Enfin,  il  sc  proposait 
d’en  faire  un  prince  accompli  quand  tout  a coup  ce  bon  roi  tomba 
malade  d’une  maladie  que  ses  medecins  ne  purent  guerir.  Se 
voyant  au  lit  de  la  mort,  il  appela  son  fils,  et  lui  recommanda, 
entre  autres  choses,  de  s’atlacher  a se  faire  aimer  plutdt  qu’&  se 
faire  craindre  de  son  peuple  ; de  ne  point  preter  l’orei lie  aux 
flatteurs,  et  d'etre  aussi  lent  a recompenser  qu’a  punir,  parce  qu’il 
arrivait  souvent  que  les  rois,  seduits  par  de  fausses  apparences, 
comblaient  de  bienfaits  les  mediants  et  opprimaient  J’innocence. 

Aussitdt  que  le  roi  fut  mort,  le  prince  Zeyn  prit  le  deuil,  qu  il 
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porta  durant  sept  jours.  Le  huitieme  il  monla  sur  le  trdne,  6ta  d'j 
tresor  royal  le  sceau  de  son  pere  pour  y raettre  le  sien,  el  com- 
menca  son  regne.  Le  plaisir  de  voir  tous  ses  courtisans  flechir 
devant  lui,  et  faire  leur  unique  etude  de  lui  prouver  leur  obeis- 
sance  et  leur  zele  ; en  un  mot,  le  pouvoir  souverain  eut  trop  de 
charmes  pour  lui.  11  ne  regarda  que  ce  que  ses  sujets  lui  devaient, 
sans  penser  a ce  qu’il  devait  a ses  sujets.  11  se  mit  peu  en  peme  de 
les  bien  ^ouverner.  II  se  plongea  dans  toutes  sortes  de  debauches 
avec  de  jeunes  voluptueux  qu’il  revetit  des  premieres  charges  de 
I’Etat.  II  n’eut  plus  de  regie.  Comme  il  etait  naturellement  pro 
digue,  il  ne  mit  aucun  frein  a ses  largesses,  et  insensiblement  ses 
desordres  epuiserent  le  tresor. 

La  reine  sa  mere  vivait  encore.  C’etait  une  princesse  sage  el 
prudente.  El  le  avait  essaye  plusieurs  fois  inutilement  d’arreter  le 
cours  des  prodigalites  et  des  debauches  du  roi  son  tils,  en  lui 
representant  que  s’il  ne  changeait  bientot  de  conduite,  non-seule- 
ment  il  dissiperait  ses  richesses,  rnais  qu’il  s’alienerait  meinu 
I’esprit  de  ses  peuples  et  causerait  une  revolution  qui  lui  couterait 
peut-6tre  la  couronne  et  la  vie.  Peu  s’en  fa llut  que  ce  qu’elle  avait 
predit  n’arrivat  : les  peuples  commencerent  a murmurer  contre  le 
gouvernement,  et  leurs  murmures  auraient  infailliblement  6te 
suivis  d’une  revolte  generale,  si  la  reine  n’eut  eu  l’adresse  de  la 
prcvenir  ; mais  cette  princesse,  informee  de  la  mauvaise  disposi- 
tion des  choses,  en  avertit  le  roi,  qui  se  laissa  persuader  enfm.  Il 
confia  le  ministere  a de  sages  viei llards,  qui  surent  bien  retenir 
ses  suiets  dans  le  levoir.  Cependant  Zeyn,  voyant  toutes  ses 
richesses  consumees,  se  repentit  de  n’en  avoir  pas  fait  un  meilleur 
usage.  Il  tomba  dans  une  melancolie  mortelle,  et  rien  ne  pouvait 
le  consoler.  Une  nuit,  il  vit  en  songe  un  venerable  vieillard  qui 
s’avan§a  vers  lui,  et  lui  dil  d’un  air  riant  : 

« 0 Zeyn  1 sache  qu’il  n’y  a point  de  chagrin  qui  ne  soit  suivi 
de  joie,  point  de  malheur  qui  ne  traine  a sa  suite  quelque  bonheur. 
Si  tu  veux  voir  la  fin  de  ton  affliction,  leve-toi,  pars  pour  l’Egypte, 
va-t’en  au  Caire  : une  grande  fortune  t'y  attend.  » 

Le  prince,  a son  reveil,  fut  frappe  de  ce  songe.  11  en  parla  fort 
serieusement  a la  reine  sa  mere,  qui  n’en  fit  que  rire.  « Ne  vou- 
driez-vous  point,  mon  fils,  lui  dit-elle,  aller  en  Egypte,  sur  la  foi 
de  ce  beau  songe?  — Pourquoi  non,  madame  ? repondit  Zeyn, 
pensez-vous  que  tous  les  songes  soient  chimeriques  ? Non,  non,  il 
y en  a de  mysterieux.  Mes  precepteurs  m’ont  raconte  mille  his 
toires  qui  ne  me  permetttent  pas  d’en  douter.  D’ailleurs,  quand  jc 
n'en  serais  pas  persuade,  je  ne  pourrais  me  defendre  d’ecouter 
mon  songe.  Le  vieillard  qui  m’est  apparu  avait  quelque  chose 
de  surnaturel.  Ce  n’est  point  un  de  ces  hommes  que  la  seule  vieil- 
lesse  rend  respectables;  je  ne  sais  quel  air  divin  etait  repandu 
dans  sa  personne.  Il  etait  tel  enfin  qu’on  nous  represente  le  grand 
prophete  ; et  si  vous  voulez  que  je  vous  decouvre  ma  pens^e,  je 
crois  que  c’est  lui  qui,  touche  de  mes  peines,  veut  les  soulager. 
Je  me  repose  sur  la  confiance  qu’il  in’a  inspiree  ; je  suis  piein  de 
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«es  promesses,  et  j’ai  resolu  d’ecouter  son  conseil.  » La  reine 
essaya  de  l’en  detourner  ; mais  elle  n’en  put  venir  k bout.  Lc 
prince  lui  laissa  la  conduite  du  royaume,  sortit  une  nuit  du  palais 
fort  secretement,  et  prit  la  route  du  Caire  sans  vouloir  etre 
accompagne  de  personne. 

„ AP  res  beauconp  de  fatigues  et  de  peines,  it  arriva  dans  cette 
fameuse  ville,  qui  en  a peu  de  semblables  au  monde,  soit  pour  la 
grandeur,  soit  pour  la  beaute.  II  alia  descendre  a la  porte  d’une 
mosquee,  ou,  se  sentant  accable  de  lassitude,  il  se  coucha.  A peine 
fill  il  endormi  qu’il  vit  le  m£me  vieillard  qui  lui  dit  : 

« 0 mon  Ills  ! je  suis  content  de  toi,  tu  as  ajoute  foi  a mes 
paroles.  Tu  es  venu  ici  sans  que  la  longueur  et  les  difficultes  des 
chemins  t’aient  rebute  ; mais  apprends  que  je  ne  t’ai  fait  faire  un 
si  long  voyage  que  pour  t’eprouver.  Je  vois  que  tu  as  du  courage 
et  de  la  fermete.  Tu  merites  que  je  te  rende  le  plus  riche  et  le 
plus  heureux  prince  de  la  terre.  Retourne  a Bassora;  tu  trouvera^ 
dans  ton  palais  des  richesses  immenses.  Jamais  roi  n'en  a tanl 
possede  » 

Le  prince  ne  fut  pas  satisfait  de  ce  songe.  « Helas  ! dit-il  en 
lui-meme  apres  s’6tre  eveille,  quelle  etait  mon  erreur  1 Ce  vieil- 
lard, que  je  croyais  notre  grand  prophete,  n’est  qu’un  vain  fan- 
tome  de  mon  imagination  abusee.  J'en  avais  I’esprit  si  rernpli, 
qu’il  n’est  pas  surprenant  que  j'y  aie  reve  une  seconde  fois.  Re- 
tournons  a Bassora.  Que  ferais-je  ici  plus  longtemps  ? Je  suis  bien 
heureux  de  n’avoir  dit  a personne  qu’a  rna  mere  le  motif  de  mon 
voyage  ; je  deviendrais  la  fable  de  mes  peuples,  s’ils  le  savaient.  » 

Il  reprit  done  le  chemin  de  son  royaume,  et  des  qu’il  fut  arrive, 
la  reine  lui  demanda  s'il  revenait  content.  Il  lui  raconta  tout  ce 
qui  s’etait  passe,  et  parut  si  mortifie  d’avoir  ete  trop  credule,  que 
cette  princesse,  au  lieu  d’augmenter  son  ennui  par  des  reproches 
ou  par  des  railleries,  le  consola.  « Cessez  de  vous  adliger,  mon 
fils,  lui  dit-e lie  ; si  Dieu  vous  destine  des  richesses,  vous  les 
acquerrez  sans  peine.  Demeurez  en  repos  ; tout  ce  que  j’ai  a vous 
recommander,  e’est  d’etre  vertueux.  Renoncez  aux  molles  delices 
et  au  vin  couleur  de  pourpre  ; fuyez  tous  ces  plaisirs  ; il  vous  ont 
deja  pense  perdre.  Appliquez-vous  a rendre  vos  sujets  heureux  : 
en  faisant  leur  bonheur,  vous  assurerez  le  v6tre.  » 

Le  prince  Zeyn  jura  qu’il  suivrait  desormais  tous  les  conseils  de 
sa  mere  et  ceux  des  sages  vizirs  dont  elle  avail  fait  choix  pour  lui 
aider  a soutenir  le  poids  du  gouvernement.  Mais  des  la  premiere 
nuit  qu’il  fut  de  retour  en  son  palais,  il  vit  en  songe  pour  la 
troisieme  fois  le  vieillard,  qui  lui  dit  : 

« 0 courageux  Zeyn  ! le  temps  de  ta  prosperite  est  enfrn  venu. 
Demain  matin,  des  que  tu  seras  leve,  prends  une  pioche,  et  va 
fouiller  dans  le  cabinet  du  feu  roi,  tu  y trouveras  un  grand 
tresor.  » 

Le  prince  ne  fut  pas  plus  t6t  r4  veil  le  qu’il  se  leva.  Il  courut  k 
1’appartement  de  la  reine,  et  lui  raconta  avec  beauconp  de  vivacity 
le  nouveau  songe  qu’il  venait  de  faire.  « En  verite,  mon  fils,  dit 
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la  reine  eu  souriant,  voila  un  viei Hard  bien  ob^tine  ; il  n’est  pa> 
content  de  vons  avoir  trornpe  deux  fois ; etes-vous  d’humeur  l 
vous  y tier  encore  ? — Non,  madame,  repondit  Zeyn  ; je  ne  croii 
nullement  ce  qu’il  m’a  dit ; mais  je  veux  par  plaisir  visiter  b 
cabinet  de  mon  pere. — Oh  ! je  m’en  doutais  bien,  s’ecria  la  reine 
en  eclatant  de  rire  ; allez,  mon  tils,  contentez-vous.  Ce  qui  me 
console,  c’est  que  la  chose  n’est  pas  si  fatigante  que  le  voyage 
d’Egypte. 

— Eh  bien  1 madame,  reprit  le  roi,  il  faut  vous  1’avouer,  ce 
troisieme  songe  m’a  rendu  ma  confiance  ; il  est  lie  aux  deux  autres. 
Car  entin,  examinons  toutes  les  paroles  du  vieillard  ; il  m’a 
d’abord  ordonne  d’aller  en  Egypte  ; la,  il  m'a  dit  qu’il  ne  m’avait 
fait  faire  ce  voyage  que  pour  m’eprouver. 

« Retourne  a Bassora,  m’a-t-il  dit  ensuite  ; c’est  la  que  tu  doia 
trouver  des  tresors.  » 

Cette  nuit  il  m’a  marque  precisement  l’endroit  oil  ils  sont.  Gee 
trois  songes,  ce  me  semble,  sont  suivis  ; ils  n'ont  rien  d’equi 
voque,  pas  une  circonstance  qui  embarrasse.  Apres  tout,  ils  peu 
vent  6tre  chimeriques ; mais  j’aime  mieux  faire  une  recherche 
vaine  que  de  me  reprocher  toute  ma  vie  d’avoir  manque  peut-etre 
de  grandes  richesses  en  faisant  mal  a propos  1’esprit  fort.  » 

En  achevant  ces  paroles,  il  sortit  de  1’appartement  de  la  reine. 
se  lit  donner  une  pioche,  et  entra  seul  dans  le  cabinet  du  feu  roi 
Il  se  mit  a piocher,  et  leva  plus  de  la  inoitie  des  carreaux  du  pave 
sans  apercevoir  la  moindre  apparence  de  tresor.  Il  quitta  l’ouvrage 
pour  aller  se  reposer  un  moment,  disanl  en  lui-meme  : J’ai  bien 
peur  que  ma  mere  n'ait  eu  raison  de  se  moquer  de  moi.  » Nean- 
uioins  il  reprit  courage,  et  continua  son  travail.  Il  n’eut  pas  sujel 
de  s’en  repentir  : il  decouvrit  tout  a coup  une  pierre  blanche 
qu’il  leva,  et  dessous  il  trouva  une  porte  sur  laquelle  etait  cache 
un  cadenas  d’acier.  Il  le  rompit  a coups  de  pioche  et  ouvrit  la 
porte,  qui  cachait  un  escalier  de  marbre  blanc.  Il  alluma  aussit&l 
une  bougie,  et  descendit  par  cet  escalier  dans  une  chambre  par- 
quetee  de  porcelaine  de  Chine,  et  dont  le  lambris  et  le  plafond 
etaient  de  cristal.  Mais  il  s’attacha  particulierement  a regarder 
quatre  estrades,  sur  chacune  d’elles  il  y avait  dix  urnes  de  por- 
phyre.  11  s’imagina  qu’elles  etaient  pleines  de  vin  : « Bon,  dit-il, 
ce  vin  doit  £tre  bien  vieux  : je  ne  doute  pas  qu’il  ne  soit  excellent.  » 
II  s’approcha  de  l’une  de  ces  urnes,  il  en  dta  le  couvercle  et  vit 
avec  autant  de  surprise  que  de  joie  qu’elle  etait  pleine  de  pieces 
d’or.  II  visita  les  quatre  autres  1’une  apres  l’autre  et  les  trouva 
pleines  de  sequins.  11  en  prit  une  poignee  qu’il  porta  a la  reine. 

Cetle  princesse  fut  dans  un  etonnement  que  Ton  peut  imaginer 
qua  tid  el  le  entendit  le  rapport  que  le  roi  lui  fit  de  tout  ce  qu’il 
■nail  vu.  « 0 mon  fils  ! s’ecria-t-elle,  gardez-vous  de  dissiper  folle- 
ment  tons  ces  biens,  comme  vous  avez  deju  fait  de  ceux  du  tresor 
royal  ! Que  vos  ennemis  n’aient  pas  un  si  grand  sujet  de  se 
rejouir  1 — Non,  madame,  repondit  Zeyn,  je  vivrai  desonnais  il’une 
nianiere  qui  ne  vous  donnera  que  de  la  satisfaction,  u 
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La  reine  pria  le  roi  son  ills  Je  la  rnener  dans  cet  admirable  sou- 
terrain,  que  le  feu  roi  soil  mari  avail  lait  faire  si  secreterneni 
qu’elle  n’en  avait  jamais  ou'i  parler.  Zeyn  la  conduisit  au  cabinet, 
et  l’aida  a descendre  l’escalier  de  marbre,  et  la  lit  entrer  dans  la 
chambre  oil  etaient  les  urnes.  Elle  regarda  toutes  ces  choses  d un 
oeil  curieux,  et  remarqua  dans  un  coin  une  petite  urne  de  la 
meme  mature  que  les  autres.  Le  prince  ne  1 avait  point  encore 
aperfue.  11  la  prit ; et  1’ayant  ouverte,  il  trouva  dedans  une  clef 
d or.  « Mon  tils,  dit  alors  la  reine,  cette  clef  enferme  sans  doute 
quelque  nouveau  tresor.  Cherchons  partout ; voyons  si  nous  ne 
aecouvrirons  point  a quel  usage  elle  est  destinee.  » 

11s  examinerent  la  chambre  avec  une  extreme  attention,  et  trou- 
veient  entin  une  serrure  au  milieu  d’un  lambris.  11s  jugerent  que 
c’etait  celle  dont  ils  avaient  la  clef.  Le  roi  en  fit  1 essai  sur-ie- 
champ.  Aussitot  une  porte  s’ouvrit,  et  leur  laissa  voir  une  autre 
chambre, au  milieu  de  laquelle  etaient  neuf  piedestaux  d or  massif, 
dont  huit  soutenaient  chacun  une  statue  faite  d’un  seul  diamant, 
et  ces  statues  jetaient  tant  d’eclat,  que  la  chambre  en  etait  tout 
eclairee. 

« 0 ciel  ! s’ecria  Zeyn  tout  surpris,  o-ii  mon  pere  a-t  il  pu  trouver 
de  si  belles  choses?  » Le  neuvieme  piedestal  redoubla  son  etonne- 
ment  ; car  il  y avait  dessus  une  piece  de  satin  blanc  sur  laquelle 
Etaient  ecrits  ces  mots  : 

« 0 mon  cher  fils  ! ces  huit  statues  m’ont  coute  beaucoup  de 
« peine  a acquerir,  mais  quoiqu’elles  soient  d’une  grande  beaute, 

« sache  qu’il  y en  a une  neuvieme  au  monde  qui  les  surpasse  ; 
k elle  vaut  mieux  toute  seule  que  mille  comme  celles  que  tu  vois. 

« Si  tu  souhaites  de  t’en  rendre  possesseur,  va  dans  la  ville  du 
m Caire  en  Egypte.  Il  y a la  un  de  mes  anciens  esclaves  appele 
« Moharec ; tu  n’auras  nulle  peine  a le  decouvrir ; la  premiere 
« personne  que  tu  rencontreras  t’enseignera  sa  demeure.  Va  le 
• trouver;  dis-lui  tout  ce  qui  t’est  arrive.  Il  te  reconnaitra  pour 
« mon  fils,  et  il  te  conduira  jusqu’au  lieu  oil  se  trouve  cette  iner- 
« veilleuse  statue.  » 

Le  prince,  apres  avoir  lu  ces  paroles,  dit  a la  reine  : « Je  ne 

veux  pas  manquer  cet'.e  neuvieme  statue.  Il  faut  que  ce  soit  une 
piece  bien  rare,  puisque  celles-ci  toutes  ensemble  ne  la  valent  pas. 
Je  vais  parti r pour  le  Grand-Caire.  Je  ne  crois  pas,  madame,  que 
vous  combattiez  ma  resolution.— Non,  mon  fils,  repondit  la  reine, 
je  ne  m’y  oppose  point.  Vous  etes  sans  doute  sous  la  protection  de 
notre  grand  prophete  ; il  ne  permettra  pas  que  vous  perissiez  dans 
ce  voyage.  Partez  quand  il  vous  plaira.  Vos  vizirs  et  moi,  nous 
gouvernerons  bien  l’Etat  pendant  votre  absence.))  Le  prince  fit  pre- 
parer son  equipage  ; mais  il  ne  voulut  rnener  avec  lui  qu’un  petit 
nombre  d’esclaves  seulement. 

Il  ne  lui  arriva  nul  accident  sur  la  route.  Il  se  rendit  au  Caire, 
oil  il  demanda  des  nouvelles  de  Mobarec.  On  lui  dit  que  c’etait  un 
des  riches  citoyens  de  la  ville;  qu’il  vivait  en  grand  seigneur,  et 
que  sa  maison  etait  ouverte  partieulierement  aux  etrangers.  Zeyn 
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s’y  fit  conduire.  fi  frappa  a la  porte.  Un  esclave  ouvre,  el  lui  dii 
« Que  souhaitez-vous,  qui  etes-vous? — Je  suis  etranger,  repondi4 
le  prince.  J’ai  oiTi  parler  de  la  generosite  dn  seigneur  Mobarec, 
et  je  viens  loger  chez  lui.  » L’escLve  pria  Zeyn  d'attendre  un 
moment ; puis  il  alia  dire  cela  a son  maitre,  qui  lui  ordonna  de 
fa  ire  entrer  l’etranger.  L’esclave  revint  a-  la  porte,  et  dit  au  prince 
qu’il  etait  le  bienvenu. 

Alors  Zeyn  entra,  traversa  une  grande  cour  et  passa  dans  une 
salle  magnifiquement  ornee,  ou  Mobarec,  qui  l’attendait,  le  recu> 
fort  civilement  et  le  remercia  de  l’honneur  qu’il  lui  faisait  de  vou 
loir  bien  prendre  un  logement  chez  lui.  Le  prince,  apres  avoir 
repondu  a ce  compliment,  dit  a Mobarec  : « Je  suis  fils  du  feu  roi 
de  Bassora,  et  je  m’appelle  Zeyn  Alasman.  — Ce  roi,  dit  Mobarec, 
a ete  autrefois  mon  maitre;  mais,  seigneur,  je  ne  lui  ai  point 
connu  de  fils.  Quel  age  avez-vous  ? — J'ai  vingt  ans,  repondit  le 
prince.  Combien  y en  a-t-il  que  vous  avez  quitte  la  cour  de  mon 
pere  ? — II  y en  a pres  de  vingt-deux,  dit  Mobarec.  Mais  comment 
me  persuaderez-vous  que  vous  6tes  son  fils  ? — Mon  pere,  repartit 
Zeyn,  avait  sous  son  cabinet  un  souterrain  dans  lequel  j’ai  trouve 
quarante  urnes  de  porphyre  toutes  pleines  d’or. — Et  quelle  autre 
claose  y a-t-il  encore  ? repliqua  Mobarec.— II  y a,  dit  le  prince, 
neuf  piedestaux  d’or  massif,  sur  huit  desquels  sont  huit  statues 
ie  diamant,  et  il  y a sur  le  neuvieme  une  piece  de  satin  blanc  sur 
laquelle  mon  pere  a ecrit  ce  qu’il  faut  que  je  fasse  pour  acquerir 
une  nouvelle  statue  plus  precieuse  que  toutes  les  autres  ensemble. 
Vous  savez  le  lieu  ou  est  cette  statue,  parce  qu’il  est  marque  sur 
le  satin  que  vous  m’y  conduirez.  » 

Il  n’eut  pas  acheve  ces  paroles,  que  Mobarec  se  jeta  a ses 
genoux  ; et  lui  baisant  une  de  ses  mains  a plusieurs  reprises  : 

« Je  rends  gr&ces  a Dieu,  s’ecria-t-il,  de  vous  avoir  fait  venir  ici. 
Je  vous  reconnais  pour  le  fils  du  roi  de  Bassora.  Si  vous  voulez 
aller  au  lieu  ou  est  la  merveilleuse  statue,  je  vous  y menerai. 
Mais  il  faut  auparavant  vous  renoser  ici  quelques  jours.  Je  donne 
aujourd’hui  un  festin  aux  grands  du  Caire.  Nous  etions  a table 
lorsqu’on  est  venu  m'annoncer  votre  arrivee.  Dedaignerez-vous, 
seigneur,  de  venir  vous  rejouir  avec  nous? — Non,  repondit  Zeyn' 
je  serai  ravi  d’etre  de  votre  festin.  » Aussitdt  Mobarec  le  conduisi’t 
sous  un  ddtne  oil  etait  la  compagnie.  Il  le  fit  mettre  a table,  et 
commenija  de  le  servir  a genoux.  Les  grands  du  Caire  en  furent 
surpris.  Us  se  disaient  tout  bas  les  uns  aux  autres:  « Eh  ! qui  est 
done  cet  etranger  que  Mobarec  sert  avec  tant  de  respect  ? » 

Apres  qu’ils  eurent  mange,  Mobarec  prit  la  parole  : « Grands 
du  Caire,  dit-il,  ne  soyez  pas  etonnes  de  m’avoir  vu  servir  de  cette 
sorte  ce  jeune  etranger.  Sachez  que  e’est  le  fils  du  roi  de  Bassora, 
mon  maitre.  Son  pere  m’acheta  de  ses  propres  deniers.  Il  est 
mort  sans  m’avoir  donne  la  liberte.  Ainsi  je  suis  encore  son 
esclave,  et  par  consequent  tous  mes  biens  appartiennent  de  droit  a 
ce  jeune  prince,  son  unique  heritier.  » Zevn  l’interrompit  en  cet 
endroit  : «0  Mobarec!  lui  dit-il,  je  declare  devaut  tous  cea 
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*eigneurs  que  je  vous  affranchis  des  ce  moment,  et  que  je  retranche 
de  mes  biens  votre  personne  et  tout  ce  que  vous  possedez  ; voyez 
outre  cela  ce  que  vous  voulez  que  je  vous  donne.  » Mobarec  k ce 
iiscours  baisa  la  terre  et  fit  de  grands  remerciments  au  prince. 
Sur  lc  sair  des  presents  furent  distribues  aux  convives,  qui  se 
retirerent. 

Le  lendemain,  Zeyn  dit  a Mobarec  : « J’ai  pris  assez  de  repos. 
Je  ne  suis  point  venu  au  Gaire  pour  vivre  dans  les  plaisirs.  J'ai 
dessein  d’avoir  la  neuvieme  statue.  II  est  temps  que  nous  partions 
pour  Taller  conquerir. — Seigneur,  repondit  Mobarec,  je  suis  pret 
a ceder  a votre  envie  ; mais  vous  ne  savez  pas  tous  les  dangers 
qu’il  faut  courir  pour  faire  cette  precieuse  conqu^te. — Quelque 
peril  qu’il  y ait,  repliqua  le  prince,  j’ai  resolu  de  l’entreprendre. 
J’y  perirai,  ou  j’en  viendrai  a bout.  Tout  ce  qui  arrive,  c’est  Dieu 
qui  le  fait  arriver.  Accompagnezmoi  seulement,  et  que  votre  fer- 
mete  soit  egale  a la  mienne.  » 

Mobarec  le  voyant  determine  a partir,  appela  ses  domestiques, 
et  leur  ordonna  d appreter  les  equipages.  Ensuite  le  prince  et  lui 
firent  l’ablution  et  la  priere  de  precepte  appelee  Farz,  apres  quoi 
ils  se  mirent  en  chemin.  Ils  remarquerent  sur  leur  route  une 
infinite  de  choses  rares  et  merveilleuses.  Ils  marcherent  pendant 
plusieurs  jours,  au  bout  desquels,  etant  arrives  dans  un  sejour 
delicieux,  ils  descendirent  de  cheval.  Alors  Mobarec  dit  a tous  les 
domestiques  que  le  suivaient:  a Demeurez  en  cet  endroit,  et  gardez 
soigneusement  les  equipages  jusqu'a  mon  retour.  » Puis  il  dit  k 
Zeyn:  « Allons,  seigneur,  avancons-nous  seuls : nons  sommes 
proches  du  lieu  terrible  oil  Ton  garde  la  neuvieme  statue ; vou» 
allez  avoir  besoin  de  votre  courage.  » 

Ils  arriverent  bientdt  au  bord  d'un  grand  lac.  Mobarec  s’assit 
sur  le  rivage,  en  disant  au  prince  : all  faut  que  nous  passions 
cette  mer. — Eh  ! comment  la  pourrions-nous  passer  ? repondit 
Zeyn  ; nous  n’avons  point  de  bateau. — Vous  en  verrez  paraitre  un 
dans  le  moment,  reprit  Mobarec,  le  bateau  enchante  du  roi  des 
Genies  va  venir  nous  prendre  ; mais  n’oubliez  pas  ce  que  je  vais 
vous  dire  : il  faut  garder  un  profond  silence  ; ne  parlez  point  au 
batelier ; quelque  singuliere  qup  vous  paraisse  sa  figure,  quelque 
chose  extraordinaire  que  vous  puissiez  remarquer,  ne  dites  rien  ; 
car  je  vous  avertis  que  si  vous  prononcez  un  seul  mot  quand  nous 
serons  embarques,la  barque  fondra  sous  les  eaux. — Je  saurai  bien 
me  taire,  dit  le  prince.  Vous  n’avez  qu’k  me  prescrire  tout  ce  que 
je  Jois  faire,  et  je  le  ferai  fort  exactement.  » 

En  parlant  ainsi,  il  apenjut  tout  a coup  sur  le  lac  un  bateau  fait 
de  bois  de  sandal  rouge.  Il  avail  un  matt  d’ambre  fin  avec  une 
banderolle  de  satin  bleu.  Il  n’y  avait  dedans  qu’un  batelier  dont 
la  t&te  ressemblait  a celle  d’un  elephant  et  son  corps  avait  la  forme 
de  celui  d’un  tigre.  Le  bateau  s’etant  approche  du  prince  et  de 
Mobarec,  le  batelier  les  prit  avec  sa  trompe  Tun  apres  l’autre,  et 
les  mit  dans  son  bateau.  Ensuite  il  les  passa  de  l’autre  c6te  du  lac 
en  un  instant.  Il  les  reprit  avec  sa  trompe,  les  posa  sur  le  rivage, 
et  disparut  aussitdt  avec  sa  barque. 
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« Nous  pouvons  presentement  parler,  dit  Mobarec.  L’tle  wv 
nous  sommes  est  cel  I e du  roi  des  Genies  ; il  n’y  en  a point  d» 
sernblable  dans  le  reste  du  monde.  Regardez  de  tous  cotes,  prince 
est-il  un  plus  charmant  sejour  ? C'est  sans  doute  une  veritabh 
image  de  ce  lieu  ravissant  que  Dieu  destine  aux  fideles  serviteuri 
de  notre  loi.  Voyez  les  champs,  pares  de  fleurs  et  de  toutes  sortef 
dherbes  odorantes.  Admirez  ces  beaux  arbres  dont  les  fruit 
debcieux  font  plier  les  branches  jusqu’a  terre.  Goutez  le  plais' 
que  doivent  causer  ces  chants  harmonieux  que  forment,  dans  It 
airs,  mille  oiseaux  de  mille  especes  inconnues  dans  les  autri 
pays.  » Zeyn  ne  pouvait  se  lasser  de  considerer  la  beaute  d4 
choses  qui  l’environnaient ; et  il  en  remarquait  de  nouvelles  k 
mesure  qu’il  s’avan§ait  dans  l’lle. 

< Enfin  ils  arriverent  devanl  un  palais  de  fines  emeraudes,  entoure 
d un  large  fosse  sur  les  bords  duquel,  d’espace  en  espace,  etaient 
plantes  des  arbres  si  hauls,  qu’ils  couvraient  de  leur  ombrage  tout 
le  palais.  Vis-a-vis  de  la  porte,  qui  etait  d’or  massif,  il  y avait  un 
pont  fait  d’une  seule  ecaille  de  poisson,  quoiqu'il  eut  pour  le  moin 
six  toises  de  long  et  trois  de  large.  On  voyait  a la  tete  du  pop 
une  troupe  de^  genies  d’une  hauteur  demesuree,  qui  defendaie* 
l’entree  du  chateau  avec  de  grosses  massues  d’acier  de  la  Chin* 

« N allons  pas  plus  avant,  dit  Mobarec,  ces  genies  nous  assomrm 
raient  ; et  si  nous  voulons  les  empecher  de  venir  a nous,  il  fau 
faire  une  ceremonie  magique.  » En  meme  temps  il  tira  dune 
bourse  qu’il  avait  sous  sa  robe  quatre  bandes  de  taffetas  jaune. 
De  1’une  il  entoura  sa  ceinture,  et  il  en  mit  une  autre  sur  son  dos  ; 
il  donna  les  deux  autres  au  prince,  qui  en  fit  le  m6me  usa^e! 
Apres  cela,  Mobarec  etendit  sur  la  terre  deux  grandes  nappes,  °au 
bord  desquelles  il  r^pandit  quelques  pierreries  avec  du  muse  et  de 
l’ambre.  Il  s’assit  ensuite  sur  une  de  ces  nappes,  et  Zeyn  sur 
I’autre.  Puis  Mobarec  dit  au  prince  : « Seigneur,  je  vais  presente- 
ment conjurer  le  roi  des  Genies  qui  habite  le  palais  que  vous 
voyez  devant  nous  ; puisse-t-il  venir  a nous  sans  colere  ! Je  vous 
avoue  que  je  ne  suis  pas  sans  inquietude  sur  la  reception  qu’il 
nous  fera.  Si  nojre  arrivee  dans  son  lie  lui  deplait,  il  paraitra 
sous  la  forme  d’un  monstre  effroyable,  mais  s’il  approuve  votre 
dessein,  il  se  montrera  sous  la  forme  d’un  homme  de  bonne  mine. 
Des  qu  il  seia  devant  nous,  il  faudra  vous  lever  et  le  saluer  sans 
sortir  de  votre  nappe,  parce  que  vous  peririez  infailliblement  si 
vous  en  sortiez.  Vous  lui  direz  : 

« Souverain  maitre  des  Genies,  mon  pere,  qui  etait  votre  servi- 
teur,  a ete  emporte  par  l’ange  de  la  mort  : puisse  Votre  Majesty 
me  proteger  comme  elle  a toujours  protege  mon  pere  ! » 

Et  si  le  roi  des  Genies,  ajouta  Mobarec,  vous  demande  quelle 
grace  vous  voulez  qu’il  vous  accorde,  vous  lui  repondrez  : 

« Sire,  e'est  la  neuvieme  statue  que  je  vous  supplie  tres-humble- 
ment  de  me  donner.  » 

Mobarec,  apres  avoir  instruit  de  la  sorte  le  prince  Zeyn  com- 
luenga  a taire  des  conjurations.  Aussitdt  leurs  yeux  furent  frappe> 
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i’un  long  eclair  qui  fut  suivi  d’un  coup  de  tonnerre.  Toute  l’ile  se 
couvrit  d’epaisses  tenebres.  II  s’eleva  un  vent  furieux.  L’on  enten- 
dit  ensuite  un  cri  epouvantable.  La  terre  fut  ebranlee,  et  I on 
sentit  un  tremblernent  pared  a celui  qu’Asrafyel  doit  causer  le 
jour  du  jugement. 

Zeyn  sentit  quelque  emotion,  et  commenQait  a tirer  de  ce  bruit 
un  fort  mauvais  presage,  lorsque  Mobarec,  qui  savait  rnieux  que 
lui  ce  qu’il  fallait  en  penser,  se  prit  a sourire,  et  lui  dit : « Rassurez- 
vous,  mon  prince,  tout  va  bien.  » En  efiet,  dans  le  moment,  le  roi 
des  Genies  se  tit  voir  sous  la  forme  d'un  bel  homme.  II  ne  laissait 
pas  toutefois  d’avoir  dans  son  air  quelque  chose  de  farouche. 

D’ahord  que  le  prince  Zeyn  l’apergut,  il  lui  fit  le  compliment 
que  Mobarec  lui  avait  dicte.  Le  roi  des  Genies  en  sourit,  et 
repondil  : « 0 mon  fils  ! j’aimais  ton  pere,  et  toutes  les,  fois  qu  il 
me  venait  rendre  ses  respects,  je  lui  faisais  present  d’une  statue 
qu’il  emportait.  Je  n’ai  pas  moins  d’amitie  pour  toi.  J’obligeai 
ton  pere,  quelques  jours  avant  sa  mort,  a ecrire  ce  que  tu  as  lu 
sur  la  piece  de  satin  blanc.  Je  lui  promis  de  le  prendre  sous  ma 
protection,  et  de  te  donner  la  neuvi^me  statue,  qui  surpasse  en 
beaute  cedes  que  tu  as.  J’ai  commence  lui  tenir  parole.  C’est 
moi  que  tu  as  vu  en  songe  sous  la  forme  d’un  vieillard.  Je  t ai  fait 
iecouvrir  le  souterrain  oil  sont  les  urnes  et  les  statues.  J ai  beau- 
coup  de  part  & tout  ce  qui  t’est  arrive,  ou  plutdt  j’en  suis  la  cause. 
Je  sais  ce  qui  t’a  fait  venir.  Tu  obtiendras  ce  que  tu  desires. 
Quand  je  n’aurais  pas  promis  a ton  pere  de  te  le  donner,  je  te 
1’accorderais  volontiers  ; mais  il  faut  auparavant  que  tu  me  jures, 
par  tout  ce  qui  rend  un  serment  inviolable,  que  tu  reviendras 
dans  cette  ile,  et  que  tu  m’ameneras  une  tide  dans  sa  quinzieme 
annee,  et  qui  soil  d’une  purete  irreprochable  et  d’une  beaute  par- 
faite.  » 

Zeyn  fit  le  serment  temeraire  qu’on  exigeait  de  lui.  « Mais, 
seigneur,  dit-il  ensuite,  je  suppose  que  je  sois  assez  heureux  pour 
rencontrer  une  fide  telle  que  vous  la  demandez,  comment  pouirai- 
je  savoir  que  je  l’ai  trouvee? — J’avoue,  repondit  le  roi  des  Genies 
en  souriant,  que  tu  t’y  pourrais  tromper  a la  mine  : cette  connais- 
sance  passe  les  enfants  d’Adam  ; aussi  n'ai-je  pas  besoin  de  me 
fien  a toi  la-dessus.  Je  te  donnerai  un  miroir  qui  sera  plus  sur  que 
tes  conjectures.  Des  que  tu  auras  vu  une  tide  de  quinze  ans  par- 
faitement  belle,  tu  n’auras  qu’a  regarder  dans  ton  miroir,  tu  } 
verras  l’image  de  cette  fide.  La  glace  se  conservera  pure  et  nette 
si  la  fide  est  chaste  ; et  si,  au  contraire,  la  glace  se  ternit,  ce  sera 
une  marque  assuree  que  la  fide  n’est  pas  dans  les  conditions  que 
je  desire.  N’oublie  done  pas  le  serment  que  tu  m’as  fait  ; garde-le 
en  homme  d’honneur,  autrement  je  t’6terai  la  vie,  quelque  amitie 
que  je  ressente  pour  toi.  « Le  prince  Zeyn  Alasman  protesta  de 
nouveau  qu’il  tiendrait  exactement  sa  parole. 

Alors  le  roi  des  Genies  lui  mil  entre  les  mains  un  miroir,  en 
disant  : « 0 mon  fils  1 tu  peux  t’en  retourner  quand  tu  voudras, 
voilk  le  miroir  dont  tu  dois  te  servir.  » Zeyn  et  Mobarec  prirent 
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conge  du  roi  des  Genies,  et  marcherent  vers  le  lac.  Le  batelier  k 
t£le  d elephant  vint  a eux  avec  sa  barque,  et  les  repassa  de  la 
m£me  maniere  qu’il  les  avait  passes.  Ils  rejoignirent  les  personnes 
de  leur  suite,  avec  lesquelles  ils  retournerent  au  Caire. 

Le  prince  Alasman  se  reposa  quelques  jours  chez  Mobarec. 
Ensuite  il  lui  dit : « Partons  pour  Bagdad,  allons  y chercher  une 
bile  pour  le  roi  des  Genies? — Eh  ! ne  sommes-nous  pas  au  Grand- 
Caire  ? repondit  Mobarec  ; n’y  trouverons-nous  pas  bien  ce  que 
nous  cherchons  ? — Vous  avez  raison,  reprit  le  prince  ; mais  com- 
ment ferons-nous  pour  decouvrir  les  endroits  ou  elles  sont  ? — Ne 
vous  mettez  pas  en  peine  de  cela,  seigneur,  repliqua  Mobarec  ; je 
connais  une  vieille  femme  fort  adroite,  je  veux  la  charger  de  cet 
emploi  : elle  s en  acquittera  fort  bien.  » 

ElFectivement,  la  vieiile  eut  l’adresse  de  faire  voir  au  prince  un 
grand  nombre  de  filles  de  quinze  ans.  Mais  lorsque  apres  les  avoir 
regardees  il  venait  a consulter  son  miroir,  la  fatale  pierre  de 
touche  de  leur  vertu,  la  glace  se  ternissait  toujours.  Toutes  les 
nlles  de  la  cour  et  de  la  ville  qui  se  trouverent  dans  leur  quinzieme 
annee  subirent  1 examen  I’une  apres  l’autre,  et  jamais  la  glace  ne 
se  conserva  pure  et  nette. 

Quand  ils  virent  qu’ils  ne  pouvaient  rencontrer  des  filles  chastes 
au  Caire,  ils  allerent  a Bagdad.  11s  louerent  un  palais  magnifique 
dans  un  des  plus  beaux  quartiers  de  la  ville.  Ils  commencerent  k 
faire  bonne  chere.  Ils  tenaient  table  ouverte,  et  apres  que  tout  le 
monde  avait  mange  dans  le  palais,  on  portait  le  reste  aux  dervi- 
ches,  qui  par  la  subsistaient  commodement. 

Or,  il  y avait  dans  le  quartier  un  iman  appele  Boubekir  Muezin. 
C etait  un  homme  vain,  her  et  envieux.  Il  haissait  les  gens  riches, 
seulement  parce  qu  il  £tait  pauvre.  Sa  misere  l’aigrissait  contre  la 
prosperite  de  son  prochain.  II  entendit  parler  de  Zevn  Alasman 
et  de  labondance  qui  regnait  chez  lui.  11  ne  lui  en  fallut  pas 
davantage  pour  prendre  ce  prince  en  aversion.  Il  poussa  m4me  la 
chose  si  loin,  quun  jour  dans  la  mosquee  il  dit  au  peuple,  apres  la 
pnere  du  soir  : « 0 mes  freres  ! j’ai  oui  dire  qu’il  etait  venu 
loger  dans  notre  quartier  un  etranger  qui  depense  tous  les  iours 
des  sommes  immenses.  Que  sait-on  ? Cet  inconnu  est  peut-etre  un 
scelerat  qui  aura  vole  dans  son  pays  des  biens  considerables,  et  il 
vient  dans  cette  grande  ville  se  donner  du  bon  temps.  Prenons-v 
garde,  mes  freres,  si  le  calife  apprend  qu’il  y a un  homme  de 
cette  sorfe  dans  notre  quartier,  il  est  a craindre  qu’il  ne  nous 
punisse  de  ne  I’en  point  avertir.  Pour  moi,  je  vous  declare  que  je 
m en  lave  les  mains,  et  que  s’il  en  arrive  quelque  accident,  ce  ne 
sera  pas  ma  faute.  » Le  peuple,  qui  se  laisse  aisement  persuader 
cna  tout  d une  voix  k Boubekir  : « C’est  votre  affaire,  docteur  • 
faites  savoir  cela  au  conseil.  » Alors  l’iman  satisfait  se  retira  chei 
ui  et  se  mit  a composer  un  memoire,  resolu  de  le  presenter  le 
lendemain  au  calife. 

Mais  Mobarec,  qui  avait  ete  k a priere,  et  qui  avait  entendu 
comme  les  autres  le  discours  du  docteur,  mit  cinq  cents  sequin* 
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d'or  dans  un  mouchoir,  fit  un  paquet  de  plusieurs  etoffes  de  soie, 
et  s’en  alia  chez  Boubekir.  Le  docteur  lui  demanda  d’un  ton 
brusque  ce  qu’il  souhaitait.  « 0 docteur  ! lui  repondit  Mobarec 
d’un  air  doux,  en  lui  mettant  entre  les  mains  Tor  et  ies  etoffes, 
je  suis  votre  voisin  et  votre  serviteur  : je  viens  de  la  part  du 

Srince  Zeyn,  qui  demeure  dans  ce  quartier.  II  a entendu  parler 
e votre  merite,  et  il  m’a  charge  de  vous  venir  dire  qu’il  souhai- 
tait de  faire  connaissance  avec  vous.  En  attendant,  il  vous  prie  de 
recevoir  ce  petit  present.  « Boubekir  flit  transports  de  joie  et 
rSpondit  a Mobarec  : « De  gr&ce,  seigneur,  demandez  bien  pardon 
au  prince  pour  moi.  Je  suis  honteux  de  ne  1’avoir  point  encore 
Ste  voir  ; mais  je  reparerai  ma  faute,  et  des  demain  j'irai  lui 
rend  re  mes  devoirs.  » 

En  effet,  le  jour  suivant,  apres  la  priere  du  matin,  il  dit  au 
peuple  : « Sachez,  mes  freres,  qu’il  n’y  a personne  qui  n’ait  ses 
ennemis.  I/envie  attaque  principalement  ceux  qui  ont  de  grands 
biens.  L’etranger  dont  je  vous  parlais  hier  au  soir  n’est  point  un 
mechant  homme,  com  me  quelques  gens  malintentionnes  me  l’ont 
voulii  faire  accroire,  c’est  un  jeune  prince  qui  a mille  vertus. 
Gardons-nous  bien  d’en  aller  faire  quelque  mauvais  rapport  au 
calife.  » 

Boubekir,  par  ce  discours,  ayant  efface  de  l’esprit  du  peuplel’opi- 
nion  qu’il  avait  donnee  de  Zevn  le  soir  precedent,  s’en  retourna 
chez  lui.  Il  prit  ses  habits  ae  ceremonie  et  alia  voir  le  jeune 
prince,  qui  le  re<?ut  tres-gracieusement.  Apres  plusieurs  compli- 
ments de  part  et  d autre,  Boubekir  dit  au  prince  : Seigneur,  vous 
proposez-vous  d’etre  longtemps  k Bagdad  ? — J’y  demeurerai,  lui 
repondit  Zeyn,  jusqu’a  ce  que  j’aie  trouvS  une  fille  qui  soit  dans 
sa  quinzieme  annee,  qui  soit  parfaitement  belle  et  d’une  chastetS 
parfaite. — Vous  cherchez  une  chose  assez  rare,  repliqua  l’iman,  et 
je  craindrais  fort  que  votre  recherche  ne  fht  inutile,  si  je  ne  savais 
pas  ou  il  y a une  fille  de  ce  caraclere-la.  Son  pere  a ete  vizir  au- 
trefois, mais  il  a quitte  la  cour,  et  il  vit  depuis  longtemps  dans 
une  maison  ecartee,  ou  il  se  donne  tout  entier  a l’education  de  sa 
fille.  Je  vais,  seigneur,  si  vous  le  voulez,  la  lui  demander  pour 
vous ; je  ne  doute  pas  qu’il  ne  soit  ravi  d’avoir  un  gendre  de  votre 
naissance. — N’allons  pas  si  vite,  repartit  le  prince ; je  n’epouserai 
point  cette  fille  que  je  ne  sache  auparavant  si  elle  me  convient. 
Pour  sa  beaute,  je  puis  m’en  fier  a vous  ; mais,  a I’egard  de  sa 
verlu,  quelles  assurances  m’en  pouvez-vous  donner  ?— Eh  1 quelles 
assurances  en  voulez-vous  avoir  ? dit  Boubekir. — Il  faut  que  je  la 
voie  en  face,  repondit  Zeyn  ; je  n’en  veux  pas  davantage  pour  me 
determiner.— Vous  vous  connaissez  done  bien  en  physionomie  ? 
reprit  l’iman  en  souriant.  Eh  bien  1 venez  avec  moi  chez  sou 
pere,  je  le  prierai  de  vous  la  laisser  voir  un  moment  en  sa  pre- 
sence. » 

Muezin  conduisit  le  prince  chez  le  vizir,  qui  ne  hit  pas  plus  t6t 
instruit  de  la  naissance  et  du  dessein  de  Zeyn,  qu’il  fit  venir  sa 
fille,  et  lui  ordonna  de  quitter  son  voile.  Jamais  une  beaute  si 
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parfaite  ne  s’etait  presentee  aux  yeux  du  jeune  roi  de  Bassora  ; i) 
en  demeura  surpris.  Des  qu’il  put  eprouver  si  cette  filie  eta j t 
aussi  chaste  que  belle,  il  tira  son  miroir,  et  la  glace  resta  pure 
et  nette. 

Quand  il  vil  qu’il  avait  enfin  trouve  une  jeune  filie  telle  qu’il  la 
souhaitait,  il  pna  le  vizir  de  la  lui  accorder.  Aussitdt  on  envoys 
chercher  le  cadi,  qui  vint.  On  fit  le  contrat  et  la  priere  du  ma- 
nage. Apr&s  cette  ceremonie,  Zeyn  mena  le  vizir  en  sa  maison, 
oil  il  le  regala  magnifiquement,  et  lui  fit  des  presents  conside- 
rables. Ensuite  il  envoya  une  infinite  de  joyaux  a la  marine  pai 
Mobarec,  qui  la  lui  amena  chez  lui,  ou  les  noces  furent  cel6bree» 
avec  toute  la  pompe  qui  convenait  au  rang  de  Zeyn.  Quand  tout 
le  monde  se  fut  retire,  Mobarec  dit  a son  maitre  : « Allons,  sei- 
gneur, ne  demeurons  pas  plus  longtemps  a Bagdad  ; reprenons  le 
chemin  du  Gaire.  Souvenez-vous  de  la  promesse  que  vous  avez 
faite  au  roi  des  Genies. — Partons,  repondit  le  prince  : il  faut  que 
je  m’en  acquitte  avec  fidelite.  » 

Mobarec  fit  faire  les  preparatifs  du  depart.  Ils  retournerent  au 
Caire,  et  de  Ikprirent  la  route  de  l’ile  du  roi  des  Genies.  Lorsqu’iD 
yfurent,  la  filie,  qui  avait  fait  le  voyage  en  litiere,  et  que  le  prince 
n’avait  point  vue  depuis  le  jour  des  noces,  dit  a Mobarec  : « En 
quels  lieux  sommes-nous  ? Serons-nous  bientdt  dans  les  Etats  du 
prince  mon  mari  ? — Madame,  repondit  Mobarec,  il  est  temps  de 
vous  detromper.  Le  prince  Zeyn  ne  vous  a epousee  que  pour  vouz 
tirer  du  sein  de  votre  pere.  Ce  n’est  point  pour  vous  rendre  souve- 
raine  de  Bassora  qu’il  vous  a donne  sa  foi  ; c’est  pour  vous  livrer 
au  roi  des  Genies,  qui  lui  a demande  une  filie  de  votre  caractere.  » 
A ces  mots  elle  se  mit  k pleurer  amerement,  ce  qui  attendrit  fort 
le  prince  et  Mobarec.  « Ayez  pitie  de  moi,  leur  disait-elle  : je  suis 
une  etrangere ; vous  repondrez  devant  Dieu  de  la  trahison  que 
vous  m’avez  faite.  » 

Ses  larmes  et  ses  plaintes  furent  inutiles.  On  la  presenta  au 
roi  des  Genies,  qui,  apres  l’avoir  regardee  avec  attention,  dit  4 
Zeyn  : « Prince,  je  suis  content  de  vous.  La  filie  que  vous  m’avez 
amenee  est  charmante  et  chaste  ; et  l’effort  que  vous  avez  fait 
pour  me  tenir  parole  m’est  agreable.  Retournez  dans  vos  Etats  ; 
et  quand  vous  entrerez  dans  la  chambre  souterraine  ou  sont  les 
buit  statues,  vous  y trouverez  la  neuvieme  que  je  vous  ai  promise  : 
je  vais  Ty  faire  transporter  par  mes  genies.  » Zeyn  remercia  le 
roi  et  reprit  la  route  du  Caire  avec  Mobarec;  mais  il  ne  demeura 
pas  longtemps  dans  cette  ville : l’impatience  de  recevoir  la  neu- 
vieme statue  lui  fit  precipiter  son  depart.  Gependant  il  ne  laissait 
pas  souvent  de  penser  a la  filie  qu’il  avait  epousee  ; et  se  repro- 
chant la  tromperie  qu’il  lui  avait  faite,  il  se  regardait  comme  la 
cause  et  l’instrument  de  son  malheur.  « Helas  ! disait-il  en  lui- 
m£me,  je  l’ai  enlevee  aux  tendresses  de  son  pere,  pour  la  sacrifier 
k un  genie  1 0 beauts  sans  pareille  ! vous  meritiez  un  meilleur 
sort ! » 

Le  prince  Zeyn,  occupe  de  ces  pensees,  arriva  enfin  k Bassora 


LES  MILLE  ET  UNE  NUITS. 


217 


ofi  »»js  sujels,  charities  tie  soil  retour,  ti rent  tie  grandes  rejouis- 
sances.  II  alia  d’abord  re  mi  re  eompte  do  sou  voyage  a la  reino  sa 
mere,  qui  tut  ravie  d’apprendre  qu’il  avail  obtenu  la  neuvieme 
statue,  u A lions,  111011  lils,  dit-elle,  al  foils  la  voir;  car  elle  est 
sans  doute  dans  le  souterraiu,  puisque  le  roi  des  Genies  vous  a dit 


Prince,  vous  6tes  fort  6tonne  de  me  voir  iei. 


guc  vous  i’y  trouyeriez.  » Le  jeune  roi  et  sa  mere,  tons  deux 
pleins  d’impatience  de  voir  cette  statue  merveilleuse,  descendirent 
dans  le  souterraiu  et  entrerent  dans  la  chambre  des  statues.  Mais 
quelle  fut  leur  surprise,  lorsqu’au  lieu  d une  statue  de  diamant,  ils 
apercurent  sur  le  neuvieme  piedestal  une  jeune  Idle,  que  le  piince 
reconnut  nour  celle  nu  il  avait  conduite  dans  1 ile  des  Genies  ; 
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« Prince,  Jui  dit  la  jeune  fille,  vous  etes  fort  etonne  de  me  veil 
ici  . vous  vous  attendiez  a trouver  quelque  chose  de  plus  precieux 
que  moi,  et  je  ne  doute  point  eu  ce  moment  que  vous  ne  vous  re- 
pentiez  d avoir  pris  tant  de  peine.  Vous  vous  proposiez  une  plus 
belle  recompense. — Non,  madame,  repondit  Zeyn.  De  quelque 
prix  que  puisse  etre  une  statue  de  diamant,  vaut-elle  le  plaisir  de 
vous  posseder  ? Je  vous  aime  mieux  que  tous  les  diamants  et 
toutes  les  richesses  du  monde.  » 

Dans  le  temps  qu’il  acheva  de  parler,  on  entendit  un  coup  de 
tonnerre  (jui  fit  trembler  le  souterrain.  La  mere  de  Zeyn  en  ful 
epouvantee  ; mais  le  roi  des  Genies,  qui  parut  aussitot,  dissipa  sa 
frayeur.  « Madame,  lui  dit-il,  je  protege  et  j’aime  votre  tils.  J’ai 
voulu  voir  si  a son  age  il  serait  capable  de  dompter  ses  passions. 
Je  sais  bien  que  les  charmes  de  cette  jeune  personne  l’ont  frappe  ; 
mais  je  connais  trop  la  fragilite  de  la  nature  humaine  pour  m’en 
olienser,  et  je  suis  charme  de  sa  retenue.  Yoila  cette  neuvieme 
statue  que  je  lui  destinais  : elle  est  plus  rare  et  plus  precieuse  que 
les  autres.  Yivez,  Zeyn,  poursuivit-il  en  s’adressant  au  prince, 
vivez  heureux  avec  cette  jeune  dame,  c’est  votre  epouse  ; et  si 
vous  voulez  qu  elle  vous  garde  une  foi  pure  et  constante,  aimez-la 
toujours,  mais  aimez-la  uniquement.  Ne  lui  donnez  point  de 
nvales,  et  je  reponds  de  sa  fidelite.  » Le  roi  des  Genies  disparut  a 
ces  paroles;  et  Zeyn,  enchante,  la  tit  proclamer  reine  de  Bassora  ; 
et  ces  deux  epoux,  toujours  fideles,  passerent  ensemble  un  grand 
nombre  d’annees. 

Histoire  du  Dormeur  eveille. 

Sous  le  regne  du  calife  Haroun-al-Raschid,  il  y avait  a Bagdad 
un  maichand  fort  riche,  dont  la  femme  etait  deja  vieille.  I Is 
avaient  un  tils  unique  nomme  Abou  Hasson,  age  d’environ  30  ans, 
qui  avait  ete  eleve  dans  une  grande  retenue  de  toutes  choses. 

Le  marchand  mourut;  et  Abou  Hassan,  qui  se  vit  seul  heritier, 
se  mit  en  possession  des  grandes  richesses  que  son  pere  avait 
amassees  pendant  sa  vie  avec  beaucoup  d’epargne  et  avec  un 
grand  attachement  a son  negoce.  Le  tils,  qui  avait  des  vues  et  des 
inclinations  diflerentes  de  celles  de  son  pere,  en  usa  aussi  tout 
autrement.  Comme  son  pere  ne  Jui  avait  donne  d'argent  pendant 
sa  jeunesse  que  ce  qui  sutlisait  precisement  pour  son  entretien,  et 
qu  il  avait  toujours  porte  envie  aux  jeunes  gens  de  son  age,  qui 
n en  manquaieut  pas  et  qui  ne  se  refusaient  aucun  des  plaisirs 
auxquels  la  jeunesse  ne  s abandonne  que  trop  aisement,  il  resolut 
de  se  signaler  a son  tour  en  faisant  des  depenses  proportionnees 
aH,x  R^nds  biens  dont  la  fortune  venait  de  le  favoriser.  Pour  cet 
eftet,  il  partagea  son  bien  en  deux  parts  : Tune  fut  employee  en 
acquisitions  de  terres  a la  campagne  et  de  maisons  a la  ville,  et 
dont  il  se  fit  un  revenu  suflisant  pour  vivre  a son  aise,  avec  pro- 
rnesse  de  ne  point  toucher  aux  sommes  qui  en  reviendraient,  mais 
de  les  araasser  a mesure  qu’il  les  r<»cevrait : l’autre  moitie,  qui 
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eonsistait  en  une  somme  considerable  en  argent  comptant,  tut  des- 
tinee  a reparer  tout  le  temps  qu’il  croyait  avoir  perdu  sous  la  dure 
contrainte  ou  son  pere  l’avait  retenu  jusqu’a  sa  mort  ; inais  n se 
fit  une  loi  indispensable,  qu’il  se  promit  a lui-meme  de  garner 
inviolablement,  de  ne  rien  depenser  au-dela  de  cette  somme,  dans 
le  genre  de  vie  qu’il  s’etait  propose.  . , 

Dans  ce  dessein,  Abou  Hassan  se  fit  en  peu  de  jours  une  societe  c e 
jeunes  gens  a peu  pres  de  son  Age  et  de  sa  condition,  et  il  ne  son- 
gea  plus  qua  leur  faire  passer  le  temps  tres-agreablement.  Pour 
cet  effet,  il  ne  se  contenta  pas  de  les  bien  regaler  les  jours  et  les 
nuits,  et  de  leur  donner  des  festins  splendides  ou  les  mets  les  plus 
delicieux  et  les  vins  les  plus  exquis  etaient  servis  en  abondance, 
il  y joignit  encore  la  musique,  en  y appelant  les  meilleures  voix. 
Tous  ces  divertissements,  renouveles  chaque  jour  par  des  plaisirs 
uouveaux,  jeterent  Abou  Hassan  dans  des  deponses  si  prodigieuscs, 
qu’il  ne  put  continuer  une  si  grande  profusion  au-dela  d une  annee. 
La  grosse  somme  qu’il  avait  consacree  a cette  prodigalite  et  1 annee 
finirent  ensemble.  Des  qu’il  eut  cesse  de  tenir  table,  ses  amis  dis- 
parurent ; il  ne  les  rencontrait  plus.  En  elPet,  ils  le  fuyaient  des 
qu’ils  I’apercevaient ; et  si  par  hasard  il  en  joignait  quelqu  un  et 
qu’il  voulfit  l’arreter,  celui-ci  s’excusait  sur  dilferents  pretextes. 

Abou  Hassan  fut  plus  sensible  a la  conduite  etrange  de  ses  anus 
qui  1’abandonnaient  avec  tant  d’indignite  et  d ingratitude,  apres 
toutes  les  demonstrations  et  les  protestations  d amitie  qu  ils  lui 
avaient  mites  d’avoir  pour  lui  un  attachement  inviolable,  qu  a la 
perte  de  ce  qu’il  avait  depense  avec  eux  si  mal  a propos.  Triste, 
r^veur,  la  tete  baissee,  et  avec  un  visage  sur  lequel  un  mo  me 
chagrin  etait  empreint,  il  entra  dans  1 appartement  de  sa  meie,  et 
il  s’assit  sur  le  bout  du  sofa,  assez  eloigne  d’elle. 

« Q’avez-vous  done,  mon  fils?  lui  demanda  sa  mere  en  le 
voyant  en  cei  etat.  Pourquoi  etes-vous  si  change,  si  abattu  et  si 
different  de  vov*s-m6me  ? Quand  vous  auricz  perdu  tout  ce  que 
\ous  avez  au  monde,vous  ne  seriez  pas  autrernent.  Je  sais  la  depense 
effroyable  que  vous  avez  faite  ; et  depuis  que  vous  vous  y etes 
abandonne,  je  veux  croire  qu’il  ne  vous  reste  pas  grand  argent. 
Vous  etiez  maitre  de  votre  bien  ; et  si  je  ne  me  suis  point  oppos^e 
a votre  conduite,  e’est  que  je  savais  la  sage  precaution  que  vous 
aviez  prise  de  conserver  la  moitie  de  votre  bien.  Apres  cela,  je  ne 
vois  pas  ce  qui  peut  vous  avoir  plonge  dans  cette  profonde  melan- 

colie.  » 

Abou  Hassan  fondit  en  larmes  a ces  paroles ; et  au  milieu  de 
ses  pleurs  et  de  ses  soupirs  : « Ma  mere,  s’ecria-t-il,  je  connais 
enfin,  par  une  experience  bien  douloureuse,  combien  la  pauvrete 
est  insupportable.  Oui,  je  sens  vivement  que  comme  le  coucher 
du  soleil  nous  prive  de  la  splendeur  de  cet  astre,  de  m£me  la  pau- 
vrete nous  6te  toutes  sortes  de  joies.  G’est  elle  qui  fait  oublier 
entierement  toutes  les  louanges  qu’on  nous  donnait,  et  tout  le  bien 
que  l’on  disait  de  nous  avant  d’y  etre  tombes  ; elle  nous  reduit  b 
ne  marcher  qu’en  prenant  des  mesures  pour  ne  pas  Stes  remar- 
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ques,  et  passer  les  nuits  en  versant  des  larmes  de  sang.  En  un 
mot,  celui  qui  est  pauvre  n’est  plus  regarde,  meme  par  ses  parent? 
et  par  ses  amis,  que  comme  un  etranger.  Yous  savez,  ma  mere, 
poursuivit-il,  de  quelle  maniere  j'en  ai  use  avec  mes  amis  depuis 
un  an.  Je  leur  ai  fait  faire  toute  la  bonne  ch6re  que  j’ai  pu  ima- 
giner,  jusqu’a  m’epuiser  ; et  aujourd’hui,  que  je  n’ai  plus  de  quoi 
la  continuer,  je  m’aperpois  qu’il  m’ont  tcus  abandonne.  Quand  je 
dis  que  je  n’ai  plus  de  }uoi  continuer  a leur  donner  des  festins, 
i’entends  parler  ae  l’argent  que  j’avais  mis  a part  pour  l’employer 
a l’usage  que  i’en  ai  fait.  Pour  ce  qui  est  de  mon  revenu,  je  rends 
gr&ce  a Dieu  de  m’avoir  inspire  de  le  reserver,  sous  la  condition 
et  sous  le  serment  que  j’ai  fait  de  n’y  pas  toucher  pour  le  dissiper 
si  follement.  Je  l’observerai  ce  serment,  et  je  sais  le  bon  usage 
que  je  ferai  de  ce  qui  me  reste  si  heureusemenh  Mais  auparavant, 
je  veux  eprouver  jusqu’a  quel  point  mes  amis,  s’ils  m^rirent  d’etre 
appeles  de  ce  nom,  pousseront  leur  ingratitude.  Je  veux  les  voir 
tous  l’un  apres  l'autre,  et  quand  je  leur  aurai  represente  les  efforts 
que  j’ai  faits  pour  1’amour  d’eux,je  les  solliciterai  de  me  faire  entre 
eux  une  somme  qui  serve  en  quelque  fapon  a me  relever  de  l’etal 
malheureux  ou  je  me  suis  reduit  pour  leur  faire  plaisir.  Mais  je 
ne  veux  faire  ces  demarches,  comme  je  vous  1’ai  deja  dit,  que 
pour  voir  si  je  trouverai  en  eux  quelque  sentiment  de  reconnais- 
sance. 

— Mon  tils,  repondit  la  mere  d’Abou  Hassan,  je  ne  pretends  pas 
vous  dissuader  d’executer  votre  dessein  ; mais  je  puis  vous  dire 
par  avance  que  votre  esperance  est  mal  fondee.  Croyez-moi,  quo* 
que  vous  puissiez  faire,  il  est  inutile  que  vous  en  veniez  a cette 
epreuve;  vous  ne  trouverez  de  secours  qu’en  ce  que  vous  vou* 
Mes  reserve  par  devers  vous.  Je  vois  bien  que  vous  ne  connaissex 

f>as  encore  ces  amis  qu’on  appelle  vulgairement  de  ce  nom  parmi 
es  gens  de  votre  sorte  ; mais  vous  allez  les  connaitre.  Dieu  veuille 
que  ce  soit  de  la  maniere  que  je  le  souhaite,  c’est-a-dire  pour  votre 
bien  ! — Ma  mere,  repondit  Abou  Hassan,  je  suis  bien  persuade  de 
la  verite  de  ce  que  vous  me  dites  : je  serai  plus  certain  d’un  fai* 

3ui  me  regarde  de  si  pres,  quand  je  me  serai  assure  par  moi-mMne 
e leur  I Acliete  et  de  leur  insensibilite.  » 

Abou  Hassan  partit  a l’heure  m6me,  et  il  prit  si  bien  son  temps, 
qu’il  trouva  tous  ses  amis  chez  eux.  Il  leur  representa  le  grand 
besoin  oil  il  etait,  et  il  les  pria  de  lui  ouvrir  leur  bourse  pour  le 
secourir  efficacement.  Il  promit  mMne  de  s’engager  envers  chacun 
d’eux  en  particulier,  ie  leur  rendre  les  sornmes  qu’ils  lui  auraienl 
pretees,  des  que  ses  affaires  seraient  retablies,  sans  neanmoins 
leur  faire  connaitre  que  c’etait  en  grande  partie  a leur  considera- 
tion qu’il  s’etait  si  fort  g6ne,  afin  de  les  piquer  davantage  de  gene- 
rosite.  Il  n’oublia  pas  de  les  leurrer  aussi  de  l’esperance  de  recom- 
mencer  un  jour  avec  eux  la  bonne  chere  qu’il  leur  avait  deja  fait 
faire. 

Aucun  de  ses  amis  ne  fut  touche  des  vives  douleursdont  I’afflige 
Abou  Hassan  se  servit  pour  taciier  de  les  persuader,  Il  eut  mMn* 
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la  ^lornfication  de  voir  que  plusieurs  lui  dirent  nettement  qu’ils 
ne  le  connaissaient  pas,  et  qu’ils  tie  se  souvenaient  pas  mdme  de 
i’avoir  vu.  11  revint  chez  lui  le  cceur  penetre  de  douleur  et  d’indi- 
gnation.  « Ah ! ma  mere,  s’ecria-t-il  en  rentrant  dans  son  appar- 
tem.nt,  vous  me  l’aviez  bien  dit : au  lieu  d’amis,  je  n’ai  trouve 
que  des  perfides,  des  ingrats  et  des  mechants  indignes  de  mon 
ainitie  1 G’en  est  fait,  je  renonce  k la  leur,  et  je  vous  proinets  de 
ne  les  revoir  jamais.  » 

Abou  Hassan  demeura  ferme  dans  la  resolution  de  tenir  sa 
parole.  Pour  cet  elfet,  il  prit  les  precautions  les  plus  convenables 
pour  en  eviter  les  occasions  ; et  aiin  de  ne  plus  tomber  dans  le 
tni'me  inconvenient,  il  promit  avec  serment  de  ne  donner  a manger 
de  sa  vie  a aucun  homme  de  Bagdad.  Ensuite  il  tira  du  lieu  oil  il 
1’avait  mis  en  reserve  le  colfre  fort  oil  etait  l’argent  de  son  revenu, 
et  il  le  mit  a la  place  de  celui  qu’il  venait  de  vider.  Il  resolut  de 
n’en  tirer  pour  sa  depense  de  chaque  jour  qu’une  somme  reglee  et 
suffisante  pour  regaler  honndtement  une  seule  personne  avec  lui 
k souper.  Il  fit  encore  serment  que  cette  personne  ne  serait  pas 
de  Bagdad,  mais  un  etranger  qui  y serait  arrive  le  meme  jour,  et 
qu’il  le  renverrait  le  lendemain  matin,  apres  lui  avoir  donne  le 
couvert  une  nuit  seulement. 

Selon  ce  projet,  Abou  Hassan  avait  soin,  lui-meme,  chaque 
matin,  de  faire  la  provision  necessaire  pour  ce  regal  ; et  vers  la 
fin  du  jour  il  allait  s’asseoir  au  bout  du  pont  de  Bagdad,  et  des 
qu’il  voyait  un  etranger,  de  quelque  etat  ou  condition  qu’il  ffit,  il 
1 abordait  civilement,  et  l’invitait  de  meme  a lui  faire  l’honneur 
de  venir  souper  et  loger  chez  lui  pour  la  premiere  nuit  de  son 
iirrivee  ; et  apres  I’avoir  informe  de  la  loi  qu’il  s’etait  faite  el  de 
la  condition  qu’il  avait  mise  k son  honnetete,  il  l’emmenait  a son 
logis. 

Le  repas  dont  Abou  Hassan  regalait  son  hdte  n’etait  pas  somp- 
lueux  ; mais  il  y avait  sufiisamment  de  quoi  se  contenter.  Le  bon 
vin  surtout  n’y  manquait  pas.  On  faisait  durer  le  repas  jusque 
bien  avant  dans  la  nuit  ; et  au  lieu  d’entretenir  son  hdte  d’affaires 
d’Etat,  de  famille  ou  de  negoce,  comrae  il  arrive  fort  souvent,  il 
iffectait  au  contraire  de  ne  parler  que  de  choses  indilferentes, 
agreables  et  rejouissantes.  Il  etait  naturellement  plaisant,  de  belle 
bumeur  et  fort  divertissant,  et  sur  quelque  sujet  que  ce  ffit,  il 
savait  donner  a son  discours  un  tour  capable  d’inspirer  de  la  gaiete 
aux  plus  melancoliques. 

En  renvoyant  son  hdte  le  lendemain  matin  : « En  quelque  lieu 
que  vous  puissiez  aller,  lui  disait  Abou  Hassan,  Dieu  vous  pre- 
serve de  tout  sujet  de  chagrin  1 Quand  je  vous  invitai  hier  k venir 
prendre  un  repas  chez  moi,  je  vous  informai  de  la  loi  que  je  me 
suis  imposee ; ainsi,  ne  trouvez  pas  mauvais  si  je  vous  dis  que 
nous  ne  boirons  plus  ensemble,  et  mdme  que  nous  ne  nous  verrons 
plus  ni  chez  moi  ni  ailleurs  : j’ai  mes  raisons  pour  en  user  ainsi. 
Dieu  vous  conduise  1 » 

Vbou  Hassan  observait  ponctuellement  cette  regie  , *-t  il  n* 
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regardait  plus  les  etrangers  qu’il  avail  une  fois  recus  chez  lui,  et 
, ne  leu r parlait  plus.  Quand  il  les  rencontrait  dans  les  rues,  dans 
les  places  ou  dans  les  assemblies  publiques,  il  faisait  semblant  d.e 
ne  pas  les  voir;  il  se  detournait  meme,  pour  iviter  qu’ils  no 
\mssent  1 aborder ; enfin  il  n avail  plus  aucun  commerce  avec 
eux.  II  y avait  deja  quelque  temps  qu  il  se  gouvernait  de  la  sorte 
lorsqu  un  jour,  un  peu  avant  le  coucher  du  soleil,  comme  il  etait 
assis  a son  ordinaire  au  bout  du  pout,  le  calife  Haroun-al-Raschid 
viut  a paraitre,  mais  deguise  de  maniere  a ne  pas  etre  reconnu. 

. Quoique  ce  mcnarque  eiit  des  ministres  et  des  officiers  chefs  de 
justice  d une  grande  exactitude  a bien  s’acguitter  de  leurs  devoirs, 


Ce  jour-la,  le  calife  parut  deguise  en  marchand  de  Moussoul. 


ii  voulait  neanmoins  prendre  connaissance  de  toutes  choses  par  lui- 
meme.  Dans  ce  dessein,  comme  nous  l’avons  deja  vu,  il  allait  sou- 
ven  deguise  sous  divers  costumes  par  la  ville  de  Bagdad  II  ne 
negligent  pas  meme  les  dehors;  et,  a cet  egard,  il  s’etait  fail 
une  coutume  d dller  chaque  premier  jour  du  mois  sur  les  grands 
chemins  par  ou  on  y arnvaif,  tantdt  d’un  cote,  tantot  d’un  autre. 
Ce  joui -la,  premier  du  mois,  il  parut  deguise  en  marchand  de 
Moussoul  qui  venait  de  debarquer  de  l’autre  cote  du  pont  et  suivi 
d un  esclave  grand  et  fort.  1 ’ mj 
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Comme  le  calife  avait  dans  son  deguisement  un  air  grave  et 
respectable,  Abou  Hassan,  qui  le  croyait  rnarchand  de  Moussoul, 
se  leva  de  l'endroit  oil  il  etait  assis  ; et  apres  l’avoir  salue  d’un  air 
gracieux,  et  lui  avoir  baise  la  main  : « Seigneur,  lui  dit-il,  je  vous 
felicite  de  votre  heureuse  arriv^e : je  vous  prie  de  me  faire  1’hon- 
neur  de  venir  souper  avec  moi,  et  de  passer  cette  nuit  en  ma 
maison,  pour  teLcher  de  vous  remettre  de  la  fatigue  de  voire 
voyage.  » Et  afin  de  l’obliger  davantage  a ne  lui  pas  refuser  la 
gr&ce  qu’il  lui  demandait,  il  lui  expliqua  en  peu  de  mots  la  regie 
qu’il  s’etait  faite  de  recevoir  chez  lui,  chaque  jour,  autant  qu’il  lui 
serait  possible,  et  pour  une  nuit  seulement,  le  premier  etranger 
qui  se  presenterait  a lui. 

Le  calife  trouva  quelque  chose  de  si  singulier  dans  la  bizarrerie 
du  goClt  d’Abou  Hassan,  que  l’envie  lui  prit  de  le  connaitre  a 
fond.  Sans  sortir  du  caractere  de  rnarchand,  il  lui  marqua  qu’il 
ne  pouvait  mieux  repondre  a une  si  grande  honnetete,  a laquelle 
il  ne  s’etait  pas  attendu  a son  arrivee  a Bagdad,  qu’en  acceptant 
l’offre  obligeante  qu’il  venait  de  lui  faire  ; qu’il  n 'avait  qu’a  lui 
montrer  le  chemin,  et  qu’il  etait  tout  pret  a le  suivre. 

Abou  Hassan,  qui  ne  savait  pas  que  l’hote  que  le  hasard  venait 
le  lui  presenter  etait  infiniment  au-dessus  de  lui,  en  agit  avec  le 
calife  comme  avec  son  egal.  Il  le  mena  a sa  maison,  et  le  fit  entrer 
dans  une  chambre  meublee  fort  proprement,  oil  il  lui  fit  prendre 
place  sur  le  sofa,  a l’endroit  le  plus  honorable.  Le  souper  etait 
pret,  et  le  couvert  mis.  La  mere  d’Abou  Hassan,  qui  entendait 
fort  bien  la  cuisine,  servit  trois  plats  : l’un,  au  milieu,  garni  d’un 
bon  chapon,  cantonne  de  quatre  gros  poulets  ; et  les  deux  autres 
k cdte,  qui  servaient  d’entree,  l’un  d’une  oie  grasse,  et  1’autre  de 
pigeonneaux  en  ragoftt.  Il  n’y  avait  rien  de  plus,  mais  ces  viandes 
etaient  bien  choisies  et  d’un  gout  delicieux. 

Abou  Hassan  se  mit  a table  vis-a-vis  de  son  h6te,  et  le  calife  et 
lui  commencerent  a manger  de  bon  appetit  en  prenant  chacun  ce 
qui  etait  de  son  goftt,  sans  parler  et  meme  sans  boire,  selon  la 
coutume  du  pays.  Quand  ils  eurent  acheve  de  manger,  l’esclave 
du  calife  leur  donna  a laver  ; et  cependant  la  mere  d’Abou  Hassan 
desservit,  et  apporta  le  dessert,  qui  consistait  en  diverses  sortes  de 
fruits  de  la  saison,  comme  raisins,  p£ches,  pommes,  poires,  et 
plusieurs  sortes  de  p4tes  d’amandes  seches.  Sur  la  fin  du  jour  on 
alluma  les  bougies,  puis  Abou  Hassan  fit  mettre  les  bouteilles  et 
les  tasses  pres  de  lui,  et  prit  soin  que  sa  mere  fit  souper  l’esclave 
du  calife. 

Quand  le  feint  rnarchand  de  Moussoul,  c’esl-A-dire  le  calife,  et 
A bou  Hassan  se  furent  remis  k table,  Abou  Hassan,  avant  de  tou- 
cher au  fruit,  prit  une  tasse,  se  versa  a boire  le  premier,  et  en  la 
tenant  a la  main  : « Seigneur,  dit-il  au  calite,  qui  etail  selon  lui 
un  rnarchand  de  Moussoul,  vous  savez  comme  moi  que  le  coq  ne 
boit  jamais  qu’il  n’appelle  les  ponies  pour  venir  boire  avec  lui : je 
vous  invite  done  a suivre  mon  exemple.  » 

Pendant  qu’Abou  Hassan  buvait  : a Cela  me  plait,  dit  le  calife 
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en  se  saisissant  de  la  tasse  qui  lui  etait  destinee,  et  voila  cc  qu’on 
appelle  un  brave  homme.  Je  vous  aime  de  cette  humeur  et  avec 
cette  gaiete  ; j’attends  que  vous  m'eu  versiez  autant.  » 

Abou  Hassan  n’eut  pas  plus  t6t  bu,  qu’en  remplissant  la  tasse 
que  le  calife  lui  presentait : « Gofttez,  seigneur,  dit-il,  vous  le 
trouverez  bon.  » 

— J'en  suis  bien  persuade,  reprit  le  calife  d’un  air  riant : il 
n’est  pas  possible  qu’un  homme  comme  vous  ne  sache  faire  le 
choix  des  meilleures  choses.  » 

Pendant  que  le  calife  buvait : « Il  ne  faut  que  vous  regarder, 
repartit  Abou  Hassan,  pour  s’apercevoir  du  premier  coup  d ’ceil 
que  vous  dtes  de  ces  gens  qui  ont  vu  le  monde  et  qui  savent  vivre. 
Si  ma  maison,  ajouta-t-il  en  vers  arabes,  etait  capable  de  senti- 
ment, et  qu’elle  fut  sensible  au  sujet  de  joie  qu’elle  a de  vous  posse- 
der,elle  le  marquerait  hautement;  et,en  se  prosternant  devant  vous, 
elle  s’ecrierait  : Ah  ! quel  plaisir,  quel  bonheur  de  me  voir  hono- 
ree  de  la  presence  d’une  personne  si  honnete  et  si  complaisante, 
qu’elle  ne  dedaigne  pas  de  prendre  le  couvert  chez  moi  ! Enfin, 
seigneur,  je  suis  au  comble  de  ma  joie  d’avoir  fait  aujourd’hui  la 
rencontre  d’un  homme  de  votre  merite.  » 

Ces  saillies  d’Abou  Hassan  divertissaient  fort  le  calife,  qui  avait 
naturellement  l’esprit  tres-enjoue,  et  qui  se  faisait  un  plaisir  de 
l’exciter  a boire,  en  demandant  souvent  lui-m£me  du  vin,  afm  de 
le  mieux  connaitre  dans  son  entretien,  par  la  gaiete  que  le  vin  lui 
inspirait.  Pour  entrer  en  conversation,  il  lui  demanda  comment  il 
s’appelait,  quel  etait  le  genre  de  ses  occupations,  et  de  quelle  ma- 
niere  il  passait  la  vie.*  « Seigneur,  repondit-il,  mon  nom  est  Abou 
Hassan.  J’ai  perdu  mon  pere,  qui  etait  marchand,  non  pas  a la 
verite  des  plus  riches,  mais  au  moins  de  ceux  qui  vivaient  le  plus 
commodement  a Bagdad.  En  mourant,  il  me  laissa  une  succes- 
sion plus  que  sufTisante  pour  vivre  sans  ambition  selon  mon  etat. 
Comme  sa  conduite  a mon  egard  avait  6te  fort  severe,  et  que  jus- 
qu’&  sa  mort  j’avais  passe  la  meilleure  partie  de  ma  jeunesse  dans 
une  grande  contrainte,  je  voulus  t&cher  de  reparer  le  bon  temps 
que  je  croyais  avoir  perdu.  En  cela  neanmoins,  poursuivit  Abou 
Hassan,  je  me  gouvernai  d’une  autre  maniere  que  ne  font  ordinai- 
rement  tous  les  jeunes  gens.  Alin  de  ne  pas  tomber  dans  le  mal- 
heur,  je  partageai  tout  mon  bien  en  deux  parts,  l’une  en  fonds,  et 
l'autre  en  argent  comptant.  Je  destinai  l’argent  comptant  pour  les 
depenses  que  je  meditais,  et  je  pris  une  ferme  resolution  de  ne 
point  toucher  a mes  revenus.  Je  fis  une  societe  de  gens  de  ma 
connaissance  et  a peu  pres  de  mon  &ge,  et  sur  l’argent  comptant 
que  je  depensais  a pleines  mains,  je  les  regalais  splendidement 
chaque  jour,  de  maniere  que  rien  ne  manquait  a nos  divertisse- 
ments. Mais  la  duree  n’en  fut  pas  longue.  Je  ne  trouvai  plus  rien 
au  fond  de  ma  cassette  a la  fin  de  l’annee,  et  en  ra6me  temps 
tous  mes  amis  de  table  disparurent.  Je  les  vis  l’un  apres  l’autre. 
Je  leur  representai  l’etat  malheureux  oil  je  me  trouvais,  mais  au- 
r,un  ne  m’offrit  de  me  soulager.  Je  renongai  done  a leur  amitil, 
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et  en  me  reduisant  a ne  ph»s  depenser  qae  mon  revenu,  je  me 
retran:hai  a n’avoir  plus  de  societe  qu’avec  le  premier  etranger 
que  je  rencontrerais  chaque  jour  a son  arrivee  a Bagdad,  avec 
eette  condition  de  ne  le  regaler  que  ce  seul  jour-la.  Je  vous  ai 
informe  du  reste,  et  je  remercie  ma  bonne  fortune  de  m’avoir 
presente  aujourd’hui  un  etranger  de  votre  merite.  » 

Le  calife,  fort  satisfait  de  cet  eclaircissement,  dit  a Abou  Hassan  : 
« Je  ne  puis  asse'"  vous  louer  du  bon  parti  que  vous  avez  pris 
d’avoir  agi  avec  tant  de  prudence  et  de  vous  etre  conduit  d’une 
maniere  qui  n>st  o?.s  ordinaire  a la  jeunesse  ; je  vous  estirne  en- 
core d’avoir  et'"*  fid.ele  a vous-meme  an  point  que  vous  l’avez  ete. 
Le  pas  etait  b'^n  glissant,  et  je  ne  puis  assez  admirer  comment, 
apres  avoir  vp  la  fin  de  votre  argent  comptant,  vous  avez  eu  assez 
de  moderation  pour  ne  pas  dissiper  votre  revenu,  et  meme  votre 
foods.  Poor  vous  dire  ce  que  j’en  pense,  je  tiens  que  vous  etes  le 
seul  prod'gue  a qui  pareille  chose  soit  arrivee,  et  a qui  elle  arri- 
vera  peut-etre  j.unais.  Entin  je  vous  avoue  qne  j’envie  votre  bon- 
heur.  Vous  6tes  le  plus  heureux  mortel  qu’il  y ait  sur  la  terre, 
d’avoir  chaque  jour  la  compagnie  d’un  honnete  homine  avec  qui 
vous  nouvez  vous  entretenir  agreablement,  et  a qui  vous  donnez 
lieu  de  publier  partout  la  bonne  reception  que  vous  lui  faites. 
Mai?  ni  vous  ni  moi,  nous  ne  nous  apercevons  pas  que  c’est  parler 
trop  longtemps  sans  boire  ; buvez,  et  versez-m'en  ensuite.  » Le 
calife  et  Abou  Hassan  continuerent  de  boire  longtemps,  en  s’entre- 
tenant  de  choses  tres-agreables. 

La  nuit  etait  deja  fort  avancee,  et  le  calife,  en  feignant  d’etre 
bien  fatigue  du  chemin  qu’il  avail  fait,  dit  a Abou  Hassan  qu’il 
avait  besoin  de  repos:  « Je  ne  veux  pas  aussi  de  mon  cote,  ajouta- 
t-il,  que  vous  perdiez  rien  du  votre  pour  l’amour  de  moi.  Avani 
que  nous  nous  separions  (car  peut-etre  serai -je  sorti  demain  de 
chez  vous  avant  que  vous  soyez  eveille),  je  suis  bien  aise  de  vous 
marquer  combien  je  suis  sensible  a \otre  honnetete,  a votre  bonne 
chere,  et  a l’hospitalite  que  vous  avez  exercee  envers  moi  si  obli- 
geamment.  La  seule  chose  qui  me  fait  de  la  peine,  c’est  que  je  ne 
sais  comment  vous  en  temoigner  ma  reconnaissance.  Je  vous  sup- 
plie  de  me  le  faire  connaitre,  et  vous  verrez  que  je  ne  suis  pas  un 
mgrat.  II  ne  se  peut  pas  faire  qu'un  hcmme  comme  vous  n’aii. 
quelque  affaire,  quelque  besoin,  et  ne  souhaite  enfin  quelque 
chose  qui  lui  ferait  plaisir.  Ouvrez  votre  coeur  et  parlez-moi  fran- 
chement.  Tout  mar:hand  que  je  suis,  je  ne  laisse  pas  d’etre  en 
etat  d*obliger  par  moi-meme,  ou  par  l’entremise  de  mes  amis.  » 

A ces  offres  du  calife,  Abou  Hassan,  qui  le  prenait  toujours 
pour  un  marchand,  repondit  aussitdt : « Mon  bon  seigneur,  je 
suis  tres-persuade  que  ce  n’est  point  par  compliment  que  vous  me 
faites  des  avances  si  genereuses.  Mais,  foi  d’honn^te  homme  ! je 
puis  vous  assurer  que  je  n’ai  ni  chagrin,  ni  affaire,  ni  desir,  et  que 
|e  ne  demande  rien  a personne.  Je  n’ai  pas  la  moindre  ambition, 
comme  je  vous  l’ai  deja  dit,  et  je  suis  tr^s-content  de  mon  sort.  Ainsi 
|C  R ai  tju’i  vous  remercier.  non-seulemeni  dc  vor>  otfrez  si  obli- 
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geantes,  mais  me  me  de  la  complaisance  que  vous  avez  eue  de  me 
Faire  un  si  grand  honneur  que  celui  de  venir  prendre  un  mechant 
repas  chez  moi.  Je  vous  dirai  neanmoins,poursuivit  Abou  Hassan, 
qu’une  seule  chose  me  fait  de  la  peine,  sans  pourtant  qu’elie  aille 
jusqu’a  troubler  mon  repos.  Yous  saurez  que  la  ville  de  Bagdnu 
est  divisee  par  quartiers,  et  que  dans  chaque  quartier  il  y a une 
mosquee,  avec  un  iman  pour  faire  la  priere  aux  heures  ordi- 
naires,  a la  tete  du  quartier  qui  s’y  assemble.  L’iman  est  un 
grand  vieillard,  d’un  visage  austere,  et  parfait  hypocrite,  s’il  y en 
eut  jamais  au  monde.  Pour  conseil,  il  s’est  associe  quatre  autres 
barbons  mes  voisins,  gens  a peu  pres  de  sa  sorte,  qui  s’assemblent 
chez  lui  regulierement  chaque  jour,  et  dans  leur  conciliabule  il 
n’y  a medisance,  calomnie  et  malice  qu’ils  ne  mettent  en  usage 
contre  moi  et  contre  tout  le  quartier,  pour  en  troubler  la  tran- 
auillite  et  y faire  regner  la  dissension.  Ils  se  rendent  redoutable* 
aux  uns,  ils  menacent  les  autres  ; ils  veulent  enfin  se  rendre  les 
maitres,  et  que  chacun  se  gouverne  selon  leur  caprice,  eux  qui  ne 
savent  pas  se  gouverner  eux-memes.  Pour  dire  la  verite,  je  souffre 
de  voir  qu’ils  se  melent  de  toute  autre  chose  que  de  leur  Alcoran, 
et  qu’ils  ne  laissent  pas  vivre  le  monde  en  paix. 

— Eh  bien  1 reprit  le  calife,  vous  voudriez  apparemment  trouver 
un  moyen  pour  arrSter  le  cours  de  ces  desordres  ? — Yous  l'avez 
dit,  repartit  Abou  Hassan  ; et  la  seule  chose  que  je  demanderais  a 
Dieu  pour  cela,  ce  serait  d’etre  calife  a la  place  du  Commandeur 
des  croyants  Haroun-al-Raschid,  notre  souverain  et  maitre,  seule- 
ment  pour  un  jour. — Que  feriez-vous,  si  cela  arrivait  ? demanda 
le  calife. — Je  ferais  une  chose  d’un  grand  exemple,  repondit  Abou 
Hassan,  et  qui  donnerait  de  la  satisfaction  a tous  les  honnetes  gens. 
Je  ferais  donner  cent  coups  de  baton  sur  la  plante  des  pieds 
chacun  des  quatre  vieillards,  et  quatre  cents  a l’iman,  pour  leui 
apprendre  qu’il  ne  leur  appartient  pas  de  troubler  et  de  chagriner 
ainsi  leurs  voisins.  » 

Le  calife  trouva  la  pensee  d’Abou  Hassan  fort  plaisante,  et 
comme  il  etait  ne  pour  les  aventures  extraordinaires,  elle  lui  fit 
naitre  l’envie  de  s’en  faire  un  divertissement  tout  singulier. 
« Votre  souhait  me  plait  d’autant  plus,  dit  le  calife,  que  je  vois 
qu’il  part  d’un  coeur  droit  et  d’un  homme  qui  ne  peut  soulfrir  que 
la  malice  des  mechants  demeure  impunie.  J’aurais  un  grand 
plaisir  d’en  voir  l’effet,  et  peut-etre  n’est-il  pas  aussi  impossible 
que  cela  arrive  que  vous  pourriez  vous  I’imaginer.  Je  suis  per- 
suade que  lenalife  se  depouillerait  volontiers  de  sa  puissance  pour 
vingt-quatre  heures  entre  vos  mains,  s’il  etait  informe  de  votre 
bonne  intention  et  du  bon  usage  que  vous  en  feriez.  Quoique 
marchand  et  ranger,  je  ne  laisse  pas  neanrnoins  d’avoir  du  credit 
pour  y contribuer  en  queique  chose. 

— Je  vois  bien,  repartit  Abou  Hassan,  que  vous  vous  moquez  de 
ma  folle  imagination  ; et  le  calife  s’en  moquerait  aussi  s’il  avait 
connaissance  d'une  telle  extravagance.  Ce  que  cela  pourrait  peut- 
fttre  produire,  c’est  qu'il  se  ferait  informer  de  la  conduite  do 
Vi  man  et  de  ses  conseillers,  et  qu’il  les  ferait  ch&tier. 
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— Je  ne  me  moque  pas  de  vous,  repliqua  le  califo  : Dieu  me 
garde  d’avoir  une  pensee  si  deraisonnaole  pour  une  personne 
coniine  vous,  qui  m’avez  si  bien  regale,  tout  iuconnu  que  je  vous 
suis  1 et  je  vous  assure  que  le  calife  ne  s’en  moquerait  pas  non 
plus.  Mais  laissons  la  ce  discours.  II  n'est  pas  loin  de  miuuit,  il 
est  temps  de  nous  coucher. 

— Brisons  done  la  notre  entretien,  dit  Abou  Hassan ; je  ne  veux 

Sas  apporter  d’obstacle  a votre  repos.  Mais  comme  il  reste  encore 
u vin  dans  la  bouteille,  il  faut,  s’il  vous  plait,  que  nous  la  vidions  ; 
apres  cela  nous  nous  coucherons.  La  seule  chose  que  je  vous 
recommande,  e’est  qu’en  sortant  demain  matin,  si  je  ne  suis  pas 
eveille,  \ous  ne  laissiez  pas  la  porte  ouverte,  mais  que  vous 
preniez  la  peine  de  la  fermer.  » Ge  que  le  calife  lui  promit  d’exe- 
cuter  lidelement. 

Pendant  qu’Abou  Hassan  parlait,  le  calife  s’etait  saisi  de  la  bou- 
teille et  des  deux  tasses.  Il  se  versa  du  vin  le  premier,  en  faisant 
connaitre  a Abou  Hassan  que  e’etait  pour  le  remercier.  Quand  il 
eut  bu,  il  jeta  adroitement  dans  la  tasse  d’Abou  Hassan  une  pincee 
d’une  poudre  qu’il  avait  sur  lui,  et  versa  par  dessus  le  reste  de  la 
bouteille.  En  la  presentant  a Abou  Hassan  : « Yous  avez,  dit-il, 
pris  la  peine  de  me  verser  a boire  toute  la  soiree  ; e’est  bien  la 
moindre  chose  que  je  dDive  faire  que  de  vous  en  epargner  la  peine 
pour  la  derniere  fois  ; je  vous  prie  de  prendre  cette  tasse  de  ma 
main,  et  de  boire  ce  coup  pour  1’amour  de  moi.  » 

Abou  Hassa  1 prit  la  tasse,  et,  pour  marquer  davantage  a son 
hdte  avec  combien  de  plaisir  il  recevait  l'honneur  qu’il  lui  faisait, 
il  but,  il  la  vida  presque  tout  d'un  trait.  Mais  a peine  eut-il  reinis 
la  tasse  sur  la  table,  que  la  poudre  fit  son  effet.  Il  fut  saisi  d’un 
assoupissement  si  profond,  que  la  tete  lui  tomba  presque  sur  les 
genoux  d’une  maniere  si  subite,  que  le  calife  ne  put  s’emp£cher 
d’en  rire.  L’esclave  par  qui  il  s’etait  fait  es;orter  etait  revenu  d&s 
qu’il  avait  eu  soupe,  et  il  y avait  quelque  temps  qu’il  6tait  \k  tout 
pret  a rec.evoir  ses  commandements.  « Charge  cet  homme  sur  tes 
epaules,  lui  dit  le  calife,  mais  prends  garde  de  bien  remarquer 
1’endroit  ou  est  cette  maison,  alin  que  tu  le  rapportes  quand  je  te 
le  commanderai.  » 

Le  calife,  suivi  de  Lesclave  qui  etait  charge  d’Abou  Hassan,  sortit 
d^  la  maison,  mais  sans  fermer  la  porte,  comme  Abou  Hassan  1’en 
avait  prie  ; et  il  le  fit  expres.  Des  qu’il  fut  arrive  a son  palais,  il 
rentra  par  une  porte  secrete,  et  se  fit  suivre  par  l’esclave  jusqu’& 
son  apparlement,  oil  tous  les  ofiiciers  de  sa  chambre  l’attendaient. 
« Deshabillez  cet  homme,  leur  dit-il,  et  couchez-le  dans  mon  lit  ; 
je  vous  dirai  ensuite  mes  intentions.  » 

Les  ofiiciers  deshabillerent  Abou  Hassan,  le  revetirent  de  i’ha- 
billement  de  nuit  du  calife,  et  le  coucherent  selon  son  ordre. 
Personne  n’etait  encore  couche  dans  le  palais.  Le  calife  fit  venir 
tous  ses  autres  ofiiciers ; et  quand  ils  furent  tous  en  sa  presence  . 
a Je  veux,  leur  dit-il,  que  tous  ceux  qui  out  coutume  de  se  trouver 
i mon  lever  ne  manquent  pas  de  se  rendre  demain  matin  aupres 
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de  cethomme  que  voila  couche  dans  mon  lit,  et  que  chacun  rem- 
plisse  aupres  de  lui,  lorsqu’il  s’eveillera,  les  m£mes  fonctions  qui 
s'observent  ordinairement  aupres  de  moi.  Je  veux  aussi  qu’on  ait 
pour  lui  les  memes  egards  que  pour  ma  propre  personne,  et  qu’il 
soit  obei  en  tout  ce  qu’il  coinmandera.  On  ne  lui  refusera  rien  de 
tout  ce  qu’il  pourra  demander,  et  on  ne  le  contredira  en  quoi  que 
ce  soit  de  ce  qu’il  pourra  dire  ou  souhaiter.  Dans  toutes  les  occa- 
sions oil  il  s’agira  de  lui  parler  ou  de  lui  repondre,  on  ne  man- 
quera  pas  de  le  traiter  de  Commandeur  des  croyants.  En  un  mot, 
je  demande  qu’on  ne  songe  non  plus  a ma  personne  tout  le  temp? 
qu’on  sera  pres  de  lui,  que  s'il  etait  veritablement  ce  que  je  suis, 
c’est-a-dire  le  calife  et  le  Commandeur  des  croyants.  Sur  toutes 
choses,  qu’on  prenne  bien  garde  de  se  meprendre  en  la  moindre 
circonstance.  » 

Les  ofliciers,  qui  comprirent  d’abord  que  le  calife  voulait  se  di- 
vertir,  ne  repondirent  que  par  une  profonde  inclination ; et  des 
lors  chacun  de  son  cote  se  prepara  a contribuer  de  tout  son  pou- 
voir,  en  ce  qui  le  concernait,  a se  bien  acquitter  de  son  person- 
nage. 

En  rentrant  dans  son  palais,  le  calife  avait  envoye  appeler  le 
grand-vizir  Giafar  par  le  premier  officier  qu’il  avait  rencontre,  et 
ce  premier  ministre  venait  d’arriver.  Le  calife  lui  dit  : « Giafar, 
je  t’ai  fait  venir  pour  t’avertir  de  ne  pas  t’etonner  quand  tu  verras 
demain,  en  entrant  k mon  audience,  i’homme  que  voila  couche 
dans  mon  lit,  assis  sur  mon  trdne  avec  mon  habit  de  ceremonie. 
Aborde-le  avec  les  m6mes  egards  et  le  meme  respect  que  tu  as 
coutume  d’avoir  pour  moi,  en  le  traitant  aussi  de  Commandeur 
des  croyants.  Ecoute  et  execute  tout  ce  qu’il  te  commandera, 
comme  si  je  te  le  commandais.  line  manquera  pas  de  faire  des 
liberalites,  et  de  te  charger  de  la  distribution  : fais  tout  ce  qu’il  te 
commandera  la-dessus,  quand  m6me  il  s’agirait  d’epuiser  tous  les 
cofTres  de  mes  finances.  Souviens-toi  d’avertir  aussi  mes  emirs, 
mes  huissiers  et  tous  les  autres  ofliciers  du  dehors  de  mon  palais, 
de  lui  rendre  demain  a l’audience  publique  les  m6mes  honneurs 
qu’a  ma  personne,  et  de  dissimuler  si  bien,  qu'il  ne  s’apersoive 
pas  de  la  moindre  chose  qui  puisse  troubler  le  divertissement  que 
je  veux  me  donner.  Va,  retire-toi,  je  n’ai  rien  a t’ordonner  de 
plus,  et  donne-moi  la  satisfaction  que  je  te  demande.  » 

Apres  que  le  grand-vizir  se  fut  retire,  le  calife  passa  & un  autre 
appartement ; et  en  se  couchant,  il  donna  a Mesrour,  chef  des 
eun-uques,  les  ordres  qu’il  devait  executer  de  son  cdte,  atin  que 
tout  reussit  de  la  maniere  qu’il  l’entendait,  pour  remplir  lesouhait 
d’Abou  Hassan,  et  voir  comment  il  userait  de  la  puissance  et  de 
l’autorit^  du  calife,  dans  le  peu  de  temps  qu’il  l’avait  desire.  Sur 
toutes  choses,  il  lui  enjoignit  de  ne  pas  manquer  de  venir  I’eveiller 
& l’heure  accoutumee,  et  avant  qu’on  eveillAt  Abou  Hassan,  parce 
qu’il  voulait  y 6tre  present. 

Mesrour  ne  manqua  pas  d’eveiller  le  calife  dans  le  temps  qu'il 
lui  avait  commande.  Des  que  le  calife  fut  entre  dans  la  cnambr* 
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nu  Abou  Hassan  dortnait,  il  se  placa  dans  un  petit  cabinet  eleve, 
d’ou  il  pouvait  voir  par  nne  jalousie  tout  ce  qui  s'y  passait  sans 
etre  vu.  Tous  les  otliciers  qui  devaient  se  trouver  au  lever  d’Abou 
Hassan  entrerent  en  meme  temps,  et  se  posterent  cbacun  a sa 
place  accoutumee,  selou  son  rang,  et  dans  un  grand  silence, 
comine  si  c'eut  ete  le  calife  qui  eut  dCt  se  lever, et  pr6ts  a s’acquitter 
de  la  fonction  a laquelle  ils  etaient  destines. 

Comrne  le  point  du  jour  avait  deja  commence  a paraitre,  et  qu’il 
etait  temps  de  se  lever  pour  faire  la  priere  d’avant  le  lever  du 
soleil,  1’ofTicier  qui  etait  le  plus  pres  du  chevet  du  lit  approcha  du 
nez  d’Abou  Hassan  une  petite  eponge  trempee  dans  du  vinaigre. 

Abou  Hassan  eternua  aussit6t  en  tournant  la  tete  sans  ouvrir  les 
veux  ; et  avec  un  petit  effort,  il  jeta  comme  de  la  pituite,  qu’on 
fut  prompt  a recevoir  dans  un  petit  bassin  d’or  pour  ernpecher 
qu’elle  ne  tomb&t  sur  le  tapis  de  pied  et  ne  le  gatat.  C’est  l’etfet 
ordinaire  de  la  poudre  que  le  calife  lui  avait  fait  prendre,  quand, 
a proportion  de  la  dose,  el  le  cesse  en  plus  ou  en  moins  de  temps 
de  causer  l’assoupissemenl  pour  lequel  on  la  donne. 

En  remettant  la  tele  sur  le  chevet,  Abou  Hassan  ouvrit  les  yeux  ; 

* t autant  que  le  peu  de  jour  qu’il  faisait  le  lui  permettait,  il  se  vit 
#u  milieu  d’une  grande  chambre,  magnifique  et  superbement 
meublee,  avec  un  plafond  a plusieurs  enfonccments  decores  de 
diverges  figures,  peints  a l’arabesque,  ornee  de  grands  vases  d’or 
massif,  de  portieres  et  d’un  tapis  de  pied  or  et  soie,  et  environnee 
I'eunuques  noirs  tous  richement  habilles  et  debout,  dans  une 
grande  modestie.  En  jetant  les  yeux  sur  la  couverture  du  lit,  il  vit 
qu’elle  etait  de  brocart  d or  a fond  rouge,  rehaussee  de  perles  et  de 
Jiamants,  et  pres  du  lit  un  habit  de  meme  eloffe  et  de  meme 
parure  ; et  a c6te  de  lui,  sur  un  coussin,  un  bonnet  de  calife. 

A la  vue  de  ces  objets  si  eclatants,  Abou  Hassan  fut  dans  un 
etonnement  et  dans  une  confusion  inexprimables.  Il  les  regardait 
tous  comme  dans  un  songe : songe  si  veritable  a son  egard,  qu’il 
desirait  que  ce  n’en  fut  pas  un.  « Bon  ! disait-il  en  lui-meme,  me 
voila  calife  ; mais,  ajouta-t-il  un  peu  apres  en  se  reprenant,  il  ne 
faut  pas  que  je  me  trompe,  c’est  un  songe,  elfet  du  souhait  dont  je 
m’entretenais  tantot  avec  mnn  h6te.»  Et  il  refermait  les  yeux 
comme  pour  dormir. 

En  m6me  temps  un  eunuque  s’approcha : u Gommandeur  des 
croyants,  lui  dit-il  respectueusement,  que  Votre  Majeste  ne  se  ren- 
dorme  pas:  il  est  temps  qu’elle  se  leve  pour  faire  sa  priere  ; 
1’au core  commence  a paraitre.  » 

A ces  paroles,  qui  furent  d’une  grande  surprise  pour  Abou 
Hassan  : « Suis-je  eveille,  ou  si  je  dors  ? disait-il  encore  en  lui- 
meme.  Mais  je  dors,  continuait-il  en  tenant  toujours  les  yeux 
ferrnes  ; je  le  dois  pas  en  douter.  » 

Un  moment  apres  : « Gommandeur  des  croyants,  reprit  i'eu- 
nuque,  qui  vit  qu’il  ne  repondait  rien  et  ne  paraissait  pas  vouloir 
*e  lever,  Votre  Majeste  aura  pour  agreable  que  je  lui  repete  qu’il 
est  temps  qu’elle  se  leve,  k moins  qu’elle  ne  veuille  laisser  passer 
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le  moment  de  faire  sa  priere  du  matin  : le  soleil  va  se  lever,  et 
elle  n’a  pas  coutume  d’y  manquer.  >. 

« Je  me  trompais,  dit  aussitdt  A boa  Hassan  ; je  ne  dors  pas  ; 
je  suis  eveille  ; ceux  qui  dorment  n’entendent  pas,  et  j’entends 
qu’on  me  parle.  » II  ouvrit  encore  les  yeux  ; et  comme  il  etait 
grand  jour,  il  vit  dislinctement  tout  ce  qu’il  n’avait  aper^u  que 
confusement.  Il  se  leva  sur  son  seant  avec  un  air  riant,  comme  un 
homme  plein  de  joie  de  se  voir  dans  un  etat  si  fort  au-dessus  de 
sa  condition;  et  le  calife,  qui  l’observait  sans  6tre  vu,  penetra 
dans  sa  pensee  avec  un  grand  plaisir. 

Il  revint  neanmoins  a sa  premiere  idee,  et  il  doutait  encore  si 
tout  ce  qu’il  voyait  et  entendait  etait  un  songe  ou  une  realite.  Il 
se  mit  les  mains  devant  les  yeux  ; et  en  baissant  la  tete  : « Que 
veut  dire  tout  ceci  ? disait-il  en  lui-meme.  Ou  suis-je  ? Que  m'est- 
il  arrive?  Qu’est-ce  que  ce  palais?  Que  signifient  ces  eunuques, 
ces  officiers  si  bien  faits  et  si  bien  mis,  et  ces  musiciens  qui  m’en- 
chantent  ? Est-il  possible  que  je  ne  puisse  distinguer  si  je  reve  ou 
si  je  suis  dans  mon  bon  sens  ? » Il  ote  entin  les  mains  de  devant 
ses  yeux,  les  ouvre,  el  en  levant  la  tete,  il  voit  que  le  soleil  jetait 
deja  ses  premiers  rayons  au  travers  des  fenStres  de  la  chambre  oil 
il  etait. 

Dans  ce  moment,  Mesrour,  chef  des  eunuques,  entra,  se  pros- 
terna profondement  devant  Abou  Hassan,  et  lui  dit  en  se  relevant  : 

« Commandeur  des  croyants,  Votre  Majeste  me  permettra  de  lui 
representer  qu’elle  n’a  pas  coutume  de  se  lever  si  tard,  et  qu’elle 
a laisse  passer  le  temps  de  faire  sa  priere.  A moins  qu’elle  n'ait 
nasse  une  mauvaise  nuit,  et  qu’elle  ne  soit  indisposee,  il  est  l’heure 
d’aller  monter  sur  son  trdne  pour  tenir  son  eonseil,  et  se  faire 
voir  k l’ordinaire.  Les  generaux  de  ses  armees,  les  gouverneurs  de 
ses  provinces  et  les  autres  grands  officiers  de  sa  cour  n’attendent 
que  le  moment  que  la  porte  de  la  salle  du  eonseil  leur  soit  ou- 
verte.  » 

Au  discours  de  Mesrour,  Abou  Hassan  fut  comme  persuade 
qu'il  ne  dormait  pas,  et  que  l’etat  oil  il  se  trouvait  n’elait  pas  un 
songe.  11  ne  se  trouva  pas  moins  embarrasse  que  confus  dans  l’in- 
certitude  du  parti  qu’il  prendrait.  Enfin,  il  regardait  Mesrour 
entre  les  deux  yeux,  et  d’un  ton  serieux  : « A qui  done  parlez- 
vous,  lui  demanda-t-il,  et  qui  est  celui  que  vous  appelez  Comman- 
deur des  croyants,  vous  que  je  ne  connais  pas?  Il  faut  que  vous 
me  preniez  pour  un  autre.  » 

Tout  autre  que  Mesrour  se  fitt  peut-6tre  deconcerte  a la  demande 
d’Abou  Hassan  ; mais,  instruit  par  le  calife,  il  joua  merveilleuse- 
ment  bien  son  personnage.  « Mon  respectable  seigneur  et  maitre, 
s’ecria-t-il,  Votre  Majesty  me  parle  ainsi  aujourd’hui  apparem- 
ment  pour  m'eprouver  : Votre  Majeste  n’est-elle  pas  le  Comman- 
deur des  croyants,  le  monarque  du  monde,  de  rOrient  a l’Occi- 
dent,  et  le  vicaire  sur  la  terre  du  Proph&te  envoys  de  Dieu,  maitre 
de  cc  monde  terrestre  et  du  celeste  ? Mesrour,  votre  chetif  esclave, 
ne  l’a  pas  oublie  deiiuis  tant  d’annees  qu’il  a l’honneur  et  le  bon- 
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heur  de  rendre  ses  respects  et  ses  services  a Yotre  Majeste.  II  s’es- 
timerait  le  plus  malheureux  des  hommes  s’il  avait  encouru  votre 
disgrace  : il  vous  supplie  done  tres-humblement  d’avoir  la  bonte 
de  le  rassurer ; il  aime  mieux  croire  qu’un  songe  f&cheux  a (rouble 
voire  repos  cette  nuit.  » 

Abou  Hassan  fit  un  si  grand  eclat  de  rire  a ces  paroles  de  iMes- 
rour,  qu’il  se  laissa  aller  a la  renverse  sur  le  chevet  du  lit,  a la 
grande  joie  du  calife,  qui  en  ebt  ri  de  m£me  s’il  n’eut  craint  de 
mettre  tin,  des  son  commencement,  a la  plaisante  scene  qu’il  avail 
resolu  de  se  donner. 

Abou  Hassan,  apres  avoir  ri  longtemps  en  cette  posture,  sp 
remit  sur  son  seant  ; et  en  s’adressant  a un  petit  eunuque  noir 
comtne  Mesrour:  « Ecoute,  lui  dit-il,  dis-moi  qui  je  suis  ? — 
Seigneur,  repondit  le  petit  eunuque  d’un  air  modeste,  Votr** 
Majeste  est  le  Commandeur  des  crovants,  et  le  vicaire  en  terre  du 
maitre  des  deux  mondes.  Tu  es  un  petit  menteur,  face  de  couleur 
de  poix»,  reprit  Abou  Hassan. 

Abou  Hassan  appela  onsuite  un  des  ofliciers  qui  etait  plus  pre? 
de  lui  que  les  autres  : a Approchez-vous,  lui  dit-il  en  lui  presen- 
tan  t la  main  ; tenez,  mordez-moi  le  bout  du  doigt,  que  je  sente  si 
je  dors  ou  si  je  veil  le.  » 

L’ofTicier,  qui  savait  que  le  calife  voyait  tout  ce  qui  se  passaif 
dans  la  chambre,  fut  ravi  d’avoir  occasion  de  faire  voir  de  quoi 
etait  capable,  quand  il  s'agissait  de  le  divertir.  Il  s’approcha  donr 
d’Abou  Hassan  avec  tout  le  serieux  possible  ; et  en  serrant  legere- 
ment  entre  ses  dents  Ie  bout  du  doigt  qu’il  lui  avait  avance,  il  lu» 
lit  sentir  un  peu  de  douleur. 

En  retirant  la  main  promplement : « Je  ne  dors  pas,  dit  aussit6( 
Abou  Hassan,  je  ne  dors  pas  certainement.  Par  quel  miracle  suis-je 
done  devenu  calife  en  une  nuit?  Voila  la  chose  du  monde  la  plus 
merveilleuse  et  la  plus  surprenante  1 » En  s’adressant  ensuite  au 
m£me  oflicier  : « Ne  me  cachez  pas  la  verite,  dit-il  ; je  vous  en 
conjure  par  la  protection  de  Dieu,  en  qui  vous  avez  conliance 
aussi  bien  que  moi.  Est-il  bien  vrai  que  je  sois  le  Commandeur 
des  croyants?  — 11  est  si  vrai,  repondit-il,  que  Yotre  Majeste  est  le 
Commandeur  des  croyants,  que  nous  avons  sujet,  tous  tant  que  nous 
sommes  de  vos  esclaves,  de  nous  etonner  qu’elle  veuille  faire 
accroire  qu’elle  ne  Test  pas.  — Vous  etes  un  menteur,  reprit  Abou 
Hassan,  je  sais  bien  ce  que  je  suis.  » 

Comme  le  chef  des  eunuques  s’apercut  qu’Abou  Hassan  voulait 
se  lever,  il  lui  presenta  la  main  et  l’aida  a se  mettre  hors  du  lit. 
Des  qu’il  fut  sur  ses  pieds,  toute  la  chambre  retentit  du  salut  que 
tous  les  ofliciers  lui  Qrent  en  meme  temps  par  une  acclamation  en 
ces  termes : ((Commandeur  des  croyants,  que  Dieu  donne  le  bonjour 
a Votre  Majeste.  » 

« Ah  ! ciel,  quelle  merveille  ! s’ccria  Abou  Hassan.  J ’.eta is  hier 
au  soir  Abou  Hassan,  et  ce  matin  je  suis  le  Commandeur  des 
croyants.  Je  ne  comprends  rien  a un  changement  si  prompt  et  si 
surprenant  ! » Les  ofliciers  destines  a ce  minist&re  I’habillerent 
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promptement  ; et  quanu  ils  eurent  achieve,  comme  les  aulies 
officiers,  les  eunuques  s’etaient  ranges  en  deux  files  jusqu’a  la 
porte  par  ou  il  devait  entrer  dans  la  chambre  du  conseil,  Mesrour 
marcha  devant,  et  Abou  Hassan  le  suivit.  La  portiere  fut  tiree,  et 
la  porte  ouverte  par  un  huissier.  Mesrour  entra  dans  la  chambre 
du  conseil,  et  marcha  encore  devant  lui  jusqu’au  pied  du  tr6ne,  ou 
il*s’arr^ta  pour  1’aider  a monter,  en  le  prenant  d’un  c6te  pai 
dessous  l’epaule,  pendant  qu’un  autre  officier,  qui  suivait,  1’aidai/ 
de  m^me  & monter  de  l’autre. 

Abou  Hassan  s’assit  aux  acclamations  des  huissiers,  qui  lui  sou- 
haiterent  toutes  sortes  de  bonheur  et  de  prosperity  ; et  en  se  tour- 
nant  a droite  et  a gauche,  il  vit  les  officiers  des  gardes  ranges  dans 
un  bel  ordre  et  en  bonne  contenance. 

Le  calife  cependant,  qui  etait  sorti  du  cabinet  oil  il  etait  cache, 
au  moment  qu’Abou  Hassan  etait  entre  dans  la  chambre  du  con- 
seil, passa  a un  cabinet  qui  avait  aussi  vue  sur  la  meme  chambre, 
d’ou  il  pouvait  voir  et  entendre  tout  ce  qui  se  passait  au  conseil, 
quand  son  grand-vizir  y presidait  a sa  place,  et  que  quelque  incom- 
modite  l’empechait  d’y  etre  en  persorme.  Ge  qui  lui  plut  d’abord 
fut  de  voir  qu’Abou  Hassan  le  represen tait  sur  son  tr6ne  presque 
avec  autant  de  gravite  que  lui-meme. 

Des  qu’Abou  Hassan  eut  pris  place,  le  grand-vizir  Giafar,  qui 
venait  a’arriver,  se  prosterna  devant  lui  au  pied  du  trone,  se 
releva,  et  en  s’adressant  a sa  personne  : « Gommandeur  des 

croyants,  dit-il,  que  Dieu  comble  Yotre  Majeste  de  ses  faveurs  en 
cette  vie,  la  re^oive  dans  son  paradis  dans  1’autre,  et  precipite  ses 
ennemis  dans  les  flammes  de  l’enfer ! » 

Abou  Hassan,  apres  tout  ce  qui  lui  etait  arrive  depuis  qu’il  etait 
yveille,  et  ce  qu’il  venait  d’entendre  de  la  bouche  du  grand-vizir, 
ne  douta  plus  qu’il  ne  fht  calife,  comme  il  avait  souhaite  de  l’etre. 
Ainsi,  sans  examiner  comment  et  par  quelle  aventure  un  change- 
ment  de  fortune  si  peu  attendu  s’etait  fait,  il  prit  sur-le-champ  le 
parti  d’en  exercer  le  pouvoir.  Aussi  demanda-t-il  au  grand-vizir, 
en  le  regardant  avec  gravite,  s’il  avait  quelque  chose  a lui  dire. 

« Gommandeur  des  croyants,  reprit  le  grand-vizir,  les  emirs, 
les  vizirs  et  les  autres  officiers  qui  ont  seance  au  conseil  de  Yotre 
Majeste  sont  k la  porte  ; ils  n’attendent  que  le  moment  que  Votre 
Majeste  leur  donne  la  permission  d’entrer  et  de  venir  lui  retidre 
les  respects  accoutumys.  » Abou  Hassan  dit  aussitot  qu’on  leur 
ouvrit  : et  le  grand-vizir,  en  se  retournant  et  en  s’adressant  au 
chef  des  huissiers,  qui  n’attendait  que  l’ordre  : « Chef  des  huis- 
siers, dit-il,  le  Commandeur  des  croyants  commande  que  vous 
fassiez  votre  devoir.  » 

La  porte  fut  ouverte,  et  en  meme  temps  les  vizirs,  les  emirs  et 
>es  principaux  officiers  de  la  cour,  tous  en  habits  de  ceremonie 
magnifiques,  entrerent  dans  un  bel  ordre,  s’avancerent  jusqu’au 
pied  du  trdne,  et  rendirent  leurs  respects  a Abou  Hassan,  chacun 
a son  rang,  le  genou  en  terre  et  le  front  contre  le  tapis  de  pied, 
comme  a la  propre  personne  du  calife,  et  le  saluerent  en  lui  don 
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titre  de  Commandeur  des  croyants,  selon  1’instruction  que 
le  grand-vizir  leur  avait  donnee  ; et  ils  prirent  chacun  sa  place  a 
mesure  qu’ils  s’etaient  acquires  de  ce  devoir. 

Quand  la  ceremonie  fnt  achevee,  et  qu’ils  se  furent  tous  places, 
il  se  fit  un  grand  silence. 

Alors  le  grand-vizir,  toujours  debout  devant  le  trdne,  cornmenga 
i faire  son  rapport  de  plusieurs  affaires,  selon  I’ordre  des  papiers 
qu’il  tenait  a la  main.  Les  affaires,  a la  verite,  etaient  ordinaires 
et  de  peu  dr  consequence.  Abou  Hassan  neanmoins  ne  laissa  pas 
de  se  faire  admirer,  mdme  par  le  calife.  En  effet,  il  ne  demeura 
pas  court ; il  ne  parut  pas  mdme  embarrasse  sur  aucune.  II  pro- 
nonca  juste  sur  toutes,  selon  que  le  bon  sens  lui  inspirait,  soil 
qu’il  s’agit  d’accorder  ou  de  rejeter  ce  qu’on  lui  demandait. 

Avant  que  le  grand-vizir  eut  acheve  son  rapport,  Abou  Hassan 
apercut  le  juge  de  police,  qu’il  connaissait  ae  vue,  assis  en  son 
rang.  « Attendez  un  moment,  dit-il  au  grand-vizir  en  l’interrom- 
pant,  j’ai  un  ordre  qui  presse  a donner  au  juge  de  police.  » 

Le  juge  de  police,  qui  avait  les  yeux  sur  Abou  Hassan,  et  qui 
s’apergut  qu’Abou  Hassan  le  regardait  particulierement,  s’enten- 
iant  nommer,  se  leva  aussitdt  de  sa  place,  et  s’approcha  grave- 
merit  du  trdne,  au  pied  duquel  il  se  prosterna  la  face  contre  terre. 
« Juge  de  police,  lui  dit  Abou  Hassan  apres  qu’il  se  fut  relevd, 
dllez  sur  l’heure  et  sans  perdre  de  temps  dans  tel  quartier  et  dans 
telle  rue  : il  y a dans  cette  rue  une  mosquee  ou  vous  trouverez 
1’iman  et  quatre  vieillards  a barbe  blanche ; saisissez-vous  de  leurs 
personnes,  et  faites  donner  a chacun  des  quatre  vieillards  cen* 
coups  de  nerf  de  boeuf,  et  quatre  cents  a l’iman.  Apres  cela  vour 
les  ferez  monter  tous  cinq  chacun  sur  un  chameau,  vdtus  de  hail- 
Ions,  et  la  face  tournee  vers  la  queue  du  chameau.  En  cet  equi- 
page, vous  les  ferez  promener  par  tous  les  quartiers  de  la  vi lie 
precedes  d’un  crieur  qui  criera  a haute  voix  : Voila  le  ch&timen 
de  ceux  qui  se  mdlent  des  affaires  qui  ne  les  regardent  pas,  et  qu' 
se  font  une  occupation  de  jeter  le  trouble  dans  les  families  de  leurs 
voisins,  et  de  leur  causer  tout  le  mal  dont  ils  sont  capables. 

« Mon  intention  est  encore  que  vous  leur  enjoigniez  de  change) 
de  quartier,  avec  defense  de  jamais  remettre  le  pied  dans  celm 
d’oii  ils  auront  ete  chasses.  Pendant  que  votre  lieutenant  leur  fera 
faire  la  promenade  que  je  viens  de  vous  dire,  vous  reviendrez  ms 
rendre  compte  de  Texecution  de  mes  ordres.  >. 

Le  juge  de  police  mit  la  main  sur  sa  tdte,  pour  marquer  qu’il 
allait  execuler  l’ordre  qu’il  venait  de  recevoir,  sous  peine  de  la 
perdre  Jui-meme  s’il  y manquait.  11  se  prosterna  une  seconde  fois 
devant  le  trdne,  et,  apres  s’etre  releve,  il  s’en  alia. 

Get  ordre  donne  avec  tant  de  fermete  fit  au  calife  un  plaisir 
d’autant  plus  sensible,  qu’il  connut  par  la  qu’Abou  Hassan  ne  per- 
dait  pas  le  temps  de  profiter  de  1’occasion  pour  chatier  l’iman  et 
les  vieillards  de  son  quartier,  puisque  la  premiere  chose  a quoi  ii 
avait  pense  en  se  voyant  calife  avait  ete  de  les  faire  punir. 

Le  grand-vizir  cependant  continua  de  faire  son  rapport.  Il  etait 
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pres  de  finir,  lorsque  le  juge  de  police,  de  retour,  se  presents 
pour  rendre  compte  de  sa  commission.  II  s’approcha  du  trone  ; 
et  apres  la  ceremonie  ordinaire  de  se  prosterner  : a Commandeur 
des  croyants,  dit-il  a Abou  Hassan,  j'ai  trouve  Liman  et  les  quatre 
vieillaras  dans  la  mosquee  que  Yotre  Majeste  m’aindiquee;  et, 
pour  preuve  que  je  me  suis  acquitte  fidelement  de  l’ordre  que 
j’avais  recu  de  Votre  Majeste,  en  voici  le  proces-verbal  signe  de 
plusieurs  temoins  des  principaux  du  quartier.  » En  m6me  temp*- 
ll  tira  un  papier  de  son  sein  et  le  presents  au  calife  pretendu. 

Abou  Hassan  prit  le  proces-verbal,  le  lut  tout  entier,  meme  jus 
qu’au  nom  des  temoins,  tous  gens  qui  lui  etaient  connus  ; et 
quand  il  eut  acheve  : « Gela  est  bien,  dit-il  au  juge  de  police  en 
souriant,  je  suis  content,  et  vous  m’avez  fait  plaisir  : reprenez 
votre  place.  » Le  calife,  qui  1’observait,  penetra  dans  sa  pensee, 
et  sentit  en  lui-m^me  une  joie  inconcevable  d’une  si  belle  expe- 
dition. 

Abou  Hassan  s’adressa  ensuite  au  grand-vizir  : « Faites-vous 
donner  par  le  grand-tresorier,  lui  dit-il,  une  bourse  de  mille  pieces 
de  monnaie  d’or,  et  allez  au  quartier  ou  j’ai  envoye  le  juge  de 
police,  la  porter  a la  mere  d’un  certain  Abou  Hassan,  surnomme 
le  Prodigue.  C’est  un  homme  connu  dans  tout  le  quartier  sous  ce 
nom  ; il  n’y  a personne  qui  ne  vous  enseigne  sa  maison.  Partez, 
et  revenez  promptement.  » 

Le  grand-vizir  Giafar  mit  la  main  sur  sa  tete,  pour  marquer 
qu'il  allait  obeir,  et,  apres  s’etre  prosterne  devant  le  tr6ne,  il  sortit 
et  s’en  alia  chez  le  grand-tresorier,  qui  lui  delivra  la  bourse.  Il  la 
fit  prendre  par  un  des  esclaves  qui  le  suivaient,  et  s’en  alia  la 
porter  a la  mere  d’Abou  Hassan.  Il  la  trouva,  et  lui  dit  que  le 
calife  lui  envoyait  ce  present,  sans  s’expliquer  davantage.  EUc  le 
re§ut  avec  d’autant  plus  de  surprise,  qu’elle  ne  pouvait  imaginer 
ce  qui  pouvait  avoir  oblige  le  calife  de  lui  faire  une  si  grande  1 ibe- 
ralite,  et  qu’elle  ignorait  ce  qui  se  passait  au  palais. 

Pendant  l’absence  du  grand-vizir,  le  juge  de  police  fit  le  rapport 
de  plusieurs  affaires  qui  regardaient  sa  fonction,  et  ce  rapport 
dura  jusqu’au  retour  du  vizir.  Des  qu’il  fut  rentre  dans  lachainbre 
du  conseil,  et  qu’il  eut  assure  Abou  Hassan  qu’il  s’etait  acquitte  de 
l’ordre  qu’il  lui  avait  donne,  le  chef  des  eunuques,  c’est-a-dire 
Mesrour,  qui  etait  entre  dans  l’interieur  du  palais  apres  avoir 
accompagne  Abou  Hassan  jusqu’au  tr6ne,  revint,  et  marqua  par 
un  signe  aux  vizirs,  emirs,  et  a tous  les  officiers,  que  le  conseil 
e’ait  fini  et  que  chacun  pouvait  se  retirer  : ce  qu’ils  firent,  apres 
avoir  pris  conge  par  une  profonde  reverence  au  pied  du  trdne, 
dans  le  m£me  ordre  que  quand  ils  etaient  entres.  Il  ne  resta  au- 
pres  d’Abou  Hassan  que  les  olliciers  de  la  garde  du  calife  et  le 
grand-vizir. 

Abou  Hassan  ne  demeura  pas  plus  longtemps  sur  le  trone  du 
calife  ; il  en  descendit  de  la  m6me  maniere  qu’il  y etait  monte, 
c’est-i-dire  aide  par  Mesrour  et  par  un  autre  oflicier  des  eunuques, 
qui  le  prirent  par  dessous  le  bras  et  qui  1’accompagnereut  jusqu’ii 
1’appartement  d’oii  il  etait  sorti.  Il  y entra  precede  du  grand-i  tir 
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Mesrotir,  en  marchaat  devant  lui  pour  lui  montrer  le  chetnin, 
le  conduisit  dans  I’appartement  interieur,  on  le  couvert  etak  mis. 
La  porte  qui  y donnail  communication  fut  ouverte,  et  plusieurs 
eunuques  coururent  avertir  les  musiciens  que  le  faux  calife 
approchait.  Aussitdt  ils  commencerent  un  concert  de  voix  et  d’ins- 
truments  des  plus  melodieux,  avec  tant  de  charme  pour  Abou 
Hassan,  qu’il  se  trouva  transports  de  joie  et  de  plaisir,  et  ne  savait 
absolument  que  penser  de  ce  qu'il  voyait  et  de  ce  qu’il  entendait. 

« Si  c’est  un  songe,  se  disait-il  en  lui-m£me,  le  songe  est  de 
longue  duree.  Mais  ce  n’est  pas  un  songe,  continuait-il,  je  me 
sens  bien,  je  raisonne,  je  vois,  je  marche,  j’en»ends.  Quoi  qu’il  en 
soit,  je  me  remets  k Dieu  sur  ce  qui  en  est.  Je  ne  puis  croire 
nSanmoins  que  je  ne  sois  pas  le  Cominandeur  des  croyants  : il  n’y 
a qu’un  Commandeur  des  croyants  qui  puisse  etre  dans  la  splen- 
deur  oil  je  suis.  Les  honneurs  et  les  respects  que  Ton  m’a  rendus 
et  que  l’on  me  rend,  les  ordres  que  j’ai  donnes  et  qui  ont  ete 
executes,  en  sont  des  preuves  suflisantes.  » 

Enfin  Abou  Hassan  tint  pour  constant  qu'il  etait  le  calife  et  le 
Commandeur  des  croyants,  et  il  en  fut  pleinement  convaincu  lors- 
qu’il  se  vit  dans  un  salon  tr&s-magnifique  et  des  plus  spacieux. 
L'or  mele  avec  les  couleurs  les  plus  vives  y brillait  de  toutes  parts, 
tlept  troupes  de  musiciens  entouraient  ce  salon,  et  sept  lustres  d’or 
k sept  branches  pendaient  de  divers  endroits  du  plafond,  oil  l’or  et 
I’azur  ingenieusement  meles  faisaient  un  effet  merveilleux.  An 
milieu  etaient  une  table  couverte  de  sept  grands  plats  d’or  massif 

3ui  embaumaient  le  salon  de  l’odeur  des  epiceries  et  de  l’ambre 
ont  les  viandes  etaient  assaisonnees.  Sept  jeunes  esclaves  debout, 
vetus  d’habits  de  differentes  etoffes  les  plus  riches  et  les  plus 
eclatantes  en  couleurs,  environnaient  cette  table.  Ils  avaient  chacun 
k la  main  un  eventail,  dont  ils  devaient  se  servir  pour  donner  de 
Lair  a Abou  Hassan,  pendant  qu’il  serait  a table. 

Si  jamais  mortel  fut  charme,  ce  fut  Abou  Hassan  lorsqu'il  entra 
Jans  ce  magnitique  salon.  A chaque  pas  qu’il  faisait,  il  ne  pou- 
vait  s’empecher  de  s’arreter  pour  contempler  & loisir  toutes  les 
merveilles  qui  se  presentaient  & sa  vue.  II  se  tournait  a tout  mo- 
ment de  cote  et  d’autre,  avec  un  plaisir  tres-sensible  de  la  part  du 
calife  qui  1'observait  tres-attentivement.  Enfin,  il  s’avan^a  jusqu’au 
milieu,  et  il  se  mil  a table. 

Quand  les  ofliciers  virent  qu’Abou  Hassan  ne  mangeait  plus  : 

« Le  Commandeur  des  croyants,  dit  l’un  d’eux  en  s'adressant  aux 
eunuques  presents  pour  servir,  veut  passer  au  salon  du  dessert  ; 
qu’on  apporte  a laver.  » Ils  se  leverent  tous  de  table  en  ineme 
temps,  et  ils  prirent  des  mains  des  eunuques,  l’un  un  bassin  d’or, 
1’autre  une  aiguiere  de  meme  metal,  et  le  troisieme  une  serviette, 
se  presentment  un  genou  en  terre  devant  Abou  Hassan  qui  etait 
encore  assis,  et  lui  donnerent  & laver.  Quand  il  eut  fait,  il  se  leva, 
et  k 1’instant  un  eunuque  tira  la  portiere,  et  ouvrit  la  porte  d’un 
dUtre  salon,  oil  il  devait  passer. 

Mesrour,  qui  n’avait  pas  quitte  Abou  Hassan,  marcha  devant 
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lui,  et  l’introduisit  dans  tin  salon  de  pareille  grandeur  k celui  d’on 
il  sortait,  rnais  orne  de  diverses  peintures  des  plus  excellents  mat- 
tres,  et  tout  autrement  enrichi  de  vases  de  l’un  et  de  l’autre  metal, 
de  tapis  de  pied,  et  d’autres  meubles  plus  precieux.  II  y avait  dans 
ce  salon  sept  troupes  de  musiciens,  autres  que  celles  qui  etaient 
dans  le  premier  salon  ; et  ces  sept  troupes  ou  plut6t  ces  sept 
choeurs  de  musique,  commencerent  un  nouveau  concert  des 
qu’Abou  Hassan  pa  rut.  Le  salon  etait  orne  de  sept  autres  grands 
lustres,  et  la  table  au  milieu  se  trouva  couverte  de  sept  grands 
bassins  d’or  remplis  en  pyramide  de  toutes  sortes  de  fruits  de  la 
saison,  les  plus  beaux,  les  mieux  choisis  et  les  plus  exquis. 

Ces  nouveaux  objets  jeterent  Abou  Hassan  dans  une  admiration 
plus  grande  qu’auparavant,  et  firent  qu’en  s’arretant  il  donna  des 
marques  plus  sensibles  de  sa  surprise  et  de  son  etonnement.  FI 
s’avanga  enfin  jusqu’a  la  table. 

Quand  Abou  Hassan  eut  mange  de  tous  les  fruits  qui  etaient 
dans  les  bassins  ce  qui  lui  plut  selon  son  gout,  il  se  leva  ; et 
aussitot  Mesrour,  qui  ne  l’abandonnait  pas,  marcha  encore  devant 
lui,  et  l'introduisit  dans  un  trt  ;sieme  salon,  orne,  meuble  et  en- 
richi aussi  magnifiquement  qu  ’es  deux  premiers. 

Abou  Hassan  y trouva  sept  autres  choeurs  de  musique  autour 
d’une  table  couverte  de  sept  bassins  d’or,  remplis  de  confitures 
liquides  de  differentes  couleurs  et  de  plusieurs  facons.  Apres 
avoir  jete  les  yeux  de  tous  c6tes  avec  une  nouvelle  admiration,  il 
s’avanga  jusqu’a  la  table  au  bruit  harmonieux  des  sept  choeurs  de 
musique,  qui  cessa  des  qu ’il  s'y  fut  mis. 

Lejour  commencait  a finir,  lorsque  Abou  Hassan  fut  conduit 
dans  le  quatrieine  salon.  Il  etait  orne,  comme  les  autres,  des 
meubles  les  plus  magnifiques  et  les  plus  precieux.  Il  y avait  aussi 
sept  grands  lustres  d’or  qui  se  trouverent  remplis  de  bougies  all u- 
mees,  et  tout  le  salon  eclaire  par  une  quantite  prodigieuse  de 
lumieres  qui  y faisaient  un  elfet  merveilleux  et  surprenant.  On 
n’avait  rien  vu  de  pareil  dans  les  trois  autres,  parce  qu’b  n’en 
avait  pas  ete  besoin.  Abou  Hassan  trouva  encore  dans  ce  dernier 
salon,  comme  il  avait  trouve  dans  les  trois  autres,  sept  nouveaux 
choeurs  de  musiciens, qui  concertaient  tous  ensemble  d’une  maniere 
plus  gaie  que  dans  les  autres  salons,  et  qui  semblaient  inspirer 
une  plus  grande  gaiete.  Il  y vit  aussi  une  table  couverte  de  sept 
bassins  d’or  remplis  de  g&teaux  feuilletes,  de  toutes  sortes  de  con- 
fitures seches,  et  de  toutes  autres  choses  propres  a exciter  a boire. 
Mais  ce  qu’Abou  Hassan  y apercut  qu’il  n’avait  pas  vu  aux  autres 
salons,  c’etait  un  buffet  garni  le  sept  grands  Bacons  d’argem 

Sleins  de  vins  des  plus  exquis,  et  de  sept  verres  de  cristal  de  roche 
’un  tres-beau  travail  aupres  de  chaque  flacon. 

Jusque-lk,  c’est-a-dire  dans  les  trois  premiers  salons,  Abou 
Hassan  n’avait  bu  que  de  I’eau,  selon  la  coutume  qui  s’observe  ^ 
Bagdad,  aussi  bien  parini  le  peuple  et  dans  les  ordres  superieura 
qu’a  la  cour  du  ca life,  oil  Ton  ne  boit  le  vin  ordinairement  que  le 
soir.  Tous  c«ux  qui  en  usent  autrement  sont  regardes  comme  de» 
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debauches,  et  ils  n’osent  se  montrer  le  jour.  Cette  coutume  est 
d’autant  plus  louable,  qu’on  a besoin  de  tout  sou  bon  sens  dans  la 
tournee  pour  vaquer  a ses  affaires  ; et  que  par  la,  comine  on  ne 
boit  du  vin  que  Je  soir,  on  ne  voit  point  d’ivrognc  en  plein  jour 
causer  de  desordre  dans  les  rues  de  cette  ville. 

Abou  Hassan  entra  done  dans  ce  quatrieme  salon,  et  il  s’avan^a 
jusqu’a  la  table.  Quand  il  s’y  fut  assis,  i 1 demeura  un  grand  espace 
de  temps  comine  en  extase.  Bientdt  il  vida  tout  d'un  trait  le  vin 
qu’on  lui  presenta  et  dans  lequel,  sans  qu’il  s’en  aper§ut,  on  avait 
jete  de  la  merne  poudre  que  la  veille  ; puis,  tournant  la  tete 
comme  pour  parler,  il  en  fut  empeche  par  la  poudre,  qui  lit  son 
elfet  si  subitement,  qu’il  ne  tit  qu’ouvrir  la  bouche  en  begayant. 
Aussilot  ses  veux  se  fermerent  ; et  en  laissant  tomber  sa  tete 
jusque  sur  la  table  comme  un  homme  accable  de  sommeil,  il  s’en- 
dormit  aussi  profondement  qu’il  avait  fait  le  jour  precedent, environ 
k la  merne  heure,  quand  le  calife  lui  eut  fait  prendre  de  la  meme 
poudre  ; dans  le  meme  instant  un  des  olTiciers  qui  etaient  aupres 
ae  lui  fut  assez  alerte  pour  recevoir  le  verre  qu’il  laissa  tomber  de 
sa  main.  Ce  calife,  qui  s’etait  donne  lui-meme  ce  divertissement 
avec  une  satisfaction  au  dela  de  ce  qu’il  s'en  etait  promis,  et  qui 
avait  ete  spectateur  de  cette  derniere  scene,  aussi  bien  que  de 
toutes  les  autres  qu’Abou  Hassan  lui  avait  donnees,  sortit  de  1’en- 
droit  ou  il  etait,  et  parut  dans  le  salon,  tout  joyeux  d’avoir  si  bien 
reussi  dans  ce  qu’il  avait  imagine.  Il  commanda  premierement 
qu’on  depouillat  Abou  Hassan  de  J’habit  de  calife  dont  on  l’avait 
revetu  le  matin,  et  qu’on  lui  remit  celui  dont  il  etait  habille  il  y 
avait  vingt-quatre  heures,  quand  l’esclave  qui  l’accompagnnil 
I’avait  apporte  en  son  palais.  Il  fitappeler  ensuite  le  meme  esclave, 
et  quand  il  se  fut  presenle  : « Reprends  cet  homme,  lui  dit-il,  et 
reporte-le  chez  lui  sur  son  sofa  sans  faire  de  bruit ; et  en  te  reti- 
rant,  laisse  de  m^me  la  porte  ouverte.  » 

L’esclave  prit  Abou  Hassan,  1’emporta  par  la  porte  secrete  du 
palais,  le  remit  chez  lui  comme  le  calife  lui  avait  ordonne,  et 
revint  en  diligence  lui  rendre  compte  de  ce  qu’il  avait  fait.  « Abou 
Hassan,  dit  alors  le  calife,  avait  souhaite  d’etre  calife  pendant 
un  jour  seulement,  peur  chatier  l’iman  de  la  mosquee  de  son 
quartier,  et  les  quatre  cheiks  ou  vieillards,  dont  la  conduite  ne  lui 
plaisait  pas  ; je  lui  ai  procure  le  moyen  de  se  satisfaire,  et  il  doit 
etre  content  sur  cet  article.  » 

Abou  Hassan,  remis  sur  son  sofa  par  l’esclave,  dormit  jusqu’au 
lendemain  fort  tard,  et  il  ne  s’eveilla  que  quand  la  poudre  qu'on 
avait  jetee  dans  le  dernier  verre  qu'il  avait  bu  eut  fait  tout  son 
effet.  Alors,  en  ouvrant  les  yeux,  il  fut  fort  surpris  de  se  voir  chez 
lui.  Il  se  mit  a appeler  tous  les  ofliciers  qu’il  avait  vus  au  palais. 

A boo  Hassan  criait  de  toute  sa  force.  Sa  mere,  qui  l’entendit  de 
son  appartement,  accourut  au  bruit,  et  en  entrant  dans  sa  cham- 
bre:  « Qu’avez-vous  done,  mon  fils?  lui  demanda-t-elle.  Que  you? 
est-il  arrive?*) 

A ces  paroles,  Abou  Hassan  leva  la  tete,  et  en  regardant  sa  mere 
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tierement  et  avec  ra6pris:  « Bonne  femme,  1 ni  demanda-t-il  a son 
tour,  qui  est  done  celui  que  tu  appelles  ton  fils? 

— C est  vous-meme,  reponditla  mere  avec  beaucoup  de  douceur. 
N’6tes-vous  pas  Abou  Hassan,  mon  fils?  Ce  serait  la  chose  du 
monde  la  plus  singuliere  que  vous  l’eussiez  oublie  en  si  peu  de 
temps. 

— Moi,  ton  fils  I reprit  Abou  Hassan  ; tu  ne  sais  ce  que  tu  dis,  el 
tu  en  imposes  I Je  ne  suis  pas  I’Abou  Hassan  que  tu  dis  ; je  suis  le 
Commandeur  des  croyants. 

— Taisez-vous,  mon  fils,  repartit  la  mere,  vous  n’£tes  pas  sage  : 
on  vous  prendrait  pour  un  fou  si  Ton  vous  entendait. 

— Tu  perds  la  raison,  assurement,  repliqua  Abou  Hassan,  et  je 
ne  suis  pas  fou  comme  tu  le  dis.  Je  te  repete  que  je  suis  le  Com 
mandeur  des  croyants,  et  le  vicaire  en  terre  du  maitre  des  deux 
inondes. 

— Ah  1 mon  fils,  s'ecria  la  mere,  est-il  possible  que  je  vou» 
entende  proferer  des  paroles  qui  marquent  une  si  grande  aliena- 
tion d’esprit  ? Quel  malin  genie  vous  obsede,  pour  vous  faire  tenir 
un  semblable  discours?  Que  la  benediction  de  Dieu  soit  sur  vous, 
et  qu’il  vous  delivre  de  la  maligmte  de  Satan  ! Vous  etes  mon  fils, 
Abou  Hassan,  et  je  suis  votre  mere.  » 

Apr&s  lui  avoir  donne  toutes  les  marques  qu’elle  put  imaginei 

Pour  le  faire  rentrer  en  lui-meme,  et  lui  faire  voir  qu'il  etait  dans 
erreur:  «Ne  voyez-vous  pas,  continua-t-elle,  que  cette  chain  bre 
oil  vous  £tes  est  la  v6tre,  et  non  pas  la  chambre  d’un  palais  digue 
du  Commandeur  des  croyants,  et  que  vous  ne  l’avez  pas  abandon- 
nee  depuis  que  vous  etes  au  monde,  en  demeurant  inseparable- 
ment  avec  moi?  Faites  bien  reflexion  & tout  ce  que  je  vous  dis,  et 
ne  vous  allez  pas  mettre  dans  (’imagination  des  choses  qui  ne  soul 
pas  et  qui  ne  peuvent  pas  6tre.  Encore  une  fois,  mon  fils,  pensez- 
y serieusement. » 

Abou  Hassan  entendit  paisiblement  ces  remontrances  de  sa  mere, 
et,  les  yeux  baisses  et  la  main  au  bas  du  visage,  comme  ut:  homme 
qui  rentre  en  lui-meme  pour  examiner  la  verite  de  tout  ce  qu’il 
voit  et  de  ce  qu’il  entend : «Je  crois  que  vous  avez  raison,  dit-il  k 
sa  mere  quelques  moments  apres,  en  revenant  comme  d’un  pro- 
fond  sommeil,  sans  pourtant  changer  de  posture;  il  me  semble 

Sue  je  suis  Abou  Hassan,  que  vous  etes  ma  mere  et  que  je  suis 
ans  ma  chambre.  Encore  une  fois,  ajouta-l-il  en  jetant  les  yeux 
sur  lui  et  sur  tout  ce  qui  se  presentait  a sa  vue,  je  suis  Abou 
Hassan,  je  n’en  doute  plus:  et  je  ne  comprends  pas  comment  je 
m’etais  mis  cette  reverie  dans  la  tete.  » 

La  mere  crut  de  bonne  foi  que  son  fils  etait  gueri  du  trouble  qui 
agitait  son  esprit,  et  qu’elle  attribuait  a un  songe.  Elle  se  preparail 
meine  a en  rire  avec  lui  et  a l’interroger  sur  ce  songe,  quand  tout 
a coup  il  se  mit  sur  son  seant,  et  en  la  regardant  de  travers  : « Tu 
r6ves  encore,  sans  doute,  dit-il,  tu  ne  sais  ce  que  tu  dis  ; je  ne  suis 
pas  ton  fils,  et  tu  n’es  pas  ma  mere.  Tu  te  trompes  toi-m£me,  e« 
tu  veux  m’en  faire  accroire.  Je  te  dis  que  je  suis  le  Commandeur 
les  croyants,  et  tu  ne  me  Dersuaderas  pas  le  contraire. 
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— De  g.*Etce,  mon  fils,  recommandez-vous  a Dieu,  et  abstenez- 
vous  de  tenir  ce  langage,  de  crainte  qu’il  ne  vous  arrive  quelque 
malheur.  Parloas  plutot  d’autre  chose,  el  laissez-moi  vous  raconter 
ce  qui  arriva  hier  dans  noire  quartier  a l’iman  de  notre  rnosquee 
et  a quatre  cheiks  de  nos  voisins.  Le  juge  de  police  les  fit  prendre, 
et,  apres  leur  avoir  fait  donner  en  sa  presence  a chacun  je  ne  sais 
combien  de  coups  de  nerf  de  boeuf,  il  fit  publier  par  un  crieur  que 
c’etait  la  le  cliEltiment  de  ceux  qui  se  rnelaient  des  affaires  qui  ne 
les  regardaient  pas,  et  qui  se  faisaient  une  occupation  de  jeter  le 
trouble  dans  les  families  de  leurs  voisins.  Ensuite  il  les  fit  prome- 
ner  par  tous  les  quartiers  de  la  ville  avec  le  in6me  cri,  et  leur  fit 
defense  de  jamais  remettre  le  pied  dans  notre  quartier. 

La  mere  d’Abou  Hassan,  qui  ne  pouvait  s’imaginer  que  son  fils 
eftt  eu  quelque  part  a 1’aventure  qu’elle  lui  racontait,  avait  expres 
change  de  discours,  et  regarde  le  recit  de  cette  affaire  comme  un 
moyen  capable  d’effacer  cette  fantaisie  qu’il  avait  de  se  croire  le 
Commandeur  des  croyants. 

Mais  il  en  arriva  tout  autrement,  et  ce  recit,  loin  d’effacer  l’idee 
qu'il  avait  toujours  d’etre  le  Commandeur  des  croyants,  ne  servit 
qu’a  la  lui  rappeler,  et  a la  lui  graver  d’autant  plus  profondement 
dans  son  imagination,  qu’en  effet  elle  n’etait  pas  fantastique,  mais 
reelle. 

Aussi,  des  qu’Abou  Hassan  eut  entendu  ce  recit:  «Je  ne  suit 
plus  ton  fils,  ni  Abou  Hassan,  reprit-il,  je  suis  certainement  le 
Commandeur  des  croyants  ; je  ne  puis  plus  en  douter,  apres  ce 
que  tu  viens  de  me  raconter  toi-m6me.  Apprends  que  c’est  par 
mes  ordres  que  l’iman  et  les  quatre  cheiks  ont  ete  chaties  de  la 
maniere  que  tu  m’as  dit.  Je  suis  done  veritablement  le  Comman- 
deur des  croyants,  te  dis-je,  el  cesse  de  me  dire  que  c’est  un  reve. 
Je  ne  dors  pas,  et  j’etais  aussi  eveille  que  je  le  suis  en  ce  moment 
que  je  te  parle.  Tu  me  fais  plaisir  de  me  confirmer  ce  que  le  juge 
de  police,  a qui  j’en  avais  donne  l’ordre,m’en  a rapporte,c’est-a-dire 
que  mon  orare  a ete  execute  ponctuellement  ; et  j’en  suis  d’autant 
plus  rejoui,  que  cet  iman  et  ces  quatre  cheiks  sont  de  francs 
hypocrites.  Je  voudrais  bien  savoir  ce  qui  m’a  porte  en  ce  lieu-ci  ? 
Dieu  soit  loue  de  tout  ! Ce  qu’il  y a de  vrai,  c’est  que  je  suis  tres- 
certainement  le  Commandeur  des  croyants,  et  loutes  les  raisons  ne 
me  persuaderont  pas  le  contraire.  » 

La  mere,  qui  ne  pouvait  deviner  ni  raeme  s’imaginer  pourquoi 
son  fils  soutenait  si  fortement  et  avec  tant  d’assurance  qu’il  etait  le 
Commandeur  des  croyants,  ne  douta  pas  qu’il  n’eftt  perdu  l’esprit, 
en  lui  entendant  dire  des  choses  qui  etaieut  dans  son  esprit  au- 
dela  de  toute  croyance,  quoiqu’elles  eussent  leur  fondement  dans 
celui  d’Abou  Hassan.  Dans  cette  pensee : « Mon  fils,  lui  dit-elle, 
je  prie  Dieu  qu’il  ait  pitie  de  vous,  et  qu’il  vous  fasse  misericorde. 
Cessez,  mon  fils,  de  tenir  un  discours  si  depourvu  de  bon  sens. 
Adressez-vous  a Dieu,  demandez-lui  qu'il  vous  pardonne,  et  vous 
fasse  la  grace  de  parler  comme  un  homme  raisonnable.  Que  dirait- 
on  de  vous,  si  I on  vous  entendait  parler  ainsi?  Ne  savez-vous  p&s 
aue  les  murailles  ont  des  oreillea  ? a 
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De  si  belles  remontrances,  loin  d’adoucir  l’esprit  d’Abou  Hassan, 
ne  servirent  qu’a  l’aigrir  encore  davantage.  II  s’emporta  contre  sa 
mere  avec  plus  de  violence.  « Je  t’ai  deja  avertie  de  te  taire,  lui 
dit-il,  si  tu  continues  davantage,  je  me  leverai,  et  je  te  traiterai  de 
manure  que  tu  t’en  ressentiras  tout  le  reste  de  tes  jours.  Je  suis  le 
calile,  le  Gommandeur  des  croyants,  et  tu  dois  me  croire  quand  je 
le  dis.  » 

Alors  la  bonne  dame,  qui  vit  qu’Abou  Hassan  s’egarait  de  plus 
en  plus  de  son  bon  sens  plutdt  que  d’y  rentrer,  s’abandonna  aux 
pleurs  et  aux  larmes,  et,  en  se  frappant  le  visage  et  la  poitrine, 
elle  faisait  des  exclamations  qui  marquaient  son  etonnement  et  sa 
profonde  douleur  de  voir  son  fils  dans  une  si  terrible  alienation 
d’esprit. 

Abou  Hassan,  au  lieu  de  s’apaiser  et  de  se  laisser  toucher  par 
les  larmes  de  sa  mere,  s’oublia  lui-m6me  au  contraire  jusqu’a 
perdre  envers  elle  le  respect  que  la  nature  lui  commandait.  II  se  leva 
brusquement,  ii  se  saisit  d’un  baton,  et  venant  a elle  la  main  levee 
comme  un  furieux:  «Dis-moi,  s’ecria-t-il,  dis-moi  tout  a l’heure 
qui  je  suis. 

— Mon  fils,  r^pondit  la  mere  en  le  regardant  tendrement,  bien 
loin  de  s’effrayer,  je  ne  vous  crois  pas  abandonne  de  Dieu  jusqu’au 
point  de  ne  pas  connaitre  celle  qui  vous  a mis  au  monde,  et  de 
vous  meconnaitre  vous-mdme.  Je  ne  feins  pas  de  vous  dire  que 
vous  6tes  mon  fils  Abou  Hassan,  et  que  vous  avez  grand  tort  de 
vous  arroger  un  titre  qui  n’appartient  qu’au  calife  Haroun-al- 
Raschid,  votre  souverain  seigneur  et  le  mien,  pendant  que  ce  mo- 
narque  nous  comble  de  biens  vous  et  moi,  par  le  present  qu’il 
m’envoya  hier.  En  effet,  il  faut  que  vous  sachiez  que  le  grand- 
vizir  Giafar  prit  la  peine  de  venir  hier  me  trouver,  et  qu’en  me 
mettant  entre  les  mains  une  bourse  de  mille  pieces  d’or,  il  me  dit 
de  prier  Dieu  pour  le  Commandeur  des  croyants,  qui  me  faisait  ce 
present.  Et  cette  liberalite  ne  vous  regarde-t-elle  pas  plutot  que 
moi,  qui  n’ai  plus  que  quelques  jours  a vivre?» 

A ces  paroles,  Abou  Hassan  ne  se  posseda  plus.  Les  circonstan- 
ces  de  la  liberalite  du  calife,  que  sa  mere  venait  de  lui  raconter, 
lui  marquaient  qu’il  ne  se  trompait  pas,  et  lui  persuadaient  plus 
que  jamais  qu’il  etait  le  calife,  puisque  le  vizir  n’avait  porte  la 
bourse  que  par  son  ordre.  «Eh  bien  1 s’ecria-t-il,  seras-tu  convain- 
cue  quand  je  te  dirai  que  c’est  moi  qui  t’ai  envoye  ces  mille  pieces 
d’or  par  mon  grand-vizir  Giafar,  qui  n’a  fait  qu’executer  Tordre 
queje  lui  avais  donne  en  qualite  de  Gommandeur  des  croyants? 
Gependant,  au  lieu  de  me  croire,  tu  ne  cherches  qu’a  me  faire 
perdre  1’esprit  par  tes  contradictions,  et  en  me  soutenant  avec 
opini&trete  queje  suis  ton  fils.  Mais  je  ne  laisserai  pas  longtemps 
ta  malice  impunie.w  En  achevant  ces  paroles,  dans  l'exces  de  sa 
frenesie,  il  fut  assez  denature  pour  la  maltraiter  impitoyablement 
avec  le  baton  qu’il  tenait  a la  main. 

La  pauvre  m&re,  qui  n'avait  pas  cru  que  son  fils  passerait  si 
promptement  des  menaces  aux  actions,  se  sentant  frappee,  se  mit 
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k crier  de  toute  sa  force  an  secours;  et  jusqu  a ce  que  les  voisins 
fussent  accoiirus,  Aboil  Ilassan  ne  cessait  de  trapper  en  lui  deman- 
dant a chaque  coup:  «Suis-je  Commandeur  des  croyants?»  A 
quoi  la  mere  repondait  toujours  ces  tendres  paroles  : « Vous  fites 
montils.)) 

La  fureur  d’Abou  Hassan  commencait  un  peu  a se  ralentir  quand 
les  voisins  arriverent  dans  sa  chambre.  Le  premier  qui  se  presenta 
se  mit  aussitfit  entre  sa  mere  et  lui  ; et  apres  lui  avoir  arrache  son 
baton  de  la  main  : « Que  faites-vous  done,  Abou  Hassan  ? lui  dit-il, 
avez-vous  perdu  la  crainte  de  Dieu  et  la  raison  ? Jamais  un  tils, 
bien  ne  comme  vous,  a-t-il  ose  lever  la  main  sur  sa  mere  ? et 
n’avez-vous  point  honte  de  maltraiter  ainsi  la  votre,  el  le  qui  vous 
aime  si  tendrement  ? » 

Abou  Hassan,  encore  tout  plein  de  sa  fureur,  regarda  celui  qui 
lui  parlait  sans  lui  repondre;  et  en  jetant  en  merne  temps  ses  yeux 
egares  sur  chacun  des  autres  voisins  qui  I’accompagnaient : «Qui 
est  cet  Abou  Hassan  dont  vous  parlez?  leur  demanda-t-il.  Est-ce 
moi  que  vous  appelez  de  ce  nom  ? »> 

Cette  demande  deconeerta  un  peu  les  voisins.  ((Comment,  re 
partit  celui  qui  venait  de  lui  parler,  vous  ne  reconnaissez  done  pas 
la  femme  que  voila  pour  celle  qui  vous  a eleve,  et  avec  qui  nous 
vous  avons  toujours  vu  demeurer;  en  un  mot  pour  votre  mere  ? — 
Vous  etes  des  impertinents,  repliqua  Abou  Hassan;  je  ne  la  coii- 
nais  pas  ni  vous  non  plus,  et  je  ne  veux  pas  la  connaitre.  Je  ne 
*uis  pas  Abou  Hassan,  je  suis  le  Commandeur  des  croyauts;  et  si 
vous  l’ignorez,  je  vous  le  ferai  apprendre  a vos  depens.  » 

A ce  discours  d’Abou  Hassan,  les  voisins  ne  douterent  plus  de 
(’alienation  de  son  esprit.  Et  pour  empecher  qu’il  ne  se  portdt  a 
des  exces  semblables  a ceux  qu’il  venait  de  commettre  contre  sa 
mere,  ils  se  saisirent  de  sa  personne  malgre  sa  resistance,  et  ils  le 
lierent  de  maniere  qu’ils  lui  6terent  l’usage  des  bras,  des  mains  et 
des  pieds.  En  cet  etat  et  hors  d’apparence  de  pouvoir  nuire,  ils  ne 
iugerent  pas  cependant  a propos  de  le  laisser  seul  avec  sa  mere. 
Deux  d’entre  eux  se  detacherent,  et  aiierenl  en  diligence  a I’hopital 
des  fous  avertir  le  concierge  de  ce  qui  se  passait.  Celui-ci  vint 
aussitdt  avec  les  voisins  accompagne  d’un  bon  nombre  de  ses  gens, 
charges  de  chaines,  de  menottes  et  d’un  nerf  de  boeuf. 

A leur  arrivee,  Abou  Hassan,  qui  ne  s’attendait  a rien  moins 
qu’a  un  appareil  si  affreux,  fit  de  grands  etl'orts  pour  se  debar- 
rasser;  mais  le  concierge,  qui  s’etait  fait  donner  le  nerf  de  boeuf, 
le  mit  bientdt  a la  raison  par  deux  ou  trois  coups  bien  appliques 
qu’il  lui  en  dechargea  sur  les  epaules.  Ce  traitement  fut  si  sensible 
a Abou  Hassan  qu’il  se  contint,  et  que  le  concierge  et  ses  gens 
firent  de  lui  ce  qu’ils  voulurent.  Ils  le  ebargerent  de  chaines  et  lui 
appliquerent  les  menottes  et  les  entraves;  et  quand  ils  eurent 
acheve,  ils  le  tir^rent  hors  de  chez  lui,  et  le  conduisirent  a l’hdpi- 
tal  des  fous. 

Abou  Hassan  ne  fut  pas  plus  tot  dans  la  rue,  qu’il  se  trouva 
environn4  d’une  grande  foole  de  peuple.  L’un  lui  donnait  un  coup 
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ae  poing,  un  autre  un  sou  filet ; et  d'autres  le  charg&aient  dmju 
res,  en  le  traitant  de  fou,  d’insense  et  d’extravagant. 

A tous  ces  mauvais  traiternents  : «U  n’y  a,  disait  il , de  grandeui 
et  de  force  qu  en  Dieu  tres-haut  et  tout-puissant.  On  veut  que  je 
sois  fou,  quoique  je  sois  dans  mon  sens;  je  souffre  cette  injure  el 
toutes  ces  indignites  pour  l’amour  de  Dieu.  » 

Abou  Hassan  fut  conduit  de  cette  maniere  jusqu’a  l’hopital  des 
fous.  On  1 y logea,  et  on  l’attacha  dans  une  cage  de  fer;  et  avant 
de  1 y enfermer,  le  concierge,  endurci  a cette  terrible  execution, 
le  regala  sans  pitie  de  cinquante  coups  de  nerf  de  boeuf  sur  les 
epaules  et  sur  le  dos,  et  continua  plus  de  trois  semaines  a lui  faire 
le  meme  regal  chaque  jour,  en  lui  repetant  ces  m£mes  mots  chaque 
fois  : « Reviens  en  ton  bon  sens,  et  dis  si  tu  es  encore  le  Comman 
deur  des  croyants.  » 

Je  n ai  pas  besoin  de  ton  conseil,  repondait  Abou  Hassan,  je 
ne  suis  pas  fou  ; mais  si  j’avais  a le  devenir,  rien  ne  serait  plus 
capable  de  me  jeter  dans  une  si  grande  disgrace  que  les  coups  dont 
tu  m’assommes.  » 

Cependant  la  mere  d’Abou  Hassan  venait  voir  son  tils  chaque 
jour:  et  elle  ne  pouvail  retenir  ses  larmes,  en  voyant  diminuer  de 
jour  en  jour  son  embonpoint  et  ses  forces,  et  en  l’entendant  se 
plaindre  et  soupirer  des  douleurs  qu’il  souffrait.  En  effet,  il  avait 
les  epaules,  le  dos  et  les  cdtes  noircis  et  meurtris,  et  il  ne  savaif 
de  quel  cote  se  tourner  pour  trouver  du  repos.  La  peau  lui  changea 
meme  plus  d une  fois.  pendant  le  temps  qu’il  fut  retenu  dans  cette 
ellroyable  demeure.  Sa  mere  voulait  lui  parler  pour  le  consoler, 
et  pour  tacher  de  sonder  s’il  etait  toujours  dans  la  meme  situation 
d esprit  sur  sa  pretendue  dignite  de  calife  et  de  Commandeur  des 
croyants,  mais  toutes  les  fois  qu’elle  ouvrait  la  bouche  pour  lui  en 
toucher  quelque  chose,  il  la  rebutait  avec  tant  de  furie,  quelle 
etait  contrainte  de  le  laisser,  et  de  s’en  retourner  inconsolable  de 
le  voir  dans  une  si  grande  opin;4trete. 

Les  idees  fortes  et  sensibles  qu’Abou  Hassan  avait  conservees 
dans  son  esprit,  de  s’Stre  vu  re^^tu  de  l’habillement  du  calife,  d’en 
avoir  fait  elfectivement  les  fonc'ions,  d’avoir  use  de  son  autorite, 
d avoir  etc  obei  et  traite  veritab'ement  en  calife,  et  qui  I’avaient 
persuade  a son  reveil  qu  il  let? it  veritablement,  et  lavaient  fait 
persister  si  longtemps  uans  cette  erreur,  commencerent  insensible- 
ment  a s’effacer  de  son  esprit. 

aSi  j ’eta is  calife  et  Commandeur  des  croyants,  se  disait-il  quel- 
quefois  a lui-m^me,  pourquoi  me  serais  je  trouve  chez  moi  en  me 
reveillant,  et  rev^tu  de  mon  habi'  ordinaire?  Pourquoi  ne  me 
serais-je  pas  vu  environne  du  chef  Jes  eunuques  et  tant  d’autres 
eunuques?  Pourquoi  le  grand-vizir  Giafar,  que  j’ai  vu  a mes  pieds, 
tant  d emirs,  tant  de  gouverneurs  de  provinces,  et  tant  d’autres 
officiers  dont  je  me  suis  vu  environne,  m’auraient-ils  abandonne  ? 
Il  y a longtemps,  sans  doute,  qu’ils  m auraient  delivre  de  l’etat 
pilo^alde  oil  je  suis,  si  j’avais  quelque  autorite  rur  eux.  Tout  cela 
u’a  ete  qu’un  songe,  et  je  ne  dois  pas  faire  dilRculte  de  le  croire 
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J’ai  commando,  il  est  vrai,  au  juge  de  police  de  chatier  l’iman  et 
les  quatre  vieillards  de  son  conseil  ; j’ai  ordonne  au  grand-vizir 
Giatar  de  porter  mille  pieces  d’or  a ma  mere,  et  mes  ordres  ont 
ete  executes.  Cela  m’arrete,  et  je  n’y  comprends  rien.  Mais  com- 
bien  d’autres  choses  y a-t-il  que  je  ne  comprends  pas,  et  que  je  ne 
comprendrai  jamais  ! Je  m’en  remets  done  entre  les  mains  de 
Dieu,  qui  sait  et  qui  c«nnait  tout.  » 

Abou  Hassan  etait  encore  occupe  de  ces  pensees  et  de  ces  senti- 
ments, quand  sa  mere  arriva.  El le  le  vit  si  extenue  et  si  detail, 
qu’elle  en  versa  des  larmes  plus  abondamment  qu’elle  n avail 
encore  fait  jusqu’alors.  Au  milieu  de  ses  sanglots,  eile  le  salua  du 
salut  ordinaire,  et  Abou  Hassan  le  lui  rendit,  contre  sa  coutume 
depuis  qu’il  etait  dans  cet  hopital.  Elle  en  prit  un  bon  augure  : 

« Eh  bien  ! mon  fils,  lui  dit-elle  en  essuyant  ses  larmes,  comment 
vous  trouvez-vous  ? En  quelle  assiette  est  votre  esprit?  Avez-vous 
renonce  a toutes  vos  fantaisies,  et  aux  propos  que  le  demon  vous 
avail  suggeres? 

— Ma  mere,  repondit  Abou  Hassan  d’un  sang  fort  tranquille,  et 
d’une  maniere  qui  peignait  la  douleur  qu’il  ressentait  des  exces 
auxquels  il  s’etait  porte  contre  elle,  je  reconnais  mon  egarement; 
mais  je  vous  prie  de  me  pardonner  le  crime  execrable  que  je 
deteste,  et  dont  je  suis  coupable  envers  vous.  Je  fais  la  m&me 
priere  a mes  voisins  a cause  du  scandale  que  je  leur  ai  donne.  J ai 
6te  abus^  par  un  songe,  mais  un  songe  si  extraordinaire  et  si  sem- 
blable  a la  verite,  que  je  puis  mettre  en  fait  que  tout  autre  que 
moi,  a qui  il  serait  arrive,  n’en  aurait  pas  moins  ete  frappe,  et 
serait  peut-£tre  tombe  dans  de  plus  grandes  extravagances  que 
vous  m’en  avez  vu  faire.  J en  suis  encore  si  fort  trouble  au  moment 
oil  je  vous  parle,  que  j’ai  de  la  peine  a me  persuader  que  ce  qui 
m’est  arrive  en  soit  un,  tant  il  a de  resserablance  a ce  qui  se  passe 
entre  des  gens  qui  ne  dorment  pas!  Quoi  qu’il  en  soit,  je  le  tiens 
et  veut  le  tenir  constamment  pour  un  songe  et  pour  une  illusion. 
Je  suis  meme  convaincu  que  je  ne  suis  pas  ce  fantome  de  calife  et 
de  Commandeur  des  croyants,  mais  Abou  Hassan  votre  fils;  de 
vous,  dis-je,  que  j’ai  toujours  honoree  jusqu’a  ce  jour  fatal  dont  le 
souvenir  me  couvre  de  confusion,  que  j’honore,  que  j’honorerai 
toute  ma  vie  comme  je  le  dois.  » 

A ces  paroles  si  sages  et  si  sensees,  les  larmes  de  douleur,  de 
compassion  et  d’aflliction  que  la  mere  d’Abou  Hassan  versait  de- 
puis si  longtemps,  se  changerent  en  larmes  de  joie,  de  consolation 
et  i’amour  tendre  pour  son  cher  fils  qu’elle  retrouvait.  « Mon  fils, 
s’ecria-t-elle  toute  ransportee  de  plaisir,  je  ne  me  sens  pas  moins 
ravie  de  contentement  et  de  satisfaction  a vous  entendre  parler  si 
raisonnablement,  apres  ce  qui  s’est  passe,  que  si  je  venais  de  vous 
mettre  au  monde  une  seconde  fois.  11  faut  que  je  vous  declare  ma 
pensee  sur  votre  aventure,  et  que  je  vous  fasse  remarquer  une 
chose  a quoi  vous  n’avez  peut-etre  pas  pris  garde.  L’etranger  que 
vous  aviez  amene  un  soir  pour  souper  avec  vous  s’en  alia  sans 
fermer  la  porte  de  votre  chambre,  comme  vous  lui  aviez  recom- 
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maride  ; et  je  crois  que  c’est  ce  qui  a donne  occasion  an  demon  4’y 
entrer,  et  de  vous  jeter  dans  1’alFreuse  illusion  ou  votis  etiez.  Ai^si, 
(non  tils,  vous  devez  bieu  remercier  Dieu  de  vous  en  avoir  delm*e, 
et  le  prier  de  vous  preserver  de  tomber  davantage  dans  les  pteges 
de  1’esprit  malin. 

— Vous  avez  trouve  la  source  de  mon  mal,  repondit  Abou  Has- 
san,  et  c’est  justement  cette  nuit-la  que  j'eus  ce  songe  qui  me 
renversa  la  cervelle.  J’avais  cependant  averti  le  marchand  expres- 
sement  de  fermer  la  porte  apres  lui;  et  je  connais  a present  qu’il 
n'en  a rien  fait.  Je  suis  done  persuade  avec  vous  que  le  demon  » 
trouve  la  porte  ouverte,  qu'il  est  entre,  et  qu’il  m’a  mis  toutes  ce* 
fantaisies  dans  la  tete.  11  faut  qu’on  ne  saehe  pas  a Moussoul  d’oii 
venait  ce  marchand,  comme  nous  sommes  bien  convaincus  a 
Bagdad,  que  le  demon  vient  nous  causer  tous  ces  songes  fdcheux 
qui  nous  inquietent  pendant  la  nuit  quand  on  laisse  ouvertes  les 
chambres  oil  Ton  couclie.  Au  nom  de  Dieu!  ma  mere,  puisque 
par  la  grace  Je  Dieu  me  voila  parfaitement  revenu  du  trouble  oil 
j’etais,  je  vous  suppiie,  autant  qu’un  tils  peut  supplier  une  aussi 
bonne  mere  que  vous  l’etes,  de  me  faire  sortir  au  plus  tot  de  cet 
enfer,  et  de  me  delivrer  de  la  main  du  bourreau  qui  abregera  mes 
jours  infailliblement  si  j’y  demeure  davantage. » 

La  mere  d’Abou  Hassan,  parfaitement  consolee  et  attendrie  de 
voir  qu’Abou  Hassan  etait  revenu  entierement  de  sa  folle  imagina- 
tion d’etre  calife,  alia  sur-le-champ  trouver  le  concierge  qui  I’avail 
amene,  et  qui  l'avait  gouverne  jusqu’alors ; et  des  qu’elle  lui  eut 
assure  qu’il  etait  parfaitement  bieu  retabli  dans  son  bon  sens,  il 
vint,  l’examina,  et  le  mit  en  liberte,  en  sa  presence. 

Abou  Hassan  retourna  chez  lui,  et  il  y demeura  plusieurs  jours, 
alin  de  retabli r sa  saute  par  de  meilleurs  aliments  que  ceux  dont 
»1  avait  ete  nourri  dans  l’hopital  des  fous.  Mais  des  qu’il  eut  a peu 
pres  repris  ses  forces,  et  qu’il  ne  se  ressentit  plus  des  incomtnodi- 
tes  qu’il  avait  sou ffertes  par  les  mauvais  traiternents  qu’on  lui 
avait  faits  dans  sa  prison,  il  commen$a  a s’ennuver  de  passer  les 
soirees  sans  compagnie.  G’est  pourquoi  il  ne  tarda  pas  a reprendre 
le  meme  train  de  vie  qu’auparavant,  e’est-a-dire  qu’il  recommenca 
de  faire  chaque  jour  une  provision  suflisante  pour  regaler  un  nou- 
vel  bote  le  soir. 

Le  jour  qu’il  renouvela  la  coutume  d’aller,  vers  le  coucher  du 
soleil,  au  bout  du  pont  de  Bagdad,  pour  y arreter  le  premier 
etranger  qui  se  presenterait,  et  le  prier  de  lui  faire  I'honneur  de 
venir  souper  avec  lui,  etait  le  premier  du  rnois,  et  le  meme  jour, 
comme  nous  l’avons  deja  dit,  que  le  calife  se  divertissait  a aller, 
deguise,  hors  de  quelqu’une  des  portes  par  ou  Ton  abordait  en 
cette  ville,  pour  observer  par  lui-mdme  s’il  ne  se  passait  rien  con- 
tre  la  bonne  police,  de  la  maniere  qu’il  l’avait  etablie  et  reglee  des 
le  commencement  de  son  regne. 

Il  n’y  avait  pas  longtemps  (ju’Abou  Hassan  etait  arrive,  et  qu’il 
s’etait  assis  sur  un  banc  pratique  contre  le  parapet,  lorsqu’en  jelaut 
la  vue  jusqu’a  l’autre  bout  du  pont,  il  aper?ut  le  calife  qui  veuaii 
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t hii,  deguise  en  marchand  de  Moussoul,  comme  la  premiere  fois, 
et  suivi  du  merae  esclave.  Persuade  que  tout  le  mal  qu  il  avait 
souffert  ue  venait  que  de  ce  que  le  calife,  qu’il  ne  connaissait  que 
pour  le  marchand  de  Moussoul, avait  laisse  la  porte  ouverte  en  sor- 
tant  de  sa  chambre,  il  fremit  en  le  voyant.  « Que  Dieu  veuille  me 
preserver,  dit-il  en  lui-meme.  Voila,  si  je  ne  me  trompe,  le  magi* 
cien  qui  m’a  enchante.  » Il  tourna  aussitdt  la  tete  du  c6te  du  canal 
de  la  riviere,  en  sappuyant  sur  le  parapet,  afin  de  ne  pas  voir, 
jusqu’a  ce  qu’il  fut  passe.  ,,  . , 

Le  calife,  qui  voulait  porter  plus  loin  le  plaisir  qu  il  s etait  deja 
donne  a l’occasion  d’Abou  Hassan,  avait  eu  grand  soin  de  se  faire 
informer  de  tout  ce  qu’il  avait  dit  et  fait  le  lendemain  a son  reveil, 
apres  l’avoir  fait  reporter  chez  lui,  et  de  tout  ce  qui  lui  etait  arrive. 

Il  ressentit  un  nouveau  plaisir  de  tout  ce  qu’il  en  apprit,  et  mfiine 
du  traitement  qui  lui  avait  ete  fait  dans  1’hopital  des  fous.  Mais 
comme  ce  monarque  etait  genereux  et  plein  de  justice,  et  qu’il 
avait  reconnu  dans  Abou  Hassan  un  esprit  propre  a le  rejouir  plus 
tongtemps,  et  de  plus,  qu’il  s’etait  doute  qu’apres  avoir  renonce  k 
sa  pretendue  dignite  de  calife,  il  reprendrait  sa  maniere  de  vivre 
ordinaire,  il  jugea  a propos,  dans  le  dessein  de  l’attirer  pres  de  sa 
personne,  de  se  deguiser  le  premier  du  mois  en  marchand  de 
Moussoul,  comme  auparavant,  afin  de  mieux  executer  ce  qu  il 
avait  resolu  a son  egard.  Il  apergut  done  Abou  Hassan  pre^que  en 
meme  temps  qu’il  fut  apercu  de  lui  ; et,  a son  action,  il  comprit 
d’abord  combien  il  etait  mecontent  de  lui,  et  que  son  dessein  etait 
ie  I’eviter.  Gela  fit  qu’il  cotoya  le  parapet  ou  etait  Abou  Hassan  ’> 
plus  pres  qu’il  put.  Quand  il  fut  proche  de  lui,  il  pencha  la  ti*a, 
il  le  regarda  en  face:  « G’est  done  vous,  tnon  frere  Abou  Hassan  ? 
lui  dit-il.  Je  vous  salue.  Permettez-moi,  je  vous  prie,  de  vous  em- 
brasser  w 

|£t  moi,  repondit  brusquement  Abou  Hassan  sans  regarder  le 

faux  marchand  de  Moussoul,  je  ne  vous  salue  pas;  je  n’ai  besoio 
ni  de  votre  salut,  ni  de  vos  embrassements.  Passez  votre  chemin. 

-Eh  quoi  ! reprit  le  calife,  ne  me  reconnaissez-vous  pas?  Ne 
vous  souvient-il  pas  de  la  soiree  que  nous  passames  ensemble,  il  y 

aujourd’hui  un  mois,  chez  vous,  oil  vous  me  fites  I’honneur  de 
me  regaler  avec  tant  de  generosite? — Non,  repartit  Abou  Hassan 
sur  le  meme  ton  qu’auparavant,  je  ne  vous  connais  pas,  et  je  ne 
sais  de  quoi  vous  voulez  me  parler;  allez,  encore  une  fois,  et  pas- 
sez votre  chemin.  » . 

Le  calife  ne  se  rebuta  pas  de  la  brusquerie  d Abou  Hassan.  II 
savait  bien  qu’une  des  lois  qu’Abou  Hassan  s’etait  imposees  a lui- 
meme  etait  de  ne  plus  avoir  de  commerce  avec  l’etranger  qu’il 
aurait  une  fois  regale  : Abou  Hassan  le  lui  avait  declare,  mais  il 
voulut  bien  faire  semblant  de  l’ignorer.  « Je  ne  puis  croire,  reprit 
il,  que  vous  ne  me  connaissiez  pas  ; il  n'y  a pas  assez  longtemps 
que1  nous  nous  sommes  vus,  et  il  n’est  pas  possible  que  vous  m’ayez 
oublie  si  facilement.  Il  faut  qu’il  vous  soit  arrive  quelque  malheur 
jUi  vous  cause  cette  aversion  pour  moi.  Vous  devez  vous  souvenir 


246 


LES  MILLE  ET  UNE  NUITS. 


cependant  que  je  vous  ai  marque  ma  reconnaissance  par  mes  bous 
soubaits  ; et  meme  que  sur  certaine  chose  qui  vous  tenait  au  coeur, 
je  vous  ai  fait  cette  ofifre  de  moo  credit,  qui  u'est  pas  a mepriser. 

— -J  ignore,  repartit  Abou  Hassan,  quel  peut  £tre  votre  credit,  et 
ie  n ai  pas  le  moindre  desir  de  ie  mettre  a 1’epreuve  ; mais  je  sais 
bien  que  vos  soubaits  n ont  abouti  qu  a me  faire  devenir  fou.  Au 
nom  de  Dieu  ! vous  dis-je  encore  une  fois,  passez  votre  chemin, 
et  ne  me  chagrinez  pas  davantage. 

Ah  ! mon  frere  Abou  Hassan,  repliqua  le  calife  en  Fembras- 
sant,  je  ne  pretends  pas  me  separer  de  vous  de  cette  maniere  ; 
puisque  ma  bonne  fortune  a voulu  que  je  vous  aie  rencontre  une 
seconde  fois,  il  fant  que  vous  exerciez  aussi  une  seconde  fois  la 
meme  hospi talite  envers  moi  que  vous  avez  fait  il  y a un  mois,  et 
que  j aie  l’honneur  de  boire  encore  avec  vous.  » 

C est  de  quoi  Abou  Hassan  protesta  qu’il  saurait  fort  bien  se 
garder.  «J’ai  assez  de  pouvoir  sur  moi,  ajouta-t-il,  pour  m’empe- 
cber  de  me  trouver  davantage  avec  un  homme  comme  vous  qui 
poite  le  malheur  avec  soi.  Vous  savez  le  proverbe  qui  dit  : Prenez 
votre  tambour  sur  vos  epaules  et  delogez.  Faites-vous-en  ^applica- 
tion. Faut-il  vous  le  repeter  tant  de  fois  ? Dieu  vous  conduise  ! 
Vous  m avez  cause  assez  de  mal,  je  ne  veux  pas  m’v  exposer 
davantage.  j r 

—Mon  bon  ami  Abou  Hassan,  reprit  ie  calife  en  1’embrassant 
encoie  une  fois,  vous  me  traitez  avec  une  durete  a laquelle  je  ne 
me  fusse  pas  attendu.  Je  vous  supplie  de  ne  pas  me  tenir  un  dis- 
cours si  offensant  et  d’etre,  au  contraire,  bien  persuade  de  mon 
amitie.  Faites-moi  done  la  giAce  de  me  raconter  ce  qui  vous  est 
arrive,  a moi  qui  ne  vous  ai  souhaiie  que  du  bien,  qui  vous  en 
souhaite  encore,  et  qui  voudrais  trouver  l'occasion  de  vous  en 
faire,  afin  de  reparer  le  mal  que  vous  dites  que  je  vous  ai  cause 
si  vcritdblement  il  y a de  ma  iaute.  » Abou  Hassan  se  rendit  aux 
instances  du  calife  ; et  apres  l’avoir  fait  asseoir  aupres  de  lui  : 

« Votre  mcredulite  et  votre  importunite,  lui  dit-il,  ont  pousse  ma 
patience  a bout.  Ge  que  je  vais  vous  raconter  vous  fera  connaitre 
si  c est  a tort  que  je  me  plains  de  vous.  » 

Le  calife  s’assit  aupres  d’Abou  Hassan,  qui  lui  fit  le  recit  de 
toutes  les  aventures  qui  lui  etaient  arrivees  depuis  son  reveil  dans 
le  palais,  jusqu’a  son  second  reveil  dans  sa  chambre,  et  il  les  lui 
raconta  tout  comme  un  veritable  songe  qui  etait  arrive,  avec  une 
infinite  de  circonstances  que  le  calife  savait  aussi  bien  que  lui.  Il 
lui  exagera  ensuite  1 impression  que  ce  songe  lui  avait  laissee  dans 
I esprit  d etre  le  calife  et  le  Gommandeur  des  croyants  : « Impres- 
sion, ajouta-t-il,  qui  m avait  jete  dans  des  extravagances  si  grandes 
que  mes  voisins  avaient  ete  contraints  de  me  lier  comme  un 
tuneux,  et  de  me  faire  conduire  a l’hdpital  des  fous  oil  j’ai  ete 
traite  d’une  maniere  qu’on  peut  appeler  cruelle,  barbare  et  inhu- 
maine;  mais  ce  qui  vous  surprendra,  et  a quoi  sans  doute  vous 
nt’  vous  attendez  pas,  c est  que  toutes  ces  choses  ne  me  sont  arr» 
vees  que  par  votre  faute.  Vous  vous  souvenez  bien  de  la  priere 
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que  je  vous  avais  faite  de  former  la  porte  de  ma  cbambre  en  sor- 
tant  de  chez  moi  apres  le  souper.  Vous  ne  1 avez  pas  fait ; au  con- 
traire,  vous  l’avez  laissee  ouverte,  et  le  demon  est  entre,  et  m a 
rempli  la  fete  de  ce  songe  qui,  tout  agreable  qu’il  m avait  paru,  m a 
cause  cependaut  tous  les  maux  dont  je  me  plains.  Vous  etes  done 
cause  par  votre  negligence,  qui  vous  rend  responsable  de  mon 
crime,  que  j’ai  commis  une  cbose  horrible  et  detestable,  en  levant 
non-seulement  la  main  contre  ma  mere,  mais  meme  qu  il  sen  est 
peu  fall u que  je  ne  lui  aie  fait  rendre  1 dme  a ines  pieds,  en  com- 
mettant  un  parricide  ; et  cela  pour  un  sujet  qui  me  fait  rougir  de 
honte  toutes  les  fois  que  j’y  pense,  puisque  e’etait  a cause  qu  elle 
m’appelait  son  fils,  comme  je  le  suis  en  eflot,  et  qu  elle  ne  voulait 
pas  me  reconnaitre  pour  le  Commandeur  des  croyants,  tel  que  je 
croyais  l’etre  et  que  je  lui  soutenais  effectivement  que  je  l’etais. 
Vous  etes  encore  cause  du  scandale  que  j ai  donne  a mes  voisins, 
quand,  accourus  aux  cris  de  ma  pauvre  mere,  il s me  surprirent 
acharne  a la  vouloir  assommer,  ce  qui  ne  serait  point  arrive,  si 
vous  eussiez  eu  soin  de  fermer  la  porte  de  ma  chambre  en  vous 
retirant,  comme  je  vous  en  avais  prie.  Ils  ne  seraient  pas  entres 
chez  moi  sans  ma  permission : et  ce  qui  me  fait  le  plus  de  peine, 
ils  n’auraient  pas  ete  temoins  de  ma  folie.  Je  n aurais  pas  ete 
oblige  de  les  frapper  en  me  defendant  contre  eux,  et  ils  ne  m’au- 
raient  pas  maltraite  et  lie  comme  ils  ont  fait,  pour  me  conduiie  et 
me  faire  enfermer  dans  l’hopital  des  fous,  oil  je  puis  vous  assurer 
que  chaque  jour,  pendant  tout  le  temps  que  j ai  ete  detenu  dans 
uet  enfer,  on  n’a  pas  manque  de  me  bien  regaler  a grands  coups 
de  nerf  de  bceuf.  » 

Abou  Hassan  racontait  au  calife  ses  sujets  de  plainte  avec  beau- 
coup  de  chaleur  et  de  vehemence.  Le  calife  savait  mieux  que  lui 
tout  ce  qui  s’etait  passe,  et  il  etait  ravi  en  lui-meme  d’avoir  si  bien 
reussi  dans  ce  qu’il  avait  imagine  pour  le  jeter  dans  legarement 
oil  il  le  voyait  encore;  mais  il  ne  put  entendre  ce  recil  fait  avec 
tant  de  naivete,  sans  faire  un  grand  eclat  de  rire. 

Abou  Hassan,  qui  croyait  son  recit  digne  de  compassion,  et  que 
tout  le  monde  devait  y etre  aussi  sensible  que  lui,  se  scandalisa 
fort  de  cet  eclat  de  rire  du  faux  marchand  de  Moussoul.  « Vous 
moquez-vous  de  moi,  lui  dit-il,  de  me  rire  ainsi  au  nez  ? ou 
croyez-vous  que  je  me  moque  de  vous  quand  je  vous  parle  tres- 
serieusement?  Voulez-vous  des  preuves  reelles  de  ce  que  j’avance? 
Tenez,  voyez  et  regardez  vous- meme  : vous  me  direz  apres  cela  si 
je  me  moque.  » En  disant  ces  paroles,  il  se  baissa  ; et,  en  se  de- 
couvrant  les  epaules,  il  fit  voir  au  calife  les  cicatrices  et  les  meur- 
trissures  que  lui  avaient  causees  les  coups  de  nerf  de  bceuf  qu  il 
avait  recus. 

Le  calife  ne  put  regarder  ces  objets  sans  horreur.  1 1 eut  com- 
passion du  pauvre  Abou  Hassan,  et  il  fut  tres-fdche  que  la  chose 
eut  ete  poussee  si  loin.  Il  rentra  aussitdt  en  lui-meme,  et  en  em- 
brassant  Abou  Hassan  de  tout  son  coeur  : « Levez-vous,  je  vous 
«n  supplie,  mon  cher  frere,  lui  dit-il  d’un  grand  serieux  : venez. 
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et  allons  chez  vows;  je  veux  encore  avoir  1’avantage  de  me  rejoun 

ce  soir  avec  vous.  Demain,  s’il  plait  a Dieu,  vous  verrez  one  tout 
ira  le  mieux  du  monde.  » 

Abou  Hassan,  malgre  sa  resolution,  et  contre  le  serment  qu’il 
avaH  iait  de  ne  pas  recevoir  chez  lui  le  meme  etranger  une  seconde 
fois,  ne  put  resister  aux  caresses  du  calife,  qu’il  prenait  touiours 
pour  un  marchand  de  Moussoul.  « Je  le  veux  bien,  dit-il  au  faux 
marchand  ; mais,  ajouta-t-il,  a une  condition  que  vous  vous  en^a- 
gerez  a temr  avec  serment : c’«st  de  me  faire  la  gr&ce  de  fermer  la 
porte  de  ma  chambre  en  sortant  de  chez  moi,  afin  que  le  demon 
ne  vienne  pas  me  troubler  la  cervelle  comme  il  a fait  la  premiere 
tois.  ,,  Le  faux  marchand  promit  tout.  II  se  leverent  tous  deux,  et 
ilb  prirent  le  chemin  de  la  ville.  Le  calife,  pour  engager  davan- 
tage  Abou  Hassan  : « Prenez  confiance  en  moi,  lui  dit-il  ie 
vous  manquerai  pas  de  parole,  je  vous  le  promets  en  h mme 
d honneur.  A pres  cela,  vous  ne  devez  pas  hesiter  a mettre  votre 
assurance  en  une  personne  comme  moi,  qui  vous  souhaite  toutes 
sortes  de  biens  et  de  prosperity,  ce  dont  vous  verrez  Jes  effets. 

— Je  ne  vous  demande  pas  cela,  repartit  Abou  Hassan  en  s’ar- 
retant  tout  court ; je  me  rends  de  bon  coeur  a vos  importunites 
ma.s  Je  vous  dispense  de  vos  souhaits,  et  je  vous  supplie,  au  nom 
de  Dieu,  de  ne  m en  faire  aucun.  Tout  le  mal  qui  m’est  arrive 
jusqu  a present  n a pns  sa  source,  avec  la  porte  ouverte,  que  de 
ceux  que  vous  m avez  deja  faits.  H 

— Eh  bien  ! repliqua  le  calife  en  riant  en  iui-m6me  de  rima^i- 
natmn  toujours  blessee  d’Abou  Hassan,  puisque  vous  le  voulez 

f-Iht1’  V°vUS  SereZ  etJ?  .V0l]s  Prome^  de  ne  vous  en  jamais 
taire.  Vous  me  faites  plaisir  de  me  parler  ainsi,  lui  dit  Abou 

Hassan,  et  je  ne  vous  demande  pas  autre  chose;  je  serai  tres- 

content,  pourvu  que  vous  teniez  votre  parole  ; je  vous  tiens  quitte 
de  tout  le  reste.  » H 

Abou  Hassan  et  le  calife,  suivi  de  son  esclave,  en  s’entretenant 

ainsi,  approchaient  insensiblement  du  rendez-vous;  le  iour  com- 

menpait  k fimr  orsqu’ils  arriverent  a la  maison  d’Abou  Hassan 
Aussitdt  il  appela  sa  mere,  et  il  fit  apporter  de  la  lumiere.  II  pria 
te  calife  de  prendre  place  sur  le  sofa,  et  il  se  mit  pres  de  lui.  En 
peu  de  temps  le  souper  fut  servi  sur  la  table  qu’on  avait  appro- 
ihce  deux.  Ils  mangerent  sans  ceremonie.  (Juand  ils  eurent 
ache\e,  la  mere  d Abou  Hassan  vint  desservir,  mit  le  fruit  sur  la 
table,  et  le  v.n  avec  les  tasses  pres  de  son  fils  : ensuite  elle  se 
retira,  et  ne  parut  pas  davantage. 

A bou  Hassan  commenca  a se  verser  du  vin  le  premier  et  en 
versa  ensuite  au  calife.  Us  burent  chacun  cinq  ou  six  coups  en 
s enlretenant  de  choses  mdifferentes.  P 

Quand  le  calife  et  Abou  Hassan  eurent  bu  : « G'est  grand  dom- 
mage,  reprit  le  calife,  qu’un  aussi  galant  homme  que  vous  etes 

-Je  n ai  pas  de  peine,  repartit  Abou  Hassan,  a preferer  la  vie 
tranquille  que  vous  vovez  que  je  mene,  a la  compagnie  d’un. 
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fm  mt  qm  d’ailleurs  me  eauserait  mille  chagrins  par  ses  imper- 
fections et  ;,a  mauvaise  humeur.  » 

11s  poussorent  entre  eux  la  conversation  assez  loin  sur  ce  snjet  ; 
et  le  calife  .|ui  vit  Abou  Hassan  an  point  ou  il  le  desirait  : « Laissez- 
inoi  fa i re,  )ai  dit-il ; puisque  vous  avez  le  bon  gotit  de  tous  les 
honnetes  gens,  je  veux  vons  trouver  votre  fait,  et  il  ne  vous  en 
coutera  rien.  » A l’instant  il  prit  la  bouteille  et  la  tasse  d’Abou 
Hassan,  dans  laquelle  il  jeta  adroitement  une  pincee  de  la  poudre 
dont  il  s’etait  deja  servi,  lui  versa  une  rasade,  et  en  lui  presentant 
la  tasse:  « Prenez,  continua-t-il,  et  buvez  d’avance  a la  sante  de 
cede  qui  doit  faire  le  bonheur  de  votre  vie  : vous  en  serez  con- 
tent. » 

Abou  Hassan  prit  la  tasse  en  riant,  et  en  branlant  la  t£te  : 
a Vai lie  que  vai lie , dit-il,  puisque  vous  le  voulez  ; je  ne  sanrais 
coumiettre  une  incivil ite  envers  vous,  ni  desobliger  un  hdte  de 
votre  rnerite  pour  une  chose  de  si  peu  de  consequence:  je  vais 
done  boire  a la  sante  de  celle  que  vous  me  promettez,  quoique, 
content  de  mon  sort,  je  ne  fasse  aucun  fondement  sur  votre  pro- 
messe.  » 

Abou  Hassan  n’eut  pas  plus  tot  bu  la  rasade, qu'un  profond  assou- 
pissement  s’ernpara  de  ses  sens,  comrne  les  deux  autres  fois,  et  le 
calife  fut  encore  le  maitre  de  disposer  de  lui  a sa  volonte.  Il  dit 
aussitot  a l’esclave  qu’il  avait  amene  de  prendre  Abou  Hassan  et 
de  l'apporter  au  palais.  L’esclave  l’enleva  : el  )e  calife,  qui  n’avait 
pas  dessein  de  renvoyer  Abou  Hassan,  comme  la  premiere  fois, 
ferma  la  porte  de  la  chambre  en  sortant. 

L'esclave  suivit  avec  sa  charge,  et  quand  le  calife  fut  arrive  au 
palais,  il  fit  coucher  Abou  Hassan  sur  un  sofa  dans  le  quatrieme 
salon,  d’oii  il  l’avait  fait  reporter  chez  lui  assoupi  et  endorini  il  y 
avait  un  rnois.  Avant  de  le  laisser  dormir,  il  commanda  qu’on  lui 
mil  le  meme  habit  dont  il  avait  ete  revetu  par  son  ordre,  pour  lui 
faire  faire  le  personnage  du  calife,  ce  qui  fut  fait  en  sa  presence  : 
ensuite  il  dit  a chacun  de  s’aller  coucher,  et  ordonna  au  chef  et 
aux  autres  olficiers  des  eunuques,  aux  ofliciers  de  la  chambre, 
iux  musiciens  qui  s’etaient  trouves  dans  ce  salon,  lorsqu’il  avait 
bu  le  dernier  verre  de  vin  qui  lui  avait  cause  de  I’assoupissement, 
de  se  trouver  sans  faute  le  lendemain  a la  pointe  du  jour  a son 
reveil,  et  il  eujoignit  a chacun  de  bien  faire  son  personnage. 

Le  calife  alia  se  coucher,  apres  avoir  fait  avertir  xMesrour  de 
venir  l’eveiller  avant  qu’on  entrit  dans  le  meme  cabinet  oil  il 
s’etait  dvja  cache. 

Mesrour  ne  manqua  pas  d’eveiller  le  calife  precisement  a l’heure 
qu’il  lui  avait  marquee.  11  se  fit  habiller  promptement,  et  sortit 
pour  se  rendre  au  salon,  ou  Abou  Hassan  dormait  encore.  II  trouva 
les  olficiers  des  eunuques  et  ceux  de  la  chambre,  qui  attendaient  son 
arrivee.  Il  leur  dit  en  peu  de  mots  quelle  etait  son  intention  ; puis 
il  entra,  et  alia  se  placer  dans  le  cabinet  ferine  de  jalousies. 
Mesrour,  tous  les  autres  ofliciers,  les  dames  et  les  musiciens 
enlrereut  apres  lui,  et  se  rangerent  autour  du  sofa  sur  lequel  Abou 
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Hassan  etait  couche,  de  maniere  qu’ils  n’empechaient  pas  le  calife 
de  le  voir  et  de  remarquer  toutes  ses  actions. 

Les  choses  ainsi  disposees,  dans  le  temps  que  la  poudre  du  calife 
eut  fait  son  effet,  Abou  Hassan  s’eveilla  sans  ouvrir  les  yeux.  Dans 
ce  moment,  les  sept  choeurs  de  mnsiciens  melerent  leurs  voix 
toutes  charmantes  au  son  des  hautbois,  des  flutes  douces  et  autres 
instruments,  et  firent  entendre  un  concert  tres-agreable. 

La  surprise  d’Abou  Hassan  fut  extreme  quand  il  entendit  une 
musique  si  harmonieuse  ; il  ouvrit  les  yeux  ; et  elle  redoubla 
lorsqu’il  aperput  les  officiers  qui  l’environnaient,  et  qu’il  crut 
reconnaitre.  Le  salon  oil  il  se  trouvait  lui  parut  le  meme  que  celui 
qu’il  avait  vu  dans  son  prenier  reve  ; il  y remarquait  la  meme 
illumination,  le  meme  ameublement  et  les  memes  ornements. 

Le  concert  cessa,  atin  de  donner  lieu  au  calife  d’etre  attentif  4 la 
contenance  de  son  nouvel  hote,  eta  tout  ce  qu’il  pourrait  dire 
dans  sa  surprise.  Mesrour  et  tous  les  olficiers  de  la  chambre,  en 
gardant  un  grand  silence,  demeurerent  chacun  a leur  place  avec 
un  grand  respect.  « Helas  ! s’ecria  Abou  Hassan  en  se  mordant 
les  doigts,  et  si  haut  que  le  calife  l’entendit  avec  joie,  me  voil& 
retombe  dans  le  m6me  songe  et  dans  la  meme  illusion  qu’il  y a 
un  mois  : je  n’ai  qu’a  m’attendre  encore  une  fois  aux  coups  de 
nerf  de  boeuf,  a l’hopital  des  fous  et  a la  cage  de  fer.  Dieu  tout- 
puissant,  ajouta-t-il,  je  me  remets  entre  les  mains  de  votre  divine 
Providence  ! G’est  un  malhonnete  homme  que  je  recus  chez  moi 
hier  au  soir  qui  est  la  cause  de  cette  illusion  et  des  peines  que 
j’en  pourrai  souffrir.  Le  traitre  et  le  perfide  qu’il  est  m 'avait 
promis  avec  serment  qu’il  ferrnerait  la  porte  de  ma  chambre  en 
sortant  de  chez  moi ; mais  il  ne  l’a  pas  fait,  et  le  diable  y est 
entre,  qui  me  bouleverse  la  cervelle  par  ce  maudit  songe  de  Com- 
mandeur  des  croyants,  et  par  tant  d'autres  fan  tomes  dont  il  me 
fascine  les  yeux.  Que  Dieu  te  confonde,  Satan  ! et  puisses-tu  3tre 
accable  sous  une  montagne  de  pierres  ! » 

Apres  ces  dernieres  paroles,  Abou  Hassan  ferma  les  yeux  et  de- 
meura  recueilli  en  lui-m£me,  l’esprit  fort  embarrasse.  Un  moment 
apres,  il  les  ouvrit ; et  en  les  jetant  de  c6te  et  d’autres  sur  tous  les 
objets  qui  se  presentaient  a sa  vue  : « Grand  Dieu  ! s’ecria-t-il  en- 
core une  fois  avec  moins  d’etonnement  et  en  souriant,  je  me  remets 
entre  les  mains  de  votre  Providence;  preservez-moi  de  la  tentation 
de  Satan  ! » Puis  en  refermant  les  yeux  : « Je  sais,  continua-t-il,  ce 
que  je  ferai;  je  vais  dormir  jusqu’a  ce  que  Satan  me  quitte,  et  s’en 
retourne  par  ou  il  est  venu,  quand  je  devrais  attendre  jusqu’& 
midi.  » 

On  ne  lui  donna  pas  le  temps  de  se  rendormir,  comme  il  venait 
de  se  le  proposer.  Un  des  officiers  qu’il  avait  vus  la  premiere  fois 
s’approcha  de  lui;  et  en  s’asseyant  sur  le  bord  du  sofa:  aGomman- 
deur  des  croyants,  lui  dit-il  respectueusement,  je  supplie  Votre 
Majeste  de  me  pardonner  si  je  prends  la  liberte  de  l’avertir  de  ne 
nas  se  rendormir;  mais  de  faire  ses  efforts  pour  se  reveiller  et  se 
lever,  parce  que  le  jour  commence  a paraitre.  « Retire-toi,  Satan  1» 
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lit  A hou  Hassan  mi  entendant  cette  voix.  Puis  en  regardant: 

« Est-ce  moi,  lui  dit-ii,  que  vous  appelez  Commandeur  des  crovaats  l 
Vous  me  prenez  pout-  un  autre,  certainement. 

— (Vest  a Yotre  Majeste,  reprit-il,  que  je  donne  ce  titre,  qui  lui 
appartieat  comme  au  souverain  de  tout  ce  qu’il  y a au  monde  de 
musulmans,  dont  je  suis  tres-humblement  esclave,  et  a qui  j ai 
I’honneur  de  parler.  Yotre  Majeste  veut  se  divertir  sans  doute, 
ajouta-t-il  en  faisant  sernbiaut  de  s’etre  oublie,  it  moins  que  ce  ne 
soit  un  reste  de  quelque  scmge  fdcheux ; rnais  si  el le  veut  bien 
ouvrir  les  yeux,  les  nuages  qui  peuvent  lui  troubler  l’imagination 
se  dissiperont,  et  elle  verra  qu'elle  est  dans  son  palais,  environnee 
de  ses  otliciers  et  de  ses  esclaves,  prets  a lui  rendre  nos  services 
ordinaires.  Au  reste,  Yotre  Majeste  ne  doit  pas  s’etonner  de  se  voir 
dans  ce  salon,  et  non  pas  dans  son  lit;  elle  s’endormit  hier  si  subi- 
tement,  que  nous  ne  voulumes  pas  l’eveiller  pour  la  conduire  jus- 
qu’a  sa  chambre,  et  nous  nous  contentames  de  la  coucher  commo- 

Jement  sur  ce  sofa. » . . 

il  dit  tant  d’autres  choses  a Abou  Hassan  qui  lui  parurent  vrai- 
<iemblables,  qu’cnfin  il  se  mit  sur  son  seant.  II  ouvrit  les  veux,  et 
il  le  reconnut.  Alors,  reprenant  la  parole:  « Commandeur  des 
croyants  et  vicaire  du  Prophete  en  terre,  dit-il,  Yotre  Majeste  aura 
pour  agreable  que  nous  l’avertissions  encore  qu’il  est  temps  qu  elle 

se  leve  ; voila  le  jour  qui  parait. 

Vous  etes  des  importuns,  reprit  Abou  Hassan  en  se  irottanl 

les  yeux;  je  ne  suis  pas  le  Commandeur  des  croyants,  je  suis  Abou 
Hassan,  je  le  sais  bien,  et  vous  ne  me  persuaderez  pas  le  contraire. 

—Nous  ne  connaissons  pas  Abou  Hassan  dont  Votre  Majeste 
nous  uarle,  reprit  l’offbier  ; nous  ne  youlons  pas  meme  le  connai- 
tre-  nous  connaissons  Votre  Majeste  pour  le  Commandeur  des 
croyants,  et  elle  ne  nous  persuadera  jamais  qu’elle  ne  1 est  pas.  » 

Abou  Hassan  jetait  les  yeux  de  tous  cdtes,  et  se  trouvait  comme 
enchante  de  se  voir  dans  le  meme  salon  oil  il  s’etait  deja  trouve  ; 
mais  il  attribuait  tout  cela  a un  songe  pared  a celui  qu’il  avait  eu, 
et  dont  il  craignait  les  suites  f&cheuses.  « Dieu  me  fasse  misericor- 
de!  s’ecria-t-il  en  elevant  les  mains  et  les  yeux,  comme  un  homme 
qui  ne  sait  oil  il  en  est : je  me  remets  entre  ses  mains.  Apres  ce 
que  ie  vois,  je  ne  puis  douter  que  le  diable,  qui  est  entre  dans  ma 
chambre,  ne  m’obsede  et  ne  trouble  mon  imagination  de  toutes 
ces  visions. » Le  ca-life,  qui  le  voyait,  et  qui  venait  d’entendre  tou- 
tes ces  exclamations,  se  mit  a nre  de  si  bon  coeur,  qu  il  eut  bien 

de  la  peine  a s’empecher  d’eclater.  , , 

Abou  Hassan  cependant  s’etait  couche,  et  il  avait  referme  les 
yeux  « Commandeur  des  croyants,  lui  dit  aussit6t  1’otHcier,  puis- 
que  Yotre  Majeste  ne  se  leve  pas  apres  l’avoir  avertie  qu  il  est 
lour  selon  notre  devoir,  et  qu’il  est  necessaire  qu’elle  vaque  aux 
affaires  de  l’empire  dont  le  gouvernement  lui  est  confie,  nous  use- 
rons  de  la  permission  qu'elle  nous  a donnee  en  pareil  cas  ; » et  sur 
un  signe  qu’il  fit,  plusieurs  s’approcherent  et  le  firent  lever  de 

force. 
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Abou  Hassan  se  trouva  dans  ime  perplexite  d’esprit  inexprima- 
ble.  «Serais-je  veritablement  calife  et  Gommandeur  des  croyants? » 
se  disait-il  a lui-m£me.  Enfin,  dans  1’incertitude  oil  il  etait,  il  vou- 
lait  dire  quelque  chose  ; rnais  le  grand  bruit  de  tous  les  instru- 
ments 1 empechait  de  se  faire  entendre.  II  fit  signe  qu’il  voulait 
parier.  Aussitot  on  lit  cesser  les  instruments.  «Ne  mentez  pas, 
leur  dit-il  fort  ingenument,  et  dites-rnoi  a la  verite  qui  je  suis. 

“Gommandeur  des  croyants,  repondit  un  des  otliciers,  Votre 
Majeste  veut  nous  surprendre  en  nous  faisant  cette  dernande ; 
com  me  si  eile  ne  savait  pas  elle-meme  qu’elle  est  le  Gommandeur 
des  croyants  et  le  vicaire  en  terre  du  Prophete  de  Dieu,  maitre  de 

un  et  de  1 autre  moude,  de  ce  monde  ou  nous  sommes,  et  du 
moude  a venir  apres  la  mort.  Si  cela  n’etait  pas,  il  faudrait  qu’un 
songe  extraordinaire  lui  eut  fait  oublier  ce  qu’elle  est.  11  pourrait 
bien  en  etre  quelque  chose,  si  1’on  considere  que  Votre  Majeste  a 
Jot  mi  cette  nuit  plus  longtemps  qu’a  1’ordinaire  ; neanmoins,  si 
Votre  Majeste  veut  bien  me  le  permettre,  je  la  ferai  ressouvenir  de 
ce  qu  el  le  fit  hier  dans  toute  la  journee.  Il  lui  raconta  done  son 
entiee  au  conseil;  le  ch&timent  de  l’iman  et  des  quatre  viei llards 
pai  le  juge  de  police;  Je  present  d’une  bourse  de  pieces  d’or  en- 
voyee  par  son  vizir  a la  mere  d’un  nomme  Abou  Hassan;  ce  qu’il 
tit  dans  1 interieur  de  son  palais,  et  ce  qui  se  passa  aux  trois  repas 
qui  lui  furent  servis  dans  les  trois  salons.  Depuis  ce  temps,  Votre 
Majeste,  contre  sa  coutume,  a toujours  dormi  d’un  profond  som- 
meil  jusqu  a present  qu  il  est  jour.  Tous  les  ofliciers  qui  sont  ici 
certiheront  la  m^me  chose:  ainsi,  que  Votre  Majeste  se  mette  done 
en  etat  de  faire  sa  priere,  car  il  en  est  temps. 

—Bon,  bon,  reprit  Abou  Hassan  en  branlant  la  tete,  vous  m en 
teriez  bien  accroire  si  je  voulais  vous  ecouter.  Et  moi,  continua-t- 
}}»  Je  vous  dls  q116  vous  dies  tous  des  fous,  et  que  vous  avez  perdu 
1 esprit.  Apprencz  que,  depuis  que  je  vous  ai  vus,  je  suis  alle  chei 
moi;  que  j y ai  fort  maltraite  ma  mere;  qu’on  m’a  raene  a I’hopi 
tal  des  fous,  ou  je  suis  reste  malgre  moi  plus  de  trois  semaines, 
pendant  lesquelles  le  concierge  n’a  pas  manque  de  me  regaler 
chaque  jour  de  cmquante  coups  de  nerf  de  boeuf.  Et  vous  voudriez 
^ue  tout  cela  ne  fut  qu’un  songe  ? Vous  vous  moquez. 

Gommandeur  des  croyants,  repartit  l’oflicier,  nous  sommes 
prets,  tous  tant  que  nous  sommes,  de  jurer,  par  ce  que  Votre  Mi- 
jeste  a de  plus  cher,  que  tout  ce  quelle  nous  a dit  n’est  qu’uu 
songe.  Elle  n est  pas  sortie  de  ce  salon  depuis  hier,  et  elle  n’a  pas 
cesse  de  dormir  toute  la  nuit  jusqu’a  present.)) 

La  confiance  avec  laquelle  cet  officier  assurait  k Abou  Hassan 
que  tout  ce  qu  il  disail  etait  veritable,  et  qu’il  n etait  point  sorti  du 
salon  depuis  qu  il  y etait  entre,  le  mit  encore  une  fois  dans  un  etat 
4 ne  savoir  que  croire  de  ce  qu’il  etait  et  de  ce  qu’il  vovait.  II  de- 
tncura  un  espace  de  temps  abime  dans  ses  pens^es.  «0  ciel  1 disait- 

p r vi") ni  19^n'^e\  suis-je^  Abou  Hassan?  suis-je  Gommandeur  des 
croyants?  Dieu  tout-puissant,  eclairez  mon  entendement ; faites- 
oaoi  coanaitre  la  verite,  afm  que  je  sache  a quoi  m’en  tenir. » 11 
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decouvrit  ensuite  ses  epaules  encore  toutes  livides  des  coups  qu  il 
avait  regus ; et  en  le?  montrant : « Voyez,  leur  dit-il,  et  jugez  si  de 
pareilles  blessures  peuvent  venir  en  songe  ou  en  dormant.  A mon 
egard,  je  puis  vous  assurer  qu’elles  ont  ete  tres-reelles ; et  la  dou- 
leur  que  j en  ressens  encore  m’en  est  un  stir  garant,  qui  ne  me 
permet  pas  d’en  douter.  Si  cela  neanmoins  m’est  arrive  en  dor- 
mant, c’est  la  chose  du  monde  la  plus  extraordinaire  et  la  plus 
etonnanle,  et  je  vous  avoue  qu’elle  me  passe.  »> 

Dans  1’incertitude  ou  etait  Aboil  Hassan  de  son  etat,  il  appela  un 
des  oITiciers  du  calife,  qui  etait  pres  de  lui  : « Approchez-vous,  dit- 
il,  et  mordez-moi  le  bout  de  l’oreille,  que  je  juge  si  je  dors  ou  si 
je  veille.  » L’ofTicier  s’approcha,  lui  prit  le  bout  de  l’oreille  entre 
les  dents,  et  le  serra  si  fort,  qu’Abou  Hassan  lit  un  cri  elfroyable. 

A ce  cri,  tous  les  instruments  de  musique  jouerent  en  meme 
temps,  et  les  officers  se  mirent  a chanter  et  a sauter  autour  d’Abou 
Hassan,  avec  un  si  grand  bruit,  qu’il  entra  dans  une  espece  d en- 
dvousiasme  qui  lui  tit  faire  mille  folies.  Il  se  mit  a chanter  comme 
les  autres;  il  dechira  le  bel  habit  de  calife  dont  on  l’avait  revetu  ; 
il  jeta  par  terre  le  bonnet  qu’il  avait  sur  la  tete,  il  se  leva  brusque- 
ment,  et  se  mit  a danser  et  a sauter  avec  tant  d’action,  de  mouve- 
ment  et  de  contorsions  bouffonnes  et  divertissantes,  que  le  calife 
ne  put  plus  se  contenir  dans  l’endroit  oil  il  etait.  Cette  action  plai- 
sante  d’Abou  Hassan  le  tit  rire  avec  tant  d’eclat,  qu’il  se  laissa 
aller  a la  renverse,  et  se  tit  entendre  par-dessus  le  bruit  des  instru- 
ments de  musique  et  des  tambours  de  basque.  Il  fut  si  longtemps 
sans  pouvoir  se  retenir,  que  peu  s’en  fallut  qu’il  ne  s’en  trouv^t 
incommode.  Enfin,  il  se  releva,  et  il  ouvrit  la  jalousie.  Alors  en 
avancant  la  tete  et  en  riant  loujours:  « Abou  Hassan,  A^boti  Hassan, 
*’ecria-t-il,  veux-tu  done  me  faire  mourir  a force  de  rire?» 

A la  voix  du  calife,  tout  le  monde  se  tut,  et  le  bruit  cessa. 

Abou  Hassan  s’arreta  comme  les  autres,  et  tourna  la  tete  du  cdte 
qu’elle  s’etait  fait  entendre.  Il  reconnut  le  calife,  et  en  meme  temps 
le  marchand  de  Moussoul.  Il  ne  se  deconcerta  pas  pour  cela;  au 
contraire,  il  comprit  dans  ce  moment  qu’il  etait  bien  eveille,  et  que 
tout  ce  qui  lui  etait  arrive  etait  tres-reel,  et  non  pas  un  songe.  Il 
entra  dans  la  plaisanterie  et  dans  l’intention  du  calife  : a Ah  ! ah  S 
s’ecria-t-il  en  le  regardant  avec  assurance,  vous  voila  done,  mar- 
chand de  Moussoui ! Quoi ! vous  vous  plaignez  que  je  vous  fais 
mourir,  vous  qui  etes  cause  des  mauvais  traitements  que  j’ai  faits 
a ma  mere,  et  de  ceux  que  j’ai  regus  pendant  un  si  long  temps  & 
I'hotel  des  fous ; vous  qui  avez  si  fort  maltraite  l’iman  de  la  mos- 
quee  de  mon  quartier,  et  les  quatre  cheiks  mes  voisins,  car  ce 
n’est  pas  moi,  je  m’en  lave  les  mains ; vous  qui  m’avez  cause  tant 
de  peines  d’esprit  et  tant  de  traverses  ! Enfin,  n’est-ce  pas  vous  qui 
Stes  l’agresseur,  et  ne  suis-je  pas  l’olfense  ? 

— Tu  as  raison,  Abou  Hassan,  repondit  le  calife  en  continuant 
de  rire  ; rnais  pour  te  cousoler  et  pour  te  dedommager  de  toutes 
tes  peines,  je  suis  prSt,  et  j’en  prends  Dieu  a temoin,  k te  faire,  k 
ton  choix,  telle  reparation  que  tu  voudras  m’imposer. 
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En  achevant  ces  paroles,  le  calife,  descendant  du  cabinet,  entra 
dans  le  salon.  II  se  fit  apporter  un  de  ses  plus  beaux  habits,  et 
cominanda  aux  ofTiciers  de  la  chambre  d'en  revetir  Abou  Hassan. 
Quand  ils  l’eurent  habille  : «Tu  es  mon  frere,  lui  dit  le  calife  en 
l’embrassant : demande-moi  tout  ce  qui  peut  te  faire  plaisir,  je  te 
l’accorderai. 

— Commandeur  des  croyants,  reprit  Abou  Hassan,  je  supplie 
Votre  Majeste  de  me  faire  la  grace  de  m’apprendre  ce  qu’elle  a fait 
pour  me  demonter  ainsi  le  cerveau,  et  quel  a ete  son  dessein  ; cela 
m’importe  presentement  plus  quo  toule  autre  chose,  pour  remettre 
entierement  mon  esprit  dans  son  assiette  ordinaire.  » 

Le  calife  voulut  bien  donner  cette  satisfaction  a Abou  Hassan: 

« Tu  dois  savoir  premierement,  lui  dit-il,  que  je  me  deguise 
assez  souvent,  et  particulierement  la  nuit,  pour  coimaitre  par  moi- 
meme  si  tout  est  dans  1’ordre  dans  la  ville  de  Bagdad  ; et  comme 
je  suis  bien  aise  de  savoir  aussi  ce  qui  se  passe  aux  environs,  je  me 
suis  fixe  un  jour, qui  est  le  premier  de  chaque  mois,  pour  faire  un 
grand  tour  au  dehors,  tantdt  d’un  cote,  tantdt  de  l’autre,  et  je  re- 
viens  toujours  par  le  pont.  Je  revenais  de  faire  ce  tour  le  soir  que 
tu  m’invitas  a souper  chez  toi.  Dans  notre  entretien,  tu  me  mar- 
quas  que  la  seule  chose  que  tu  desirais,  c’etait  d’etre  calife  et  Com- 
mandeur des  croyants  l’espace  de  vingt-qualre  heures  seulement, 
pour  mettre  a la  raison  1’iman  de  la  mosquee  de  ton  quartier  et  les 
quatre  cheiks  ses  conseillers.  Ton  desir  me  parut  tres-propre  pour 
m’en  donner  un  sujet  de  divertissement,  et  dans  cette  vue  j’iimagi- 
nai  sur-le-champ  le  moyen  de  te  procurer  la  satisfaction  que  tu 
desirais.  J’avais  sur  moi  de  la  poudre  qui  fait  dormir,  du  moment 
qu’on  l’a  prise,  a ne  pouvoir  se  reveiller  qu’au  bout  d’un  certain 
temps.  Sans  que  tu  t’en  apercusses,  j’en  jetai  une  dose  dans  la  der- 
niere  tasse  que  je  te  presentai,  et  tu  bus.  Le  sommeil  te  prit  dans 
le  moment,  et  je  te  fls  enlever  et  emporter  a mon  palais  par  mon 
esclave  apres  avoir  laisse  la  porte  de  ta  chambre  ouverte  en  sor- 
tant.  II  n'est  pas  necessaire  de  te  dire  ce  qui  t’arriva  dans  mon 
palais  a ton  reveil  et  pendant  la  journee  jusqu’au  soir,  oil  apr^s 
avoir  ete  bien  regale  par  mon  ordre,  un  de  mes  esclaves  qui  te 
servait  jeta  une  autre  dose  de  la  meme  poudre  dans  le  dernier  verre 
qu’il  te  presenta  et  que  tu  bus.  Le  grand  assoupissement  te  prit 
aussitdt,  et  je  te  lis  reporter  chez  toi  par  le  meme  esclave  qui 
t’avait  apporte,  avec  ordre  de  laisser  encore  la  porte  de  ta  chambre 
ouverte  en  sortant.  Tu  m’as  raconte  toi-meme  tout  ce  qui  t’est 
arrive  le  lendemain  et  les  jours  suivants.  Je  ne  m’etais  pas  imagine 
que  tu  dusses  souffrir  autant  que  tu  as  soulTert  en  cette  occasion; 
mais  comme  je  m’y  suis  deja  engage  envers  toi,  je  ferai  toutes 
choses  pour  te  consoler  et  te  donner  lieu  d’oublier  tous  tes  maux. 
Vois  done  ce  que  je  puis  faire  pour  te  faire  plaisir,  et  demande-moi 
hardiment  ce  que  tu  souhaites. 

— Commandeur  des  croyants,  reprit  Abou  Hassan,  quelque 
grands  que  soient  les  maux  que  j a i soufferts,  ils  sont  effaces  de 
ma  meinoire,  du  moment  que  j’apprends  qu’ils  me  sont  venus  de 
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la  pari  de  mon  souverain  seigneur  et  maitre.  A 1’egard  de  la  gene- 
rosite  dont  Votre  Majeste  s’olfre  de  me  faire  sentir  les  ell’ets  avec 
taut  de  bonte,  je  ne  doute  nullement  de  sa  parole  irrevocable; 
mais  comine  1’interSt  n’a  jamais  eu  d’empire  sur  moi,  puisqu’elle 
me  donne  cette  liberte,  la  gr&ce  que  j’ose  lui  demander,  c’est  de 
me  donner  assez  d'acces  pres  de  sa  personae  pour  avoir  le  bonheur 
d’etre  toute  ma  vie  1’admirateur  de  sa  grandeur.)) 

Ce  dernier  temoignage  de  desinteressement  d’Abou  Hassan  ache\a 
de  lui  meriter  toute  l’estime  du  calife.  «Je  te  sais  bon  gre  de  ta 
demande,  lui  dit  le  calife  ; je  te  l’accorde,  avec  J’enlree  libre  dans 
mon  palais  a toute  heure,  en  quelque  endroit  que  je  me  trouve.» 
En  meme  temps,  il  lui  assigna  un  logement  dans  le  palais.  A re- 
gard des  appointements,  il  lui  dit  qu’il  ne  voulait  pas  qu’il  e£it 
alia  ire  a ses  tresoriers,  mais  a sa  personne  meme  ; et  sur-le-champ 
il  lui  lit  donner  par  son  tresorier  particulier  une  bourse  de  mille 
pieces  d’or.  Abou  Hassan  lit  de  profonds  remerciments  au  calife, 
qui  le  quitta  pour  aller  tenir  conseil,  selon  la  coutume. 

Abou  Hassan  prit  ce  temps-la  pour  aller  au  plus  tot  informer  sa 
mere  de  tout  ce  qui  se  passait,  et  lui  apprendre  sa  bonne  fortune. 

Il  lui  fit  connaitre  que  tout  ce  qui  lui  etait  arrive  n’etait  pas  un 
songe,  qu’il  avait  ete  calife,  et  qu’il  en  avail  reellement  fait  les 
fonctions  pendant  un  jour  entier,  et  recu  veritablement  les  hon- 
neurs;  qu’elle  ne  devait  pas  douter  de  tout  ce  qu’il  lui  disait,  puis- 
qu’il  en  avait  eu  la  confirmation  de  la  propre  bouche  du  calife 
meme. 

La  nouvelle  de  l’histoire  d’Abou  Hassan  ne  tarda  guere  a se 
reparidre  dans  toute  la  ville  de  Bagdad.  Elle  passa  meme  dans  les 
provinces  voisines,  et  de  la  dans  les  plus  eloignees,  avec  les  cir- 
constances  toutes  singulieres  et  divertissantes  dont  elle  avait  et4 
accompagnee. 

La  nouvelle  faveur  d’Abou  Hassan  le  rendait  extrememerit  assidu 
aupres  du  calife.  Gomme  il  etait  naturellement  de  bonne  humeur, 
et  qu’il  faisait  naitre  la  joie  partout  oil  il  se  trouvait  par  ses  bons 
mots  et  par  ses  plaisanteries,  le  calife  ne  pouvait  guere  se  passer 
de  lui,  et  il  ne  faisait  aucune  partie  de  divertissement  sar.s  l’y  up- 
peler.  Il  le  menait  meme  quelquefois  chez  Zobeide,  son  epouse,  a 
qui  il  avait  raconte  son  histoire,  qui  1’avait  extremement  divertie. 
Zobeide  le  goutait  assez.  Elle  avail  aupres  d’elle  une  esclave  nom- 
inee Nouzhatoul-Aouadat,  jeune  personne  d’une  grande  douceur  el 
d’une  vertu  parfaite.  Elle  rernarqua  qu’elle  fixait  particulierement 
• ’attention  d’Abou  Hassan.  Elle  sonda  adroitement  son  esclave,  et, 
sfire  desormais  de  son  consentement,  s'en  ouvrit  au  calife. 

«Madame,  reprit  le  calife,  vous  me  faites  souvenir  d’une  chose 
que  je  devrais  avoir  deja  faite.  Je  sais  le  goftt  d’Abou  Hassan,  et  je 
lui  avais  toujours  promis  de  lui  donner  une  femme  dont  il  aurait 
tout  sujet  d'etre  content.  Je  suis  bien  aise  que  vous  m'en  avez 
parle ; je  ne  sais  comment  la  chose  m’etait  sortie  de  la  memoire. 
Mais  il  vaut  mieux  qu’Abou  Hassan  ait  suivi  son  inclination,  par 
le  choix  qu’il  a fait  lui-meme.  D’ailleurs,  puisque  Nouzhatoul* 
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Aouadat  n’a  pas  d’eloignement  pour  iui,  nous  ne  devons  pas  hes, 
ter  sur  ce  mariage.  Les  voila  l’un  et  l’autre,  ils  n’oDt  qu’a  declarei 
s’ils  y consentent.  » 

Abou  Hassan  se  jeta  aux  pieds  du  calife  el  de  Zobeide,  pour 
leur  rnarquer  combien  il  etait  sensible  aux  bontes  qu’ils  avaienl 
pour  lui.  «Je  ne  puis,  dit-il  en  se  relevant,  recevoir  une  epouse 
de  meilleures  mains  ; mais  je  n’ose  esperer  que  Nouzhatoul-Aoua- 
dat  veuille  me  donncr  la  sienne  d’aussi  bon  coeur  que  je  suis  prdt 
a lui  donner  la  mienne. » En  achevant  ces  paroles,  il  regarda  I’es- 
clave  de  la  princesse,  qui  temoigna  assez  de  son  cote,  par  son  silen- 
ce respectueux  et  par  la  rougeur  qui  lui  montait  au  visage,  qu’elle 
etait  toute  disposee  k suivre  la  volonte  du  calife  et  de  Zobeide  sa 
maitresse. 

Le  mariage  se  fit,  et  les  noces  furent  celebrees  dans  le  palais 
avec  de  grandes  rejouissances  qui  durerent  plusieurs  jours.  Zobe- 
ide se  tit  un  point  d’honneur  de  faire  de  riches  presents  a sod 
esclave,  pour  faire  plaisir  au  calife ; et  le  calife,  de  son  cote,  en 
consideration  de  Zobeide,  en  usa  de  meme  envers  Abou  Hassan. 

La  mariee  fut  conduite  au  logement  que  le  calife  avait  assigne  k 
Abou  Hassan,  son  mari.  Il  la  recut  au  bruit  de  tous  les  instruments 
de  musique  et  des  choeurs  de  musiciens  du  palais,  qui  fai  aient 
retentir  l’air  du  concert  de  leurs  voix  et  de  leurs  instruments. 

Plusieurs  jours  se  paisserent  en  fetes  et  en  rejouissances  accoutu- 
mees  dans  ces  sortes  d’occasions.  Abou  Hassan  et  sa  nouvelle 
epouse  etaient  charmes  Tun  de  l'autre.  Ilsvivaient  dans  une  union 
si  parfaite,  que,  hors  le  temps  qu’ils  employaient  a faire  leur  cour, 
I’un  au  calife,  et  l’autre  a la  princesse  Zobeide,  ils  etaient  toujours 
ensemble  et  ne  se  quittaient  point.  Il  est  vrai  que  Nouzhatoul- 
Aouadat  avait  toutes  les  qualites  qui  peuvent  plaire  et  attacher  dans 
une  femme. 

Abou  Hassan  et  Nouzhatoul-Aonadat  passerent  un  long  espace 
de  temps  a faire  bonne  chere  et  a se  bien  divertir.  11s  ne  s’etaient 
jamais  mis  en  peine  de  leur  depense  de  bouche,  et  le  traiteur  qu’ils 
avaient  choisi  pour  cela  avait  fait  toutes  les  avances;  il  etait  juste 
qu’il  re^it  quelque  argent,  e’est  pourquoi  il  leur  presenta  le  me- 
moire  de  ce  qu’il  avait  avance.  La  somme  se  trouva  tres-forte.  On 
y ajouta  celle  a quoi  pouvait  monter  la  depense  deja  faite  en  habits 
de  noces  des  plus  riches  etoffes  pour  l’un  et  pour  l’autre,  et  en 
joyaux  de  tres-grand  pnx  pour  la  mariee ; et  la  somme  se  trouva 
si  excessive,  qu’ils  s'aperfurent,  mais  trop  tard,  que  de  tout  l’ar- 
gent  qu’ils  avaient  regu  ies  bienfaits  du  calife  et  de  la  princesse 
Zobeide,  en  consideration  de  leur  mariage,  il  ne  leur  restait  preci- 
sement  que  ce  qu’il  fallait  pour  y satisfaire.  Cela  leur  fit  faire  de 
serieuses  reflexions  sur  le  passe,  qui  ne  remediaient  point  au  mal 
present.  Abou  Hassan  fut  d’avis  le  payer  le  traiteur  et  sa  femme  y 
consentit.  Ils  le  firent  venir  el  lui  paverent  tout  ce  qu’ils  lui  de- 
vaient,  sans  rien  temoigner  de  l’embarras  ou  ils  allaient  se  trouve* 
sit6t  qu’ils  auraient  fait  ce  paiement. 

Le  traiteur  se  retira  fort  content  d’avoir  ete  paye  en  belles  piet«*i 
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Tor  k fleur  de  coin  ; on  n’en  voyait  pas  d’autres  dans  le  palais  da 
calife.  Abou  Hassan  et  Nouzhatoul-Aoaadat  ne  le  furent  guere 
d’avoir  vu  le  fond  de  leur  bourse.  Us  demeurerent  dans  un  grand 
silence,  les  yeux  baisses  et  fort  embarrasses  de  l’etat  oil  ils  se 
voyaient  reduits  des  la  premiere  annee  de  leur  mariage. 

Abou  Hassan  se  souvenait  bien  que  le  calife,  en  le  recevant  dans 
son  palais,  lui  avait  promis  de  ne  le  laisser  manquer  de  rien.  Mais 
quand  il  considerait  qu’il  avait  prodigue  en  si  peu  de  temps  toutes 
les  largesses  de  sa  main  liberate,  outre  qu’il  n’etait  pas  d’humeur 
& demander,  il  ne  voulait  pas  aussi  s’exposer  a la  honte  de  declarer 
au  calife  l’usage  qu'il  en  avait  fait,  et  le  besoin  oil  il  etait  d’en  re- 
cevoir  de  nouvelles.  D’ailleurs,  il  avait  abandonne  son  bien  patri- 
monial a sa  mere  sitot  que  le  calife  1’avait  retenu  pres  de  sa  per- 
sonne  et  il  etait  fort  eloigne  de  recourir  a la  bourse  de  sa  mere,  a 
qui  il  aurait  fait  connaitre  par  ce  procede  qu’il  etait  retombe  dans 
les  memes  prodigalites  qu’apres  la  mort  de  son  pere. 

De  son  cote  Nouzhatoul-Aouadat,  qui  regardait  les  liberalites  de 
Zobeide,  et  la  liberte  qu’elle  lui  avait  accordee  en  la  mariant  comme 
une  recompense  plus  que  suflisante  de  ses  services  et  de  son  atta- 
chement,  ne  croyait  pas  etre  en  droit  de  lui  rien  demander  davan- 
tage. 

Abou  Hassan  rompit  enfin  le  silence  ; et  en  regardant  Nouzha- 
toul-Aouadat avec  un  visage  ouvert : « Je  vois  bien,  lui  dit-il,  que 
vous  etes  dans  le  meme  embarras  que  moi,  et  que  vous  cherchez 
quel  parti  nous  devons  prendre  dans  une  aussi  facheuse  conjonc- 
ture  que  celle-ci,  oil  l’argent  vient  de  nous  manquer  tout  a coup, 
sans  que  nous  1’ayons  prevu.  Je  ne  sais  quel  peut  etre  votre  senti- 
ment ; pour  moi,  quoi  qu’il  puisse  arriver,  mon  avis  n’est  pas  de 
retrancher  de  notre  depense  ordinaire  la  moindre  chose,  et  je 
crois  que  de  votre  c6te  vous  ne  m’en  dedirez  pas.  Le  point  est  de 
trouver  le  moyen  d’y  fournir  sans  avoir  la  bassesse  d’en  demander, 
ni  moi  au  calife,  ni  vous  a Zobeide,  et  je  crois  l’avoir  trouve; 
mais  pour  cela  il  faut  que  nous  nous  aidions  I’un  et  l’autre. » 

Ce  discours  d’Abou  Hassan  plut  beaucoup  a Nouzhatoul-Aouadat 
et  lui  donna  quelque  esperance.  «Je  n’etais  pas  moins  preoccupee 
que  vous  de  cette  pensee,  lui  dit-elle ; et  si  je  ne  m’en  expliquais 
pas,  c’est  que  je  n’y  voyais  aucun  remede.  Je  vous  avoue  que  l’ou- 
verture  que  vous  venez  de  me  faire  me  fait  le  plus  grand  plaisir 
du  monde.  Mais  puisque  vous  avez  trouve  le  moyen  que  vous  dites, 
et  que  mon  secours  vous  est  necessaire  pour  y reussir,  vous  n’avez 
qu’a  me  dire  ce  qudl  faut  que  je  fasse,  et  vous  verrez  que  je  m’y 
emploierai  de  mon  mieux. 

— Je  m’attendais  bien,  reprit  Abou  Hassan,  que  vous  ne  me 
manqueriez  pas  dans  cette  affaire  qui  vous  touche  autant  que  moi. 
Voici  done  le  moyen  que  j’ai  imagine  pour  faire  en  sorte  que  l’ar- 
gent  ne  nous  manque  pas  dans  le  besom  que  nous  en  avons,  au 
moins  pour  quelque  temps.  11  consiste  dans  une  petite  tromperie 
que  nous  ferons,  moi  au  calife,  et  vous  a Zobeide,  et  qui,  je  vous 

assure,  les  divertira  et  ne  nous  sera  nas  infructueuse.  Je  vais  vou« 
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dire  quelle  est  la  tromperie  que  j’entends  : c'est  quc  nous  mouriom 
tous  deux. 

— Que  nous  mourions  tous  deux!  interrompit  Nouzhatoul-Aoua- 
dat.  Mourez,  si  vous  voulez,  tout  seul ; pour  moi,  je  ne  suis  pas 
lasse  de  vivre,  et  je  ne  pretends  pas,  ne  vous  en  deplaise,  rnourir 
si  tdt.  Si  vous  n’avez  pas  d’autre  moyen  a me  proposer  que  celui- 
1A,  vous  pouvez  1’executer  vous-ni4me,  car  je  vous  assure  que  je 
ne  rn’en  melerai  point. 

— Vous  etes  femme,  repartit  Abou  Hassan,  je  veux  dire  d’une 
vivacite  et  d’une  promptitude  surprenantes ; a peine  me  donnez- 
vous  le  temps  de  m’expliquer.  Ecoutez  moi  done  un  moment  avec 
patience,  et  vous  verrez  apres  cela  que  vous  voudrez  bien  rnourir 
de  la  meme  mort  dont  je  pretends  rnourir  moi-meme.  Vous  jugez 
bien  que  je  n’entends  pas  parlcr  d'une  mort  veritable,  mais  d’une 
mort  feinte. 

— Ah!  bon  pour  cela,  interrompit  encore  Nouzhatoul-Aouadat ; 
des  qu’il  ne  s’agira  que  d’une  mort  feinte,  je  suis  a vous.  Vous 
pouvez  compter  sur  moi,  vous  serez  temoin  du  zele  avec  lequel  je 
vous  seconderai  a rnourir  de  cette  maniere;  car  pour  vous  le  dire 
franchement,  j’ai  une  repugnance  invincible  a vouloir  rnourir  si 
t6t  de  1’autre  inaniere. 

— Eh  bien  ! vous  serez  satisfaite,  continua  Abou  Ilassan  ; voici 
comme  je  l’entends,  pour  reussir  en  ce  que  je  me  propose  : je  vais 
faire  le  mort.  Aussitot  vous  prendrez  un  linceul,  et  vous  m’enseve- 
lirez,  comme  si  je  l’etais  elfectivement.  Vous  me  mettrez  au  milieu 
de  la  chatnbre  a la  maniere  accoutumee,  avec  le  turban  pose  sur 
le  visage,  et  les  pieds  tournes  du  c6te  de  la  Mecque,  tent  pret  a 
4tre  porte  au  lieu  de  la  sepulture.  Quand  tout  sera  ainsi  dispose, 
vous  ferez  les  cris  et  verserez  les  larmes  ordinaires  en  de  pareilles 
occasions,  en  dechirant  vos  habits  et  en  vous  arrachant  les  che- 
veux,  ou  du  moins  en  feignant  de  vous  les  arracher;  et  vous  irez 
tout  en  pleurs  et  les  cheveux  epars  vous  presenter  a Zobeide.  La 
princesse  voudra  savoir  le  sujet  de  vos  larmes  ; et  des  que  vous 
i’en  aurez  informee  par  vos  paroles  entrecoupees  de  sanglots,  elle 
ne  manquera  pas  de  vous  plaindre,  et  de  vous  faire  present  de 
quelque  somrne  d’argent  pour  aider  a faire  les  frais  de  mes  fune- 
rai lies,  et  d’une  piece  de  brocart  pour  me  servir  de  drap  mortuaire, 
afin  de  rendre  inon  enterreinent  plus  magnitique,  et  pour  vous 
faire  un  habit  a la  place  de  celui  qu’elle  verra  dechire.  Aussitdt 
que  vous  serez  de  retour  avec  cel  argent  et  cette  piece  de  brocart, 
je  me  leverai  du  milieu  de  la  chambre,  et  vous  vous  mettrez  a ma 
place.  Vous  ferez  la  morte ; et,  apres  vous  avoir  ensevelie,  j’irai 
de  moil  cdte  faire  aupres  du  calife  le  meme  personnage  que  vous 
aurez  fait  chez  Zobeide.  Et  j’ose  me  promettre  que  le  calife  ne  sera 
pas  moins  liberal  a mon  egard  que  Zobeide  l'aura  ete  envers  vous.a 

Quand  Abou  Hassan  eut  acheve  d’expliquer  sa  pensee  sur  ce 
qu’il  avait  projete : « Je  crois  que  la  plaisanterie  sera  fort  divertis- 
sante,  reprit  aussi t6t  Nouzhatoul-Aouadat,  et  je  serai  fort  tromp6e 
«i  le  calife  et  Zobeide  ne  nous  en  savent  bon  gre.  II  s’agit  presen- 


LES  MILLE  ET  UNE  NUITS. 


259 


tement  de  la  bien  conduire:  a mon  egard  vous  pouvez  me  laisser 
faire,  je  m’acquitterai  de  mon  r61e,  pour  le  rnoins  aussi  bien  que 
je  ra’attends  que  vous  vous  acquitterez  du  v6tre,  et  avec  d’autant 
plus  de  zele  et  d’attention,  que  j’apenjois,  comme  vous,  le  grand 
avantage  que  nous  en  devons  remporter.  Ne  perdons  point  de 
temps.  Je  sais  ensevelir  aussi  bien  que  qui  que  ce  soit,  car  lorsque 
j'etais  au  service  de  Zobeide  et  que  quelque  esclave  de  mes  corn- 
pagnes  venait  & mourir,  j’avais  toujours  la  commission  de  l’ense- 
velir. » 

Abou  Hassan  ne  tarda  guere  a faire  ce  que  Nouzhatoul-Aouadat 
lui  avait  dit.  II  s’etendit  sur  le  dos  tout  de  son  long  sur  le  linceul 
qui  avait  ete  mis  sur  le  tapis  de  pied  au  milieu  de  la  chambre, 
croisa  ses  bras  et  se  laissa  envelopper  de  maniere  qu’il  semblait 
qu’il  n’y  avait  qu’a  le  mettre  dans  une  bi&re,  et  l’emporter  pour 
6tre  enterre.  Sa  femme  lui  tourna  les  pieds  du  cdte  de  la  Mecque, 
lui  couvrit  le  visage  d’une  mousseline  des  plus  fines,  et  mit  son 
turban  par  dessus,  de  maniere  qu’il  avait  la  respiration  libre.  Elle 
se  decoiffa  ensuitc,  et,  les  larmes  aux  yeux,  les  cheveux  pendants 
et  eptrs,  en  faisant  semblant  de  se  les  arracher  avec  de  grands 
cris,  elle  se  frappait  les  joues,  et  se  donnait  de  grands  coups  sur  la 
poitrine,  avec  toutes  les  autres  marques  i’une  vive  douleur.  En  ce 
equipage  elle  sortit  et  traversa  une  cour  fort  spacieuse,  pour  se 
rendre  a l’appartement  de  la  princesse  Zobeide. 

Nouzhatoul-Aouadat  faisait  des  cris  si  percants,  que  Zobeide  les 
entendit  de  son  appartement.  Elle  commanda  a ses  femmes  escla- 
ves,  qui  etaient  alors  aupres  d’elle,  de  voir  d’oii  pouvaient  venir 
ces  plaintes  et  ces  cris  qu’elle  entendait.  Elies  coururent  vite  aux 
jalousies  et  revinrent  avertir  Zobeide  que  c’etait  Nouzhatoul-Aoua- 
dat qui  s’avancait  tout  eploree.  Aussitdt  la  princesse,  impatientede 
savoir  ce  qui  lui  etait  arrive,  se  leva,  et  alia  au-devant  d’elle  jus- 
qu’a  la  porte  de  son  antichambre. 

Nouzhatoul-Aouadat  joua  ici  son  role  en  perfection.  Des  qu’elle 
eut  apercu  Zobeide,  qui  tenait  elle-m^me  la  porte  de  son  anticham- 
bre entr’ouverte,  et  qui  l’attendait,  elle  redoubla  ses  cris  en  s’avan- 
<?ant,  s’arracha  les  cheveux  a pleines  mains,  se  frappa  les  joues  et 
la  poitrine  plus  fortement,  et  se  jeta  a ses  pieds,  en  les  baignant 
de  ses  larmes. 

Zobeide,  etonnee  de  voir  son  esclave  dans  une  affliction  si  extra- 
ordinaire, lui  demanda  ce  qu’elle  avait,  et  quelle  disgrace  lui  etait 
arrivee. 

Au  lieu  de  repondre,  la  fausse  atfligee  continua  ses  sanglots 
quelque  temps,  en  feignant  de  se  faire  violence  pour  les  retenir: 
« Helas ! ina  tres-honoree  dame  et  maitresse,  s'ecria-t-elle  enfin 
avec  des  paroles  entrecoupees  de  sanglots,  quel  malheur  plus  grand 
et  plus  funeste  pouvait-il  m’arriver  que  celui  qui  m’oblige  de  venir 
me  jeter  aux  pieds  de  Votre  Majeste,  dans  la  disgrace  extreme  ou 
je  suis  reduite!  Que  Dieu  prolonge  vqs  jours  dans  une  sante  par- 
faite,  ma  tres-respectable  princesse,  et  vous  donne  de  longues  et 
heureuses  annees  ! Abou  Hassan,  le  pauvre  Abou  Hassan,  que 
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vous  avez  honore  de  vos  bontes,  que  vous  et  le  Gommandeur  de9 
croyants  m’aviez  donne  pour  epoux,  ne  vit  plus  ! » 

En  achevant  ces  dernieres  paroles,  Nouzhatoul-Aouadat  redoubla 
ses  larmes  et  ses  sanglots,  et  se  jeta  encore  aux  pieds  de  la  prin- 
cesse.  Zobeide  fut  extremement  surprise  de  cette  nouvelle  : 
« Abou  Hassan  est  mort ! s’ecria-t-elle,  cet  homme  si  plein  de 
santd,  si  agreable  et  si  divertissant  1 En  verite,  je  ne  m’attendais 
pas  k apprendre  sit6t  la  mort  d’un  homme  comme  celui-la,  qui 
promettait  une  plus  longue  vie  et  qui  la  meritait  si  bien.  » Elle  ne 
put  s’empecher  d’en  marquer  sa  douleur  par  ses  larmes.  Ses 
femmes  esclaves  qui  l’accompagnaient,  et  qui  avaient  vu  plusieurs 
fois  Abou  Hassan,  quand  il  etait  admis  aux  entretiens  familiers  de 
Zobeide  et  du  calife,  temoignerent  aussi  par  leurs  pleurs  leurs 
regrets  de  sa  perte,  et  la  part  qu’elles  y prenaient. 

Zobeide,  ses  femmes  esclaves  et  Nouzhatoul-Aouadat  demeu- 
rerent  longtemps  le  mouchoir  devant  les  yeux,  a pleurer  et  a jeter 
des  soupirs  de  cette  pretendue  mort.  Entin  la  princesse  Zobeide 
rompit  le  silence : « Mechante,  s’ecria-t-elle  en  s’adressant  a la 
fausse  veuve,  c’est  peut-etre  toi  qui  es  cause  de  sa  mort.  Tu  lui 
auras  donne  tant  de  chagrins  par  ton  humeur  f&cheuse,  qu’enfin 
tu  seras  venue  a bout  de  le  mettre  au  tombeau.  » 

Nouzhatoul-Aouadat  temoigna  recevoir  une  grande  mortification 
du  reproche  que  Zobeide  lui  faisait,  et  parla  longtemps  pour  se 
justifier.  Zobeide  n’hesita  point  a Ten  croire  sur  sa  parole,  et  elle 
commanda  a sa  tresoriere  d’aller  prendre  dans  son  tresor  une 
bourse  de  cent  pieces  de  monnaie  d’or,  et  une  piece  de  brocart. 

La  tresoriere  revint  bientdt  avec  la  bourse  et  la  piece  de  brocart, 
qu’elle  mit,  par  ordre  de  Zobeide,  entre  les  mains  de  Nouzhatoul- 
Aouadat. 

En  recevant  ce  beau  present,  elle  se  jeta  aux  pieds  de  la  prin- 
cesse, et  lui  en  fit  ses  tres-humbles  remerciments,  avec  une  grande 
satisfaction  dans  lame  d’avoir  si  bien  reussi : « Va,  lui  dit  Zobeide, 
fais  servir  la  piece  de  brocart  de  drap  mortuaire  sur  la  biere  de 
ton  mari,  et  emploie  l’argent  a lui  faire  des  funerailles  honora- 
bles  et  dignes  de  lui.  Apres  cela,  mod&re  les  transports  de  ton 
alfiiction  ; j’aurai  soin  de  toi.  » 

Nouzhatoul-Aouadat  ne  fut  pas  plus  tdt  hors  de  la  presence  de 
Zobeide,  qu’elle  essuya  ses  larmes  avec  une  grande  joie,  et  retourna 
au  plus  tdt  rendre  corapte  a Abou  Hassan  du  bon  succes  de  son 
rdle. 

En  entrant,  Nouzhatoul-Aouadat  fit  un  si  grand  eclat  de  rire  en 
retrouvant  Abou  Hassan  au  mdme  etat  qu’elle  l'avait  laisse,  c’est- 
i-dire  enseveli  au  milieu  de  la  chambre  : « Levez-vous,  lui  dit- 
elle  toujours  en  riant,  et  venez  voir  le  fruit  de  la  tromperie  que 
j’ai  faite  a Zobeide.  Nous  ne  mourrons  pas  encore  de  faim  au- 
jourd’hui. 

Abou  Hassan  se  leva  promptcment,  et  se  rejouit  fort  avec  sa 
femme  en  voyant  la  bourse  et  la  piece  de  brocart. 

Nouzhatoul-Aouadat  etait  si  aise  d’avoir  bien  reussi  dans  la 
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iroinperie  qu’elle  venait  de  faire  a la  princesse,  qu’elle  ne  pouvait 
contenir  sa  joie  : « Ce  n’est  pas  assez,  dit-elle  a son  mari  en  riant : 
je  veux  faire  la  morte  a mon  tour,  et  voir  si  vous  serez  assez  habile 
pour  en  tirer  autant  du  calife  que  moi  de  Zobeide. 

— Yoila  justement  le  genie  des  femmes,  reprit  Abou  Hassan  ; 
on  a bien  raison  de  dire  qu’elles  ont  toujours  la  vanite  de  croire 
qu’elles  sont  plus  que  les  hommes,  quoique  le  plus  souvent  elles 
ne  fassent  rien  de  bien  que  par  leur  conseil.  II  ferait  beau  voir 
que  je  n’en  iisse  pas  au  moins  autant  que  vous  aupres  du  calife, 
moi  qui  suis  l’inventeur  de  la  fourberie  ! Mais  ne  perdons  pas  le 
temps  en  discours  inutiles : faites  la  morte  comme  moi,  et  vous 
verrez  si  je  n’aurai  pas  le  meme  succes.  » 

Abou  Hassan  ensevelit  sa  femme,  la  mit  au  m£me  endroit  qu’il 
etait,  lui  tourna  les  pieds  du  c6te  de  la  Mecque,  et  sortit  de  sa 
chambre  tout  en  desordre,  le  turban  mal  accommode,  comme  un 
homme  qui  est  dans  une  grande  affliction.  En  cet  etat  il  alia  chez 
le  calife,  qui  tenait  alors  un  conseil  particulier  avec  le  grand-vizir 
Giafar,  et  d’autres  vizirs  en  qui  il  avail  le  plus  de  confiance.  II  se 
presenta  a la  porte,  et  l’huissier,  qui  savait  qu’il  avait  les  entrees 
fibres,  lui  ouvrit.  Il  entra  le  mouchoir  d’une  main  devant  les 
veux,  pour  cacher  les  larmes  feintes  qu’il  laissait  couler  en  abon- 
dance,  en  se  frappant  la  poitrine  de  l’autre  a grands  coups,  avec 
des  exclamations  qui  exprimaient  l'exces  d’une  grande  douleur. 

Le  calife, qui  etait  accoutume  a voir  Abou  Hassan  avec  un  visage 
toujours  gai  et  qui  n’inspirait  que  la  joie,  fut  fort  surpris  de  le 
voir  paraitre  devant  lui  en  un  si  triste  etat.  11  interrompit  1’atten- 
tion  qu’il  donnait  a l’affaire  dont  on  parlait  dans  son  conseil,  pour 
lui  demander  la  cause  de  sa  douleur. 

« Gommandeur  des  croyants,  repondit  Abou  Hassan  avec  des 
sarigiots  et  des  soupirs  reiteres,  il  ne  pouvait  m’arriver  un  plus 
grand  malheur  que  celui  qui  fait  le  sujet  de  mon  affliction.  Que 
Dieu  laisse  vivre  Yotre  Majeste  sur  le  trdne  qu’elle  remplit  si 
glorieusepnent  ! Nouzhatoul-Aouadal,  qu’elle  m’avait  donnee  en 
mariage  par  sa  bonte  pour  passer  le  reste  de  mes  jours  avec  elle... 
helas  ! » 

A cette  exclamation,  Abou  Hassan  fit  semblant  d’avoir  le  cceur 
si  presse,  qu’il  n’en  dit  pas  davantage,  et  fondit  en  larmes. 

Le  calife,  qui  comprit  qu’Abou  Hassan  venait  lui  annoncer  la 
mort  de  sa  femme,  en  parut  extremement  touche  : a Dieu  lui 
fasse  misericorde  ! dit-il  d’un  air  qui  marquait  combien  il  la 
regrettait.  C’etait  une  bonne  esclave,  et  nous  te  l’avions  donnee, 
Zobeide  et  moi,  dans  1’intention  de  te  faire  plaisir  ; elle  meritait 
de  vivre  plus  longtemps.  » Alors  les  larmes  lui  coulerent  des 
yeux,  et  il  fut  oblige  de  prendre  son  mouchoir  pour  les  essuyer 

La  douleur  d’Abou  Hassan  et  les  larmes  du  calife  firent  couler 
celles  du  grand-vizir  Giafar  et  des  autres  vizirs.  Ils  pleurerent  tou6 
la  mort  de  Nouzhatoul-Aouadat,  qui,  de  son  c6le,  etait  dans  une 
grande  impatience  d’apprendre  comment  Abou  Hassan  avait 
reussi. 
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Le  tresorier  du  palais  etait  present,  et  le  calife  lui  commanda 
d’aller  au  tresor  et  de  donner  a Abou  Hassan  une  bourse  de  cent 
pieces  d’or  avec  une  piece  de  brocart.  Abou  Hassan  se  jeta  aussitot 
aux  pieds  du  calife  pour  lui  marquer  sa  reconnaissance  et  le  re- 
mercier  de  son  present:  « Suis  le  tresorier,  lui  dit  le  calife  ; la  piece 
de  brocart  est  pour  servir  de  drap  mortuaire  a ta  defunte,  et  1’ar- 
gent  poui  lui  faire  des  obseques  dignes  d’elle.  Je  m’attends  bien 
que  tu  lui  donneras  ce  dernier  temoignage  de  ton  attachement.  n 
Abou  Hassan  ne  repondit  a ces  paroles  obligeantes  du  calife  que 
par  une  profonde  inclination,  et  en  se  retirant.  II  suivit  le  treso- 
rier; et  aussitdt  que  la  bourse  et  la  piece  de  brocart  lui  eurent  ete 
mises  entre  les  mains,  il  retourna  chez  lui  tres-content,  et  bien 
satisfait  en  lui-meme  d’avoir  trouve  si  promptement  et  si  facile- 
ment  de  quoi  suppleer  a la  necessite  oil  il  s’etait  trouve,  et  qui  lui 
avait  cause  tant  d’inquietudes. 

Nouzhatoul-Aouadat,  fatiguee  d’avoir  ete  si  longtemps  dans  une 
si  grande  contrainte,  n’attendit  pas  qu’Abou  Hassan  lui  dit  de 
quitter  la  triste  situation  oil  elle  etait.  Aussitot  qu’elle  entendit 
ouvrir  la  porte,  elle  courut  a lui : « Eli  bien  ! lui  dit-elle,  le  calife 
a-t-il  ete  aussi  facile  a se  laisser  tromper  que  Zobeide  ? 

— Vous  voyez,  repondit  Abou  Hassan  en  plaisantant  et  en  lui 
montrant  la  bourse  et  la  piece  de  brocart,  que  je  ne  sais  pas  moins 
bien  faire  l’afflige  pour  la  mort  d’une  femme  qui  se  porte  bien, 
que  vous  la  pleureuse  pour  celle  d’un  mari  qui  est  plein  de  vie.  » 
Abou  Hassan  cependant  se  doutait  bien  que  cette  double  trom- 
perie  ne  manquerait  pas  d’avoir  des  suites  ; c’est  pourquoi  il  pre- 
vint  sa  femme,  autant  qu’il  put,  sur  tout  ce  qui  pourrait  en  arriver, 
afin  d’agir  le  concert.  11  ajouta  : « Mieux  nous  reussirons  a jeter 
le  calife  et  Zobeide  dans  quelques  sortes  d’embarras,  plus  ils 
auront  de  plaisir  a la  fin,  et  peut-6tre  nous  en  temoigneront-ils 
leur  satisfaction  par  quelques  nouvelles  marques  de  leur  liberalise,  n 
Cette  derniere  consideration  fut  celle  qui  les  encouragea  plus 
qu’aucune  autre  a porter  la  feinte  aussi  loin  qu’il  leur  serait  pos- 
sible. 

Quoiqu’il  eftt  encore  beaucoup  d’affaires  a regler  dans  le  conseil 
qui  se  tenait,  le  calife  neanmoins,  dans  I'impatience  d’allez  rhez  la 
princesse  Zobeide  lui  faire  son  compliment  de  condoleance  sur  la 
mort  de  son  esclave,  se  leva  peu  de  temps  apres  le  depart  d’Abou 
Hassan,  et  remit  le  conseil  a un  autre  jour.  Le  grand-vizvr  et  les 
autres  vizirs  prirent  conge,  et  ils  se  retirersnt. 

Des  qu’ils  furent  partis,  le  calife  dit  a Mesrour,  cheF  des  eunu- 
ques  de  son  palais  qui  etait  presque  inseparable  de  sa  personne,  et 
qui  d’ailleurs  etait  de  tous  ses  conseils  : « Suis-moi,  et  viens 
prendre  part  comme  moi  a la  douleur  de  la  princesse,  sur  la  mort 
de  Nouzhatoul-Aouadat,  son  esclave.  » 

Ils  allerent  ensemble  a l’appartement  de  Zobeide  ; quand  le 
calife  fut  & la  porte,  il  entr’ouvrit  la  portiere,  et  ii  apercut  la  prin- 
cesse assise  sur  un  sofa,  fort  affligee,  et  les  yens,  encor*  tout  bai* 
goes  de  laru  es. 
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Le  calife  entra,  et  en  avancant  vers  Zobeide:  « Madame,  iui 
dit-il,  il  n’est  pas  necessaire  de  vous  dire  coinbien  je  prends  part  a 
votre  affliction,  puisque  vous  n'ignorez  pas  que  je  suis  aussi  sen- 
sible a ce  qui  vous  fait  de  la  peine  que  je  le  suis  a tout  ce  qui  vous 
fait  plaisir  ; mais  nous  sommes  tous  mortels,  et  nous  devons  rendre 
k Dieu  la  vie  qu’il  nous  a donnee,  quand  il  nous  la  demande.  Nou- 
rhatoul^Aouadat,  votre  esclave  tidele,  avait  veritablement  des  qua- 
lites  qui  Iui  out  fait  meriter  votre  estime,  et  j’approuve  fort  que 
vous  Iui  en  donriiez  encore  des  marques  apres  sa  mort.  Gonsiderez 
cependant  que  vos  regrets  ne  lui  redonneront  pas  la  vie  ; ainsi, 
madame,  si  vous  voulez  m’en  croire,  et  si  vous  m’aimez,  vous  vous 
consolerez  de  cette  perte,  et  prendrez  plus  de  soin  d’une  vie  que 
vous  savez  m’etre  tres-precieuse,  et  qui  fait  tout  le  bonheur  de  la 
mienne.  » • 

Si  la  princesse  fut  charmee  des  tendres  sentiments  qui  accom- 
pagnaient  le  compliment  du  calife,  elle  fut  d’ailleurs  tres-etonnee 
d’apprendre  la  mort  de  Nouzhatoul-Aouadat,  a quoi  elle  ne  s'atten- 
dait  pas.  Cette  nouvelle  la  jeta  dans  une  telle  surprise,  qu’elle  de- 
riieura  quelque  temps  sans  pouvoir  repondre  ; son  elonnement 
"jdoubla  d’entendre  une  nouvelle  si  opposee  a celle  qu’elle  venait 
d’apprendre,  et  lui  dtait  la  parole  ; elle  se  remit,  et  en  la  repre- 
*ant  enfin  : « Gommandeur  des  croyants,  dit-elle  d’un  air  et  d’un 
>n  qui  marquaient  encore  son  etonnement,  je  suis  tres-sensible  a 
•jus  les  tendres  sentiments  que  vous  marquez  avoir  pour  moi  ; 
•fiais  permettez-moi  de  vous  dire  que  je  ne  comprends  rien  a la 
•louvelle  que  vous  m’apprenez  de  la  mort  de  mon  esclave  ; elle  est 
•n  parfaite  sante.  Dieu  nous  conserve  vous  et  moi,  seigneur  ! Si 
♦ous  me  voyez  affligee,  c’est  de  la  mort  d’Abou  Hassan  son  mari, 
rotre  favori,  que  j’estimais  autant  par  la  consideration  que  vous 
aviez  pour  lui,  parce  que  vous  avez  eu  la  bonte  de  me  le  faire  con- 
naitre,  et  qu’il  m’a  quelquefois  divertie  assez  agreablement.  Mais, 
seigneur,  1’insensibilite  oil  je  vous  vois  de  sa  mort,  et  1’oubli  que 
vous  en  temoignez  en  si  peu  de  temps,  apres  les  temoignages  que 
vous  m’avez  donnes  k moi-meme  du  plaisir  que  vous  aviez  de 
1’avoir  aupres  de  vous,  m’etonnent  et  me  surprennent.  Et  cette 
insensibilite  parait  davantage  pour  le  change  que  vous  me  voulez 
donner,  en  m’annoncant  la  mort  de  mon  esclave  pour  la  sienne.  » 

Le  calife,  qui  croyait  etre  parfaitement  bien  informe  de  la  mort 
de  i’esclave,  et  qui  avait  sujet  de  le  croire  par  ce  qu  i I avait  vu  et 
entendu,  se  mit  a rire  et  a hausser  les  epaules,  d’entendre  ainsi 
parler  Zobeide.  « Mesrour,  dit-il  en  se  tournant  de  son  cote,  et 
lui  adressant  la  parole,  que  dis-tu  du  discours  de  la  princesse  ? 
N’est-il  pas  vrai  que  les  dames  ont  quelquefois  des  absences  d’es- 
prit  qu'on  ne  peut  que  diflicilement  pardonner?  Gar  enfin  tu  as 
vu  et  entendu  aussi  bien  que  moi.  » Et  en  se  retournant  du  c6te 
de  Zobeide  : « Madame,  lui  dit-il,  ne  versez  plus  de  larmes  pour 
la  mort  d’Abou  Hassan,  il  se  porte  bien.  Pleurez  piutdt  la  mon 
de  votre  chere  esclave  ; il  n’y  a qu’un  moment  que  son  mari  est 
Venn  dans  mon  apparternent,  tout  en  pleurs,  et  dans  une  affliction 
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qui  m’a  fait  de  la  peine,  m’annoncer  la  mort  de  sa  femme.  Je  lui 
ai  fait  donner  une  bourse  de  cent  pieces  d’or,  avee  une  piece  de 
brocart,  pour  aider  a le  consoler  et  a faire  les  funerailles  de  la 
defunte.  Mesrour,  que  voila,  a ete  temoin  de  tout,  et  il  vous  dira 
la  meme  chose.  » 

Ge  discours  du  calife  ne  parut  pas  a la  princesse  un  discours 
serieux  ; elle  crut  qu’il  voulait  la  tromper.  « Commandeur  des 
croyants,  reprit-elle,  quoique  ce  soit  votre  coutume  de  railler,  je 
vous  dirai  que  ce  n’est  pas  ici  l’occasion  de  le  faire.  Ce  que  je 
vous  dis  est  tres-serieux.  II  ne  s’agit  pas  de  la  mort  de  mon 
esclave,  mais  de  la  mort  d’Abou  Hassan  son  man,  dont  je  plains 
le  sort,  que  vous  devriez  plaindre  avec  moi. 

— Et  moi,  madame,  repr.it  le  calife  en  prenant  son  plus  grand 
serieux,  je  vous  dis  sans  raillerie  que  vous  vous  trompez  : c’est 
Nouzhatoul-Aouadat  qui  est  morte,  et  Abou  Hassan  est  vivant  et 
plein  de  sante.  » 

Zobeide  fut  piquee  de  la  repartie  seclie  du  calife.  « Comman- 
deur des  croyants,  repliqua-t-elle  d’un  ton  vif,  Dieu  vous  preserve 
de  demeurer  plus  longtemps  en  cette  erreur  ! vous  me  feriez 
croire  que  votre  esprit  ne  serait  pas  dans  son  assiette  ordinaire.  » 

A ces  paroles  de  Zobeide  : « Voila,  madame,  une  obstination 
bien  etrange,  s’ecria  le  calife  avec  un  grand  eclat  de  rire.  Et  moi 
je  vous  dis,  continua-t-il  en  reprenant  son  serieux,  que  c’est  Nou- 
zhatoul-Aouadat qui  est  morte. — Non,  vous  dis-je,  seigneur,  reprit 
Zobeide  a l’instant,  et  aussi  serieusement,  c’es.t  Abou  Hassan  qui 
est  mort.  Yous  ne  me  ferez  pas  accroire  ce  qui  n’est  pas.  »> 

De  colere,  le  feu  monta  au  visage  du  calife  ; il  s’assit  sur  le 
sofa  assez  loin  de  la  princesse,  et,  en  s’adressant  a Mesrour  : a Ya 
voir  tout  a 1'heure,  lui  dit-il,  qui  est  mort  de  l’un  et  de  l’autre,  et 
viens  me  dire  incessamment  ce  qui  en  est.  Quoique  je  sois  tres- 
certain  que  c’est  Nouzhatoul-Aouadat  qui  est  morte,  j’aime  mieux 
n^anmoins  prendre  cette  voie,  que  de  m’opiniMrer  davantage  sur 
une  chose  qui  m’est  parfaitement  connue.  » 

Le  calife  n’avait  pas  acheve  que  Mesrour  etait  parti.  « Yous 
verrez,  dans  un  moment,  continua-t-il  en  adressant  la  parole  a 
Zobeide,  qui  a raison  de  vous  ou  de  moi. 

— Pour  moi,  reprit  Zobeide,  je  sais  bien  que  la  'raison  est  de 
mon  c6te  ; et  vous  verrez  vous-m6me  que  c’est  Abou  Hassan  qui 
est  mort,  comme  je  l’ai  dit. 

— Et  moi,  repartit  le  calife,  je  suis  si  certain  que  c’est  Nouzha- 
toul-Aouadat, que  je  suis  pr6t  & gager  contre  vous  ce  que  vous 
voudrez  qu’elle  n’est  plus  au  monde,  et  qu’Abou  Hassan  se  porte 
bien. 

— Ne  pensez  pas  me  prendre  par  1&,  r4pliqua  Zobeide  ; j’accepte 
la  gageure.  Je  suis  si  persuadee  de  la  mort  d’Abou  Hassan,  que  je 
gage  volontiers  ce  que  je  puis  avoir  de  plus  cher  contre  ce  que 
vous  voudrez,  de  quelque  peu  de  valeur  qu’il  soit.  Yous  n’ignorez 
pas  ce  que  j’ai  en  ma  disposition,  ni  ce  que  j’aime  le  plus  selon 
mon  inclination.  Vous  n'avez  qu’k  choisir  et  a proposer,  je  m’y 
tiendrai,  de  quelque  consequence  que  la' chose  soit  pour  moi. 
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— Puisque  cela  est  ainsi,  dit  alors  le  calife,  je  gage  done  mon 
jardin  des  Delices  contre  votre  palais  des  Peintures  : Pun  vaut  bien 
l’autre.  — II  ne  s’agit  pas  de  savoir,  reprit  Zobeide,  si  votre  jardin 
vaut  mieux  que  mon  palais  : nous  n’en  sommes  pas  la-dessus.  11 
s’agit  que  vous  ayez  choisi  ce  qu’il  vous  a plu  de  ce  qui  m’appar- 
tient,  pour  equivalent  de  ce  que  vous  gagez  de  votre  cdte  : je  m’y 
tiens,  et  la  gageure  est  arrdtee.  Je  ne  serai  pas  la  premiere  a m’en 
dedire,  j’en  prends  Dieu  a temoin.  » Le  calife  fit  le  mdme  ser- 
ment,  et  ils  en  demeurerent  la  en  attendant  le  retour  de  Mesrour. 

Pendant  que  le  calife  et  Zobeide  contestaient  si  vivement  et  avec 
tant  de  chaleur  sur  la  mort  d’Abou  Hassan  ou  de  Nouzhatoul- 
Aouadat,  Abou  Hassan,  qui  avait  prevu  leur  demele  sur  ce  sujet, 
etait  fort  attentif  a tout  ce  qui  pourrait  en  arriver.  D’aussi  loin 
qu’il  apenjut  Mesrour  au  travers  de  la  jalousie  contre  laquelle  il 
etait  assis  en  s’entretenant  avec  sa  femme,  et  qu’il  eut  remarque 
qu’il  venait  droit  a leur  logis,  il  comprit  aussitdt  a quel  dessein  il 
etait  envoye.  Il  dit  a sa  femme  de  faire  la  morte  encore  une  fois, 
comme  ils  etaient  convenus,  et  de  ne  pas  perdre  de  temps. 

En  effet,  le  temps  pressait,  et  e’est  tout  ce  qu’Abou  Hassan  put 
faire  avant  l’arrivee  de  Mesrour  que  d’ensevelir  sa  femme,  et 
d’etendre  sur  elle  la  piece  de  brocart  que  le  calife  lui  avait  fait 
donner.  Ensuite  il  ouvrit  la  porte  de  son  logis;  et,  le  visage 
triste  et  abattu,  en  tenant  son  mouchoir  devant  les  yeux,  il  s’assit 
a la  tete  de  la  pretendue  defunte. 

A peine  eut-il  acheve,  que  Mesrour  se  trouva  dans  sa  chambre. 
Le  spectacle  funebre  qu’il  apercut  d’abord  lui  donna  une  joie 
secrete  par  rapport  a l’ordre  dont  le  calife  l’avait  charge.  Sitdt 
qu’Abou  Hassan  l’apergut,  il  s’avanga  au  devant  de  lui ; et  en  lui 
baisant  la  main  par  respect  : « Seigneur,  dit-il  en  soupirant  et  en 
gemissant,  vous  me  voyez  dans  Ja  plus  grande  affliction  qui  pou- 
vait  jamais  m’arriver  par  la  mort  de  Nouzhatoul-Aouadat,ma  chere 
epouse,  que  vous  honoriez  de  vos  bontes.  » 

Mesrour  fut  attendri  a ce  discours,  il  ne  lui  fut  pas  possible  de 
refuser  quelques  larmes  a la  memoire  de  la  defunte.  Il  leva  un 
peu  le  drap  mortuaire  du  cdte  de  la  tete  pour  lui  voir  le  visage  qui 
etait  a decouvert ; et  en  le  laissant  aller  apres  l’avoir  seulement 
entrevue  : « Il  n’y  a pas  d’autre  Dieu  que  Dieu,  dit-il  avec  un 
soupir  profond.  Nous  devons  nous  soumettre  tous  a sa  volonte,  et 
toute  creature  doit  retourner  & lui.  Nouzhatoul-Aouadat,  ma  bonne 
soeur,  ajouta-t-il  en  soupirant,  ton  destin  a ete  de  bien  peu  de 
duree  ! Dieu  te  fasse  misericorde  ! » Il  se  retourna  ensuite  du 
cdte  d’Abou  Hassan,  qui  fondait  en  larmes:  «Ce  n’est  pas  sans 
raisen,  lui  dit-il,  que  l’on  dit  que  les  femmes  sont  quelquefois  dans 
des  absences  d’esprit  qu’on  ne  peut  pardonner : Zobeide,  toute 
bonne  maitresse  qu’elle  est,  est  dans  ce  cas-lk.  Elle  a voulu  sou- 
tenir  au  calife  que  e’etait  vous  qui  etiez  mort,et  non  votre  femme  ; 
et  quelque  chose  que  le  calife  lui  ait  pu  dire  au  contraire  pour  la 
persuader,  en  lui  assurant  mdme  la  chose  tres-serieusement,  il  n’a 
jamais  pu  y reussir.  Il  m’a  mdme  x>ris  a temoin  pour  lui  rendre 


206 


LES  MILLE  ET  UNE  NUITS. 


temoignage  de  cette  verite  et^Ja  lui  confirmer,  puisque,  comine 
vous  le  savez,  j’etais  present  quand  vous  etes  '-enu  ciiez  lui  ap- 
prendre  cette  nouvelle  affligeante  : mais  tout  cela  n’a  servi  de  rien. 

I Is  en  sont  meme  venus  a des  obstinations  Tun  contre  l’autre  qui 
n’auraient  pas  fini,  si  ie  calife,  pour  convaincre  Zobeide,  ne  s’etait 
avise  de  m’envoyer  vers  vous  pour  en  savoir  encore  la  verite. 

— Que  Dieu  conserve  le  Commandeur  des  croyants  dans  la  pos- 
session et  dans  le  bon  usage  de  son  rare  esprit ! reprit  Abou 
Hassan,  toujours  les  larmes  aux  yeux,  et  avec  des  paroles  entre- 
coupees  de  sanglots.  Yous  voyez  ce  qui  en  est,  et  que  je  n ’en  ai 
pas  impose  a Sa  Majeste.  Et  plut  a Dieu,  s'ecria-t-il  pour  mieux 
dissimuler,  que  je  n’eusse  pas  eu  l’occasion  d’aller  lui  annoncer 
une  nouvelle  si  trisle  et  si  aflligeante  ! Helas  ! ajouta-t-il,  je  ne 
puis  assez  exprimer  la  perte  irreparable  que  je  fais  aujourd'hui  ! 
— Cela  est  vrai,  reprit  Mesrour,  et  je  puis  vous  assurer  que  je 
prends  beaucoup  de  part  a votre  affliction  ; mais  enfin  il  faut  vous 
consoler  et  ne  vous  point  abandonner  ainsi  a votre  douleur.  Je 
vous  quitte  malgre  moi,  pour  m’en  retourner  vers  le  calife  ; mais 
je  vous  demande  en  gr&ce,  poursuivit-il,  de  ne  pas  faire  enlever  le 
corps  que  je  ne  sois  revenu,  car  je  veux  assister  k son  enterrement 
et  1’accompagner  de  mes  prieres.  » 

Mesrour  etait  deja  sorti  pour  aller  rendre  corapte  de  son  messa- 
ge, quand  Abou  Hassan,  qui  le  conduisait  jusqu'a  la  porte,  lui 
marqua  qu’il  ne  meritait  pas  l’bonneur  qu’il  voulait  lui  faire.  De 
crainte  que  Mesrour  ne  revint  sur  ses  pas  pour  lui  dire  quelqup 
autre  chose,  il  le  conduisit  de  I’aeil  pendant  quelque  temps,  ef 
lorsqu’il  le  vit  assez  eloigne,  il  rentra  chez  lui;  et  en  debarrassanJ 
Nouzhatoul-Aouadat  de  tout  ce  qui  l’enveloppait:  «Voila  deja,  lui 
dit-il,  une  nouvelle  scene  de  jouee,  mais  je  m’imagine  bien  que  ce 
ne  sera  pas  la  derniere,  et  certainemeut  la  princesse  Zobeide  ne 
s’en  voudra  pas  tenir  au  rapport  de  Mesrour;  au  contraire,  elle 
s’en  moquera  ; elle  a de  trop  fortes  raisons  pour  y ajouter  foi 
Ainsi  nous  devons  nous  attendre  k quelque  nouvel  evenement.  » 
Pendant  ce  discours  d’Abou  Hassan,  Nouzhatoul-Aouadat  eut  le 
temps  de  reprendre  ses  habits  ; ils  allerent  tous  deux  se  remettre 
sur  le  sofa  contre  la  jalousie,  pour  t&cher  de  decouvrir  ce  qui  se 
passait. 

Cependant  Mesrour  arriva  chez  Zobeide  ; il  entra  dans  son  cabi- 
net en  riant  et  en  frappant  des  mains,  comme  un  homme  qui  avait 
quelque  chose  d’agreable  a annoncer. 

Le  calife  etait  natnrellemen*  impatient : il  voulait  6tre  eelaire 
promptement  de  cette  alfaire.  D allleurs  il  etait  vivement  pique  au 
jeu  par  le  deli  de  la  princesse.  C’est  pourquoi,  des  qu'il  vit  Mes- 
rour : « Mechant  esclave,  s'ecria-t-il  il  n'est  pas  temps  de  rire.  Tu 
ne  dis  mot?  Parle  hardiment : qui  es*  most  du  mari  ou  de  la 
femme  ? 

— Commandeur  des  croyants,  r^pondit  aussitdt  Mesrour,  en  pre- 
nant  un  air  serieux,  c’est  Nouzhatoul-Aouadat  qui  es\  morte,  e< 
Abou  Hassan  en  est  tou;ours  aussi  afflige  qu'il  i*a  part,  t a* 
taut  Votre  Majesty, » 
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Sans  donner  le  temps  a Mesrour  de  poursuivre,  le  cal i fe  I'inter- 
rornpit : « Bonne  nouvelle  ! s'ecria-t-il  avec  un  grand  eclat  de  rire  ; 
il  n’y  a qu’un  moment  que  Zobeide,  ta  maitresse,  avait  a el  le  le 
palais  des  Peintures ; il  est  presentement  a moi.  Nous  en  avions 
fait  la  gageure  centre  mon  jardin  des  Helices  depuis  que  tu  es  par- 
ti ; ainsi  tu  ne  pouvais  me  faire  un  plus  grand  plaisir ; j’aurai  soin 
de  t’en  recompenser.  MaiS  laissons  cela.  Dis-moi  de  point  en  point 
ce  que  tu  as  vu . 

— Commandeur  des  croyants,  poursuivit  Mesrour,  en  arrivant 
chez  AboU  Hassan,  je  suis  entre  dans  sa  chambre,  qui  etait  ouver- 
te  ; je  1’ai  toujours  trouve  tres-atllige,  et  pleurant  la  mort  de  Nou- 
zhatoul-Aouadat, sa  femme.  Il  etait  assis  pres  de  la  t£te  de  la 
d^funte,  qui  etait  ensevelie  au  milieu  de  la  chambre,  les  pieds 
tournes  du  cote  de  la  Mecque,  et  ccuverte  de  la  piece  de  brocart 
dont  Votre  Majeste  a tantot  fait  present  a Abou  Hassan. » 

Quand  Mesrour  eut  acheve  de  faire  son  rapport : « Eh  bien  ! 
madame,  dit  le  calife  a Zobeide,  avez-vous  encore  quelque  chose  4 
dire  contre  une  verite  si  conslante  ? Croyez-vous  toujours  que  Nou- 
xhatoul-Aouadat  soit  vivante  et  qu’Abou  Hassan  soit  mort,  et  n’a- 
vouez-vous  pas  que  vous  avez  perdu  la  gageure  ? » 

Zobeide  ne  demeura  nullement  d’accord  que  Mesrour  eut  rap- 
porte  la  verite : « Comment  1 seigneur,  reprit-elle,  vous  imaginez- 
vous  done  que  je  m’en  rapporte  a cet  esclave  ? C’est  un  impertinent 

3ui  ne  sait  ce  qu’il  dit.  Je  ne  suis  ni  aveugle,  ni  insensee;  j’ai  vu 
e mes  propres  yeux  Nouzhatoul-Aouadat  dans  la  plus  grande  afflic- 
tion. Je  lui  ai  parle  moi-m£me,  et  j’ai  bien  entendu  ce  qu’elle 
m’a  dit  de  la  mort  de  son  mari. 

— Madame,  reprit  Mesrour,  je  vous  jure  par  votre  vie,  et  par  la 
vie  du  Commandeur  des  croyants,  choses  au  monde  qui  me  sont 
les  plus  cheres,  que  Nouzhatoul-Aouadat  est  morte,  et  qu’Abou 
Hassan  est  vivant.— Tu  mens,  esclave  vil  et  meprisable,  lui  repli- 
qua  Zobeide  tout  en  colere,  et  je  veux  te  confondre  tout  k I'heure.n 
Aussit6t  el  le  appela  ses  femmes  en  frappant  des  mains.  Elies  en- 
trerent  oi  l’instant  en  grand  nombre  : uYenez,  leurditla  princesse; 
dites-moi  la  verite.  Qui  est  la  personne  qui  est  venue  me  parler 
peu  de  temps  avant  que  le  Commandeur  aes  croyants  arrivit  iciln 
Les  femmes  repondirent  toutes  que  e’etait  la  pauvre  affligee  Nou- 
zhatoul-Aouadat. « Et  vous,  ajouta-t-elle  en  s’adressant  a sa  treso- 
ri&re,  que  vous  ai-je  commande  de  lui  donner  en  se  retirant? — 
Madame,  repondit  la  tresoriere,  j'ai  donne  a Nouzhatoul-Aouadat, 
par  1’ordre  de  Yotre  Majeste,  une  bourse  de  cent  pieces  de  mon- 
naie  d’or  et  une  piece  de  brocart  qu’elle  a emportees  avec  elle.  Eh 
bien,  malheureux,  esclave  indigne,  dit  alors  Zobeide  a Mesrour 
dans  une  grande  indignation,  que  dis-tu  a tout  ce  que  tu  viens 
d'entendre?  qui  penses-tu  presentement  que  je  doive  croire,  ou  de 
toi  ou  de  ma  tresoriere,  et  de  mes  autres  femmes  et  de  moi- 
m£me  ? » 

Mesrour  ne  manquait  pas  de  raisons  a opposer  au  discours  de  la 
princesse  ; mais  comme  il  craignait  de  l’irriter  encore  davantage. 
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il  prit  le  parti  de  ]a  retenue,  et  demeura  dans  le  silence,  bien  con- 
vaincu  pourtant,  par  toutes  les  preuves  qu’il  en  avait,  que  Nou- 
zhatoul-Aouadat  etait  morte,  et  non  pas  Abou  Hassan. 

Pendant  cette  contestation  entre  Zobeide  et  Mesrour,  le  calife, 
qui  avait  vu  les  temoignages  apportes  de  part  et  d’autre,  dont  cha- 
cun  se  faisait  fort,  et  toujours  persuade  du  contraire  de  ce  que 
disait  la  princesse,  tant  par  ce  qu’il  avait  vu  lui-m6me  en  parlant 
a Abou  Hassan,  que  par  ce  que  Mesrour  venait  de  lui  rapporter, 
riait  de  tout  son  coeur  de  voir  que  Zobeide  etait  si  fort  en  colere 
contre  Mesrour.  « Madame,  pour  le  dire  encore  une  fois,  dit  il  & 
Zobeide,  je  ne  sais  pas  qui  est  celui  qui  a dit  que  les  femmes  avaient 
quelquefois  des  absences  d’esprit;  mais  vous  voulez  bien  que  je 
vous  dise  que  vous  faites  voir  qu’il  ne  pouvait  rien  dire  de  plus 
veritable.  Mesrour  vient  tout  fraichement  de  chez  Abou  Hassan  ; 
il  vous  dit  qu’il  a vu  de  ses  propres  yeux  Nouzhatoul-Aouadat 
morte  au  milieu  de  la  chambre,  et  Abou  Hassan  vivant,  assis 
aupres  de  la  defunte  ; et  nonobstant  son  temoignage,  qu'on  ne 
peut  pas  raisonnablement  recuser,  vous  ne  voulez  pas  le  croire  1 
G’est  ce  que  je  ne  puis  pas  comprendre.  » 

Zobeide,  sans  vouloir  entendre  ce  que  le  calife  lui  representait : 
((Gommandeur  des  croyants,  reprit-elle,  pardonnez-moi  si  je  vous 
tiens  pour  suspect:  je  vois  bien  que  vous  6tes  d’intelligence  avec 
Mesrour  pour  me  ehagriner  et  pour  pousser  ma  patience  a bout  ; 
et  comme  je  m'apercois  que  le  rapport  que  Mesrour  vous  a fait 
est  un  rapport  concerte  avec  vous,  je  vous  prie  de  me  laisser  la 
liberte  d’envoyer  aussi  quelque  personne  de  ma  part  chez  Abou 
Hassan,  pour  savoir  si  je  suis  dans  l’erreur. » 

Le  calife  y consentit,  et  la  princesse  chargea  se  nourrice  de  cette 
importante  commission. 

La  nourrice  partit  avec  une  grande  joie  du  calife,  qui  etait  ravi 
de  voir  Zobeide  dans  ces  embarras.  Mais  Mesrour,  extremement 
mortifie  de  voir  la  princesse  dans  une  si  grande  golere  contre  lui, 
cherchait  les  moyens  de  l’apaiser,  et  de  faire  en  sorte  que  le  calife 
et  Zobeide  fussent  egalement  contents  de  lui.  G’est  pourquoi  il  fut 
ravi  d£s  qu’il  vit  que  Zobeide  prenait  le  parti  d’envoyer  sa  nourrice 
chez  Ahou  Hassan,  parce  qu’il  etait  persuade  que  le  rapport  qu’elle 
lui  ferait  ne  manquerait  pas  de  se  trouver  conforme  au  sien.  » 

Abou  Hassan,  cependant,  qui  etait  toujours  en  sentinelle  a la 
jalousie,  apenjut  la  nourrice  d’assez  loin ; il  comprit  d’abord  que 
c’etait  un  message  de  la  part  de  Zobeide.  Il  appela  sa  femme,  et 
sans  hesiter  un  moment  sur  le  parti  qu’ils  avaient  a prendre  : 
« Voila,  lui  dit-il,  la  nourrice  de  la  princesse  qui  vient  pour  s’in- 
former  de  la  verite  ; c’est  a moi  de  faire  le  mort  encore  a mon 
tour. » 

Tout  6 tail  prepare.  Nouzhatoul-Aouadat  ensevelit  Abou  Hassan 
promptement,  jeta  par-dessus  lui  la  piece  de  brocart  que  Zobeide 
lui  avait  donnee,  et  lui  mit  son  turban  sur  le  visage.  La  nourrice, 
dans  l’empressement  oil  elle  etait  de  s’acquitter  de  sa  commission, 
etait  venue  d'un  assez  bon  pas.  En  entrant  dans  la  chambre,  elle 
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iper^ut  Nouzhatoul-Aouadat  assise  a la  t6te  d’Abou  Hassan,  tout 
echevelee  et  tout  en  pleurs,  qui  se  frappait  les  joues  et  la  poitrine, 
en  jetant  de  grands  cris. 

Elle  s’approcha  de  la  fausse  veuve.  « Ma  chere  Nouzhatoul-Aoua- 
dat, lui  dit-elle  d’un  air  fort  triste,  je  ne  viens  pas  ici  troubler 
votre  douleur  ni  vous  emp&cher  de  repandre  des  larraes  pour  un 
mari  qui  vous  aimait  si  tendrement. — Ah!  bonne  mere!  interrom- 
pit  pitoyablement  la  fausse  veuve,  vous  voyez  quelle  est  ma  dis- 
grace, et  de  quel  malheur  je  me  trouve  ac:ablee  aujourd’hui  par 
la  perte  de  mon  cher  Abou  Hassan,  que  Zobeide,  ma  chere  mai- 
tresse  et  la  vdtre,  et  le  Commandeur  des  croyants  m’avaient  donne 
pour  mari ! Abou  Hassan  ! mon  cher  epoux  ! s’ecria-t-elle  encore, 
que  vous  ai-je  fait  pour  m’avoir  abandonnee  si  promptement! 
Helas  ! que  deviendra  la  pauvre  Nouzhatoul-Aouadat  ?» 

La  nourrice,  attendrie  par  les  larmes  de  Nouzhatoul-Aouadat, 
s’assit  aupres  d'elle,  en  les  accompagnant  des  siennes;  elle  s’appro- 
cha insensiblement  de  la  t6te  d’Abou  Hassan,  souleva  un  peu  son 
turban  et  lui  decouvrit  le  visage  pour  t&cher  de  le  reconnaitre : 

« Ah  ! pauvre  Abou  Hassan,  dit-elle  en  le  recouvrant  aussitdt,  je 
prie  Dieu  qu’il  vous  fasse  misericorde  ! Adieu,  ma  fille,  dit-elle  k 
Nouzhatoul-Aouadat ; si  je  pouvais  vous  tenir  compagnie  plus 
longtemps,  je  le  ferais  de  bon  coeur;  mais  je  ne  puis  m’arreter 
davantage ; mon  devoir  me  presse  d’aller  incessamment  delivrer 
notre  bonne  maitresse  de  l’inquietude  aftligeante  oil  ce  vilain  noir 
l’a  plongee  par  son  impudent  mensonge,  en  assurant,  meme  avec 
serment,  que  vous  etiez  morte.  » 

A peine  la  nourrice  de  Zobeide  eut  ferme  la  porte  en  sortant, 
que  Nouzhatoul-Aouadat,  qui  jugeait  bien  qu’elle  ne  reviendrait 
pas,  tant  elle  avait  hate  de  rejoindre  la  princesse,  essuya  ses  lar- 
mes, debarrassa  au  plus  t6t  Abou  Hassan  de  tout  ce  qui  etait  autour 
de  lui,  et  ils  allerent  tous  deux  reprendre  leurs  places  sur  le  sofa, 
contre  la  jalousie,  en  attendant  tranquillement  la  fin  de  cette  trom- 
perie,  et  toujours  prets  a se  tirer  d’affaire  de  quelque  cdte  qu’on 
voulht  les  prendre. 

La  nourrice  de  Zobeide  cependant,  malgre  sa  grande  vieillesse, 
avait  presse  le  pas  en  revenant,  encore  plus  qu’elle  n’avait  fait  en 
allant.  Le  plaisir  de  porter  a la  princesse  une  bonne  nouvelle,  et 
plus  encore  l’esperance  d’une  bonne  recompense,  la  firent  arriver 
en  peu  de  temps ; elle  entra  dans  le  cabinet  de  la  princesse,  pres- 
que  hors  d’haleine;  et  en  lui  rendant  compte  de  sa  commission, 
elle  raconta  na'ivement  k Zobeide  ce  qu’elle  venait  de  voir. 

Zobeide  ecouta  le  rapport  de  la  nourrice  avec  un  plaisir  des  plus 
sensibles,  et  elle  le  fit  bien  voir;  car  des  qu’elle  eut  acheve,  elle 
dit  a sa  nourrice  d’un  ton  qui  marquait  gain  de  cause  : wRaconte 
done  la  meme  chose  au  Commandeur  des  croyants,  qui  nous  regar- 
de comme  depourvues  de  bon  sens,  et  qui,  avec  cela,  voudrait  me 
faire  accroire  que  nous  n’avons  aucun  sentiment  de  religion,  et 
que  nous  n’avons  pas  la  crainte  de  Dieu.  Dis-le  a ce  mechant  es- 
clave  noir,  qui  a Tinsolence  de  me  soutenir  une  chose  qui  n’es* 
pas,  et  que  ie  sals  mieux  que  lui. » 
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Mesrour,  n’/i  s’etait  attendu  que  le  voyage  de  la  nourrice  et  le 
raonort  ^I’elle  ferait  lui  seraient  favorables,  fat  vivement  mortifie 
de  ce  que  le  contraire  etait  arrive.  D’ailleurs,  11  se  trouvait  pique 
au  vif  de  l’exces  de  la  colere  que  Zobeide  avait  contre  lui,  pour  un 
fait  dont  il  se  croyait  plus  certain  qu’aucun  autre.  C’est  pourquoi 
il  fut  ravi  davoir  occasion  de  s’en  expliquer  librement  avec  la 
nourrice,  plutdt  qu’avec  la  princesse,  a laquelle  il  n’osait  repon- 
dre,  de  crainte  de  perdre  le  respect.  « Vieille  sans  dents,  dit-il  a la 
nourrice,  sans  aucun  management,  tu  es  une  menteuse  ; il  n’est 
rien  de  tout  ce  que  tu  dis  ; j’ai  vu  de  mes  propres  yeux  Nouzhatoul- 
Aouadat  etendue  morte  au  milieu  de  sa  chambre. 

— Tu  es  un  menteur,  un  insigne  menteur  toi-meme,  reprit  id 
nourrice  d’un  ton  insultant,  d’oser  soutenir  une  telle  faussete,  & 
moi  qui  sors  de  chez  Abou  Hassan  que  j’ai  vu  etendu  mort,  a moi 
qui  viens  de  quitter  sa  femme, -pleine  de  vie  ! 

Je  ne  suis  pas  un  imposteur,  repartit  Mesrour  ; c’est  toi  qui 
cherches  k nous  jeter  dans  l’erreur. 

— Voilili  une  grande  effronterie,  repliqua  la  nourrice,  d’oser  me 
dementir  ainsi  en  presence  de  Leurs  Majestes,  moi  qui  viens  de 
voir  de  mes  propres  yeux  la  verite  de  ce  que  j’ai  l’honneur  de  leur 
avancer. 

—Nourrice,  repartit  encore  Mesrour,  tu  ferais  mieux  de  ne 
point  parler  ; tu  radotes.  » 

Zobeide  ne  put  supporter  ce  manquement  de  respect  dans  Mes- 
rour, qui,  sans  aucun  egard,  traitait  sa  nourrice  si  injurieuseinent 
en  sa  presence.  Aussi,  sans  donner  le  temps  a sa  nourrice  de  re- 
pondre  a cette  injure  atroce:  aCommandeur  des  croyants,  dit  elle 
au  calife,  je  vous  demande  justice  contre  cette  insolence  qui  ne 
vous  regarde  pas  moins  que  moi. » Elle  n’en  put  dire  davantage, 
tant  elle  etait  outree  de  depit;  le  reste  fut  etouffe  par  ses  lartnes. 

Le  calife,  qui  avait  entendu  toute  cette  contestation,  la  trouva 
fort  embarrassante  ; il  avait  beau  r6ver,  il  ne  savait  que  penser 
de  toutes  ces  contrarietes.  La  princesse,  de  son  c6te,  aussi  bien  que 
Mesrour,  la  nourrice  et  les  femmes  esclaves  qui  etaient  la  presen- 
tes,  ne  savaient  que  croire  de  cette  aventure,  et  gardaient  le  silen- 
ce. Le  calife  enfin  prit  la  parole:  « Madame,  dit-il  en  s’adressant  a 
Zobeide,  je  vois  bien  que  nous  sommes  tous  des  menteurs,  moi  le 
premier,  toi  Mesrour,  et  toi  nourrice  ; au  moins,  il  ne  parait  pas 
que  l’un  soit  plus  croyable  que  1’autre;  ainsi  levons-nous,  et  allons 
nous-m£mes  sur,  les  lieux  reconnaitre  de  quel  c6te  est  la  verite.  Je 
ne  vois  pas  un  autre  moyen  d’eclaircir  nos  doutes  et  de  nous  mettre 
1’esprit  en  repos.  » 

En  disant  ces  paroles,  le  calife  se  leva,  la  princesse  le  suivit,  et 
Mesrour,  en  marchant  devant  pour  ouvrir  la  portiere:  wComman- 
deur  des  croyants,  dit-il,  j’ai  bien  de  la  joie  que  Votre  Majeste  ait 
pris  ce  parti,  et  j'en  aurai  une  bien  plus  grande  quand  j’aurai  fait 
voir  a la  nourrice,  non  pas  qu’elle  radote,  puisque  cette  expression 
a eu  le  malheur  de  deplaire  & ma  bonne  maitresse,  mais  que 
rapport  qu’elle  lui  a fait  n’est  pas  veritable.* 
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La  nourrbe  ne  demeura  pas  sans  rcplique : «Tais-toi,  visage 
noir,  reprit-elle  , il  n’y  a ici  personne  que  toi  qui  puisse  radoter.  » 
Zobeide,  qui  etait  extraordinairement  outree  contre  Mesrour,  ne 
put  soulfrir  qu’il  revint  ainsi  a la  charge  contre  sa  nourrice.  Elle 
prit  encore  son  parti.  « Mechant  esclave,  iui  dit-elle,  quoi  que  tu 
puisses  dire,  je  maintiens  que  rna  nourrbe  a dit  la  verite  ; pour 
toi,  je  ne  te  regarde  que  comine  un  menteur. 

— Madame,  reprit  Mesrour,  si  la  nourrice  est  si  forlement  assu- 
ree  que  Nouzhatoul-Aouadat  est  vivante,  et  qu’Abou  Nassau  est 
mort,  qu’elle  gage  done  queique  chose  contre  moi ; elle  n’oserait.w 
La  nourrice  fut  prompte  a la  repartie  : « Je  l’ose  si  hien,  Iui 
dit-elle,  que  je  te  prends  au  mot.  Yoyons  si  tu  oseras  t’en  dedire.» 

Mesrour  ne  se  dedit  pas  de  sa  parole  : ils  gagerent,  la  nourrice 
et  lui,  en  presence  du  calife  et  de  la  princesse,  urie  piece  de  bro- 
cart  d’or  a fleurons  d’argent,  au  choix  de  l’un  et  de  l autre. » 

L’appartement  d’oii  le  calife  et  Zobeide  sortirent,  quoique  assez 
eloigne,  etait  neanmoins  vis-a-vis  du  logement  d’Abou  Nassan  et 
de  Nouzhatoul-Aouadat.  Abou  Hassan  qui  les  apercut  venir,  prece- 
des de  Mesrour,  et  suivis  de  la  nourrice  et  de  la  foule  des  femmes 
de  Zobeide,  en  avertit  aussitot  sa  femme,  en  lui  disant  qu’il  etait 
le  plus  trompe  du  monde,  s’ils  n’allaient  etre  honores  de  leur 
visite.  Nouzhatoul-Aouadat  regarda  aussi  par  la  jalousie,  et  elle  vit 
la  meme  chose.  Quoique  son  mari  I’eut  avertie  d’avance  que  cela 
pourrait  arriver,  elle  en  fut  neanmoins  fort  surprise.  « Que  ferons- 
nous  ? s’ecria-t-elle.  Nous  sommes  perdus! 

— Point  du  tout;  ne  craignez  rien,  reprit  Abou  Hassan  d’un 
grand  sang-froid;  avez-vous  deja  oublie  ce  que  nous  avons  dit  la- 
dessus?  Faisons  seulement  les  morts,  vous  et  moi,  comme  nous 
l’avons  deja  fait  separement,  et  comme  nous  en  sommes  convenus, 
et  vous  verrez  que  tout  ira  bien.  Du  pas  dont  ils  viennent,  nous 
serons  accommodes  avant  qu’ils  soient  a la  porte. » 

En  effet,  Abou  Hassan  et  sa  femme  prirent  le  parti  de  s’enve- 
lopper  du  mieux  qu’il  leur  fut  possible ; et,  en  cet  etat,  apres  qu’ils 
se  furent  mis  au  milieu  de  la  chambre,  Tun  pres  de  l'autre,  con- 
verts chacun  de  leur  piece  de  brocart,  ils  attendirent  en  paix  la 
belle  compagnie  qui  leur  venait  rendre  visite. 

Cette  illustre  compagnie  arriva  enlin.  Mesrour  ouvrit  la  porte, 
et  le  calife  et  Zobeide  entrerent'dans  la  chambre,  suivis  de  tous 
leurs  gens.  Ils  furent  surpris,  etils  derneurerent  comme  immobiles 
a !a  vue  du  spectacle  funebre  qui  se  presentait  a leurs  yeux.  Cha- 
cun ne  savait  que  penser  d'un  tel  evenement.  Zobeide  enlin  rompit 
le  silence:  «Helas!  dit-elle  au  calife,  ils  sont  morts  tous  deux  1 
Vous  avez  tant  fait,  continua-t-elle  en  regardant  le  calife  et  Mes- 
rour, a force  de  vous  opiniatrer  a me  faire  accroire  que  ma  chere 
esclave  etait  morte,  qu'elle  Test  en  elfet,  et  sans  doute  ce  sera  de 
douleur  d’avoir  perdu  son  mari. — Dites  plutdt,  raadame,  repondit 
le  calife,  prevenu  du  contraire,  que  Nouzhatoul-Aouadat  est  morte 
la  premiere,  et  que  e’est  le  pauvre  Abou  Hassan  qui  a succombe  a 
iou  affliction  d’avoir  vu  inourir  sa  femme,  votre  chere  esclave; 
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ainsi  vous  devez  convenir  quo  vous  avez  perdu  la  gage u re  et  que 
votre  palais  des  Peintures  est  a moi  tout  de  bon. 

-—Et  moi,  repartit  Zobeide,  anknee  par  ia  contradiction  du  cali- 
te,  je  soutiens  que  vous  avez  perdu  vous-meme,  et  que  votre  jardin 


Its  demeundent  immobiles  i la  vne  de  ce  spectacle  funebre. 


des  Delices  m’appartient.  Abou  Hassan  est  mort  le  premier,  puis- 
que  ma  nourrice  vous  a dit,  comme  a moi,  qu’elle  a vu  sa  femme 
vivante  qui  pleurait  son  mari  mort.  » 

Cette  contestation  du  calife  et  de  Zobeide  en  attira  une  autre* 
Mesrour  et  la  nourrice  elaient  dans  le  meme  cas  ; ils  avaient  aussi 
gage,  et  chacun  pretendait  avoir  gagne.  La  dispute  s’echauffait 
violemment,  et  le  chef  des  eunuques  avec  la  nourrice  etaient  prets 
d’en  venir  a de  grosses  injures. 
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rinfin  le  calife,  en  reflechissant  sur  tout  ce  qui  s’etait  pas^e,  con- 
veuait  lacitement  que  ZobeiJc  n'avait  pas  moins  de  raison  que  lui, 
de  soutenir  qu’elle  avail  gagne.  Dans  fembarras  oil  il  etait  de  ne 

Souvoir  demeler  la  verite  de  oette  avenlure,  il  s’avan^a  pres  des 
eux  corps  morts,  et  s’assil  du  c6te  de  la  t6te,  en  cherchant  lui- 
meme  quelque  expedient  qui  lui  pftt  donner  la  victoire  sur  Zobe- 
ide.  «Oui,  s’ecria-t-il  un  moment  apres,  je  jure  par  le  saint  nom 
de  Dieu,  que  je  donnerai  rnille  pieces  d’or  de  ma  monn-aie  a celui 
qui  me  dira  qui  est  mort  le  premier  des  deux. » 

A peine  le  calife  eut  acheve  ccs  dernieres  paroles,  qu’il  entendit 
une  voix,  de  dessous  le  brocart  d’or  qui  couvrait  Abou  Hassan,  qui 
lui  cria : «Commandeur  des  croyants,  c’est  moi  qui  suis  mort  le 
premier,  donnez-moi  les  mille  pieces  d’or.  » Et  en  meme  temps  il 
vit  Abou  Hassan  qui  se  debarrassait  de  la  piece  de  brocart  dont  il 
£tait  couvert,  et  qui  se  prosterna  k ses  pieds.  Sa  femme  se  leva  de 
meme,  et  alia  pour  se  jeter  aux  pieds  de  Zobeide,  encore  envelop- 
pee  de  sa  piece  de  brocart ; mais  Zobeide  tit  un  grand  cri,  qui 
augmenta  la  frayeur  de  tous  ceux  qui  etaient  la  presents.  La  prin- 
cesse,  enfin  revenue  de  sa  peur,  se  trouva  dans  une  joie  inexpri- 
mable  de  voir  sa  chere  esclave  ressuscitee  presque  dans  le  moment 
qu’elle  etait  inconsolable  de  l’avoir  vue  morte. 

Le  calife,  de  son  cdte,  n’avait  pas  pris  la  chose  si  a coeur  : loin 
de  s’effrayer  en  entendant  la  voix  d’Abou  Hassan,  il  pensa  au 
contraire  etouffer  de  rire  en  les  voyant  tous  deux  se  debarrasser 
de  tout  ce  qui  les  entourait,  et  en  entendant  Abou  Hassan  deman- 
der  tres-serieusement  les  mille  pieces  d'or  qu’il  avait  promises  a 
celui  qui  lui  dirait  qui  etait  mort  le  premier.  « Quoi  done  ! Abou 
Hassan,  lui  dit  le  calife  en  riant  encore  aux  eclats,  as-tu  done  jure 
de  me  faire  mourir  a force  de  rire?  Et  d’ou  t’est  done  venue  la 
pensee  de  nous  prendre  ainsi,  Zobeide  et  moi,  par  un  endroit  sur 
lequel  nous  n’etions  nullement  en  garde  contre  toi  ? 

— Gommandeur  des  croyants,  repondit  Abou  Hassan,  je  vais  le 
declarer  sans  dissimulation.  Yotre  Majeste  sait  bien  que  j’ai  tou- 
jours  ete  fort  porte  a la  bonne  chere.  La  femme  qu'elle  m’a  donnee 
s’est  assez  bien  aecommodee  de  mes  gouts.  Avec  de  telles  dispo- 
sitions, Yotre  Majeste  jugera  facilement  que  quand  nous  aurions 
eu  un  tresor  aussi  grand  que  la  mer,  avec  tous  ceux  de  Yotre  Ma- 
jeste, nous  aurions  bientdt  trouve  le  moyen  d’en  voir  la  fin ; c’est 
aussi  ce  qui  nous  est  arrive.  Depuis  que  nous  sommes  ensemble 
nous  n’avons  rien  epargne  pour  nous  bien  regaler  sur  les  liberali- 
tes  de  Yotre  Majeste.  Ce  matin,  apres  avoir  compte  avec  notre 
traiteur,  nous  avons  trouve  qu’en  le  satisfaisant,  et  pa’vant  d’ail- 
leurs  ce  que  nous  pouvions  devoir,  il  ne  nous  restait  rfen  de  tout 
l’argent  que  nous  avions.  Alors  les  reflexions  sur  le  passe  et  les 
resolutions  de  mieux  faire  a l’avenir  sont  venues  en  foule  occuper 
notre  esprit  et  nos  pensees  ; nous  avons  fait  mille  projets  que  nous 
avons  abandonnes  ensuite.  Enfin,  la  honte  de  nous  voir  reduits  k 
un  si  triste  etat,  et  de  n’oser  le  declarer  a Yotre  Majeste,  nous  a 
fait  imaginer  ce  moyen  de  suppleer  a nos  besoins.  en  vous  diver- 
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tissant  par  cette  petite  tromperie  que  nous  prions  Votre  Maieste  de 
vouloir  bien  nous  pardonner. » 

Le  calife  et  Zobeide  furent  fort  contents  de  Ja  siucerite  d’Abou 
Hassan ; ils  ne  parurent  point  f&ches  de  tout  ce  qui  s'etait  passe  ; 
au  contrai re,  Zobeide.  qui  avail  toujours  pris  la  chose  tres-serieu- 
seinent,  ne  put  s empecher  de  rire  a son  tour  en  songeant  a tout 
ce  qu  A bou  Hassan  avait  imagine  pour  reussir  dans  son  dessein. 
Le  caiite,  qui  n avait  pas  cesse  de  rire,  taut  cette  imagination  lui 
paraissait  singuliere : «Suivez-moi  1’un  et  1 autre,  dit-il  a Abou 
Hassan  et  a sa  femme  en  se  levant;  je  veux  vous  faire  donner  les 
me  pieces  dor  que  je  vous  ai  promises,  pour  la  joie  que  j’ai  de 
ce  que  vous  n etes  pas  morts.  J 4 J 

— Commandeur  des  croyants,  reprit  Zobeide,  contentez-vous,  je 
vous  pne,  de  faire  donner  mille  pieces  dor  a Abou  Hassan,  vous 

VU1  ST  ‘ P°Ur  Ce  qui  reSarde  sa  femme,  j'en  fais  mon 
aire.  » En  m^me  temps,  elle  commanda  a sa  tresoriere,  qui 
accompagnaH,  de  faire  donner  aussi  mille  pieces  dor  a Nouzha- 

dp  lm  mar(Ju^>  de  son  cote,  la  joie  qu’elle  avait 

ue  ce  qu  elle  etait  encore  en  vie. 

Par  ce  moyen,  Abou  Hassan  et  Nouzhatoul-Aouadat,  sa  chere 

al  r^hC;rSf/er7er;n0ungtem?S  les  bonnes  &r*ces  d“  calife  Haroun- 
al-Raschid  et  de  Zobeide  son  epouse,  et  acquirent  de  leurs  libera- 
ls e.s  de  quoi  pourvoir  abondamment  a tous  leurs  besoins  pour  le 
reste  de  leurs  jours.  * 

La  sultane  Scheherazade,  en  achevant  Ehistoire  d’Abou  Hassan 
a%ait  promis  au  sultan  Schahriar  de  lui  en  raconter  une  autre  le 
hmdeinam,  qui  ne  le  divertirait  pas  moins.  Dinarzade,  sa  soeur.  ne 
manqua  pas  de  la  faire  souvenir  avant  le  jour  de  tenir  sa  parole, 
et  que  le  sultan  lui  avait  temoigne  qu’il  etait  pret  a l’ecouter. 

Aussitot  Scheherazade,  sans  se  faire  attendre,  lui  raconta  i his- 
toire  qui  suit,  en  ces  termes  : 

Histoire  d Aladdin  ou  la  Jhanipe  merveilleuse. 

Sire,  dans  la  capitale  d’un  royaume  de  la  Chine,  tr^s-riche  et 
d une  vaste  etendue,  dont  le  nom  ne  me  vient  pas  presentement  k 
la  m^moire,  ll  y avait  un  tailleur  nomme  Mustafa,  sans  autre  dis- 
tinchon  que  celle  que  sa  profession  lui  donnait.  Mustafa  le  tailleur 
4lait  fort  pauvre,  et  son  travail  lui  produisait  a peine  de  quoT  le 
faire  subsister  lui  et  sa  femme,  et  un  fils  que  Dieudeur  avaitLnne 
Le  fils,  qui  se  nomraait  Aladdin,  avail  ete  eleve  d’une  maniere 

euses 6 U1t  aVa‘— ^ co*?lracter  des  inclinations  vici- 
mtre  ' °P,niatr1e’  desobeissant  k son  pere  et  a sa 

mere.  Sitdt  qu  ll  fut  un  peu  grand,  ses  parents  ne  purent  le  retenir 

Va  mai1S°n:,  11  SOrtait  d^s  le  matin»  et  il  passait  les  journos  * 
joner,  dans  les  rues  et  dans  les  places  publiques,  aveJc  de  petit* 
vagabonds  qui  etaient  mSme  au-dessous  de  son Ve.  P 

Des  qu  il  fut  en  fige  d’apprendre  un  metier,  son  p&re  qui  n’^tait 
pas  en  etat  de  lui  en  faire  a.nprendre  un  autre  queP  le  sien,  le  pru 
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t n sa  boutique  et  commenca  a lui  moutrer  de  quelle  maniere  il 
devait  manier  1'aiguille  ; mais  ni  par  la  douceur,  ni  par  la  crainte 
d’aucun  eh&timent,  il  ne  fut  possible  au  pere  de  fixer  l’esprit  voiage 
de  son  fils;  il  ne  put  le  contraindre  a se  contenir,  et  A demeurer 
assidu  et  attache  au  travail,  comme  yl  le  souhaitait.  Sitdt  que 
Mustafa  avait  le  dos  tourne,  Aladdin  s’echappait  et  il  ne  revenait 
plus  de  tout  le  jour.  Le  pere  le  chatiait ; mais  Aladdin  etait  incor- 
rigible; et,  a son  grand  regret,  Mustafa  fut  oblige  de  i’abandonner 
a sa  vie  vagabonde.  Gela  lui  lit  beaucoup  de  peine;  et  le  chagrin 
de  ne  pouvoir  faire  rentrer  ce  fils  dans  son  devoir,  lui  causa  une 
maladie  si  opiniatre,  qu’il  en  mourut  au  bout  de  quclques  rriois. 

La  mere  d’Aladdin,  qui  vit  que  son  fils  ne  voulait  pas  apprendre 
le  metier  de  son  pere,  ferma  la  boutique,  et  fit  de  fargent  de  lous 
les  ustensiles  de  son  metier  pour  subsister,  elle  et  son  fils,  avec  le 
peu  qu’elle  pourrait  gagner  a filer  du  coton. 

Aladdin,  qui  n’etait  plus  retenu  par  la  crainte  d’un  pere,  et  qui 
se  souciait  si  peu  de  sa  mere  qu’il  avait  meme  la  hardiesse  de  la 
menacer  a la  moindre  remontrance  qu’elle  lui  faisait,  s’abandonna 
alors  librementa  ses  gouts.  Il  frequentait  de  plus  en  plus  lesenfants 
de  son  Age,  et  ne  cessait  de  jouer  avec  eux  avec  plus  de  passion 
qu’auparavant.  Il  continua  ce  train  de  vie  jusqu’a  f&ge  de  quinze 
ans,  sans  aucune  ouverture  d’esprit  pour  quoi  que  ce  soit,  et  sans 
faire  reflexion  a ce  qu’il  pourrait  devenir  un  jour.  Il  4tait  dans 
cette  situation,  lorsqu'un  jour  qu’il  jouait  au  milieu  d’une  place 
avec  une  troupe  de  vagabonds,  selon  sa  coutume,  un  etranger  qui 
passait  par  cette  place,  s’arreta  a le  regarder. 

Cet  etranger  etait  un  magicien  insigne,  que  les  auteurs  qui  ont 
ecrit  cette  histoire  nous  font  connaitre  sous  le  nom  de  magicien 
africain:  c’est  ainsi  que  nous  l’appellerons,  d’autant  plus  volontiers 
qu’il  etait  veritablement  d’Afrique,  et  qu’il  n’etait  arrive  que  depuis 
deux  jours. 

Soit  que  le  magicien  africain,  qui  se  connaissait  en  physionomie, 
eftt  remarque  dans  le  visage  d’Aladdin  tout  ce  qui  etait  absolument 
necessaire  pour  l’execution  de  ce  qui  avait  fait  le  sujet  de  son 
voyage,  ou  autrement,  il  c’informa  adroitement  de  sa  famille,  de 
ce  qu’il  etait  et  de  son  inclination.  Quand  il  fut  instruit  de  tout  ce 
qu’il  souhaitait,  il  s’approcha  du  jeune  homme,  et  en  le  tirant  k 
part  a quelques  pas  de  ses  camarades:  «Mon  fils,  lui  demanda-t-il, 
votre  pere  ne  s’appelle-t-il  pas  Mustafa  le  tailleur? — Oui,  monsieur, 
repondit  Aladdin,  mais  il  y a longtemps  qu’il  est  mort. » 

A ces  paroles,  le  magicien  africain  se  jeta  au  cou  d’Aladdin,  et 
fembrassa  par  plusieurs  fois  les  larmes  aux  yeux,  accompagnees 
de  soupirs.  Aladdin,  qui  remarqua  ses  larmes,  lui  demanda  quel 
sujet  il  avait  de  pleurer.  «Ah  ! mon  fils,  s’ecria  le  magicien  afri- 
cain, comment  pourrais-je  m’en  empAcher?  Je  suis  votre  oncle, 
et  votre  pere  etait  mon  bon  frere.  Il  y a plusieurs  ann6es  que  je 
suis  en  voyage;  et  dans  le  moment  que  j’arrive  ici  avec  l’esperance 
de  le  revoir  et  de  lui  donner  de  la  joie  de  mon  retour,  vous  m’appre- 
uez  qu’il  est  mort.  Je  vous  assure  que  c’est  une  douleur  bien  sen* 
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sible  pour  moi  de  me  voir  prive  de  la  consolation  k Jaquelle  ;e 
m’attendais.  Mais  ce  qui  soulage  un  pea  mon  affliction,  c’est  que, 
autant  que  je  puis  m’en  scuvenir,  je  reconnais  ses  traits  sur  votra 
visage,  et  je  vois  que  je  ne  me  suis  pas  trompe  en  m’adressain  * 
vous.  m 11  demanda  k Aladdin,  en  mettant  la  main  A la  bourse,  oil 
demeurait  sa  mere.  Aussit6t  Aladdin  satisfit  k sa  demande,  et  ta 
magicien  africain  lui  donna  en  meme  temps  une  poignee  de  menue 
monnaie,  en  lui  disant : «Mon  fils,  allez  trouver  votre  mere,  faites- 
lui  bien  mes  compliments,  et  dites-lui  que  j’irai  la  voir  demain,  si 
le  temps  me  le  permet,  pour  me  donner  la  consolation  de  voir  ia 
laeu  oil  mon  bon  fr&re  a vecu  si  longtemps,  et  ou  il  a tini  ses 
jours. 

Des  que  le  magicien  africain  eut  laisse  le  neveu  qu’il  venait  de  se 
faire  lui-meme,  Aladdin  courut  chez  sa  mere,  bien  joyeux  de 
1’argent  que  son  oncle  venait  de  lui  donner.  « Ma  mere,  lui  dit-il 
en  arrivant,  je  vous  prie  de  me  dire  si  j’ai  un  oncle. — Non,  mon 
fils,  lui  repondit  sa  mere,  vous  n’avez  point  d’oncle  du  cdte  de  feu 
votre  pere  ni  du  mien. — Je  viens  cependant,  reprit  Aladdin,  de 
voir  un  homme  qui  se  dit  mon  oncle  du  c6te  de  mon  pere,  puis- 
qu'il  etait  son  frere,  a ce  qu'il  m’a  assure  ; il  s’est  meme  mis  k 
pleurer  et  m’embrasser  quand  je  lui  ai  dit  que  mon  pere  etait 
mort.  Et  pour  marque  que  je  dis  la  verite,  ajouta-t-il  en  lui  mon- 
trant  la  monnaie  qu’il  avait  recue,  voila  ce  qu’il  m’a  donne.  Il  m’a 
aussi  charge  de  vous  saluer  de  sa  part,  et  de  vous  dire  que 
demain,  s'il  en  a le  temps,  il  viendra  vous  saluer,  pour  voir  en 
meme  temps  la  maison  oil  mon  pere  a vecu,  et  oil  il  est  mort. — 
Mon  fils,  repartit  la  mere,  il  est  vrai  que  votre  pere  avait  un  frere  ; 
mais  il  y a longtemps  qu’il  est  mort,  et  je  ne  lui  ai  jamais  entendu 
dire  qu’il  en  eut  un  autre,  d 11s  n’en  dirent  pas  davantage  touchant 
le  magicien  africain. 

Le  lendemain,  le  magicien  africain  aborda  Aladdin  une  seconde 
fois,  comme  il  jouait  dans  un  autre  endroit  de  la  ville  avec  d’au- 
tres  entants.  Il  i’embrassa,  comme  il  avait  fait  le  jour  precedent  ; 
et,  en  lui  mettant  deux  pieces  d’or  dans  la  main,  il  lui  dit : « Mon 
fils,  portez  cela  k votre  mere,  et  dites-lui  que  j’irai  la  voir  ce  soir, 
et  qu’elle  achete  de  quoi  souper,  afin  que  nous  mangions  ensemble  ; 
mais  auparavant  enseignez-moi  oil  je  trouverai  la  maison.  & 11  la 
lui  enseigna,  et  le  magicien  africain  le  laissa  aller. 

Aladdin  porta  les  deux  pieces  d’or  a sa  mere  ; et  des  qu’il  eut 
dit  quelle  etait  l’intention  de  son  oncle,  elle  sortit  pour  les  aller 
employer,  et  revint  avec  de  bonnes  provisions  ; et,  comme  elle 
etait  depourvue  d’une  bonne  partie  de  la  vaisselle  dont  elle  avait 
besoin,  elle  alia  en  emprunter  chez  ses  voisins.  Elle  einploya  toute 
la  journee  k preparer  le  souper  ; et  sur  le  soir,  des  que  tout  fut  pr6t, 
elle  dit  & Aladdin  : « Mon  fils,  votre  oncle  ne  sait  peut-Slre  pas  oil 
est  notre  maison  ; allez  au-devant  de  lui,  et  l’amenez  si  vous  le 
voyez.  » 

Quoique  Aladdin  efit  enseign6  la  maison  an  magicien  africain, 
il  etait  pret  neanmoins  a sortir,  quand  on  frappa  a la  porte.  Aladdin 
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ouvrit,  et  il  reconnut  le  magicien  africain,  qui  entra  charge  de 
boutei^lles  de  vin  et  de  plusieurs  sortes  de  fruits  qu'il  apportait 
pour  le  souper. 

Apres  que  le  magicien  africain  eut  mis  ce  qu’il  apportait  entre 
les  mains  d’Aladdin,  il  salua  sa  mere,  et  il  la  pria  de  lui  montrer 
la  place  ou  son  frere  Mustafa  avait  coutume  de  s’asseoir  sur  le 
sofa.  Elle  la  lui  montra,  et  aussit6t  il  se  prosterna,  et  il  baisa  cette 
place  plusieurs  fois  les  larmes  aux  yeux,  en  s’ecriant : « Mon 
pauvre  frere,  que  je  suis  malheureux  de  n’etre  pas  arrive  assez  a 
temps  pour  vous  embrasser  encore  une  fois  avant  votre  mort ! » 
Quoique  la  mere  d’Aladdin  Ten  priat,  jamais  il  ne  voulut  s’asseoir 
a la  m£me  place  : « Non,  disait-il,  je  m’en  garderai  bien  ; mais 
souffrez  que  je  me  mette  ici  vis-a-vis,  afin  que,  si  je  suis  prive  de 
la  satisfaction  de  l’y  voir  en  personne,  comme  pere  d’une  famille 
qui  m’est  si  chere,  je  puisse  au  moins  l’y  regarder  comme  s'il  etait 
present.  » La  mere  d’Aladdin  ne  le  pressa  pas  davantage,  et  elle 
le  laissa  Jibre  de  prendre  la  place  qu’il  voulut. 

Quand  le  magicien  africain  se  fut  assis  a la  place  qu’il  lui  avait 
plu  de  choisir,  il  commenija  a s’entretenir  avec  la  mere  d’Aladdin  : 
« Ma  bonne  soeur,  lui  disait-il,  ne  vous  etonnez  point  de  ne  m’avoir 
point  vu  tout  le  temps  que  vous  avez  ete  mariee  avec  mon  frere 
Mustafa  d’heureuse  memoire.  Il  y a quarante  ans  que  je  suis  sorti 
de  ce  pays,  qui  est  le  mien  aussi  Lien  que  celui  de  feu  mon  frere. 
Depuis  ce  temps-la,  apres  avoir  voyage  dans  les  Indes,  dans  la 
Perse,  dans  l’Arabie,  dans  la  Syrie,  en  Egypte,  sejourne  dans  les 
plus  belles  villes  de  ces  pays-la,  je  passai  en  Afrique,  oil  j’ai  fait 
un  plus  long  sejour.  A la  fin,  comme  il  est  naturel  a l’homme, 
quelque  eloigne  qu’il  soit  du  lieu  de  sa  naissance,  de  n’en  perdre 
jarnais  la  memoire,  non  plus  que  de  ses  parents  et  de  ceux  avec 
qui  il  avait  ete  eleve,  il  m’a  pris  un  desir  si  vif  de  revoir  le  mien 
et  de  venir  embrasser  mon  cher  frere,  pendant  que  je  me  sentais 
encore  assez  de  force  et  de  courage  pour  entreprendre  un  si  long 
voyage,  que  je  n’ai  pas  differe  a faire  mes  preparatifs  et  a me 
mettre  en  chemin.  Je  ne  vous  dis  rien  de  la  longueur  du  temps 
que  j'y  ai  mis,  de  tous  les  obstacles  que  j’ai  rencontres,  et  de  toutes 
les  fatigues  que  j’ai  souffertes  pour  arriver  jusqu’ici ; je  vous  dirai 
seulement  que  rien  ne  m’a  mortifie  et  afllige  davantage  dans  tous 
mes  voyages,  que  quand  j'ai  appris  la  mort  d’un  frere  que  j’avais 
loujours  aime,  et  que  j’aimais  d’une  amitie  veritablement  frater- 
nelle.  » 

Le  magicien  africain,  qui  s’aper$ut  que  la  mere  d’Aladdin  s’at- 
tendrissait  sur  le  souvenir  de  son  mari,  en  renouvelant  sa  douleur, 
changea  de  discours,  et  en  se  retournant  du  c6te  d’Aladdin,  il  lui 
Jemanda  son  nom.  « Je  m’appelle  Aladdin,  lui  dit-il.  — Eh  bien  ! 
Aladdin,  reprit  le  magicien,  a quoi  vous  occupez-vous  ? Savez-vous 
quelque  metier  ? » 

A cette  demande,  Aladdin  baissa  les  yeux,  et  fut  deconcert6  ; 
mais  sa  mere,  en  prenant  la  parole : « Aladdin  , dit-elle,  est  un 
faineant.  Son  pere  a fait  tout  son  possible,  pendant  qu’il  vivait, 
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pour  lui  apprendre  son  metier,  et  il  n’a  pu  en  venjr  k bout;  ti 
depuis  qu’ii  est  mort,  nonobstant  tout  ce  que  j’ai  pu  lui  dire  et 
repeter  chaque  jour,  il  ne  fait  autre  metier  que  de  faire  le  vaga- 
bond et  passer  tout  son  temps  a jouer  avec  les  enfants,  comme 
vous  1 avez  vu,  sans  considerer  qu’ii  n’est  plus  enfant ; et  si  vous 
ne  ui  en  faites  honte,  et  qu  il  n’en  profite  pas,  je  desespere  que 
lamais  1 puisse  rien  valoir.  Il  sait  que  son  pere  n’a  laisse  aucun 
Jien  : il  voit  lui-meme  qu’a  filer  du  coton  pendant  tout  le  jour, 
comme  je  le  fats,  j’ai  bien  de  la  peine  a gagner  de  quoi  pour  nous 
avoir  du  pain.  Pour  moi,  ie  suis  resolue  de  lui  fermer  la  porte  un 
de  ces  jours,  et  de  1’envoyer  en  chercher  ailleurs.  » 

Apteb  que  la  mere  d Aladdin  eut  acheve  ces  paroles  en  fondant 
en  larmes,  le  magicien  africain  dit  a Aladdin  : « Ce  n'est  pas  bien 

mOIl  T1PVPI1  * ll  fnnf  pAnoA*.  A * ,1 a ; 


neveu  ; il  faut  songer  a vous  aider  vous-meme,  et 


. ' -"o — " fuuo-mcaic,  et  a gainer 

votre  vie.  Il  y a des  metiers  de  plusieurs  sortes ; vovez  s’il  n’v  en 
a pas  quelqu  un  pour  lequel  vous  ayez  une  inclination  plutot  que 
pour  un  autre.  Peut-etre  que  celui  de  votre  pere  vous  deplait,  et 
que  vous  vous  accommoderez  mieux  d’un  autre.  Ne  dissirnulez 
poult  ici  vos  sentiments,  je  ne  cherche  qu’a  vous  aider.  » Comme 
il  vit  qu  Alladdin  ne  repoadait  rien : « Si  vous  avez  de  la  repu- 
gnance pour  apprendre  un  metier,  continua-t-il,  et  que  vous  vou- 
lez  etre  bonne  te  homme,  je  vous  donnerai  une  boutique  garnie 
de  riches  etoffes  et  de  toiles  fines  : vous  vous  mettrez  en  etat  de 
lesvendre;  de  1 argent  que  vous  en  ferez,  vous  acheterez  d’au- 
tres  merchandises,  et  de  cette  maniere  vous  vivrez  honorablement. 
Consultez-vous  vous-mSme,  et  dites-moi  franchement  ce  que  vous 

VnUf(  mc  t*0lVeJr??  f0Vi0U1:s  Pr6t  a tenir  ma  promesse.  » 
fldtaf°r  Aladdln’  a fi111  ,e  tl‘avad  manuei  deplaisait 
d au tant  plus,  qu  il  avait  assez  de  connaissance  pour  s'etre  apercu 

que  les  boutiques  de  ces  sortes  de  marchandises  etaient  propres  e( 

fnr  fle3!ien'eeSiie  qUe  GS  marchands  etaient  bien  habilles  el 
fort  considers.  Il  marqua  au  magicien  africain,  qu’ii  ragardait 

comme  son  oncle  que  son  penchant  etait  plutdt  de  ce  coteAa  que 

vonbitnintUflre’  et  lU  l1  Iui  serait  0bli^  tout*  sa  vie  du  bien  qu’ii 
oulait  lui  faire.  » Puisque  cette  profession  vous  agree,  reprit  le 

fprgt  iierfi  nca,n’ Je  V0US  m6nerai  demain  avec  moi,  et  je?  vous 
feral  habiller  proprement  et  nchement,  conformement  a l’etat  d’un 
des  plus  gros  marchands  de  cette  ville,  el  apres-demain  nous  son- 
gerons  a v°uslever  une  boutique  de  la  maniere  que  je  l’entends.w 

•if  fere.d  fAladdl,n>  n’avait  pas  cru  jusqu’ators  que  le  ma<fi- 
c.enafncain  fu  it  frere  de  son  mari,  n’en  douta  nnllement  ZrL 
tout  le  bien  qu  il  promettait  de  faire  a son  fils.  Elle  le  remercia 
de  ^es  bonnes  intentions  ; et  apres  avoir  exhorte  Aladdin  a se 
lendre  digne  de  tous  les  biens  que  son  oncle  lui  faisait  esperer 
elle  servit  le  souper.  La  conversation  roula  sur  le  mSme  suiet 
pendant  tout  le  repas  et  jusqu’a  ce  que  le  magicien,  qui  vh  que  la 
nu  t e ait  avancde,  prit  conge  de  la  mere  et  du  fils,  <3  se  retir^t 
Le  lendemain  matin,  le  magicien  africain  ne  manqua  pas  de 
revemr  chez  la  veuv%  de  Mustafa  le  taiiieur,  comme  ill’avafi  pro- 


LES  MILLE  ET  UNE  NUITS. 


27  y 

mis.  11  prit  Aladdin  avec  lui,  et  il  le  mena  chez  un  gros  march  and 
qui  ne  vendait  que  des  habits  tout  fails,  de  toutes  series  de  belles 
etoffes,  pour  les  differents  ages  et  conditions.  11  s’en  fit  montrer  de 
convenables  a la  faille  d’Aladdin  ; et  apres  avoir  mis  a part  tous 
ceux  qui  lui  plaisaient  davantage  et  rejete  tous  les  autres  qui  ne- 
taient  pas  de  la  beaute  qu’il  entendait,  il  dit  a Aladdin  : « Mon 
neveu,  choisissez  dans  tous  ces  habits  celui  que  vous  airnez  le 
inieux.  » Aladdin,  charme  des  liberalites  de  son  nouvel  oncle,  en 
choisit  un  : le  magicien  l’acheta,  avec  tout  ce  qui  devait  1 accorn- 

ener,  et  paya  le  tout  sans  marchander.  . 

Lorsque  Aladdin  se  vit  ainsi  habille  magnifiquement  depuis  les 
pieds  jusqu’a  la  tete,  il  fit  a son  oncle  tous  les  remerciments  lrna- 
einables;  et  le  magicien  lui  promit  encore  de  ne  le  point  aban- 
donner,  et  de  I’avoir  toujours  avec  lui.  En  etlet,  il  le  mena  dans 
les  lieux  les  plus  frequentes  de  la  ville,  particulierement  dans  ceux 
oil  etaient  les  boutiques  des  riches  marchands;  et  quail d il  tut 
dans  la  rue  oil  etaient  les  boutiques  des  plus  riches  etolies  et  des 
toiles  fines,  il  dit  a Aladdin  : « Comine  vous  serez  bientot  mar- 
chand  com  me  ceux  que  vous  voyez,  il  est  bon  que  vous  les  tre- 
iiuentiez  et  qu’ils  vous  connaissent.  » I lui  fit  voir  aussi  les  mos- 
<uees  les  plus  belles  et  les  plus  grandes,  le  conduisit  dans  les  kans 
,ii  loo-eaient  les  marchands  etrangers,  et  dans  les  endroits  du  palais 
4u  suitan  oil  il  etait  fibre  d’entrer.  Enfin,  apres  avoir  parcouru 
ensemble  tous  les  beaux  endroits  de  la  ville,  ils  amverent  dans  e 
kan  oil  le  magicien  avait  pris  son  appartement.  11  s y trouva  quel- 
ques  marchands  avec  lesquels  il  avait  commence  de  faire  connais- 
sance  depuis  son  arrivee,  et  qu’il  avait  assembles  expres  pour  les 
bien  regaler  et  leur  faire  connaitre  en  meme  temps  son  pretendu 

n6LeUre‘Tal  ne  finit  que  sur  le  soir.  Aladdin  voulut  prendre  conge 
de  son  oncle  pour  s'en  relourner,  mais  le  mdgicien^  africain  ne 
voulut  pas  le  laisser  aller  seul,  et  le  reconduisit  lui-meme  chez  sa 
mere  Des  qu’elle  eut  apercu  son  fils  si  bien  habille,  elle  fut  trans- 
portee  de  ioie,  et  elle  ne  cessait  de  donner  mille  benedictions  au 
magicien  qui  avait  fait  une  si  grande  depense  pour  son  enfant. 

« Genereux  parent,  lui  dit-elle,  je  ne  sais  comment  vous  remercier 
de  votre  liberalite.  Je  sais  que  mon  fils  ne  merite  pas  le  bien  que 
vous  lui  faites  et  qu’il  en  serait  indigne,  s’il  n’en  etait  reconnais- 
sant  et  s’il  negligeait  de  repondre  a la  bonne  intention  que  vous 
avez  de  lui  donner  un  etablissement  si  distingue.  En  mon  particu- 
lier  aiouta-t-elle,  je  vous  en  remercie  encore  de  toute  mon  ame, 
et  je  vous  souhaite  une  vie  assez  longue  pour  6tre  temom  de  la 
reconnaissance  de  mon  fils,  qui  ne  peut  mieux  vous  la  temoigner 
qu’en  se  gouvernant  selon  vos  bons  conseils. 

Aladdin,  reprit  le  magicien  africain,  est  un  bon  enfant ; il 
m’^coute  assez,  et  je  crois  que  nous  en  ferons  quelque  chose.  Je 
suis  f&ehe  d’une  chose,  de  ne  pouvoir  executer  domain  ce  que  je 
lui  ai  promi*.  C’est  jour  de  vendredi,  les  boutiques  seront  lermees, 
et  il  n y aura  pas  lieu  d«  songer  a #n  louer  une  et  h la  garnir,  pen 
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dant  que  lesmarchands  ne  penseront  qu’a  se  divertir.  Ainsi,  nous 
remettrons  1 affaire  a samedi;  mais  je  viendrai  demain  le  prendre, 
et  je  le  menerai  promener  dans  les  jardins  ou  le  beau  monde  a cou- 
tume  de  se  trouver.  II  n’a  peut-btre  encore  rien  vu  des  divertisse- 
ments qu  on  y prend.  II  n’a  ete  jusqu’a  present  qu’avoc  des  enfants, 
u taut  qu  ll  voie  des  hommes. » Le  magicien  africain  prit  enfin  cono-6 
de  la  mere  et  dufils,  et  se  retira.  Aladdin  cependant,  qui  etait  deiA 
dans  une  grande  joie  de  se  voir  si  bien  habille,  se  fit  encore  un  plaisir 
par  avance  de  la  promenade  des  jardins  des  environs  de  la  ville. 
Ln  efiet,  jamais  il  n’etait  sorti  hors  des  portes,  et  jamais  il  n’avait 
vu  J i 1 3 er?v‘ror^s>  <Iui  etaient  d’une  grande  beaute  et  tresagreables. 

Aladdin  se  leva  et  s habilla  le  lendemain  de  grand  matin  pour 
etre  pret  a partir  quand  son  oncle  viendrait  le  prendre.  Apres 
avoir  attendu  longtemps,  a ce  qui  lui  semblait,  l’impatience  lui  fit 
ouvrir  la  porte,  et  se  tenir  sur  le  pas  pour  voir  s’il  ne  le  verrait 
^ laPer?ut>  il  en  avertit  sa  mere,  et  en  prenant  con- 
g6  d elle,  il  ferma  la  porte,  et  courut  a lui  pour  le  joindre. 

Le  magicien  africain  fit  beaucoup  de  caresses  a Aladdin  quand  il 
le  vi t:  « Allons,  mon  cher  enfant,  lui  dit-il  d’un  air  riant,  je  veux 
vous  faire  voir  aujourd’hui  de  belles  choses.))  Il  le  mena  par  une 
porte  qui  conduisait  a de  grandes  et  belles  maisons,  ou  plutbt  a des 
palais  magnifiques  qui  avaient  chacun  de  tres-beaux  jardins  dont 
les  entrees  etaient  fibres.  A chaque  palais  qu’ils  rencontraient,  il 
demandait  a Aladdin  s il  le  trouvait  beau;  et  Aladdin,  en  le  preve- 
nant  quand  un  autre  se  presentait : « Mon  oncle,  disait-il,  en  voici 
un  plus  beau  que  ceux  que  nous  venons  de  voir.  » Cependant  ils 
avangaient  toujours  plus  avant  dans  la  campagne  ; et  le  ruse  rna<fi- 
cien,  qui  avait  envie  (Taller  plus  loin  pour  executer  le  dessein  qiifil 
avail  dans  la  t^te,  prit  occasiofi  d’entrer  dans  un  de  ces  jardins  II 
s assit  pres  d un  grand  bassin  qui  recevait  une  tres-belie  eau  par 
une  gueule  de  Jion  de  bronze,  et  feignit  d’etre  las,  afin  de  faire 
reposer  Aladdin : «Monneveu,  lui  dit-il,  vous  devez  ^tre  fatigue 
aussi  bien  que  moi;  reposons-nous  ici  pour  reprendre  des  forces  • 
nous  aurons  plus  de  courage  a poursuivre  nofre  promenade.  » 

Quand  ils  furent  assis,  le  magicien  africain  lira  d’un  lino-e  atta- 
che  a sa  cemture  des  gMeaux  et  plusieurs  sortes  de  fruits  "dont  il 
avail  fait  provision,  et  il  l’etendit  sur  le  bord  du  bassin.  Il  parta-ea 
un  gMeau  entre  lui  et  Aladdin,  et,  a 1 egard  des  fruits,  il  lui  lafssa 
la  liberie  dc  choisir  ceux  qui  seraient  le  plus  a son  gout.  Pendant 
ce  petit  repas,  il  entretint  son  pretendu  neveu  de  plusieurs  ensei- 
gnements  qui  tendaient  a 1’exhorter  a se  detacher  de  la  frequenta 
tion  des  enfants,  et  a s approcher  plutbt  des  hommes  sages  et  pru- 
dents,  a les  ecouter,  et  a profiter  de  leurs  entretiens.  « Bientbt  lui 
disait-il,  vous  serez  homme  comrne  eux;  et  vous  ne  pouvez  vous 
accoutumer  de  trop  bonne  heure  a dire  de  bonnes  choses  a leur 
exemple.  » Quand  ils  eurent  acheve  ce  petit  repas,  ils  se  leverent 
et  ils  poursumrent  leur  cherniu  au  travers  des  jardins,  separes  les 
uns .des  autres  par  de  petits  fosses  qui  en  marquaient  les  limites 
mais  qui  n en  empechaient  pas  la  communication;  la  bonne  foi 


LES  MILLE  ET  UNE  NUITS. 


281 


fliiBdiw  que  les  citoyens  de  cette  capitale  n’apportaient  pas  plus  de 
precaution  pour  s’empecher  les  uns  les  autres  de  se  nuire.  Insen- 
siblenient  le  inagicien  africain  mena  Aladdin  assez  loin  au-dela  des 
jardins*,  et  lui  fit  traverser  des  campagnes  qui  le  conduisirent  jus- 
ques  assez  pres  des  montagnes. 

Aladdin,  qui  de  sa  vie  n’avait  fait  tant  de  chemin,  se  sentit  fort 
fatigue  d’une  si  longue  marche  : « Mon  oncle,  dit-il  au  magicien 
africain,  oil  allons-nous  ? Nous  avons  laisse  les  jardins  bien  loin 
derriere  nous,  et  je  ne  vois  plus  que  des  montagnes.  Si  nous  avan- 
50ns  aavantage,  je  ne  sais  si  j’aurai  assez  de  forces  pour  retourner 
jusqua  la  ville. — Prenez  courage,  mon  neveu,  lui  dit  le  faux  on- 
cle, je  veux  vous  faire  voir  un  autre  jardin  qui  surpasse  tous  ceux 
que  vous  venez  de  voir;  il  n’est  pas  loin  d’ici,  il  n’y  a plus  qu’un 
pas;  et  quand  nous  y serons  arrives,  vous  me  direz  vous-m£me  si 
vous  ne  seriez  pas  fache  de  ne  l’avoir  pas  vu  apres  en  etre  venu  si 
pres.  » Aladdin  se  laissa  persuader,  et  le  magicien  le  mena  encore 
fort  loin,  en  l’entretenr  nt  de  differentes  histoires  amusantes,  pour 
lui  rendre  le  chemin  moins  ennuyeux,  et  la  fatigue  plus  suppor- 
table. 

Ils  arriverent  enfin  entre  deux  montagnes  d’une  hauteur  medi- 
ocre et  k peu  pres  egales,  separees  par  un  vallon  de  tres-peu  de 
largeur.  C’etait  la  cet  endroit  remarquable  oil  le  magicien  africain 
avait  voulu  amener  Aladdin  pour  1’execution  d’un  grand  dessein 
qui  I’avait  fait  venir  de  l’extremite  de  l’Afrique  jusqu’a  la  Chine. 
« Nous  n’allons  pas  plus  loin,  dit-il  a Aladdin  ; je  veux  vous  faire 
voir  ici  des  choses  extraordinaires  et  inconnues  a tous  les  mortels; 
et  quand  vous  les  aurez  vues,  vous  me  remercierez  d’avoir  ete 
temoin  de  tant  de  merveilles  que  personne  au  monde  n’aura  vues 
que  vous.  Pendant  que  je  vais  battre  le  fusil,  amassez,  de  toutes  les 
broussaiiles  que  vous  voyez,  celles  qui  seront  les  plus  seches,  afin 
d’allumer  du  feu.  » 

Il  y avait  une  si  grande  quantile  de  broussaiiles,  qu’Aladdin  en 
eut  bientdt  fait  un  amas  plus  que  suflisant,  pendant  que  le  magicien 
allumait  Pallumette.  Il  v mit  le  feu,  et  dans  le  moment  que  les 
broussaiiles  s’enflammerent,  le  magicien  africain  y jeta  d’un  par- 
fum  qu’il  avait  tout  pret.  Il  s'eleva  une  fumee  fort  epaisse,  qu’il 
detourna  de  cote  et  d'autre,  en  prononcant  des  paroles  magiques 
auxquelles  Aladdin  ne  comprit  rien. 

Dans  le  raeme  moment,  la  terre  trembla  un  peu,  s’ouvrit  en  cet 
endroit  devant  le  magicien  et  Aladdin,  et  fit  voir  a decouvert  une 
pierre  d’environ  un  pied  et  demi  en  carre,  enfoncee  a environ  un 
pied  de  profondeur,  posee  horizontalement,  avec  un  anneau  de 
bronze  scelle  dans  le  milieu,  pour  servir  a la  lever.  Aladdin,  effraye 
de  tout  ce  qui  se  passait  a ses  yeux,  eut  peur,  et  voulut  prendre  la 
fuite.  Mais  il  etait  necessaire  a ce  mystere,  et  le  magicien  le  retint 
et  le  gronda  fort,  en  lui  donnant  un  souftlet  si  fortement  applique, 
qu’il  le  jeta  par  terre,  et  que  peu  s’en  fallut  qu’il  ne  luienfonc^t  les 
dents  de  devant  dans  la  bouche,  comme  il  y parut  par  le  sang  qui  en 
sortit.  Le  pauvre  Aladdin,  tout  tremblant  et  les  larmes  aux  yeux; 
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« Mori  oncle,  s ecria-t-il  en  pleurant,  qu’ai-je  done  fait  pour  avoir  me 
rite  que  vous  me  frappiez  si  rudement?-— J’ai  mes  raisons  pour  le 
faire,lui  repondit  le  magicien.  Je  suis  votre  oncle,  qui  vous  tiens  pre- 
sentement  lieu  de  pere,  et  vous  ne  devez  pas  me  repliquer.  Mais, 
mon  enfant,  ajouta-t-il  en  se  radoucissant,  ne  craignez  rien,  je  ne 
demande  autre  chose  de  vous  que  vous  m’obeissiez  exactement,  si 
vous  voulez  bien  profiler  et  vous  rendre  digne  des  grands  avantages 
que  je  veux  vous  taire.  » Ces  belles  promesses  du  magicien  calme- 
rent  un  peu  la  crainte  et  le  ressentiment  d’Aladdin;  et  lorsque  le 
magicien  le  yit  entierement  rassure:  « Vous  avez  vu,  continua-t-il, 
ce  que  j ai  fait  par  la  vertu  de  mon  parfum  et  des  paroles  que  j’ai 
prononcees.  Apprenez  done  presentement  que,  sous  cette  pierre 
que  vous  voyez,  il  y a un  tresor  cache  qui  vous  est  destine,  et  qui 
doit  vous  rendre  un  jour  plus  riche  que  les  plus  grands  rois  du 
monde.  Cela  est  si  vrai  qu’il  n’y  a personne  au  monde  que  vous  a 
qui  il  soit  permis  de  toucher  cette  pierre,  et  de  la  lever  pour  y en- 
trer;  il  m’est  meme  defendu  d’y  toucher  et  de  mettre  le  pied  dans 
le  tresor  quand  il  sera  ouvert.  Pour  cela,  il  faut  que  vous  executiez 
de  point  en  point  ce  que  je  vous  dirai,  sans  y manquer:  la  chose 
est  de  grande  consequence  et  pour  vous  et  pour  moi. » 

Aladdin,  toujours  dans  1 etonnement  de  ce  qu’il  voyait  et  de  ce 
qu  il  venait  d’entendre  dire  au  magicien  de  ce  tresor  qui  devait  le 
rendre  heureux  a jamais,  oublia  tout  ce  qui  s’etait  passe.  «Eh 
bien  . mon  oncle,  dit-il  au  magicien  en  se  levant,  de  quoi  s’agit-il  ? 
Commandez,  je  suis  tout  pret  a obeir. — Je  suis  ravi,  mon  enfant, 
lui  ait  le  magicien  africain  en  l’embrassant,  que  vous  ayez  pris  ce 
parti;  venez,  approchez-vous,  prenez  cet  anneau,  et  levez  la  pierre. 

Mais,  mon  oncle,  reprit  Aladdin,  je  ne  suis  pas  assez  fort  pour 
la  lever;  il  faut  done  que  vous  m’aidiez. — Non,  repartit  le  magicien 
arncain,  vous  n avez  pas  besoin  de  mon  aide,  et  nous  ne  ferions 
rien,  vous  et  moi,  si  je  vous  aidais;  il  faut  que  vous  la  leviez  tout 
seul.  Prononcez  seulement  le  nom  de  votre  pere  et  de  votre  grand- 
pere  en  tenant  1 anneau,  et  levez;  vous  verrez  qu’elle  viendra  a 
vous  sans  peine.  » Aladdin  fit  comme  le  magicien  lui  avail  dit  • il 
leva  la  pierre  avec  facilite,  et  il  la  posa  a cdte. 

Quand  la  pierre  fut  6tee,  un  caveau  de  trois  a quatre  pieds  de 
protondeur  se  fit  voir  avec  une  petite  porte  et  des  degres  pour  des- 
cend re  plus  bas.  « Mon  fils,  dit  alors  le  magicien  africain  a Aladdin 
observez  exactement  tout  ce  que  je  vais  vous  dire.  Descendez  dans 
ce  caveau  ; quand  vous  serez  au  bas  des  degres  que  vous  vovez 
vous  trouverez  une  porte  ouverte  qui  vous  conduira  dans  un  grand 
lieu  voute  et  partage  en  trois  grandes  salles  l’une  apres  l’autre 
Dans  chacune  vous  verrez  a droite  et  a gauche  quatre  vases  de 
bronze  grands  comme  des  cuves,  pleins  d’or  et  d’argent ; mais  crar- 
dez-vous  bien  d y toucher.  Avant  d’entrer  dans  la  premiere  sa°lle 
le\ez  votre  robe,  et  serrez-la  bien  autour  de  vous.  Quand  vous  \ 
serez  enfre,  passez  k la  seconde  sans  vous  arr£ter  et  de  la  k la 
troisieme,  aussi  sans  vous  arr^ter.  Sur  toules  chos’es,  mrdez-vous 
bien  d approcher  des  mart,  et  d’y  toucher,  raStne  avec  votre  robe: 
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car  si  vous  y touchiez,  vous  mourriez  sur-le-champ ; c’est  pour  cela 
que  je  vous  ai  dit  de  la  tenir  serree  autour  de  vous.  Au  bout  de  la 
troisieme  salle,  il  y a une  porte  qui  vous  donnera  entree  dans  un 
grand  jardin  plante  de  beaux  arbres,  tous  charges  de  fruits ; mar- 
chez  tout  droit,  traversez  ce  jardin  par  un  chemin  qui  vous  menera 
a un  escalier  de  cinquante  marches  pour  monter  sur  une  terrasse. 
Quand  vous  serez  sur  la  terrasse,  vous  verrez  devant  vous  une 
niche,  et  dans  la  niche  une  larnpe  allumee  ; prenez  la  lampe,  etei- 
gnez-la ; et  quand  vous  aurez  jete  le  lumignon  et  verse  la  liqueur, 
mettez-la  dans  votre  sein  et  apportez-la-moi.  Ne  craignez  pas  de 
gaiter  votre  habit ; la  liqueur  n’est  pas  de  l’huile,  et  la  lampe  sera 
seche  des  qu’il  n’y  en  aura  plus.  Si  les  fruits  du  jardin  vous  font 
envie,  vous  pouvez  en  prendre  autant  que  vous  en  voudrez,  cela  ne 
vous  est  pas  defendu.» 

En  achevant  ces  paroles,  le  magicien  africain  tira  un  anneau 
qu’il  avail  au  doigt,  et  il  le  mit  a l’un  des  doigts  d’Aladdin,  en  lui 
aisant  que  c’etait  un  .preservatif  contre  tout  ce  qui  pourrait  lui 
arriver  de  mal,  en  observant  bien  tout  ce  qu'il  venait  de  lui  pres- 
ence. « Allez,  mon  enfant,  lui  dit-il  apres  cette  instruction,  descen- 
dez  hardiment ; nous  allons  £tre  riches  l’un  et  l’autre  pour  toute 
notre  vie.  » 

Aladdin  sauta  legerement  dans  le  caveau,  et  il  descendit  jusqu’au 
bas  des  degres ; il  trouva  les  trois  salles  dont  le  magicien  africain 
lui  avait  fait  la  description.  Il  les  traversa  avec  d’autant  plus  de 
precaution,  qu’il  apprehendait  de  mourir  s’il  manquait  a observer 
soigneusement  ce  qui  lui  avait  ete  prescrit.  Il  franchit  le  jardin 
sans  s’arreter,  monta  sur  la  terrasse,  prit  la  lampe  allumee  dans  la 
niche,  jeta  le  lumignon  et  la  liqueur,  et,  en  la  voyant  sans  humi- 
dity, comme  le  magicien  le  lui  avait  dit,  il  la  mit  dans  son  sein.  Il 
descendit  de  la  terrasse,  et  il  s’ariAta  dans  le  jardin  a en  considerer 
les  fruits  qu’il  n’avait  vus  qu’en  passant.  Les  arbres  de  ce  jardin 
etaient  tous  charges  de  fruits  extraordinaires.  Chaque  arbre  en 
portait  de  differentes  couleurs;  il  y en  avait  de  blancs,  de  luisants 
et  de  transparents  comme  le  cristal,  de  rouges;  les  uns  plus  char- 
ges, les  autres  moins;  de  verts,  de  bleus,  de  violets  ou  tirant  sur 
fe  jaune,  et  de  plusieurs  sortes  de  couleurs.  Les  blancs  etaient  des 
perles;  les  luisants  et  transparents,  des  diamants;  les  rouges  les 
plus  fonces,  des  rubis  ; les  autres,  moins  fonces,  des  rubis-balais  ; 
les  verts,  des  emeraudes  ; les  bleus,  des  turquoises  ; les  violets,  des 
amethystes;  ceux  qui  tiraient  sur  le  jaune,  des  saphirs;  et  ainsi 
des  autres;  et  ces  fruits  etaient  tous  d’une  grosseur  et  d'une  perfec- 
tion telles  qu’on  n’avait  encore  rien  vu  de  pareil  dans  le  monde. 
Aladdin,  qui  n’en  connaissait  ni  le  merite  ni  la  valeur,  ne  fut  pas 
touche  de  la  vue  de  ces  fruits,  qui  n’etaient  pas  de  son  goht  comme 
’/eussent  et6  des  tlgues,  des  raisins  et  les  autres  fruits  excellents  qui 
sont  communs  dans  la  Chine.  Aussi  n’etait-il  pas  encore  dans  un  Age 
a en  connaitre  1j  prix.  Il  s’imagina  que  tous  ces  fruits  n’etaient  que 
du  verre  colore  et  qu’ils  ne  valaient  pas  davantage.  La  diversity  d« 
rant  de  belles  couleurs  neanmoins,  la  beaute  la  gresseur  extra 
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ordinaires  de  chaque  fruit,  lui  donna  envie  d’en  cueillir  de  toutes 
les  sortes.  En  effet,  il  en  prit  plusieurs  de  chaque  couleur,  et  il  en 
emplit  ses  deux  poches  et  deux  bourses  toutes  neuves  que  Je  magi- 
cien  lui  avail  achetees  avec  l’habit  dont  il  lui  avail  fait  present, 
afin  qu  il  n’eftt  rien  que  de  neuf ; et  comme  les  deux  bourses  ne 
pouvaient  tenir  dans  ses  poches,  qui  etaient  deja  pleines,  il  les 
attacha  de  chaque  cdte  a sa  ceinture ; il  en  enveloppa  meme  dans 
les  plis  de  sa  ceinture,  qui  etait  une  etofFe  de  soie  ample  et  a plu- 
sieurs tours,  et  il  les  accommoda  de  maniere  qu’ils  ne  pouvaient 
tomber. 

Aladdin,  ainsi  charge  de  tant  de  richesses  sans  le  savoir,  reprit 
en  diligence  le  chemin  des  trois  salles,  pour  ne  pas  faire  attendre 
trop  longtemps  le  magicien  africain  ; et  apres  avoir  passe  a travers 
avec  la  meme  precaution  qu’auparavant,  il  remonta  par  ou  il  etait 
descendu,  et  se  presenta  a 1’entree  du  caveau  oil  le  magicien  afri- 
cain 1 attendait.  avec  impatience.  Aussitdt  qu’Aladdin  l’apercut: 
«Mon  oncle,  lui  dit-il,  je  vous  prie  de  me  donner  la  main  pour 
m aider  a monter.  » Le  magicien  africain  lui  dit:  «Mon  fils,  don- 
nez-moi  la  lampe  auparavant,  elle  pourrait  vous  embarrasser. — 
Pardonnez-moi,  mon  oncle,  reprit  Aladdin,  elle  ne  m’embarrasse 
pas;  je  vous  la  donnerai  de-s  que  je  serai  monte.  Le  magicien  afri- 
cain s opiniatra  a vouloir  qu’Aladdin  lui  mit  la  lampe  entre  les 
mains  avant  de  le  tirer  du  caveau,  et  Aladdin,  qui  avait  embarrass? 
cette  lampe,  avec  tous  ces  fruits  dont  il  s’etait  garni  de  tous  cdtes, 
refusa  absolument  de  la  donner  qu’il  ne  fht  hors  du  caveau.  Alors 
le  magicien  africain,  au  desespoir  de  la  resistance  de  ce  jeune 
homme,  entra  dans  une  furie  epouvantable.  11  jeta  un  peu  de  son 
parfum  sur  le  feu  qu  il  avait  eu  soin  d’entretenir,  et  a peine  eut-il 
prononce  deux  paroles  magiques,  que  la  piece  qui  servait  a fermei 
1 entree  du  caveau  se  remit  d’elle-meme  a sa  place,  avec  la  terre 
par-dessus,  au  meme  etat  qu’elle  etait  a l’arrivee  du  magicien 
africain  et  d’Aladdin. 

Il  est  certain  que  le  magicien  africain  n’etait  pas  frere  de  Mustafa 
le  tailleur,  comme  il  s en  etait  vante,  ni  par  consequent  oncle 
d Aladdin.  Il  etait  veritablement  d’Afrique,  et  il  y etait  ne;  et 
comme  l’Afrique  est  un  pays  oil  l’on  est  plus  entete  de  la  magie 
que  partout  ailleurs,  il  s’y  etait  appliquS  des  sa  jeunesse.  Et  apres 
quarante  annees  ou  environ  d’enchantements,  d’operations  de  g^o- 
mance,  de  sulfumigations  et  de  lecture  de  livres  de  magie,  il  etait 
enfin  parvenu  a decouvrir  qu’il  v avait  dans  le  monde  une  lampe 
merveilleuse,  dont  la  possession  le  rendrait  plus  puissant  qu’aucun 
des  monarques  de  l’univers,  s’il  pouvait  en  devenir  le  possesseur. 
Par  une  derniere  operation  de  geomance,  il  avait  connu  que  cette 
lampe  etait  dans  un  lieu  souterrain  au  milieu  de  la  Chine,  a Ten- 
droit  et  civec  toutes  les  circonstances  cjue  nous  venons  de  voir  Bien 
persuade  de  la  vdrite  de  cette  ddcouverte,  il  etait  parti  de  r'extr6- 
mUe  de  1 Afnque,  comme  nous  l’avons  dit ; et  apres  un  voyage 
long  et  penible,  il  etait  arrive  k la  ville  qui  etait  si  voisine  du't-re- 
sor;  mais  quoique  la  lampe  fut  certainement  dans  le  lieu  dont  il 
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arait  connaissance,  il  ne  lui  etait  pas  permis  neanmoins  de  1 enle- 
ver  lui-meme  ni  d’entrer  en  personne  dans  le  lieu  souterrain  oil 
elle  etait.  11  fallait  qu'un  autre  y descendit,  l’all&t  prendre  et  la  lui 
mit  entre  les  mains.  C'est  pourquoi  il  s’etait  adresse  a Aladdin,  qui 
lui  avait  paru  un  jeune  enfant  sans  consequence, et  tres-propre  a lui 
rendre  ce  service  qu’il  attendait  de  lui,  bien  resolu,  des  qu  il  aurait 
la  lampe  dans  ses  mains,  de  faire  la  derniere  sulFumigation  que 
nous  avons  dite,  et  de  prononcer  les  deux  paroles  magiques  qui 
devaient  faire  l’effet  que  nous  avons  vu,  et  sacrifier  le  pauvre 
Aladdin  a son  avarice  et  a sa  mechancete,  atin  de  n’en  avoir  pas 
de  temoin.  Le  soufflet  donne  a Aladdin,  et  l’autorite  qu  il  avait 
prise  sur  lui,  n’avaient  pour  but  que  de  i’accoutumer  a le  craindre 
et  a lui  obeir  exactement,  alin  que,  lorsqu’il  lui  demanderait  cette 
fameuse  lampe  magique,  il  la  lui  donn&t  aussitdt ; mais  il  lui  arri- 
va  tout  le  contraire  de  ce  qu’il  s’etait  propose.  Enfin  il  n usa  de  sa 
mechancete  avec  tant  de  precipitation,  pour  perdre  le  pauvre 
Aladdin,  que  parce  qu’il  craignait  que,  s’il  contestait  plus  long- 
temps  avec  lui,  quelqu’un  ne  vint  a les  entendre,  et  ne  rendit  pu- 
blic ce  qu’il  voulait  tenir  tres-cache. 

Quand  le  magicien  africain  vit  ses  grandes  et  belles  esperances 
echouees  a n’y  revenir  jamais,  il  n’eut  pas  d’autre  parti  a prendre 
que  celui  de  relourner  en  Afrique;  c’est  ce  qu’il  tit  des  le  meme 
jour.  Il  prit  sa  route  par  des  detours,  pour  ne  pas  rentrer  dans  la 
ville  d’oii  il  etait  sorti  avec  Aladdin.  Il  avait  a craindre  en  effet 
d'etre  remarque  par  plusieurs  personnes  qui  pouvaient  l’avoir  vu 
se  promener  avec  cet  enfant,  et  qui  pourraient  aussi  le  voir  reve- 
nir sans  lui. 

Selon  toutes  les  apparences,  on  ne  devait  plus  entendre  parler 
d’ Aladdin.  Mais  celui-la  meme  qui  avait  cru  le  perdre  pour  jamais 
n’avait  pas  fait  attention  qu’il  lui  avait  mis  au  doigt  un  anneau  qui 
pouvait  servir  a le  sauver.  En  effet,  cet  anneau  fut  cause  du  salut 
d’Aladdin,  qui  n’en  savait  nullement  la  vertu  ; et  il  est  etonnant 
que  cette  perte,  jointe  a celle  de  la  lampe,  n’ait  pas  jete  ce  magi- 
cien dans  le  dernier  desespoir.  Mais  les  magiciens  sont  si  accoutu- 
mes  aux  disgraces  et  aux  evenements  contraires  de  leurs  souhaits, 
qu’ils  ne  cessent,  tant  qu’ils  vivent,  de  se  repaitre  de  fumee,  de 
chimeres  et  de  visions. 

Aladdin,  qui  ne  s’attendait  pas  a la  mechancete  de  son  faux 
oncle,  apres  les  caresses  et  le  bien  qu’il  lui  avait  faits,  fut  dans  un 
6tonnement  qu’il  est  plus  aise  d’imaginer  que  de  representer  par 
des  paroles.  Quand  il  se  vit  enterre  tout  vif,  il  appela  mille  fois  son 
oncle,  en  criant  qu’il  etait  pret  k lui  donner  la  lampe ; mais  ces 
cris  6taient  inutiles,  et  il  n’y  avait  plus  de  moyen  d’etre  entendu : 
ainsi  il  demeura  dans  les  tenebres  et  dans  1’obscurite.  Enfin,  apres 
avoir  donne  quelque  rel^che  a ses  larmes,  il  descendit  jusqu’au 
bas  de  l'escalier  du  caveau  pour  alter  chercher  la  lumiere  dans  le 
jardin  cu  il  avait  d6j&  passe ; mais  le  mur  qui  s’etait  ouvert  par 
enchantement  s’etait  referme  et  rejoint  par  un  autre  enchantement. 
11  t&tonne  devant  lui  a droite  et  a gauche  par  plusieurs  fois,  et  ne 
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trouve  plus  de  porte  ; il  redouble  ses  oris  et  ses  pleurs,  el  il  s’as 
seoit  sur  les  degres  du  caveau,  sans  espoir  de  revoir  jamais  la 
lumiere,  et  avec  la  triste  certitude,  au  contraire,  de  passer,  des 
tenebres  oil  il  etait,  dans  celles  d’une  mort  prochaine. 

Aladdin  demeura  deux  jours  en  cet  etat,  sans  manger  et  sans 
boire , le  troisieme  jour,  enfin,  en  regardant  la  mort  comme  inevi- 
table, il  eleva  les  mains  en  les  joignant,  et  avec  uue  resignation 
entiere  a la  volonte  de  Dieu,  il  s’ecria: 

«I1  n’y  a de  force  et  de  puissance  qu’en  Dieu,  le  haut,  le  grand !» 
Dans  cette  action  de  mains  jointes,  il  frotta,  sans  y penser,  Tanneau 
que  le  magicien  africain  lui  avait  mis  au  doigt,  et  dont  il  ne  con- 
naissait  pas  encore  la  vertu.  Aussit6t  un  genie  d’une  figure  enorme 
et  d’un  regard  epouvantable  s’eleva  devant  lui  comme  de  dessous 
terre,  jusqu’a  ce  qu’il  atteignit  de  la  tete  a la  voiite,  et  dit  a Alad- 
din ces  paroles : 

« Que  veux-tu  ? Me  voici  pret  a t’obdir  comme  ton  esclave,  el 
« 1’esclave  de  tous  ceux  qui  ont  l’anneau  au  doigt,  moi  et  les  autres 
« esclaves  de  1’anneau.  » 

En  tout  autre  temps  et  entoute  autre  occasion, Aladdin,  qui  n’efait 
pas  accoutume  a de  pareilles  visions,  eut  pu  etre  saisi  de  fraveur, 
et  perdre  la  parole  a la  vue  d’une  figure  si  extraordinaire;  raai* 
occup6  uniquement  du  danger  present  oil  il  etait,  il  repondit  sans 
hesiter  : « Qui  que  tu  sois,  fais-moi  sortir  de  ce  lieu,  si  tu  en  as  le 
pouvoir. » A peine  eut-il  prononce  ces  paroles  que  la  terre  s’ou- 
vrit,  et  qu’il  se  trouva  hors  du  caveau,  et  a l’endroit  justement  ou 
le  magicien  l’avait  amene. 

On  ne  trouvera  pas  etrange  qu’Aladdin,  qui  dtait  demeurd  si 
longtemps  dans  les  tenebres  les  plus  epaisse's,  ait  eu  d’abord  de  U 
peine  a soutenir  le  grand  jour ; il  y accoutuma  ses  yeux  peu  a peu  ; 
et  en  regardant  autour  de  lui,  il  fut  fort  surpris  de  ne  pas  voir 
d’ouverture  sur  la  terre.  Il  ne  put  comprendre  de  quelle  maniere 
il  se  trouvait  si  subitement  hors  de  ses  entrailles  ; il  n’y  eut  que  la 
place  ou  les  broussailles  avaient  ete  allumees,  qui  lui  lit  connaitre 
a peu  pres  oil  etait  le  caveau.  Ensuite,  en  se  lournant  du  c6te  de 
la  ville,  il  l’aperput  au  milieu  des  jardins  qui  l’environnaienl,  il 
reconnut  le  chemin  par  oil  le  magicien  africain  l’avait  amend,  et  il 
le  reprit  en  rendant  gr&ces  a Dieu  de  se  revoir  une  autre  fois  au 
monde,  apres  avoir  desespere  d’y  revenir  jamais.  Il  arriva  jusqu’a 
la  ville,  et  se  traina  chez  lui  avec  bien  de  la  peine.  En  entrant  chez 
sa  mere,  la  joie  de  la  revoir,  jointe  a la  faiblesse  dans  laquelle  il 
etait  de  n’avoir  pas  mange  depuis  pres  de  trois  jours,  lui  causerent 
un  evanouissement  qui  dura  quelque  temps.  Sa  mere,  qui  l’avait 
deja  pleu re  comme  perdu  ou  comme  mort,  en  le  voyant  dans  cet 
etat,  n’oublia  aucun  de  ses  soins  pour  le  faire  revenir.  Il  revint 
enfin  de  son  evanouissement,  et  les  premises  paroles  qu’il  pro- 
nonca  furent  celles-ci : « Ma  mere,  avant  toute  chose,  je  vous  prie 
de  me  donner  a manger  ; il  y a Vois  jours  que  je  n’ai  pris  quoi  que 
ce  soit.  » Sa  mere  lui  apporta  ce  qu’elle  avait,  et  en  le  meitant 
devan  lui:  aMon  fils,  lui  dit-ellc,  ne  vous  pressez  pas,  cela  est 
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iangereux;  mangez  peu  a peu  et  a votre  aise,  et  menagez-vous 
dans  le  grand  besom  que  vous  en  avez.  Je  ne  veux  pas  merne  que 
vous  me  parliez;  vous  aurez  assez  de  temps  pour  me  raconter  ce 
qui  vous  est  arrive,  quand  vous  serez  bien  restaure.  Je  suis  toute 
consolee  de  vous  revoir,  apres  Paffliction  oil  je  me  suis  trouvee 
depuis  vendredi,  et  toutes  les  peines  que  je  me  suis  donnees  pour 
apprendre  ce  que  vous  etiez  devenu  des  que  je  vis  qu’il  etait  nuit, 
et  que  vous  n’etiez  pas  revenu  a la  maison.» 

Aladdin  suivit  le  conseil  de  sa  mere  ; il  mangea  tranquillement 
et  peu  a peu,  et  il  but  a proportion.  Quand  il  eut  acheve  : « Ma 
mere,  dit-il,  j’aurais  de  grandes  plaintes  a vous  faire  sur  ce  que 
vous  m’avez  abandonne  avec  tant  de  facilite  a la  discretion  d’un 
homme  qui  avait  dessein  de  me  perdre,  et  qui  tient,  a l’heure  que 
je  vous  parle,  ma  mort  si  certaine,  qu’il  ne  doute  pas,  ou  que  je  ne 
suis  plus  en  vie,  ou  que  je  ne  doive  la  perdre  au  premier  jour; 
mais  vous  avez  cru  qu’il  etait  rnon  oncle,  et  je  l’ai  cru  comme 
vous;  et  pouvions-nous  avoir  d’autre  pensee  d’un  homme  qui 
m’accablait  de  caresses  el  de  biens,  et  qui  me  faisait  tant  d’autres 
promesses  avantageuses?  Sachez,  ma  mere,  que  ce  n’est  qu’un 
traitre,  un  mechant,  un  fourbe.  Il  ne  m’a  fait  tant  de  bien  et  tant 
de  promesses,  qu’afin  d’arriver  au  but  qu’il  s’etait  propose,  de  me 
perdre  comme  je  l’ai  dit,  sans  que  ni  vous  ni  moi  nous  puissions 
en  devmer  la  cause.  De  mon  cote,  je  puis  assurer  que  je  ne  lui  ai 
Jonne  aucun  sujet  qui  meritat  le  moindre  rnauvais  traitemeni. 
Vous  le  comprendrez  vous-meme  par  le  recit  fidele  que  vous  allez 
entendre  de  tout  ce  qui  s’est  passe  depuis  que  je  me  suis  separe  de 
vous,  jusqu’a  l’execution  de  son  pernicieux  dessein.  » 

Aladain  commenca  a raconter  a sa  mere  to-ut  ce  qui  lui  etait 
arrive  avec  le  magicien,  depuis  le  vendredi  qu’il  etait  venu  le 
prendre  pour  le  mener  avec  lui  voir  les  palais  et  les  jardins  qui 
etaient  hors  de  la  ville ; ce  qui  lui  arriva  dans  le  chemin,  jusqu’a 
Pendroit  des  deux  montagnes  oil  se  devait  operer  le  grand  prodige 
du  magicten  ; comment,  avec  un  parfum  jete  dans  le  feu  et  quel- 
ques  paroles  magiques,  la  terre  s’etait  ouverte  en  un  instant,  et 
avait  fait  voir  l’entree  d’un  caveau  qui  conduisait  a un  tresor  ines- 
timable. 11  n’oublia  pas  le  soulflet  qu’il  avait  recu  du  magicien,  et 
de  quelle  maniere,  apres  s’etre  un  peu  radouci,  il  l’avait  engage 
par  de  grandes  promesses,  et  en  lui  mettant  son  anncau  au  doigt, 
a descendre  dans  le  caveau.  Il  n’omit  aucune  circonstance  de  tout 
ce  qu’il  avait  vu  en  passant  et  en  repassant  dans  les  trois  salles, 
dans  le  jardin,  et  sur  la  terrasse  oil  il  avait  pris  la  lampe  merveil- 
leuse,  qu’il  montra  a sa  mere  en  la  retirant  de  son  sein,  aussi  bien 
que  les  fruits  transparents  et  de  differentes  couleurs  qu’il  avait 
recueillis  dans  le  jardin  en  s’en  retournant,  auxquels  il  joignit 
deux  bourses  pleines  qu’il  donna  a sa  mere,  et  dont  elle  tit  peu  de 
cas.  Ces  fruits  etaient  cependant  des  pierres  precieuses,  dont  l’eclat 
brillant  comme  le  soleil,  qu’ils  rendaient  a la  faveur  d’une  lampe 
qui  eclairait  la  chambre,  devait  faire  juger  de  leur  grand  prix  ; 
mais  la  mere  d’Aladdin  n’avait  pas  sur  cela  plus  de  connaissance 
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que  son  fils.  Elle  avait  ete  elevee  dans  une  condition  tres-mediocre, 
et  son  mari  n’avait  pas  eu  assez  de  bien  pour  lui  donner  de  ces 
sortes  de  pierreries.  Elle  n’en  avait  jamais  vu  a aucune  de  ses  pa- 
rentes  ni  de  ses  voisines;  ainsi  il  ne  faut  pas  s’etonner  si  elle  les 
regarda  comme  des  choses  de  peu  de  valeur,  et  bonnes  tout  au 
plus  a recreer  la  vue  par  la  variete  de  leurs  couleurs;  ce  qui  fit 
qu’Aladdin  les  mit  derriere  un  des  coussins  du  sofa  sur  lequel  il 
etait  assis.  Il  ach~  va  le  recit  de  son  aventure  en  lui  disant  que, 
quand  il  fut  reveni'  et  qu’il  se  fut  presente  a ia  porte  du  caveau, 
pret  a en  sortir,  sur  le  refus  qu’il  avait  fait  au  magicien  de  lui 
donner  la  lampe  qu’il  voulait  avoir,  l’entree  du  caveau  s’etait  refer- 
mee  en  un  instant,  par  la  force  du  parfum  que  le  magicien  avait 
jete  sur  le  feu  qu’il  n’avait  pas  laisse  eteindre,  et  des  paroles  qu’il 
avait  prononcees.  Mais  il  n’en  put  dire  davantage  sans  verser  des 
larmes,  en  lui  representant  l’etat  malheureux  oil  il  s’etait  trouve 
lorsqu’il  s’etait  vu  enterre  toutvivant  dans  le  fatal  caveau,  jusqu’au 
moment  qu’il  en  etait  sorti,  et  que,  pour  ainsi  dire,  il  dtait  revenu 
au  monde  par  l’attouchement  de  son  anneau,  dont  il  ne  connaissait 
pas  encore  la  vertu.  Quand  il  eut  fini  ce  recit:  ct  II  n’est  pas  neces- 
saire  de  vous  en  dire  davantage,  dit-il  a sa  mere,  le  reste  vous  est 
connu.  Voila  enfin  quelle  a ete  mon  aventure,  et  quel  estle  danger 
que  j’ai  couru  depuis  que  vous  ne  m’avez  vu. » 

La  mere  d’Aladdin  eut  la  patience  d’entendre,  sans  l’interrom- 
pre,  ce  recit  merveilleux  et  surprenant,  et  en  meme  temps  si  affli- 
geant  pour  line  mere  qui  aimait  son  fils  tendrement,  malere  se? 
defauts.  Dans  les  endroits  neanmoins  les  plus  touchants,  et  qui 
faisaient  connaitre  davantage  la  perfidie  du  magicien  africain,  elle 
ne  put  s’empecher  de  faire  paraitre  combien  elle  le  deteslait,  par 
les  marques  de  son  indignation  ; mais  des  qu’Aladdin  eut  acheve, 
elle  se  dechaina  en  mille  injures  contre  cet  imposteur;  elle  l’appela 
traitre,  perfide,  barbare,  assassin,  trompeur,  magicien,  ennerni  et 
destructeur  du  genre  humain.  «Oui,  mon  fils,  ajouta-t-elle,  c’est 
un  magicien,  et  les  magiciens  sont  des  pestes  publiques;  ils  ont 
commerce  avec  les  demons  par  leurs  enchantements  et  par  leurs 
sorcelleries.  Beni  soit  Dieu,  qui  n'a  pas  voulu  que  sa  mechancete 
insigne  eftt  son  effet  entier  contre  vous  ! Vous  devez  bien  le  remer- 
cier  de  la  gr&ce  qu’il  vous  a faite  1 La  rnort  vous  etait  inevitable,  si 
vous  ne  vous  fussiez  souvenu  de  lui,  et  que  vous  n’eussiez  implore 
son  secours.  Elle  dit  encore  beaucoup  de  choses,  en  detestant  tou- 
jours  la  trahison  que  le  magicien  avait  faite  a son  fils  ; mais  en 
parlant,  elle  s’apergut  qu’Aladdin,  qui  n’avait  pas  dormi  depuis 
trois  jours,  avait  besoin  de  repos.  Elle  le  fit  coucher ; et  peu  de 
temps  apres  elle  se  coucha  aussi. 

Aladdin,  qui  n’avait  pris  aucun  repos  dans  le  lieu  souterrain  ou 
U avait  ete  enseveli,  et  oil  il  devait  perdie  la  vie,  dormit  toute  la 
nuit  d’un  profond  sommeil,  et  ne  se  reveilla  le  lendemain  que  fort 
tard.  11  se  leva,  et  la  premiere  chose  qu’il  dit  a sa  mere,  ce  fut 
qu’il  avait  besoin  de  manger,  et  qu’elle  ne  pouvait  lui  faire  un 
plus  grand  plaisir  que  de  lui  donner  k dejeftner.  « Helas  1 mon 
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fil^  lilt  iepondit  sa  mere,  je  n’ai  pas  seulement  un  morceau  de 
pain  a vous  donner ; vous  mange&tes  hier  au  soir  le  peu  de  provi- 
sions qu  il  y avait  dans  la  maison  ; mais  donnez-vous  an  peu  de 
patience,  je  ne  serai  pas  longtemps  a vous  en  apporter.  J’ai  un 
peu  de  til  de  coton  de  mon  travail  ; je  vais  le  vendre,  afin  de  vous 
acheter  du  pain  et  quelque  chose  pour  notre  diner. — Ma  mere, 
reprit  Aladdin,  reservez  votre  111  de  coton  pour  tine  autre  fois,  et 
donnez-moi  la  lampe  que  j’apportai  hier  ; j’irai  la  vendre,  et  l’ar- 
gent  que  j en  aurai  servira  a nous  avoir  de  quoi  dejeuner  et  diner, 
et  peut-£tre  de  quoi  souper.  » 

La  mere  d Aladdin  prit  la  lampe  oil  elle  l’avait  mise.  « La  voilA, 
dit-elle  a son  Ills,  mais  elle  est  bien  sale ; pour  peu  qu’elle  soit 
net  toy  e e,  je  crois  quelle  en  vaudra  quelque  chose  davantage.  » 
Elle  prit  de  1 eau  et  un  peu  de  sable  fin  pour  la  nettoyer  ; mais  a 
peine  eut-elle  commence  a frotter  cette  lampe,  qu’en  un  instant, 
en  presence  de  son  fils,  un  genie  hideux  et  d une  grandeur  gigan- 
tesque  s eleva  et  parut  devant  elle,  et  lui  dit  d’une  voix  tonnante  : 
* Que  veux-tu  ? me  voici  pret  a t’obeir  comme  ton  esclave,  et  l’es- 
« clave  de  tous  ceux  qui  ont  la  lampe  a la  main,  moi  avec  les  autres 
« esclaves  de  la  lampe.  » 

La  mere  d Aladdin  n etait  pas  en  etat  de  repondre,  sa  vue  n’a- 
vait  pu  soutenir  la  figure  hideuse  et  epouvantable  du  genie,  et  sa 
frayeur  avait  ete  si  grande  des  les  premieres  paroles  qu’il  avait 
prononcees,  qu’elle  etait  tombee  evanouie. 

Aladdin,  qui  avait  deja  eu  une  apparition  a peu  pres  semblable 
dans  le  caveau,  sans  perdre  de  temps  ni  le  jugement,  se  saisit 
promptement  de  la  lampe,  et  en  suppleant  au  defaut  de  sa  mere, 
tl  repondit  pour  elle  d’un  ton  ferme  : « J’ai  faim,  dit-il  au  genie, 
apporte-moi  de  quoi  manger.  » Le  genie  disparut,  et  un  instant 
apres  il  revint  charge  d un  grand  bassin  d argent  qu’il  portait  sur 
6a  tete,  avec  douze  plats  couverts  de  m£me  metal,  pleins  d’excel- 
lents  mets  arranges  dessus,  avec  six  grands  pains  blancs  comme  la 
neige  sur  les  plats,  deux  bouteilles  de  vin  exquis,  et  deux  tasses 
d argent  k la  main.  Il  posa  le  tout  sur  le  sofa,  et  aussitot  il  disparut. 

Cela  se  fit  en  si  peu  de  temps,  que  la  mere  d’Aladdin  n etait  pas 
encore  revenue  de  son  evanouissement  quand  le  genie  disparut 
pour  la  seconde  fois.  Aladdin,  qui  avait  deja  commence  a lui  jeter 
de  1 eau  sur  le  visage,  sans  effet,  se  mit  en  devoir  de  recommencer 
pour  la  faire  revenir ; mais  soit  que  les  esprits  qui  s’etaient  dis- 
sipes  se  fussent  enfin  reunis,  ou  que  l’odeur  des  mets  que  le  genie 
venait  d apporter  y eftt  contribue  pour  quelque  chose,  elle  revint 
dans  le  moment.  « Ma  m&re,  dit  Aladdin,  cela  n’est  rien  ; levez- 
vous  et  venez  manger : voici  de  quoi  vous  remettre  le  cceur,  et 
en  m6me  temps  de  quoi  satisfaire  au  grand  besoin  de  mano-er.  Ne 
laissons  pas  refroidir  de  oi  bons  mets,  et  mangeons.  » 

La  mere  d’Aladdin  fut  extr£mement  surprise  quand  elle  vit  le 
grand  bassin,  les  douze  plats,  les  six  pains,  le&  deux  bouteilles  et 
les  deux  tasses,  et  qu’elle  sentit  l’odeur  delicieuse  qui  s’exhalait  de 
tru*  ces  plats  : < Mon  fils,  demanda-t-elle  a Aladdin,  d’oii  nous 
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vient  cetie  abondance,  et  a qui  sommes-nous  redevabJes  d’une  si 
grande  liberalite  ? Le  sultan  aurait-il  en  connaissance  de  notre 
pauvrete,  et  aurait-il  eu  compassion  de  nous?  — Ma  mere,  reprit 
Aladdin,  mettons-nous  a table  et  mangeons,  vous  en  avez  besoin 
aussi  bien  que  moi.  Je  vous  dirai  ce  que  vous  me  demandez  quand 
nous  aurons  dejeune.  » Us  se  mirent  a table,  et  ils  mangerent  avec 
d’autant  plus  d’appetit,  que  la  mere  et  le  fils  ne  s’etaient  jamais 
trouves  a une  table  si  bien  fournie. 

Pendant  le  repas,  la  mere  d’Aladdin  ne  pouvait  se  lasser  de 
regarder  et  d'admirer  le  bassin  et  les  plats,  quoiqu’elle  ne  sut  pas 
trop  distinctement  s’ils  etaient  d’argent  ou  d’une  autre  matiere, 
tant  elle  etait  peu  accoutumee  a en  voir  de  pareiis  ; et  a propre- 
ment  parler,  sans  avoir  egard  a leur  valeur,  qui  lui  etait  inconnue, 
il  n’y  avait  que  la  nouveaute  qui  la  tenait  en  admiration,  et  son 
fils  Aladdin  n'en  avait  pas  plus  de  connaissance  qu’elle. 

Aladdin  et  sa  mere,  qui  ne  croyaient  faire  qu’un  simple  dejeu- 
ner, se  trouverent  encore  a table  a l’heure  du  diner  : les  rnets 
excellents  les  avaient  mis  en  appetit,  et  pendant  qu’ils  etaient 
chauds,  ils  crurent  qu’ils  ne  feraient  pas  mal  de  joindre  les  deux 
repas  ensemble,  et  de  n’en  pas  faire  a deux  fois.  Le  double  repas 
6tant  fini,  il  leur  resta  non-seulement  de  quoi  souper,  mais  ineme 
assez  de  quoi  en  faire  deux  autres  repas  aussi  forts  le  lendemain. 

Quand  la  mere  d’Aladdin  eut  desservi  et  mis  a part  les  viande* 
auxquelles  ils  n’avaient  pas  touche,  elle  vint  s'asseoir  sur  le  sofa 
aupres  de  son  tils.  « Aladdin,  lui  dit-elle,  j’attends  que  vous  satis- 
fassiez  a 1’impatience  oil  je  suis  d'entendre  le  recit  que  vous  m’ave? 
promis.  » Aladdin  lui  raconta  exactement  tout  ce  qui  s’etait  passi 
entre  le  genie  et  lui  pendant  son  evanouissemenl  jusqu’a  ce  qu’elle 
fut  revenue  a elle. 

La  mere  d’Aladdin  etait  dans  un  grand  etonnement  du  discours 
de  son  tils  et  de  l’apparition  du  genie.  « Mais,  mon  fils,  reprit- 
elle,  que  voulez-vous  dire  avec  vos  genies  ? Jamais,  depuis  que  je 
suis  au  monde,  je  n’ai  entendu  dire  que  personne  de  ma  connais- 
sance en  eut  vu.  Par  quelle  aventure  ce  vilain  genie  est-il  venu  se 
presenter  a moi  ? Pourquoi  s’est-il  adresse  a moi  et  non  pas  a 
vous,  a qui  il  a deja  apparu  dans  le  caveau  du  tresor  ? 

— Ma  mere,  repartit  Aladdin,  le  genie  qui  vient  de  vous  appa- 
raitre  n’est  pas  le  meme  qui  m’est  apparu  : ils  se  ressemblent  en 
quelque  maniere  par  leur  grandeur  de  geant,  mais  ils  sont  entiere- 
ment  differents  par  leur  mine  et  par  leur  habillement ; aussi  sont- 
ils  a dilFerents  maitres.  Si  vous  vous  en  souvenez,  celui  que  j’ai 
vu  s’est  dit  esclave  de  l’anneau  que  j’ai  au  doigt,  et  celui  que  vous 
venez  de  voir  s'est  dit  esclave  ae  la  lampe  que  vous  aviez  a la 
main.  Mais  je  ne  crois  pas  que  vous  l’ayez  entendu  ; il  me  semble, 
en  elfet,  que  vous  vous  etes  evanouie  des  qu’il  a commence  it 
parler. 

— Quoi  1 s’ecria  la  mere  d’Aladdin,  c’est  done  votre  lampe  qui 
est  cause  que  ce  maudit  genie  s'est  adresse  plut6t  k moi  qu’a  vous  ? 
Ah  ! mon  fils  1 Atez-la  de  devant  mes  yeux  et  la  mettez  ou  il  vou* 
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plaira,  je  ne  veux  plus  y toucher.  Je  conseiis  plutAt  qu’elle  soit 
jetee  on  vendue,  que  de  courir  le  risque  de  mourir  de  frayeur  en 
la  touchant.  Si  vous  m’en  croyez,  vous  vous  d^ferez  aussi  de  l’an- 
neau.  II  ne  faut  pas  avoir  de  commerce  avec  les  genies  : ce  sont 
des  demons,  notre  prophete  l’a  dit. 

— Ma  mere,  avec  votre  permission,  reprit  Aladdin  je  me  gar- 
derai  bien  presentement  de  vendre,  comme  j’6;ais  pres  de  le  faire 
tant6t,  une  lampe  qui  va  nous  &tre  si  utile  a vous  et  a moi.  Ne 
voyez-vous  pas  ce  qu’elle  vient  de  nous  procurer?  11  faut  qu’elle 
continue  de  nous  fournir  de  quoi  nous  nourrir  et  nous  entretenir. 
Vous  devez  juger  comme  moi  que  ce  n’etait  pas  sans  raison  que 
mon  faux  et  mechant  oncle  s’etait  donne  tant  de  mouvement,  et 
avait  entrepris  un  si  long  et  si  penible  voyage,  puisque  c’etait  pour 
parvenir  a la  possession  de  cette  lampe  merveilleuse,  qu’il  avait 
pr^feree  a tout  Tor  et  l’argent  qu’il  savait  etre  dans  les  salles,  et 
que  j’ai  vu  moi-m£me,  comme  il  m’en  avait  averti.  II  savait  trop 
bien  le  merite  et  la  valeur  de  cette  lampe,  pour  me  demander 
autre  chose  d’un  tresor  si  riche.  Puisque  le  hasard  nous  eu  a fait 
decouvrir  la  vertu,  faisons-en  un  usage  qui  nous  soit  profitable, 
mais  d’une  maniere  qui  soit  sans  eclat,  et  qui  ne  nous  attire  pas 
I’envie  et  la  jalousie  de  nos  voisins.  Je  veux  bien  l’dter  de  derant 
vos  yeux  et  la  mettre  dans  un  lieu  oil  je  la  trouverai  quand  il  en 
sera  besoin,  puisque  les  genies  vous  font  tant  de  frayeur.  Pour  ce 
qui  est  de  Tanneau,  je  ne  saurais  aussi  me  resoudre  k le  jeter : 
sans  cet  anneau  vous  ne  m’eussiez  jamais  revu,  et  si  je  vivais  k 
1’heure  qu’il  est,  ce  ne  serait  peut-etre  que  pour  peu  de  moments. 
Vous  me  permettrez  done  de  le  garder,  et  de  le  porter  toujours  au 
doigt  bien  precieusement.  Qui  sait  s’il  ne  m’arrivera  pas  quelque 
autre  danger  que  nous  ne  pouvons  prevoir  ni  vous  ni  moi,  dont  il 
pourra  me  delivrer  ? » Comme  le  raisonnement  d’Aladdin  parais- 
sait  assez  juste,  sa  mkre  n’eut  rien  a repliquer.  « Mon  fils,  lui  dit- 
elle,  vous  pouvez  faire  comme  vous  l’entendrez  ; pour  moi,  je  ne 
voudrais  pas  avoir  affaire  avec  des  genies.  Je  vous  declare  que  je 
m’en  lave  les  mains,  et  que  je  ne  vous  en  parlerai  pas  davantage.  » 

Le  lendeinain  au  soir  apres  le  souper,  il  ne  resta  rien  de  1 
bonne  provision  que  le  genie  avait  apportee.  Le  jour  suivant, 
Aladdin,  qui  ne  voulait  pas  attendre  que  la  faim  les  pressdtt,  prit  un 
des  plats  d’argent  sous  sa  robe,  et  sortit  le  matin  pour  Taller 
vendre.  Il  s’adressa  a un  juif  qu’il  rencontra  dans  son  chemin  ; 
il  le  tira  a I’ecart,  et  lui  montrant  le  plat,  il  lui  demanda  s’il  vou- 
lait Tacheter. 

Le  juif  ruse  et  adroit  prend  le  plat,  Texamine  ; et  il  n’eut  pas 
!>lus  tot  connu  qu’il  etait  de  bon  argent,  qu’il  demanda  & Aladdin 
jombien  il  Testimait.  Aladdin,  qui  n'en  connaisait  pas  la  valeur, 
et  qui  n’avait  jamais  fait  commerce  de  cette  marchandise,  se  con- 
tenta  de  lui  dire  qu’il  savait  bien  lui-meme  ce  que  ce  plat  pouvait 
valoir,  et  qu’il  s’en  rapportait  k sa  bonne  foi.  Le  juif  se  trouva 
embarrasse  de  Tingenuite  d’Aladdin.  Dans  1’incertitude  ou  il  etait 
de  savoir  si  Aladdin  en  connaissait  la  matiere  et  la  valeur,  il  tv* 
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de  sa  bourse  une  piece  d’or  qui  ne  faisait  au  plus  (jue  la  soixante- 
douzieme  partie  de  la  valeur  du  plat,  et  la  lui  presenta.  Aladdin 
prit  la  piece  avec  empressement,  et  des  qu’il  l’eut  dans  la  main,  il 
se  relira  si  promptement,  que  le  juif,  non  content  du  gain  exor- 
bitant qu’il  faisait  par  cet  achat,  fut  bien  f&che  de  n’avoir  pas  pe- 
n6lre  qu’Aladdin  ignorait  le  prix  de  ce  qu’il  avait  vendu  el  qudl 
aurait  pu  lui  en  donner  beaucoup  moins.  II  fut  sur  le  point  de 
courir  apres  le  jeune  homrae,  pour  t&cher  de  retirer  quelque 
chose  de  sa  piece  d’or ; mais  Aladdin  courait,  et  il  etait  dejk  si 
loin,  qu’il  aurait  eu  de  la  peine  a le  joindre. 

Aladdin,  en  s’en  retournant  chez  sa  mere,  s’arr^ta  a la  bouticjue 
d’un  boulanger,  chez  qui  il  fit  la  provision  de  pain  pour  sa  mere 
et  pour  lui.  11  la  paya  sur  sa  piece  d’or  que  le  boulanger  lui  chan- 
gea.  En  arrivant,  il  donna  le  reste  a sa  m6re,  qui  alia  au  marche 
acheter  les  autres  provisions  necessaires  pour  vivre  eux  deux  pen- 
dant quelques  jours. 

Ils  continuerent  ainsi  a vivre  de  menage,  c’est-a-dire  qu’Aladdin 
vendit  tous  les  plats  au  juif  l’un  apres  l’autre  jusqu’au  douzieme, 
de  la  m£me  maniere  qu’il  avail  vendu  le  premier,  a mesure  que 
l’argent  venait  & manquer  dans  la  maison.  Le  juif,  qui  avait  donn4 
une  piece  d’or  du  premier,  n’osa  lui  offrir  moins  des  autres,  de 
crainte  de  perdre  une  si  bonne  aubaine  : il  les  paya  tous  sur  le 
m6me  pied.  Quand  l’argent  du  dernier  plat  fut  depense,  Aladdin 
eut  recours  au  bassin,  qui  pesait  lui  seul  dix  fois  autant  que  chaque 
plat.  Il  voulut  le  porter  a son  marchand  ordinaire  ; mais  son  grand 
poids  Ten  emp£cha.  Il  fut  done  oblige  d’aller  chercher  le  juif,  qu’il 
amena  chez  sa  m6re  ; et  le  juif,  apres  avoir  examine  le  poids  du 
bassin,  lui  compta  sur-le-champ  dix  pieces  d’or,  dont  Aladdin  se 
contenta. 

Tant  que  les  dix  pieces  d’or  durerent,  elles  furent  employees  k 
la  depense  journaliere  de  la  maison.  Aladdin  cependant,  accoutu- 
m6  & une  vie  oisive,  s’etait  abstenu  de  jouer  avec  les  jeunes  gens 
de  son  &ge,  depuis  son  avenlure  avec  le  magicien  africain.  Il  pas- 
sait  les  journees  a se  promener  ou  a s’entretenir  avec  des  gens  avec 
lesquels  il  avait  fait  connaissance.  Quelquefois  il  s’arretait  dans  les 
boutiques  des  gros  rnarchands,  oil  il  pretait  l'oreille  aux  entretiens 
des  gens  de  distinction  qui  s’y  arr^taient,  ou  qui  s’y  trouvaient 
comme  a une  espece  de  rendez-vous,  et  ces  entretiens  peu  a peu 
lui  donnerent  quelque  teinture  de  la  connaissance  du  monde. 

Quand  il  ne  resta  plus  rien  des  dix  pieces  d’or,  Aladdin  eut  re- 
cours a la  lampe:  il  la  prit  a la  main,  chercha  le  meme  endroit 
que  sa  mere  avait  touche;  et  quand  il  l'eut  reconnu  a l’impression 
que  le  sable  y avait  laissee,  il  la  frotta  comme  elle  avait  fait,  el 
aussitdt  le  meme  genie  qui  s'etait  dejh.  fait  voir,  se  presenta  devant 
lui;  mais  comme  Aladdin  avait  frotte  la  lampe  plus  legerement 
que  sa  mere,  il  lui  parla  aussi  d’un  ton  plus  radouci : 

« Que  veux-tu  ? lui  dit-il  dans  les  memes  termes  qu  auparavant  , 
r me  voici  pret  a t’obeir  comme  ton  esclave,  et  de  tous  ceux  oui 
t ont  la  lampe  & la  main,  moi  et  les  autres  esclaves  de  la  latnpe 
« comme  moi.  » 
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Aladdin  lui  dit : « J’ai  faim,  apporte-moi  de  quoi  manger.  » Le 
g6nie  disparut,  et  peu  de  temps  apres  il  reparut,  charge  d’un  ser- 
vice de  table  pareil  a celui  qu’il  avait  apporte  la  premiere  fois  ; il 
le  posa  sur  le  sofa,  et  dans  le  moment  il  disparut. 

La  mere  d'Aladdin,  avertie  du  dessein  de  son  fils,  etait  sortie 
expres  pour  quelque  affaire,  afin  de  ne  pas  se  trouver  dans  la  mai- 
•on  dans  le  temps  de  l’apparition  du  genie.  Elle  rentra  peu  de 
temps  apres,  vit  la  table  et  le  buffet  tr^s-bien  garnis  et  aerneura 
presque  aussi  surprise  de  l’effet  prodigieux  de  la  lampe  qu’elle 
I'avait  ete  la  premiere  fois.  Aladdin  et  sa  mere  se  mirent  a table; 
et  apres  le  repas,  il  leur  resta  encore  quoi  vivre  largement  les 
deux  jours  suivants. 

Des  qu’Aladdin  vit  qu’il  n’y  avait  plus  dans  la  maison  ni  pain  ni 
autres  provisions,  ni  argent  pour  en  avoir,  il  prit  un  plat  d’argent, 
et  alia  chercher  le  juif  qu’il  connaissait  pour  le  lui  vendre.  En  y 
allant,  il  passa  devant  la  boutique  d’un  orf&vre  respectable  par  sa 
vieillesse,  honn^te  homme  et  d’une  grande  probity.  L’orfevre,  qui 
t’apergut,  I’appela  et  le  fit  entrer.  « Mon  fils,  dit-il,  je  vous  ai  deja 
vu  passer  plusieurs  fois  charge  corame  vous  letes  a present,  vous 
idresser  a un  juif,  et  repasser  peu  de  temps  apres  sans  £tre  charge. 
Je  me  suis  imagine  que  vous  lui  vendez  ce  que  vous  portez.  Mais 
vous  ne  savez  peut-6tre  pas  que  ce  juif  est  un  trompeur,  et  m£me 
plus  trompeur  que  les  autres  juifs,  et  que  personne  de  ceux  qui  le 
connaissent  ne  veut  avoir  affaire  a lui.  Au  reste,  ce  que  je  vous  dis 
ici  n’est  que  pour  vous  faire  plaisir ; si  vous  voulez  me  montrer  ce 

Sue  vous  portez  presentement,  et  qu’il  soit  a vendre,  je  vous  en 
onnerai  fidelement  son  juste  prix,  si  cela  me  convient,  sinon  je 
vous  adresserai  k d’autres  marchands  qui  ne  vous  tromperont  pas.» 

L’esperance  de  faire  plus  d’argent  du  plat  fit  qu’Aladdin  le  tira 
Je  dessous  sa  robe,  et  le  montra  a l’orfevre.  Le  vieillard,  qui  con- 
nut  d’abord  que  le  plat  etait  d’argent  fin,  lui  demanda  s'il  en  avait 
vendu  de  semblables  au  juif,  et  combien  il  les  lui  avait  payes. 
Aladdin  lui  dit  naivement  qu'il  en  avait  vendu  douze,  et  qu’il 
n’avait  regu  du  juif  qu'une  piece  d’or  de  chacun.  « Ah  ! le  voleur  ! 
s’ecria  l’orfevre.  Mon  fils,  ajouta-t-il,  ce  qui  est  fait  est  fait ; il  n’y 
faut  plus  penser  ; mais  en  vous  faisant  voii  combien  vaut  votre 
plat,  qui  est  du  meilleur  argent  dont  nous  nous  servions  dans  nos 
boutiques,  vous  reeonnaitrez  combien  le  juif  vous  a trompe.  » 
L’orfevre  prit  la  balance,  il  pcsa  le  plat;  et  apres  avoir  explique 
a Aladdin  ce  que  c’4tait  qu’un  marc  J’argent,  combien  il  valait,  et 
ses  sub iivisions,  il  lui  fit  remarquer  que,  suivant  le  poids  du  plat, 
il  valait  soixante-douze  pieces  d’or,  qu’il  lui  compta  sur-le-champ 
en  especes.  « Voila,  dit-il,  la  juste  valeur  de  votre  plat.  Si  vous  en 
doutez,  vous  pouvez  vous  adresser  a celui  de  nos  orfevres  qu’il  vous 
plaira  ; et  s’il  vous  dit  qu’il  vaut  davantage,  je  vous  promets  de 
vous  en  payer  le  double.  Nous  ne  gagnons  que  la  fagon  de  l’argen- 
terie  que  nous  achetons,  et  c'est  ce  que  les  juifs  les  plus  equitables 
ne  font  pas.  » 

Aladdin  remercia  bien  l’orfevre  du  bon  conseil  qu’il  venait  de 
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lui  donner,  et  dont  il  tirait  deja  un  si  grand  avantage.  Dans  la 
suite,  il  ne  s’adressa  plus  qu’a  lui  pour  vendre  les  autres  plats  aussi 
oie*i  que  le  bassin,  dont  la  juste  valeur  lui  fut  toujours  payee  k 
portion  de  son  poids.  Quoique  Aladdin  et  sa  mere  eussent  une 
source  intarissable  d’argent  en  leur  lampe  pour  s’en  procurer  taut 
qu’ils  voudraient,  des  qu’il  viendrait  i leur  manquer,  ils  continue- 
rent  neanmoins  de  vivre  toujours  avec  la  meme  frugalite  qu’aupa- 
ravant,  a la  reserve  de  ce  qu’Aladdin  en  mettait  a part  pour  s'en- 
tretenir  honnetement  et  pour  se  pourvoir  des  commodites  necessai- 
res  dans  leur  petit  menage.  Sa  mere,  de  son  cote,  ne  prenait  la 
d^pense  de  ses  habits  que  s;  ce  que  lui  rapportait  le  coton  qu’elle 
filait.  Avec  une  conduite  si  sobre,  il  est  aise  de  juger  combien  de 
temps  l’argent  des  douze  plats  et  du  bassin,  selon  le  prix  qu’Alad- 
din les  avait  vendus  k l’orfevre,  devait  leur  avoir  dure.  Ils  vecurent 
de  la  so-rte  pendant  quelques  annees,  avec  le  secours  du  bon  usage 
qu’Aladdin  faisait  de  la  lampe  de  temps  en  temps. 

Dans  cet  intervalle,  Aladdin,  qui  ne  manquait  pas  de  se  trouver 
avec  beaucoup  d’assiduite  aux  rendez  vous  de?  personnes  de  dis- 
tinction, dans  les  boutiques  des  plus  gros  marchands  de  drap 
d’or  et  d'argent,  d’etoffes  de  soie,  de  toiles  les  plus  lines  et  de 
joailleries,  et  qui  se  mdlait  quelquefois  dans  leurs  conversations, 
acheva  de  se  former,  et  prit  insensiblement  toutes  les  manieres  du 
beau  monde.  Ce  fut  particulierement  chez  les  joailliers  qu’il  fut 
detrompe  de  la  pensee  qu’il  avait  que  les  fruit*  transparents  qu’il 
avait  cueillis  dans  le  jardin  oil  il  etait  alle  prendre  la  lampe, 
u’etaient  que  du  verre  colore,  et  qu’il  appri*-  que  c’etaient  des 
pierres  de  grand  prix.  A force  de  voir  vendre  et  acheter  de  toutes 
sortes  de  ces  pierreries  de  leurs  boutiques,  il  en  apprit  la  veritable 
valeur;  et,  comme  il  n’en  voyait  pas  de  pareilles  aux  siennes,  ni 
en  beaute  ni  en  grosseur,  il  comprit  qu’au  lieu  de  morceaux  de 
verre  qu’il  avait  regardes  comme  des  bagatelles,  il  possedait  un 
tresor  inestimable.  Il  eut  la  prudence  de  n’en  parler  a personne, 
pas  mdme  k sa  mere  ; et  il  n’y  a pas  de  doute  que  son  silence  ne 
lui  valftt  la  haute  fortune  oil  nous  verrons  dans  la  suite  qu’il 
s’^leva. 

Un  jour,  en  se  promenant  dans  un  quartier  de  la  ville,  Aladdrn 
entendit  publier  a haute  voix  un  ordre  du  sultun  de  fermer  les 
boutiques  et  les  portes  des  maisons,  et  de  se  renfermer  chacun  chez 
soi  jusqu’a  ce  que  la  princesse  Badroulboudour,  (ille  du  sultan,  fht 
passee  pour  aller  au  bain,  et  qu’elle  en  fut  revenue. 

Ce  cri  public  fit  naitre  a Aladdin  la  curiosite  de  voir  la  princesse 
k decouvert ; mais  il  ne  le  pouvait  qu’en  se  mettant  dans  quelque 
maison  de  connaissance  et  au  travers  d'une  jalousie ; ce  qui  ne  le 
contentait  pas,  parce  que  la  princesse,  selon  la  coutume,  devait 
avoir  un  voile  sur  le  visage  en  allant  au  bain.  Pour  se  satisfaire,  il 
s’avisa  d’un  moyen  qui  lui  reussit ; il  alia  se  placer  derriere  la 
porte  du  bain,  qui  etait  disposde  de  maniere  qu’il  ne  pouvait  man- 
quer de  la  voir  venir  en  face.  Aladdin  n’attendit  pas  longtemps,  la 
princesse  parut.et  il  la  vit  venir  au  travers  d’une  fente  assez grande 
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pour  voir  sans  6tre  vu.  Elle  elait  accompagnee  d’une  grande  foule 
-le  ses  femmes  ct  d’eunuques,  qu’i  marchaient  sur  les  cotes  et  a sa 
suite.  Quand  elle  fut  & trois  ou  quatre  pas  de  la  porte  du  bain,  elle 
Ata  le  voile  qui  lui  couvrait  le  visage,  et  qu i la  genait  beaucoup; 
et  de  la  sorte  elle  donna  lieu  a Aladdin  de  la  voir  d’autant  plus  a 
non  aise  qu’elle  venait  droit  a lui. 


Aladdin  vit  venir  la  princesse  au  travers  d’une  fente  assez  grande 

pour  voir  sans  etre  vu. 


Lorsque  Aladdin  eut  vu  la  princesse  Badroulboudour,  il  perdit 
la  pens6e  qu'il  avait  que  toutes  les  femmes  dussent  ressembler  a 
peu  pres  a sa  mere.  En  effet,  la  princesse  etait  brune;  elle  avait 
les  yeux  grands,  a fleur  de  tete,  vifs  et  brillants,  le  regard  doux  et 
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modeste,  le  nez  d’une  juste  proportion  et  sans  defaut,  la  Wiche 
petite,  les  levres  vermeilles  et  loutes  cnarmantes  par  leur  Lgreable 
s^metrie  ; en  un  mot,  tous  les  trails  de  son  visage  ecaient  d’une 
regularity  accomplie.  Avec  tou.tes  ces  perfections,  Japrincesse  avait 
encore  une  riche  taille,  un  port  ei  un  air  majestueux,  qui,  a la 
voir  seulement,  lui  attiraient  le  respect  qui  lui  <Haii  au. 

Aladdin,  en  rentrant  chez  lui,  ne  put  si  bien  cacher  son  trouble 
et  son  inquietude  que  sa  mere  ne  s’en  aperctit.  Elle  fut  surprise 
de  le  voir  ainsi  tnste  et  r£veur  contre  son  ordinaire;  elle  lui  de 
uanda  s’il  lui  etait  arrive  quelque  chose,  ou  s'il  se  trouvait  indis- 
pose. Mais  Aladdin  ne  lui  lit  aucune  reponse,  et  il  s’assit  negligem 
ment  sur  le  sofa,  car  il  demeura  dans  la  mfime  position,  toujours 
occupe  a se  retracer  l’image  do  la  princesse  Badroulboudour.  Sa 
mere,  qui  preparait  le  souper,  ne  le  pressa  pas  davantage.  Quand 
il  fut  pret,  elle  le  servit  pres  de  lui  sur  le  sofa,  et  se  mit  a table  ; 
mais  comme  elle  s’apergut  que  son  fils  n’y  faisait  aucune  attention, 
elle  l’avertit  de  manger,  et.  ce  ne  fut  qu’avec  bien  de  la  peine  qu’il 
changea  de  posture.  Il  mangea  beaucoup  moins  qu’a  l’ordinaire, 
les  yeux  toujours  baisses,  et  avec  un  silence  si  profond  qu’il  ne  ful 
pas  possible  a sa  mere  de  tirer  de  lui  la  moindre  parole  sur  toutes 
les  demandes  qu’elle  lui  tit  pour  t&cher  d’apprendre  le  sujet  d’un 
changement  si  extraordinaire. 

Apres  le  souper,  elle  voulut  recommencer  a lui  demander  le 
sujet  d’une  si  grande  melancolie  ; mais  elle  ne  put  en  rien  savoir, 
et  il  prit  le  parti  de  s’aller  coucher  plutot  que  de  donner  a sa  mere 
la  moindre  satisfaction  sur  cela. 

Sans  examiner  comment  Aladdin  passa  la  nuit,  nous  remarque- 
rons  seulement  que  le  lendemain,  comme  il  etait  assis  sur  le  sofa, 
vis-A-vis  de  sa  mere,  qui  filait  du  coton  a son  ordinaire,  il  lui  parla 
en  ces  termes : «Ma  mere,  dit-il,  je  romps  le  silence  que  j’ai  garde 
depuis  hier  a mon  retour  de  la  ville  ; il  vous  a fait  de  la  peine,  et 
je  m’en  suis  bien  apercu.  Je  n’etais  pas  malade,  comme  il  m’a  paru 
aue  vous  l’avez  cru,  et  je  ne  le  suis  pas  encore  ; mais  je  puis  vous 
dire  que  ce  que  je  seutais,  et  ce  que  je  ne  cesse  encore  de  sentir, 
est  quelque  chose  de  pire  qu’une  maladie.  Je  ne  sais  pas  bien  quel 
est  ce  mal ; mais  je  ne  doute  pas  que  ce  que  vous  allez  entendre  ne 
vous  le  fasse  connaitre.  On  n’a  pas  su  dans  ce  quartier,  continua 
Aladdin,  et  ainsi  vous  n’avez  pu  le  savoir,  qu’hier  la  princesse 
Badroulboudour,  fille  du  sultan,  alia  au  bain  l’apres-diner.  J’appris 
cette  nouvelle  en  me  promenant  par  la  ville.  On  publia  un  ordre 
de  former  les  boutiques,  et  de  se  retirer  chacun  chez  soi,  pour 
rendre  a cette  princesse  l’honneur  qui  lui  est  d ft,  et  lui  laisser  les 
chemins  libres  dans  les  rues  par  oil  elle  devait  passer.  Comme  je 
n etais  pas  eloigne  du  bain,  la  curiosite  de  la  voir  le  visage  decou- 
vert  me  fit  naitre  la  pensee  d’alier  me  placer  derriere  la  porte  du 
bain,  en  faisant  reflexion  qu’il  pouvait  arriver  qu’elle  dterait  son 
voile  quand  elle  serait  pres  d’y  entrer.  Vous  savez  la  disposition  de 
la  porte,  et  vous  pouvez  iuger  vous-m£me  que  je  devais  la  voir  a 
mon  aise,  si  ce  que  je  m etais  imagine  arrivait.  En  effet,  elle  6ta 
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son  voile  en  entrant,  et  j’eus  le  bonheur  de  voir  cette  princesse. 
"Voila,  ina  mere,  le  grand  motif  de  l’etat  oil  vous  me  vites  hier, 
quand  je  rentrai,  et  le  sujet  da  silence  que  j’ai  garde  jusqu’a  pre- 
sent. J’aime  la  princesse,  et  j’ai  pris  la  resolution  de  la  faire  de- 
mander  en  manage  au  saltan.  » 

La  mere  d’Aladdin  avait  ecoute  le  discours  de  son  fils  avec  assez 
d’attention  jusqu’a  ces  vic;nieres  paroles;  mais  quand  elle  eut  en* 
tendu  que  son  dessein  etait  de  faire  demanderla  princesse  Badroul- 
boudour  en  manage,  elle  ne  put  s’empecher  de  l’interrompre  par 
un  grand  eclat  de  rire.  Aladdin  voulut  poursuivre  ; mais  en  1 in- 
terrompant  encore : «Eh  ! mon  tils,  lui  dit-elle,  a quoi  pensez- 
vous?  II  faut  que  vous  ayez  perdu  l’esprit  pour  me  tenir  un  pareil 
discours. 

— Ma  mere,  reprit  Aladdin,  je  puis  vous  assurer  que  je  n’ai  pas 

Serdu  l’esprit,  je  suis  dans  mon  bon  sens.  J’ai  prevu  les  reproches 
e folie  et  d’extravagance  que  vous  me  faites,  et  ceux  que  vous 
pourriez  me  faire  ; mais  tout  cela  ne  m’empechera  pas  de  vous 
dire  encore  une  fois  que  ma  resolution  est  prise  de  faire  demander 
au  sultan  la  princesse  Badroulboudour  en  manage. 

— En  verite,  mon  tils,  repartit  la  mere  tres-serieusement,  je  ne 
saurais  m’empecher  de  vous  dire  que  vous  vous  oubliez  entiere- 
ment ; et  quand  meme  vous  voudriez  executer  cette  resolution,  je 
ne  vois  pas  par  qui  vous  oseriez  faire  faire  cette  demande  au  sultan. 
— Par  vous-merne,  repliqua  aussitdt  le  tils,  sans  hesiter. — Par 
moi?  s’ecria  la  mere  d’un  air  de  surprise  et  d’etonnement : et  au 
sultan  ! Ah  ! je  me  garderai  bien  de  m’engager  dans  une  pareille 
eutreprise!  Et  qui  etes-vous,  mon  fils,  continua-t-elle,  pour  avoir 
la  hardie^se  de  penser  a la  fille  de  votre  sultan  ? Avez-vous  oublie 
que  vous  etes  fils  d’un  tailleur  des  moindres  de  sa  capitale,  et  d’une 
mere  dont  les  ancetres  n’ont  pas  ete  d’une  naissance  plus  relevee? 
Savez-vous  que  les  sultans  ne  daignent  pas  donner  leurs  filles  en 
manage,  meme  a des  tils  de  sultans  qui  n’ont  pas  l’esperance  de 
regner  un  jour  comme  eux  ? 

— Ma  mere,  repliqua  Aladdin,  je  vous  ai  deja  dit  que  j’ai  prevu 
tout  ce  que  vous  venez  de  me  dire,  et  je  dis  la  m6me  chose  de  tout 
ce  que  vous  y pourrez  ajouter;  vos  discours  ni  vos  remontrances 
ne  me  feront  pas  changer  de  sentiment.  Je  vous  ai  dit  que  je  ferais 
demander  la  princesse  Badroulboudour  en  manage  par  votre  en- 
tremise  ; c’est  une  gr&ce  que  je  vous  demande  avec  tout  le  respect 
que  je  vous  dois,  et  je  vous  supplie  de  ne  me  la  pas  refuser. » 

La  mere  d’Aladdin  se  trouva  fort  embarrassee  quand  elle  vit  l’opi- 
niatrete  avec  laquelie  Aladdin  persistait  dans  un  dessein  si  eloigne 
du  bon  sens.  «Mon  fils,  dit-elle  encore,  je  suis  votre  mere,  et  comme 
une  bonne  mere  qui  vous  ai  mis  au  monde,  il  n’v  a rien  de  raison- 
nable  ni  de  convenable  a mon  etat  et  au  v6tre,  que  je  ne  sois  pr6te 
i faire  pour  1’amour  de  voul.  S’il  s’agissait  de  parler  pour  vous  avec 
la  tille  de  quelqu’un  de  nos  voisins,  d’une  condition  pareille  a la 
vdtre,  je  n’oublierais  rien,  et  je  m’emploierais  de  bon  coeur  en  tout 
ce  qui  serait  de  mon  pouvoir;  encore,  pour  y reussir,  faudrait-il 
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que  vous  eussiez  quelques  biens  ou  quelques  revenus,  ou  que  vou& 
sussiez  un  metier.  Quand  de  pauvres  gens  comme  nous  veulent  se 
marier,  la  premiere  chose  a quoi  ils  doivent  songer,  c’est  d’avoir 
de  quoi  vivre.  Mais  sans  faire  de  reflexions  sur  la  bassesse  de  votre 
naissance,  sur  le  peu  de  merite  et  de  biens  que  vous  avez,  vous 
prenez  votre  vol  jusqu’au  plus  haut  d^yre  de  la  fortune,  et  vos 
pretentions  ne  sont  pas  moindres  que  de  vouloir  demander  en  ma- 
nage et  d’epouser  la  fille  de  votre  souverain,  qui  n’a  qu’a  dire  un 
mot  pour  vous  precipiter  et  vous  ecraser.  Je  laisse  a part  ce  qui 
vous  regarde,  c’est  a vous  a y faire  les  reflexions  que  vous  devez, 
pour  peu  que  vous  ayez  de  bon  sens.  Je  viens  a ce  qui  me  touche. 
Comment  une  pensee  aussi  extraordinaire  que  celle  de  vouloir  que 
j’aille  faire  la  proposition  au  sultan  de  vous  donner  la  princesse  sa 
tille  en  manage,  a-t  elle  pu  vous  venir  dans  l’esprit?  Je  suppose 
que  j’aie,  je  ne  di  s ^as  la  hardiesse,  mais  1’effronterie  d’aller  me 
presenter  devant  Sa  Majeste,  pour  lui  faire  une  demande  extrava- 
gante,  a qui  m’adresserai-je  pour  m’introduire  ? Groyez-vous  que 
le  premier  a qui  j’en  parlerais  ne  me  traitat  pas  de  folle,  et  ne  me 
chassat  indignement,  comme  je  le  meriterais?  Je  suppose  encore 
qu’il  n’y  ait  pas  de  difficulty  a se  presenter  a l’audience  du  sultan; 
e sais  qu’il  n’y  en  a pas  quand  on  s’y  presente  pour  lui  demander 
,ustice,  et  qu’il  la  rend  volontiers  a ses  sujets  quand  ils  la  lui  de- 
mandent.  Je  sais  aussi  que  quand  on  se  presente  a lui  pour  lui 
demander  une  gr&ce,  il  l’accorde  avec  plaisir  quand  il  voit  qu’on 
en  est  digne.  Mais  £tes-vous  dans  ce  cas-la,  et  croyez-vous  avoir 
merite  la  grdce  que  vous  voulez  que  je  demande  pour  vous?  En 
ytes-vous  digne?  Qu’avez-vous  fait  pour  votre  prince  ou  pour  votre 
patrie,  et  en  quoi  vous  £tes-vous  distingue  ? Si  vous  n’avez  rien  fait 
pour  meriter  une  si  grande  grace,  et  que  d’ailleurs  vous  n’en  soyez 
pas  digne,  avec  quel  front  pourrais-je  la  demander?  Comment 
pourrai-je  seulement  ouvrir  la  bouche  pour  la  proposer  au  sultan? 
Sa  presence  toute  majestueuse  et  l’eclat  de  sa  cour  me  fermeraient 
la  bouche  aussit6t,  a moi  qui  tremblais  devant  feumon  mari,  votre 
pere,  quand  j’avais  a lui  demander  la  moindre  chose.  11  y a une 
autre  raison,  mon  fils,  a quoi  vous  ne  pensez  pas,  qui  est  qu’on  ne 
se  presente  pas  devant  nos  sultans  sans  un  present  a la  main, 
quand  on  a quelque  gr&ce  a leur  demander.  Les  presents  ont  au 
moi  ns  cet  avantage,  que  s’ils  refusent  la  grace,  pour  les  raisons 
qu’ils  peuvent  avoir,  ils  ecoutent  au  moins  la  demande  de  celui 
qui  la  fait,  sans  aucune  repugnance.  Mais  quel  present  avez-vous  a 
faire  ? Et  quand  vous  auriez  quelque  chose  qui  fftt  digne  de  la 
moindre  attention  d’un  si  grand  monarque,  quelle  proportion  j 
aurait-il  de  votre  present  avec  la  demande  que  vous  voulez  lui 
faire  ? Rentrez  en  vous-myme,  et  songez  que  vous  aspirez  k une 
chose  qu’il  vous  est  impossible  d’obtenir. 

Aladdin  ecouta  fort  tranquillement  tout  ce  que  sa  mere  put  lui 
dire  pour  t&cher  de  le  detourner  de  son  dessein ; et  apres  avoir 
fait  reflexion  sur  tous  les  points  de  sa  remontrance,  il  prit  enfln  le 
parole  et  lui  dit : « J’avoue,  ma  mere,  que  c’est  une  grande  t£my 
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rlt£  & moi  d'oser  porter  mes  pretentions  aussi  haut  que  je  fais,  el 
une  grande  inconsideration  d’avoir  exige  de  vous  avec  tant  de 
chaleur  et  de  promptitude,  d’en  alter  faire  la  proposition  au  sultan, 
sans  prendre  auparavant  les  movens  propres  a vous  procurer  une 
audience  et  un  accueil  favorables".  Je  vous  en  demande  pardon  ; 
mais  ne  vous  etonnez  pas  si  d’abord  je  n’ai  pas  envisage  tout  ce 
qui  peut  servir  a me  procurer  le  repos  que  je  cherche.  J'aime  la 
princesse  Badroulboudour  au  dela  de  ce  que  vous  pouvez  vous 
imaginer,  et  je  persevere  toujours  dans  le  desSein  de  l’epouser  : 
c’est  une  chose  arretee  et  resolue  dans  mon  esprit.  Je  vous  suis 
oblige  de  l’ouverture  que  vous  venez  de  me  faire  : je  la  regarde 
comme  la  premiere  demarche  qui  doit  me  procurer  l’lieinreux 
succes  que  je  me  promets.  Yous  me  dites  que  ce  n’est  pas  la  cou- 
tume  de  se  presenter  devant  le  sultan  sans  un  present  a la  main, 
et  que  je  n’ai  rien  qui  soit  digne  de  lui.  Je  tombe  d’accord  du  pre- 
sent, et  je  vous  avoue  que  je  n’y  avais  pas  pense.  Mais  quant  k ce 
que  vous  me  dites  que  je  n’ai  rien  qui  puisse  lui  etre  presente, 
croyez-vous,  ma  mere,  que  ce  que  j’ai  apporte  le  jour  que  je  fus 
delivre  d’une  mort  inevitable  de  la  maniere  que  vous  savez,  ne 
soit  pas  de  quoi  faire  un  present  tres-agreable  au  sultan?  Je  parle 
de  ce  que  j’ai  apporte  dans  mes  deux  bourses  et  dans  ma  ceinture, 
et  que  nous  avons  pris,  vous  et  moi,  pour  des  verres  colores  ; 
mais  ci  present,  je  suis  detrompe,  et  je  vous  apprends,  ma  m&re, 
que  ce  sont  des  pierreries  d’un  prix  inestimable,  qui  ne  convien- 
nent  qu’ik  de  grands  monarques.  J’en  ai  connu  le  merite  en  fr6- 
quentant  les  boutiques  de  joailliers,  et  vous  pouvez  m'en  croire 
sur  ma  parole.  Toutes  celles  que  j’ai  vues  chez  nos  marchands 
joailliers  ne  sont  pas  comparables  a celles  que  nous  possedons,  ni 
en  grosseur,  ni  en  beaule,  et  cependant  ils  les  font  monter  a des 
prix  excessifs.  A la  verite,  nous  ignorons,  vous  et  moi,  le  prix 
des  n6tres.  Mais  quoi  qu’il  en  puisse  6tre,  autant  que  je  puis  en 
juger  par  le  peu  d’experience  que  j’en  ai,  je  suis  persuade  que  le 
present  ne  peut  £tre  que  tres-agreable  au  sultan.  Yous  avez  une 
porcelaine  assez  grande  et  d’une  forme  tr&s-propre  pour  les  con- 
tenir  ; apportez-la,  et  voyons  l’effet  qu’elles  feront  quand  nous  les 
y aurons  arrangees  selon  leurs  difierentes  couleurs.  » 

La  mere  d’Aladdin  apporta  la  porcelaine,  et  Aladdin  tira  les 
pierreries  des  deux  bourses,  et  les  arrangea  dans  la  porcelaine. 
L'eCfet  qu  elles  firent  au  grand  jour  par  la  variete  de  leurs  cou- 
leurs, par  leur  eclat  et  par  leur  brillant,  fut  tel  que  la  mere  et  le 
fils  en  demeurerent  presque  eblouis  ; ils  en  furent  dans  un  grand 
6tonnement,  car  ils  ne  les  avaient  vues  1’un  et  l’autre  qu’a  la  lu- 
mi&re  d’une  lampe.  II  est  vrai  qu’Aladdin  les  avait  vues  cbacune 
sur  leur  arbre,  comme  des  fruits  qui  devaient  faire  un  spectacle 
ravissant ; mais  comme  il  etait  alors  encore  enfant,  il  n’avait 
re^ard6  ces  pierreries  que  comme  des  bijoux  propres  a s’en  jouer, 
et  il  ne  s’en  etait  charge  que  dans  cette  vue,  et  sans  autre  connais- 
tance. 

Apr£s  avoir  admire  quelque  temps  la  beaute  du  present,  Aladdin 
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reprit  la  parole  : « Ma  mere,  Jii-il,  vons  lie  vous  excusere2  plu> 
d’aller  vous  presenter  au  sultan  sous  pretexte  de  n’avoir  pas  un 
present  a lui  faire ; en  voila  un,  ce  me  semble,  qui  fera  que  vou» 
acrez  recue  avec  un  accueil  des  plus  favorables.  » 

Quoique  la  mere  d’Aladdin,  nonobstant  la  beaute  et  1’eclat  du 
present,  ne  le  crftt  pas  d’un  prix  aussi  grand  que  son  fils  l’estimait, 
elle  jugea  neanmoins  qu’il  pouvait  etre  agree,  et  elle  sentait  bieD 
qu’elle  n ‘avait  rien  a lui  repliquer  sur  ce  sujet ; mais  elle  en  reve- 
nait  toujours  a la  demande  qu’Aladdin  voulait  qu’elle  fit  au  sultan 
k la  faveur  de  ce  present;  cela  finquietait  toujours  Lrtement. 

« Mon  fils,  lui  disait-elle,  je  n'ai  pas  de  peine  a concevoir  que  le 
present  fera  son  effet,  et  que  le  sultan  voudra  bien  me  regarder  de 
bon  oeil  ; mais  quand  il  faudra  que  je  m’acquitte  de  la  demande 
que  vous  voulez  que  je  lui  fasse,  je  sens  bien  que  je  n’en  aurai  pas 
la  force  et  que  je  demeurerai  muette.  Ainsi,  non-sevdement  j’aurai 
perdu  mes  pas,  mais  meme  le  present,  qui,  selon  vous,  est  d’une 
richesse  extraordinaire,  et  je  reviendrai  avec  confusion  vous  an- 
noncer  que  vous  6tes  frustre  de  votre  esperance.  Je  vous  l’ai  dej A 
dit,  et  vous  devez  croire  que  cela  arrivera  ains:.  Mais,  ajouta-t- 
elle,  je  veux  que  je  me  fasse  violence  pour  me  soumettre  a votre 
volonte,  et  que  j’aie  assez  de  force  pour  oser  faire  la  demande  que 
vous  voulez  que  je  fasse,  il  arrivera  tres-certainement  ou  que  le 
sultan  se  moquera  de  moi  et  me  renverra  comme  une  foile,  ou 
qu’il  se  mettra  dans  une  juste  colere  dont  immanquablement  nous 
serons,  vous  et  moi,  Us  victimes.  » 

La  mere  d’Aladdin  dit  encore  a son  fils  plusieurs  autres  raisons 
pour  tacher  de  le  faire  changer  de  sentiment ; mais  Aladdin  per- 
sista  & exiger  de  sa  mere  qu’elle  execut&t  ce  qu’il  avait  resolu  ; 
et,  autant  par  la  tendresse  qu’elle  avait  pour  lui  que  par  la  crainte 
qu’il  ne  s’abandonnat  a quelque  extremite  fdcheuse,  elle  vain- 
quit  sa  repugnance,  et  elle  conaescendit  a la  volonte  de  son  fils. 

Comme  il  6tait  trop  tard,  et  que  le  temps  d’aller  au  palais  pour 
se  presenter  au  sultan  ce  jour-lk  etait  pass6,  la  chose  fut  remise 
au  lendemain.  La  mere  et  le  fils  ne  s’entrelinrent  d’autre  chose  le 
reste  de  la  journee,  et  Aladdin  prit  un  grand  soin  d’inspirer  a sa 
mere  tout  ce  qui  lui  vint  dans  la  pensee  pour  la  confirmer  dans  le 
parti  qu’elle  avait  enfin  accepte  d’aller  se  presenter  au  sultan. 
Malgr6  toutes  les  raisons  du  fils,  la  mere  ne  pouvait  se  persuader 
qu’eib  pftt  jamais  reussir  dans  cette  affaire;  et  veritablement  il 
faut  avouer  cp’elle  avait  tout  lieu  d’en  douter:  « Mon  fils,  dit-elle 
a Aladdin,  si  le  sultan  me  regoit  aussi  favorablement  que  je  le 
souhaite  pour  l’amour  de  vous,  qu’il  ecoute  tranquillement  la  pro- 
position que  vous  voulez  que  je  lui  fasse,  mais  qu’apres  ce  bon 
accueil  il  s’avise  de  me  demander  oil  sont  vos  biens,  vos  richessea 
et  vos  Etats,  car  c’est  de  quoi  il  s’informera  avant  toutes  choses, 
plutdt  que  de  votre  personne ; si,  dis-je,  il  me  fait  cette  demande, 
que  voulez-vous  que  je  lui  reponde  ? 

— -Ma  mere,  repondit  Aladdin,  ne  nous  inquictons  point  pai 
avance  d’une  chose  qui  peut-etre  n’arrivera  pas.  Voyons  premiere- 
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meni  l’accueil  que  vous  fera  le  sultan  et  la  reponse  qu'il  vous  don- 
nera.  S’il  arrive  qu’il  veuille  6tre  informe  de  tout  ce  que  vous 
venez  de  dire,  je  verrai  alors  la  reponse  nue  j’aurai  k lui  faire. 
J’ai  confiance  que  la  lampe,  par  le  moyen  de  laquelle  nous  sub- 
6istons  depuis  quelques  annees,  ne  me  manquera  pas  dans  le 
besoin.  » 

La  mere  d’Aladdin  n’eut  rien  a repliquer  k ce  que  son  tils  venait 
de  lui  dire.  Elle  fit  reflexion  que  la  lampe  dont  il  parlait  pouvait 
bien  servir  a de  plus  grandes  inerveilles  qu’a  leur  procurer  sim- 
plement  de  quoi  vivre.  Gela  la  satisfit  et  leva  en  m6me  temps 
toutes  les  di fficultes  qui  auraient  pu  encore  ladetourner  du  service 
qu’elle  avait  promis  de  rendre  a son  fils  aupres  du  sultan.  Aladdin, 
qui  penetra  dans  la  pensee  de  sa  mere,  lui  dit  : « Ma  mere,  au 
moins  souvenez-vous  de  garder  le  secret ; c’est  de  la  que  depend 
tout  le  bon  succes  que  nous  devons  attendre,  vous  et  moi,  de  cette 
affaire.  » Aladdin  et  sa  mere  se  separerent  pour  prendre  quelque 
repos  ; mais  les  grands  projets  d’une  fortune  immense  dont  le  tils 
avait  l’esprit  tout  rempli,  l’empecherent  de  passer  la  nuit  aussi 
tranquillement  qu’il  aurait  bien  souhaite.  II  se  leva  avant  la  pointe 
du  jour,  et  alia  aussitdt  eveiller  sa  mere.  II  la  pressa  de  s’habiller 
le  plus  promptement  qu’elle  pourrait,  afin  de  se  rendre  a la  porte 
du  sultan,  et  d’y  entrer  a l’ouverture,  en  m6me  temps  que  le 

f^rand-vizir,  les  vizirs  subalternes  et  tous  les  grands  officiers  de 
’Etat,  y entraient  pour  la  seance  du  divan,  oil  le  sultan  assistait 
toujours  en  personne. 

La  mere  d’Aladdin  fit  tout  ce  que  son  fils  voulut.  Elle  prit  1& 

5orcelaine  oil  etait  le  present  de  pierreries,  l’enveloppa  dans  un 
ouble  linge,  l’un  tres-fin  et  tres  propre,  l’autre  moins  fin,  qu’elle 
lia  par  les  quatre  coins  pour  le  porter  plus  aisement.  Elle  partit 
enfin  a la  grande  satisfaction  d’Aladdin,  et  elle  prit  le  chemin  du 
palais  du  sultan.  Le  grand-vizir,  accompagne  des  autres  vizirs,  et 
les  seigneurs  de  la  cour  les  plus  qualifies,  etaient  deja  entres  quand 
elle  arriva  a la  porte. 

La  foule  de  tous  ceux  qui  avaient  des  affaires  au  divan  etait  con- 
siderable. On  ouvrit,  et  elle  marcha  avec  eux  iusqu’au  liran. 
C’etait  un  tres-beau  salon,  profond  et  spacieux,  dont  l’entree  etait 
grande  et  magnifique.  Elle  s'arr^ta  et  se  pla$a  de  maniere  qu’elle 
avait  en  face  le  sultan,  le  grand-vizir  et  les  seigneurs  qui  avaient 
seance  au  conseil  a droite  et  a gauche.  On  appela  les  parties  les 
unes  apres  les  autres,  selon  l’ordre  des  requites  qu’elles  avaient 
jresentees,  et  leurs  affaires  furent  rapportees,  plaidees  et  jugees 
usqu’a  1’heure  ordinaire  de  la  seance  du  divan.  Alors  le  sultan  se 
eva,  congedia  le  conseil,  et  rentra  dans  son  appartement,  ou  il  fut 
suivi  par  le  grand-vizir.  Les  autres  vizirs  et  les  ministres  du  con- 
seil se  retirerent.  Tous  ceux  qui  s’y  etaient  trouves  pour  des 
afTaires  particulieres  firent  la  meme  chose,  les  uns  contents  du 
gain  de  leur  proces,  les  autres  mal  satisfaits  du  jugement  rendu 
conne  eux,  et  d’autres  enfin  avec  l'esperance  d’etre  juges  dans  une 
autre  stance. 
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La  mere  d’Aladdin,  qui  avait  vu  le  sultan  se  lever  et  se  retirer, 
jugea  bien  qu’il  ne  reparaitrait  pas  davantage  ce  jour-la,  en  volant 
tout  le  monde  sortir  ; aussi  elle  prit  le  parti  de  retourner  chei 
elle.  Aladdin,  qui  la  vit  rentrer  avec  le  present  destine  au  sultan, 
ne  sut  d’abord  que  penser  du  succes  de  son  voyage.  Dans  la  crainte 
ou  il  etait  qu’elle  n’eftl  quelque  chose  de  sinistre  a lui  annoncer,  i! 
n’avait  pas  la  force  d’ouvrir  la  bouche  pour  lui  demander  quelle 
nouvelle  elle  apportait.  La  bonne  mere,  qui  n’avait  jamais  mis  l* 
pied  dans  le  palais  du  sultan  et  qui  n’avait  pas  la  moindre  con 
naissance  de  ce  qui  s’y  pratiquait  ordinairement,  tira  son  fils  dr 
l’embarras  oil  il  etait  en  lui  disant  avec  une  grande  naivete  : « Mon 
fils,  j’ai  vu  le  sultan,  et  je  suis  bien  persuadee  qu’il  m’a  vue  aussi. 
J’etais  placee  devant  lui,  et  personne  ne  l'empechait  de  me  voir  ; 
mais  il  etait  si  fort  occupe  par  tous  ceux  qui  lui  parlaient  & droite 
et  a gauche,  qu’il  me  faisait  compassion  de  voir  la  peine  et  la  pa- 
tience qu’il  se  donnait  a les  ecouter.  Gela  a dure  si  longtemps,  qu’a 
la  fin  je  crois  qu’il  s’est  ennuye,  car  il  s’est  leve  sans  qu’on  s’y 
attendit,  et  il  s’est  retire  assez  brusquement  sans  vouloir  entendre 
quantite  d’autres  personnes  qui  etaicnt  en  rang  pour  lui  parler  a 
leur  tour.  Gela  m’a  fait  cependant  un  grand  plaisir.  En  effet,  je 
commentjais  a perdre  patience,  et  j’etais  extr6mement  fatiguee  de 
demeurer  debout  si  longtemps ; mais  il  n’y  a rien  de  gate  : je  ne 
manquerai  pas  d’y  retourner  demain  ; le  sultan  ne  sera  peut-6tre 
pas  si  occupe.  » 

Quelque  presse  que  fCtt  Aladdin,  il  fut  contraint  de  se  contenter 
de  cette  excuse  et  de  s’armer  de  patience.  Il  eut  au  moins  la  satis- 
faction de  voir  que  sa  mere  avait  fait  la  demarche  la  plus  difficile, 

3ui  etait  de  soutenir  la  vue  du  sultan,  et  d’esperer  que,  a l’exemple 
e ceux  qui  lui  avaient  parle  en  sa  presence,  elle  n’hesiterait  pas 
aussi  a s’acquitter  de  la  commission  dont  elle  etait  chargee,  quand 
le  moment  favorable  de  lui  parler  se  presenterait. 

Le  lendemain,  d’aussi  grand  matin  que  le  jour  precedent,  la 
mere  d’Aladdin  alia  encore  au  palais  du  sultan  avec  le  present  de 
pierreries ; mais  son  voyage  fut  inutile  : elle  trouva  la  porte  du 
divan  fermee,  et  elle  apprit  qu’il  n’y  avait  pas  de  conseil  que  de 
deux  jours  l'un,  et  qu’ainsi  il  fallait  qu’elle  revint  le  jour  suivant. 
Elle  s’en  alia  porter  cette  nouvelle  a son  fils.  Elle  y retourna  six 
autres  fois  aux  jours  marques,  en  se  placant  toujours  devant  le 
sultan,  mais  avec  aussi  peu  de  succes  que  la  premiere  ; et  peut- 
6tre  qu’elle  y serait  relournee  cent  autres  fois  inutilement,  si  le 
sultan,  qui  la  voyait  toujours  vis-a-vis  de  lui  a chaque  seance, 
n’eut  fait  attention  a elle.  Cela  est  d’autant  plus  probable  qu’il  n’y 
avait  que  ceux  qui  avaient  des  requites  a presenter  qui  appro- 
chaient  du  sultan,  chacun  a leur  tour,  pour  plaider  leur  cause 
dans  leur  rang,  et  la  mere  d’Aladdin  n’etait  point  dans  ce  cas-la. 

Ge  jour-li  enfin,  apres  la  levee  du  conseil,  quand  le  sultan  fut 
rentre  dans  son  appartement,  il  dit  k son  grand-vizir  : « 11  y a 
deja  quelque  temps  cjue  je  remarque  une  certaine  femme  qui  vient 
exactemen*  chaque  jour  que  je  tiens  mon  conseil,  et  qui  porte 
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quelque  chose  d’enveloppe  dans  un  linge  ; elle  se  tient  debout 
lepuis  le  commencement  de  l’audience  jusqu’a  la  fin,  et  affecte  de 
se  mettre  toujours  devant  moi  : savez-vous  ce  qu’elle  demande  ? » 

Le  grand-vizir,  qui  n’en  savait  pas  plus  que  le  sultan,  ne  voulut 
pas  neanmoins  demeurer  court.  « Sire,  repondit-il,  Yolre  Majeste 
n’ignore  pas  que  les  femmes  forment  souvent  des  plaintes  sur  des 
sujets  de  rien  : celle-ci  apparemment  vient  porter  sa  plainte  devant 
Votre  Majeste  sur  ce  qu'on  lui  a vendu  de  la  mauvaise  farine,  ou 
sur  quelque  autre  tort  d’aussi  peu  de  consequence.  » Le  sultan  ne 
se  satisfit  pas  de  cette  reponse.  « Au  premier  jour  du  conseil,  re- 
prit-il,  si  cette  femme  revient,  ne  manquez  pas  de  la  faire  appeler, 
afin  que  je  I’entende.  Le  grand-vi^ir  ne  lui  repondit  qu’en  lui  bai- 
sant  la  main  et  en  la  portant  au-de'ssus  de  sa  tete,  pour  marquer 
qu’il  etait  pret  de  la  perdre  s’il  y manquait. 

La  mere  d’Aladdin  s’etait  deja  fait  une  habitude  si  grande  de 
paraitre  au  conseil  devant  le  sultan,  qu’elle  comptait  sa  peine  pour 
rien,  pourvu  qu’elle  fit  connaitre  a son  fils  qu’elle  n’oubliait  rien 
de  tout  ce  qui  dependait  d’elle  pour  lui  complaire.  Elle  retourna 
done  au  palais  le  jour  du  conseil,  et  elle  se  plaga  a l’entree  du 
divan,  vis-a-vis  du  sultan,  a son  ordinaire. 

Le  grand-vizir  n’avait  pas  encore  commence  a rapporter  aucune 
affaire  quand  le  sultan  apercut  la  mere  d’Aladdin.  Touche  de 
compassion  de  la  longue  patience  dont  il  avail  ete  temoin  : « Avant 
toutes  choses,  de  crainte  que  vous  ne  l’oubliiez,  dit-il  au  grand- 
vizir,  voila  la  femme  dont  je  vous  parlais  dernierement  : faites-la 
venir  et  commencons  par  l’entendre  et  par  expedier  l’alfaire  qui 
I’amene.  » Aussitot  le  grand-vizir  montra  cette  femme  au  chef  des 
huissiers  qui  etait  debout,  pr£t  a recevoir  ses  ordres,  et  lui  com- 
manda  d’aller  la  prendre  et  de  la  faire  avancer. 

Le  chef  des  huissiers  vint  jusqu'a  la  mere  d’Aladdin,  et,  au  signe 
qu’il  fit,  elle  le  suivit  jusqu’au  pied  du  tr6ne  du  sultan,  oil  il  la 
laissa  pour  aller  se  ranger  a sa  place  pres  du  grand-vizir. 

La  mere  d’Aladdin,  instruite  par  l’exemple  de  tant  d’autres 
qu’elle  avait  vus  aborder  le  sultan,  se  prosterna  le  front  contre  le 
tapis  qui  couvrait  les  marches  du  tr6ne,  et  elle  demeura  en 
cet  etat  jusqu’a  ce  que  le  sultan  lui  commands  de  se  relever.  Elle 
se  leva,  et  alors  : « Bonne  femme,  lui  dit  le  sultan,  il  y a long- 
temps  que  je  vous  vois  venir  a mon  divan,  et  demeurer  a l’entree 
depuis  le  commencement  jusqu’ii  la  fin  : quelle  affaire  vous 
mene  ici  ? » 

La  mere  d’Aladdin  se  prosterna  une  seconde  fois  apres  avoir 
, tendu  ces  paroles,  et  quand  elle  fut  relevee:  «Monarque  au-des- 

s des  monarques  du  monde,  dit-elle,  avant  d’exposer  a Yotre 
Majeste  le  sujet  extraordinaire,  et  m&me  presque  incroyable,  qui 
me  fail  paraitre  devant  son  trone  sublime,  je  la  supplie  de  me 
pardonner  la  hardiesse,  pour  ne  pas  dire  l’imprudence  de  la  de- 
mande que  je  viens  lui  faire;  elle  est  si  peu  commune  que  je 
tremble,  et  que  j’ai  honte  de  la  proposer  a mon  sultan.  » Pour  lui 
donner  la  liberte  entiere  de  s’expliquer,  le  sultan  commanda  que 
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tout  le  monde  sortit  du  divan,  et  qu’on  le  laisstU  seul  avec  son 
grand-vizir,  et  alors  il  lui  dit  qu’elle  pouvait  parler  et  s^expliquer 
sans  crainte. 

La  mere  d Aladdin  ne  se  contenta  pas  de  la  bonte  du  sultan,  qui 
\enait  de  lui  epargner  la  peine  qu’elle  eut  pu  souffrir  en  parlant 
devant  tout  le  monde,  elle  voulut  encore  se  mettre  a couvert  de 
1 indignation  qu  elle  avait  a craindre  de  la  proposition  qu’elle  devait 
lui  faire,  et  a laquelle  il  ne  s attendait  pas.  « Sire,  dit-elle  en  repre- 
nant  la  parole,  j’ose  encore  supplier  Yotre  Majeste,  au  cas  qu’elle 
trouve  la  demande  que  j’ai  a lui  faire  ofFensante  ou  injurieuse  en 
la  moindre  chose,  de  m’assurer  auparavant  de  son  pardon,  et  de 
m en  accorder  la  gr&ce. — Quoi  que  ce  puisse  etre,  repartit  le  sultan, 
je  vous  le  pardonne  des  ii  present,  et  il  ne  vous  en  arrivera  pas  le 
moindre  mal : parlez  hardiment.  » 

Quand  la  mere  d Aladdin  eut  pris  toutes  ses  precautions,  en 
femme  qui  redoutait  la  colere  du  sultan  sur  une  proposition  aussi 
delicate  que  celle  qu  elle  avait  a lui  faire,  elle  lui  raconta  fidele- 
ment  dans  quelle  occasion  Aladdin  avait  vu  la  princesse  Badroul- 
boudour,  le  desir  qu  il  avait  forme  de  l’epouser,  et  tout  ce  qu’elle 
lui  avait  represente  pour  le  detourner  d une  pretention  non  tnoins 
injurieuse  a Sa  Majeste  qu’£  la  princesse  sa  fille.  Mais,  continua-t- 
elle,  mon  fils,  bien  loin  d en  profiter  et  de  reconnaitre  sa  hardiesse 
s est  obstine  a y perseverer  jusqu’au  point  de  me  menacer  de 
quelque  action  de  desespoir  si  je  refusais  de  venir  demander  la 
princesse  en  manage  a Yotre  Maieste;  et  ce  n’a  ete  qu’apres  m’Stre 
fait  une  violence  extreme  que  j ai  ete  contrainte  d’avoir  cette  com- 
plaisance pour  lui,  de  quoi  je  supplie  encore  une  fois  Yotre  Maieste 
de  m accorder  le  pardon,  non-seulement  a moi,  mais  meme  a 
Aladdin  mon  fils,  d avoir  eu  la  pensee  temoraire  d aspircr  a unc 
si  haute  alliance. 

Le  sultan  ecouta  tout  ce  discours  avec  beaucoup  de  douceur  et 
de  bonte,  sans  donner  aucune  marque  de  colere  ou  d’indi^nation 
et  meme  sans  prendre  la  demande  en  raillerie. 

Mais  avant  de  donner  reponse  a cette  bonne  femme,  il  lui  de- 
manda  ce  que  c’etait  que  ce  qu’elle  avait  apporte  envelopp^  dao« 
un  linge.  Aussitdt  elle  prit  le  vase  de  porcelaine  qu’elle  avait  rnis 
a ii  pied  du  trdne  avant  de  se  prosterner,  elle  le  decouvrit  et  le 
presenta  au  sultan. 

On  ne  saurait  exprimer  la  surprise  et  l’etonnement  du  sultan 
lorsqu  il  vit  rassemblees  dans  ce  vase  tant  de  pierreries  si  conside- 
rables, si  precieuses,  si  parfaites,  si  eclatantes,  ot  dune  grosseur 
dont  linen  avait  point  encore  vu  de  pareilles.  Il  resta  quelque 
temps  dans  une  si  grande  admiration  qu’il  en  etait  immobile 
Apres  etre  enfin  revenu  a lui,  il  recut  le  present  des  mains  de  la 
mere  d Aladdin,  en  s’ecnant  avec  un  transport  de  joie:  «Ah! 
que  cela  est  beau  ! que  cela  est  riche  ! » Apres  avoir  admire  et  ma- 
nie  presque  toutes  les  pierreries  l’une  apres  l’autre,  en  les  pnsant 
chacune  par  1 endroit  qui  les  distinguait,  il  se  tourna  du  cdte  de 
son  grand-vizir,  en  lui  montrant  le  vase:  « Vois,  dit-il  e*  vonviens 
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ju’oa  ne  peul  rien  voir  au  monde  de  plus  riche  et  de  plus  parfait.» 
Le  vizir  en  fu t charme.  « Eh  bien!  continua  le  sultan,  que  dis-tu 
il’un  tel  present?  N’est-il  pas  digne  de  la  princesse  ma  ti l le,  el  ne 
puis-je  pas  la  donner  a ce  prix-la  a celui  qui  me  la  fait  deman 
der?  Brave  femme,  revenez  me  voir  dans  trois  mois.  » 

La  mere  d’Aladdin  retourna  chez  elle  avec  une  joie  d’autant  plus 
grande,  que,  par  rapport  a son  etat,  elle  avait  d’abord  regarde 
I’acces  aupres  du  sultan  comme  impossible,  et  que  d’ailleurs  elle 
avait  obtenu  une  reponse  si  favorable,  au  lieu  qu’elle  ne  s’etait 
attendue  qu’a  un  refus  qui  1’aurait  couverte  de  confusion.  Deux 
choses  tirent  juger  a Aladdin,  quand  il  vit  rentrer  sa  mere,  qu’elle 
apportait  une  bonne  nouvelle  : Tune,  qu’elle  revenait  de  meilleure 
heure  qu’a  l'ordinaire  ; et  l’autre,  qu’elle  avait  le  visage  gai  et 
ouvert.  « Eh  bien  ! ma  mere,  lui  dit-il,  dois-je  esperer  ? » Quand 
elle  eut  quitte  son  voile,  et  qu’elle  se  fut  assise  sur  le  sofa  avec  lui : 

« Mon  tils,  dit-elle,  pour  ne  pas  vous  tenir  trop  longtemps  dans 
l’incertitude,  je  commencerai  par  vous  dire  que  vous  avez  tout 
sujet  d’etre  content. » En  poursuivant  son  discours,  elle  lui  raconta 
de  quelle  maniere  elle  avait  eu  audience  avant  tout  le  monde,  ce 
qui  etait  cause  qu’elle  etait  revenue  de  si  bonne  heure;  les  precau- 
tions qu’elle  avait  prises  pour  faire  au  sultan,  sans  qu'il  s’en  offen- 
s&t,  la  proposition  du  manage  de  la  princesse  Badroulboudour 
avec  lui,  et  la  reponse  toute  favorable  que  le  sultan  lui  avait  faite 
de  sa  propre  bouche.  Elle  ajouta  que,  autant  qu'elle  en  pouvait 
juger,  par  les  marques  que  le  sultan  en  avait  donnees,  le  present, 
sur  toutes  choses,  avait  fait  un  puissant  effet  sur  son  esprit  pour  le 
determiner  a la  reponse  favorable  qu’elle  rapportait.  a Je  m’y  at- 
tendais  d’autant  moins,  dit-elle  encore,  que  le  grand-vizir  lui  avait 
parle  a l’oreille  avant  qu’il  me  la  fit,  et  que  je  craignais  qu’il  ne 
le  detourn&t  de  la  bonne  volonte  qu’il  pouvait  avoir  pour  vous.u 

Aladdin  s’estima  le  plus  heureux  des  mortels  en  apprenant  cette 
nouvelle.  II  remercia  sa  mere  de  toutes  les  peines  qu’elle  s’etait 
donnees  dans  la  poursuite  de  cette  affaire,  dont  l’heureux  succes 
etait  si  important  pour  son  repos. » 

Les  trois  mois  etant  revolus,  la  mere  d’Aladdin  alia  au  palais  du 
sultan,  et  elle  se  presenta  a l’entree  du  divan,  au  meme  endroit 
que  les  premieres  fois.  Le  sultan  n'eut  pas  plus  tdt  jete  la  vue  sur 
elle,  qu’il  la  reconnut,  et  se  souvm.t  en  meme  temps  de  la  demande 
qu’elle  lui  avail  faite,  et  du  temps  auquel  il  l’avait  remise.  Le 
grand-vizir  lui  fiiisait  alors  le  rapport  d’une  affaire  : « Vizir,  lui  dit 
le  sultan  en  l’interrompant,  j’apergois  la  bonne  femme  qui  nous  fit 
un  si  beau  present  il  y a quelques  mois;  faites-la  venir;  vous  re 
prendrez  votre  rapport  quand  je  l'aurai  ecoutee.  » Le  grand-vizir, 
en  jetant  les  yeux  du  c6te  de  Tentree  lu  divan,  apergut  aussi  13 
m&re  d’Aladdin.  Auss’tdtil  appela  le  chef  des  huissiers,  et,  en  la 
lui  montrant,  il  lui  donna  l’ordre  de  la  faire  avancer. 

La  mere  d’Aladdin  s’avanga  jusqu’au  pied  du  tr6ne,  ou  elle  se 
prosterna  selon  la  coutume.  Apres  qu’elle  se  fut  relevee,  le  sultan 
mi  denaanda  ce  qu’elle  souhaitait.  « Sire,  lui  repondit-elle,  je  uae 
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presente  encore  devant  le  trdne  de  Vofre  Majeste  pour  lui  repre- 
senter, au  nom  d’Aladdin,  mon  fils,  que  les  trois  mois  apres  les* 
quels  el  le  1 a remis  sur  la  demande  que  j’ai  eu  l’honneur  de  lui 
raire,  sont  expires,  et  la  supplier  de  vouloir  bien  s’en  souvenir.  » 

Le  sultan,  en  prenant  un  delai  de  trois  mois  pour  repondre  a la 
demande  de  cette  bonne  femme  la  premiere  fois  qu’il  l’avait  vue, 
avait  cru  qu’il  n’entendrait  plus  parler  d’un  mariage  qu’il  jugeait 
peu  convenable  a la  princesse  sa  fille,  a regarder  seulement  la 
bassesse  et  la  pauvrete  de  la  mere  d’Aladdin,  qui  paraissait  devant 
lui  dans  un  habillement  fort  commun.  La  sommation  cependant 
qu  elle  venait  de  lui  faire  de  tenir  sa  parole  lui  parut  embarras- 
sante  ; il  ne  jugea  pas  a propos  de  lui  repondre  sur-le-champ  ; il 
consulta  son  grand- \ izir,  il  lui  marqua  la  repugnance  qu’il  avait  k 
conclure  le  mariage  de  la  princesse  avec  un  inconnu,  dont  il  sup- 
posait  que  la  fortune  devait  etre  beaucoup  au-dessous  de  la  plus 
mediocre. 

Le  grand-vizir  n’hesita  pas  a s’expliquer  au  sultan  sur  ce  qu’ii 
en  pensait.  «Sire,  lui  dit-il,  il  me  semble  qu’il  y a un  moyeu  im- 
manquable  pour  eludnr  un  mariage  si  disproportion^,  sans  qu’A- 
laddin,  quana  meme  il  serait  connu  de  Votre  Majeste,  puisse  s’en 
plaindre  : de  mettre  hi  princesse  a un  si  haut  prix,  que  ses  riches- 
ses,  quelles  qu’elies  puissent  etre,  ne  puissent  y fournir.  Ce  sera  le 
moyen  de  le  faire  desister  d’une  poursuite  si  hardie,  pour  ne  pas 
dire  si  temeraire,  a laquelle  sans  doute  il  n’a  pas  bien  pense  avant 
de  s’y  engager.  » 

Le  sulian  approuva  le  conseil  du  grand-vizir.  Il  se  retourna  du 
c6le  de  la  mere  d’Aladdin  ; et  apres  quelques  moments  de  reflexion; 
a Ma  bonne  femme,  lui  dit-il,  les  sultans  doivent  tenir  leur  parole  : 
je  suis  pret  & tenir  la  mienne,  et  k rendre  votre  fils  heureux  par  le 
mariage  de  la  princesse  ma  fille ; mais  comme  je  ne  puis  la  mariei 
que  je  ne  sache  l’avantage  qu’elle  y trouvera,  vous  direz  a votre  fils 
que  j accomplirai  ma  parole  des  qu’il  m’aura  envoye  quarante 
grands  bassins  d’or  massif,  pleins  a comble  des  m6mes  choses  que 
vous  m’avez  deja  presentees  de  sa  part,  portes  par  un  pared  nora- 
bre  d’esclaves  noirs,  qui  soront  conduits  par  quarante  autres  escla- 
ves  blancs,  jeunes,  bien  fails  et  de  belle  taille,  et  tous  habilles  tres- 
magnifiquement ; voili  les  conditions  auxquelles  je  suis  pret  a lui 
donner  la  princesse  ma  fille.  Allez,  bonne  femme,  j’attendrai  que 
vous  m’apportiez  sa  reponse.  » La  mere  d'Aladdin  se  prosterna 
encore  devant  le  trdne  du  sultan,  et  elle  se  retira. 

Dans  le  chemin,  elle  riait  en  elle-m6me  de  la  folle  ima°-ination 
de  son  fils.  «Vraiment,  disait-elle,  oil  trouvera-t-il  tant  de° bassins 
d or,  et  une  si  grande  quantite  de  ces  verres  colores  pour  les  rem- 
plir?  Eetournera-t-il  dans  le  souterrain  dont  I’entree  est  boucliee 
pour  en  cueillir  aux  arbres  ? Et  tous  ces  esclaves  tournes  comm- 
le  sultan  les  demande,  oil  les  prendra-t-il  ? Le  voila  bien  eloi  nie 
de  sa  pretention;  et  je  crois  qu’il  ne  sera  guere  content  de  mon 
ambassade.  « Quand  elle  fut  rentree  chez  elle,  l’esprit  rempli  de 
loutes  ces  pensees,  qui  lui  faisaient  croire  qu’Aladdin  nhivait  plus 
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rien  k espdrer : «Mon  fils,  lui  dit-elle,  je  vous  conseille  de  ne  plus 
penser  au  rnariage  avec  la  princesse  Badroulboudour.  Le  sultan,  k 
ia  verite,  m’a  regue  avec  beaucoup  de  bonte,  et  je  crois  qu'il  etait 
bien  intentionne  pour  vous  ; mais  le  grand-vizir,  si  je  ne  me  trom- 
pe,  lui  a fait  changer  de  sentiment,  et  vous  pouvez  le  presumer 
comme  moi  sur  ce  que  vous  allez  entendre.  Apres  avoir  represente 
k Sa  Majeste  que  les  trois  mois  etaient  expires,  et  que  je  la  priais 
de  votre  part  de  se  souvenir  de  sa  promesse,  je  remarquai  qu'il  ne 
me  fit  la  reponse  que  je  vais  vous  dire,  qu’apres  avoir  parle  bas 
quelque  temps  avec  le  grand-vizir. » La  mere  d’Aladdin  lit  un  recit 
tres-exact  a son  fils  de  tout  ce  que  le  sultan  lui  avait  dit,  et  des 
conditions  auxquelles  il  consentirait  au  rnariage  de  la  princesse  sa 
fille  avec  lui.  En  finissant:  a Mon  fils,  lui  dit-elle,  il  attend  /otre 
reponse ; mais  entre  nous,  continua-t-elle  en  souriant,  je  crois  qu’il 
attendra  longtemps. 

— Pas  si  longtemps  que  vous  croyez  bien,  ma  mere,  reprit  Alad- 
din ; et  le  sultan  se  trompe  lui-meme  s’il  a cru,  par  ses  demandes 
exorbitantes,  me  mettre  hors  d'etat  de  songer  a la  princesse 
Badroulboudour.  Je  m’attendais  a d’autres  difficultes  insurmonta- 
bles,  ou  qu’il  mettrait  la  princesse  a un  prix  beaucoup  plus  haut  ; 
mais  a present,  je  suis  content,  et  ce  qu’il  me  demande  est  peu  de 
chose  en  comparaison  de  ce  que  je  serais  en  etat  de  lui  donner 
pour  en  obtenir  la  possession.  Pendant  que  je  vais  songer  & le  sa- 
nsfaire,  allez  nous  chercher  de  quoi  diner,  et  laissez-moi  faire.» 

Des  que  la  mere  d’Aladdin  fut  sortie  pour  aller  a la  provision, 
AJaddin  prit  la  lampe,  et  il  la  frotta  : dans  l’instant  le  genie  se 
presenta  devant  lui ; et,  dans  les  mSmes  termes  que  nous  avons 
deja  rapportes,  il  lui  demanda  ce  qu’il  avait  a commander,  en  mar- 
quant  qu’il  etait  pr£t  a le  servir.  Aladdin  lui  dit:  «Le  sultan  me 
donne  la  princesse  sa  lillc  en  rnariage  ; mais  auparavant  il  me  de- 
mande quaranle  bassins  d’or  massif  et  bien  pesants,  pleins  a comble 
des  fruits  du  jardin  ou  j’ai  pris  la  lampe  dont  tu  es  esclave.  Il  exige 
aussi  de  moi  que  ces  quarante  bassins  soient  portes  par  autant 
d’esclaves  noirs,  precedes  par  quarante  esclaves  blancs,  jeunes, 
biens  faits,  de  belle  taille,  et  habilles  tres-richement.  Va,  et  amk- 
ne-moi  ce  present  au  plus  tdt,  afin  que  je  l'envoie  au  sultan  avant 
qu’il  leve  la  seance  du  divan.  » Le  genie  lui  dit  que  son  comman- 
dement  allait  6tre  execute  incessamment,  et  il  disparut. 

Tres-peu  de  temps  apres,  le  genie  se  fit  revoir  accompagne  des 
quarante  esclaves  noirs,  chacun  charge  d’un  bassin  d’or  massif  du 
poids  de  vingt  marcs  sur  la  t6te,  plein  de  perles,  de  diamants,  de 
rubis  et  d’emeraudes  mieux  choisies  meme  pour  la  beauts  et  pour 
la  grosseur,  que  celles  qui  avaient  deja  ete  presentees  au  sultan; 
chaque  bassin  etait  couvert  d'une  toile  d’argent  a fleurons  d’or. 
Tous  ces  esclaves,  tant  noirs  que  blancs,  avec  des  plats  d’or,  occu- 
paient  presque  toute  la  raaison,  qui  etait  assez  6troite,  avec  una 
petite  cour  sur  le  devant,  et  un  petit  jardin  sur  le  derri&re.  La 
genie  demanda  k Aladdin  s’il  etait  content,  et  s’il  avait  encore 
quelque  autre  coramandement  k lui  faire.  Aladdin  lui  dit  qu'il  na 
aemandait  rien  davantage,  et  il  disparut  aussitdt. 
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La  mere  d'Aladdin  re vi nt  du  marche,  et  en  entrant  elle  fut  dans 
une  grande  surprise  de  voir  tant  de  monde  et  tant  de  richesses. 
Quand  elle  se  fut  dechargee  des  provisions  qu’elle  apportait,  elle 
voulut  6ter  le  voile  qui  lui  couvrait  le  visage  ; mais  Aladdin  Ten 
emp^cha.  «Ma  mere,  lui  dit-il,  il  n'y  a pas  de  temps  a perdre  ; 
avant  que  le  sultan  acheve  de  tenir  le  divan,  il  est  important  que 
vous  retourniez  au  palais,  et  que  vous  y conduisiez  incessamment 
le  present  et  la  dot  de  la  princesse  Badroulboudour,  qu’il  m’a  de- 
mandes,  atin  qu’il  juge,  par  ma  diligence  et  par  mon  exactitude, 
du  zele  ardent  et  sincere  que  j’ai  de  me  procurer  l’honneur  d'obte- 
nir  son  alliance.  » 

Sans  attendre  la  reponse  de  sa  mere,  Aladdin  ouvrit  la  porte  sur 
la  rue,  et  il  fit  defiler  successivement  tons  ces  esclaves,  en  faisant 
toujours  marcher  un  esclave  blanc  suivi  d’un  esclave  noir,  charge 
d'un  bassin  d’or  sur  la  t6te,  et  ainsi  jusqu’au  dernier.  Et  apres  que 
sa  mere  fut  sortie  en  suivant  le  dernier  esclave  noir,  il  ferma  la 
porte,  et  il  demeura  tranquillement  dans  sa  chambre  avec  1’espe- 
rance  que  le  sultan,  apres  ce  present  tel  qu’il  l’avait  demande, 
voudrait  bien  le  recevoir  enfin  pour  son  gendre. 

Le  premier  esclave  blanc  qui  etait  sorti  de  la  maison  d’Aladdin 
avait  fait  arreter  tous  les  passants  qui  l’aperpurent;  et  avant  que  les 
quatre-vingts  esclaves,  entrem^les  de  blancs  et  de  noirs,  eussent 
acheve  de  sortir,  la  rue  se  trouva  pleine  d’une  grande  foule  de 
peuple  qui  accourait  de  toutes  parts  pour  voir  un  spectacle  si  ma- 
gnifique  et  si  extraordinaire.  L nabillement  de  chaque  esclave  etait 
si  riche  en  etoffe  et  en  pierreries,  que  les  meilleurs  connaisseurs 
ne  crurent  pas  se  tromper  en  faisant  monter  chaque  habit  a plus 
d’un  million.  La  grande  proprete,  l’ajustement  bien  entendu  de 
chaque  habillement,  la  bonne  gr&ce,  le  bel  air,  la  taille  uniforme 
et  avantageuse  de  chaque  esclave,  leur  marche  grave  a une  distance 
6gale  les  uns  des  autres,  avec  l’6clat  des  pierreries  d’une  grosseur 
excessive  enchUssees  autour  de  leurs  ceintures  d’or  massif  dans 
une  belle  symetrie,  et  les  insignes  aussi  de  pierreries  attachees  k 
leurs  bonnets  qui  etaient  d’un  goftt  tout  particular,  mirent  toute 
cette  foule  de  spectateurs  dans  une  admiration  si  granle,  qu’ils  ne 
pouvaient  se  lasser  de  les  regarder  et  de  les  conduire  des  yeux 
aussi  loin  qu'il  leur  etait  possible.  Mais  les  rues  etaient  tellement 
bordees  de  curieux,  que  chacun  etait  contraint  de  rester  dans  la 
place  oil  il  se  trouvait. 

Comme  il  fallait  passer  par  plusieurs  rues  pour  arriver  au  palais, 
cela  fit  qu’une  bonne  partie  de  la  ville,  gens  ae  toutes  sortes  d’etats 
et  conditions,  furent  temoins  d’une  pompe  si  ravissante.  Le  pre- 
mier des  quatre-vingts  esclaves  arriva  & la  porte  de  la  premiere 
cour  du  palais,  et  les  portiers,  qui  s’etaient  mis  en  haie  des  qu’ils 
s’etaient  aperpus  que  cette  file  merveilleuse  approchait,  le  prirent 
pour  un  roi,  tant  il  etait  richement  et  magnifiquement  habille  ; ils 
s’avanc&rent  pour  lui  baiser  le  bas  de  sa  robe ; mais  l’esclave, 
instruit  par  le  genie,  les  arrtHa,  et  leur  dit  gravement : a Nous  ne 
sommes  que  des  esclaves  ; notre  maitre  paraitra  quand  il  en  sera 
temps.  » 
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Le  premier  esclave,  suivi  de  tous  les  autres,  avanca  jusqu  a la 
«sconde  cour,  qui  etait  tres-spacieuse,  et  oil  la  maison  du  sultan 
etait  rangee  pendant  la  seance  du  divan.  Les  officiers,  a la  tele  de 
chaque  troupe,  etaient  d’une  grande  magnificence,  mais  elle  fut 
effacee  a la  presence  des  quatre-vingts  esclaves  porteurs  du  present 
d’Aladdin,  et  qui  en  faisaient  eux-memes  partie.  Rien  ne  parut  si 
beau  ni  si  eclatant  dans  toute  la  maison  du  sultan  ; et  tout  le  bnl- 
lant  des  seigneurs  de  sa  cour  qui  l’environnaient  n’etait  rien  en 
comparaison  de  ce  qui  se  presentait  alors  a sa  vue. 

Gomme  le  sultan  avait  ete  averti  de  la  marche  et  de  l’arrivee  de 
ces  esclaves,  il  avait  donne  ses  ordres  pour  les  faire  entrer.  Ainsi, 
dks  qu’ils  se  presentment,  ils  trouverent  l’entree  du  divan  libre,  et 
ils  y entrerent  dans  un  bel  ordre,  une  partie  k droite,  et  1 autre  a 
gauche.  Apres  qu’ils  furent  tous  entres,  et  qu’ils  eurent  forme  un 
grand  demi-cercle  devant  le  tr6ne  du  sultan,  les  esclaves  noirs 
poserent  chacun  le  bassin  qu’ils  portaient  sur  le  tapis  de  pied.  Ils 
se  prosternerent  tous  ensemble  en  frappant  du  front  contre  le  tapis. 
Les  esclaves  blancs  firent  la  meme  chose  en  meme  temps.  Ils  se 
releverent  tous,  et  les  noirs,  en  le  faisant,  decouvrirent  adroitement 
les  bassins  qui  etaient  devant  eux,  et  tous  demeurerent  debout,  les 
mains  croisees  sur  la  poitrine,  avec  une  grande  modestie. , 

La  mere  d’Aladdin,  qui  cependant  s’etait  avancee  jusqu’au  pied 
du  trdne,  dit  au  sultan,  apres  s’6tre  prosternee:  « Sire,  Aladdin, 
mon  fils,  n’ignore  pas  que  ce  Dresent  qu’il  envoie  a Yotre  Majeste 
ne  soit  beaucoup  au-dessous  de  ce  que  merite  la  princesse  Badroul- 
boudour;  il  espere  neanmoins  que  Yotre  Majeste  l’aura  pour  agre- 
able,  et  qu’elle  voudra  bien  le  faire  agreer  aussi  k la  princesse, 
avec  d’autant  plus  de  confiance  qu’il  a tkche  de  se  conformer  a la 
condition  qu’il  lui  a plu  de  lui  imposer. » 

Le  sultan  n’etait  pas  en  etat  de  faire  attention  au  compliment  de 
la  mere  d’Aladdin.  Le  premier  coup  d’oeil  jete  sur  les  quarante 
bassins  d’or,  pleins  a comble  des  joyaux  les  plus  brillants,  les  plus 
eclatants,  les  plus  pr6cieux  que  l’on  eftt  jamais  vus  au  monde,  et 
sur  les  quatre-vingts  esclaves  qui  paraissaient  autant  de  rois,  tant 
par  leur  bonne  mine  que  par  la  richesse  et  la  magnificence  surpre- 
nante  de  leur  habillement,  l’avait  frappe  au  point  qu'il  ne  pouvait 
revenir  de  son  admiration.  Au  lieu  de  repondre  au  compliment  de 
la  mere  d’Aladdin,  il  s’adressa  au  grand-vizir,  qui  ne  pouvait  com- 
prendre  lui-meme  d'oii  une  si  grande  profusion  de  richesses  pou- 
vait etre  venue.  «Eh  bien  ! vizir,  dit-il  publiquement,  que  pensez- 
vous  de  celui,  quel  qu’il  puisse  etre,  qui  m'envoie  un  present  si 
riche  et  si  extraordinaire,  et  que  nous  ne  connaissons  ni  moi  ni 
vous  ? Le  croyez-vous  indigne  d’epouser  la  princesse  Badroulbou- 
dour  ma  fille  ? » 

Quelque  jalousie  et  quelque  douleur  qu’eut  le  grand-vizir  de 
voir  qu’un  inconnu  allait  devenir  le  gendre  du  sultan  preferable- 
ment  a son  fils,  il  n’osa  neanmoins  dissimuler  son  sentiment.  Il 
4tait  trop  visible  que  le  present  d’AIaddiu  etait  plus  que  suflisant 
pour  meriter  qu'il  fAt  re^u  dans  une  si  baute  alliance.  Il  repondit 
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f^in S“  *?”’ 6 en  cn,ranl  dans  S0I>  sentiment:  « Sire,  dii-il, 
,la  Pe.nsee  que  celui  qui  fait  a Votre  Majeste  un  preaenl 
r.ii  • ? M S°‘.t  'ndl?na  de  I’honneur  qu’elle  veut  lui  faire,  j'ose- 

s j 5 . 1 uienterait  da  vantage,  si  je  ri’etais  persuade  qu’il  a’y 

?paa  d '‘f01'  “u  monde  assez  riche  pour  <itre  mis  dans  ia  ba- 
ance  avec  la  pnncesse  fille  de  Votre  Majeste.  » Les  seigneurs  de 
la  cour  qui  etaienl  de  la  seance  du  conseil  temoignerent  "par  leurs 

duPgrand-SvizirntS  ,M  leUrS  aViS  n'®,aieut  PaS  difFerents  ?de  cdui 

Aladdinlivainedifr®r  P'US  “e  pensa  pas  mdme  a ^’informer  si 
t ii-n  iT  • au,res  q“al‘tes  convenables  a celui  qui  pouvait 

immenses  eHs'dT Q ^endle*  pa  seule  vue  de  tant  de  richesses 

rs^demande  cad“8en-e  ?vec  aque"e  A,addin  venait  d«  satisraire 

ditions  ansi  eve  K-,aV?lr  f°rme  'il  moindre  dimoultd  sur  des  con- 

DersuadArem  aisd  1 65  T®  C,el  es  qu>il  lui  avail  imposees,  lui 
persuaderent  aisement  qu'il  ne  lui  manquait  rien  de  tout  ce  qui 

vowila  mbre  dr’A?CdCrPli  e“,e’  qU'ii  le  dasirait-  Aussi,  pour  ren- 
il  fui  dit  • « Bonn  dm  avec  Pl  satisfaction  qu’elle  pouvait  desirer, 

it  nil  ait . « Bonne  femme,  allez  dire  a votre  fils  que  ie  l'attends 

- : dnCeV01r  “ bras  ou  'er,s  el  pour  I’embrasse i et  que  plus  il 
fera  de  diligence  pour  vemr  recevoir  de  ma  main  le  don  aue  ie 
lui  fa, s de  la  pnncesse  ma  Bile,  plus  il  me  fera  plaisir.7  q“  J 
Dos  que  la  mere  d Aladdin  se  ful  retiree  avec  la  joie  dont  une 

veni1iuneSsiChaul|e0'rPer  dlre  C‘lpable  en  V0SautJ  son  Bis  par- 
4 1’audienre  Hehre  • eTat,‘°n  con,lre  son  altenle,  le  sultan  mit  Bn 
lienee  de  ce  jour;  et  en  se  levant  de  son  trdne  il  ordonna 

?eTereLebassqinsSoonrC|h'S  * VT.’*  de  la  pnncesse  Vinssent  en- 

Oil  il  se  rendil  none  I P°rl er  a 1 aPPartemenl  de  leur  maitresse, 

fut  exl  i rP  63  eMmTer  «lle  A loisir  ; et  cel  ordre 
rui  execute  sur-le-champ  par  les  soins  du  chef  des  eunuoues 

on^ps  l“atrf'vlngts  glares  blancs  et  noirs  ne  furent  pastub’lies  • 

jesu4“^1r^ 

a«i, 

luiJalS  ” quoce  qui  enltSt1  ^ 

La  mere  d Aladdin  cependanl  arriva  diez  elle  avlr  ,m  ‘f‘  ’ ,• 

Xq„UafiisP^iadTeCnela  b0n"e  nOI,VC"R  qU'eMe  appo“ait  i - at 

« "s  ar/  vd  1 IW  *!“  lout  sujo‘  d'etre  content:  vous 

eies  arrive  a 1 accomplissement  de  vos  souhaits  contre  won  ntipnip 
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*ianquera.  Je  ne  dois  pas  oublier  de  vous  dire  encore  que  le  sul- 
tan vous  attend  avec  impatience ; ainsi  ne  perdez  pas  de  temps  de 
vous  rendre  aupres  de  lui.  » 

Aladdin,  charme  de  cette  nouvelle,  et  tout  plein  de  l’obiet  qui 
I’avait  enchante,  dit  peu  de  paroles  a sa  mere,  et  se  retira  aans  sa 
chambre.  La,  apres  avoir  pris  la  lampe  qui  lui  avail  etc  si  oflicieuse 
jusqu’alors  en  tous  ses  besoins  et  en  tout  ce  qu’il  avait  souhaite,  il 
ne  1’eut  pas  plus  tdt  frottee,  que  le  genie  continua  son  obeissance, 
en  paraissant  d’abord  sans  se  faire  attendre.  « Genie,  lui  dit  Alad- 
din, je  t’ai  appele  pour  me  faire  prendre  le  bain  tout  a I’heure  ; 
et  quand  je  l’aurai  pris,  je  veux  que  tu  me  tiennes  pret  un  habille- 
ment  le  plus  riche  et  le  plus  magnifique  que  jamais  monarque  ait 
porte.  » II  eut  ci  peine  acheve  de  parler,  que  le  genie,  en  le  ren- 
dant  invisible  comme  lui,  l’enleva  et  le  transporta  dans  un  bain 
tout  de  marbre  le  plus  fin,  et  de  diflerentes  couleurs  les  plus  belles 
et  les  plus  diversifiees.  Sans  voir  qui  le  servait,  il  fut  deshabille 
dans  un  salon  spacieux  et  d’une  grande  proprete.  Du  salon,  on  le 
fit  entrer  dans  le  bain,  qui  etait  (Tune  chaleur  moderee  ; et  la  il 
fut  frotte  et  lave  avec  plusieurs  sortes  d’eaux  de  senteur.  Apreg 
I’avoir  fait  passer  par  tous  les  degres  de  chaleur,  selon  les  diflerentes 
pieces  du  bain,  il  en  sortit,  mais  tout  autre  que  quand  il  y etait 
entre  : son  teint  se  trouva  frais,  blanc,  vermeil,  et  son  corps  beau- 
coup  plus  leger  et  plus  dispos.  Il  rentra  dans  le  salon,  et  n’y  trouva 
plus  l’habit  qu’il  y avait  laisse  : le  genie  avait  eu  soin  de  mettre  a 
sa  place  celui  qu’il  lui  avait  demande.  Aladdin  fut  surpris  eu 
vovant  la  magnificenee  de  l’habit  qu’on  lui  avait  substitue.  Il  s’ha- 
billa  avec  l’aide  du  genie, en  admirant  chaque  piece  a mesure  qu'il 
la  prenait,  tant  elles  etaient  toutes  au-delk  de  ce  qu’il  aurait  pu 
6’imaginer.  Quand  il  eut  acheve,  le  genie  le  reporta  chez  lui  dans 
ia  meme  chambre  oil  il  l’avait  pris.  Alors  il  lui  demanda  s’il  avait 
autre  chose  a lui  commander.  « Oui,  repondit  Aladdin  : j’atlends 
de  toi  que  tu  m’amenes  au  plus  t6t  un  cheval  qui  surpasse  en 
beaute  et  en  bonte  le  cheval  le  plus  estime  qui  soit  dans  l’ecurie 
du  sultan,  dont  la  housse,  la  selle,  la  bride  et  tout  le  harnais 
vaillent  plus  d’un  million.  Je  demande  aussi  que  tu  me  fasses 
venir  en  meme  temps  vingt  esclaves,  habilles  aussi  richement  et 
aussi  lestement  que  ceux  qui  ont  apporte  le  present,  pour  marcher 
& mes  cdtes  et  a ma  suite  en  troupe,  et  vingt  autres  semblables 
pour  marcher  devant  moi  en  deux  files.  Fais  venir  a ma  mere  six 
femmes  esclaves  pour  la  servir,  chacune  habillee  aussi  richement 
au  moins  que  les  femmes  esclaves  de  la  princesse  Babroulbou- 
dour,  et  chargees  chacune  d’un  habit  complet  aussi  magnifique  et 
aussi  pompeux  que  pour  la  sultane.  J’ai  besoin  de  dix  mille  pieces 
d’or  en  dix  bourses.  Voila,  ajouta-t-il,  ce  que  j’avais  a te  command 
der.  Va,  et  fais  diligence.  » 

Des  qu’Aladdin  eut  acheve  de  donner  ses  ordres  au  gdnie,  le 
gdnie  disparut,  et  bientdt  apres  il  se  fit  revoir  avec  le  cheval,  avec 
les  quarante  esclaves,  dont  dix  portaient  chacun  une  bourse  de 
mille  pieces  d'or,  et  avec  six  femmes  esclaves,  chargees  sur  la 


312 


LES  MILLE  ET  UNE  NUITS. 


tete  chacune  d un  habit  different  pour  la  mere  d’Aladdiu,  enve 

loppe  dans  une  toile  d’argent f et  le  genie  presenta  le  tout  k 
Aladdin. 

Des  dix  bourses,  Aladdin  n’en  prit  que  quatre  qu’il  donna  & sa 
mere,  en  lui  disant  que  c’etait  pour  s’en  servir  dans  ses  besoins. 
II  laissa  les  six  autres  entre  les  mains  des  esclaves  qui  les  portaient 
avec  ordre  de  les  garder  et  de  les  jeter  au  peuple  par  poignees  en 
passant  par  les  rues,  dans  la  marche  qu’ils  devaient  faire  pour  se 
rendre  au  palais  du  sultan.  II  ordonna  aussi  qu’ils  marcheraient 
devant  lui  avec  les  autres,  trois  k droite  et  trois  a gauche.  II  pre- 
senta enfin  a sa  mere  les  six  femmes  esclaves,  en  lui  disant  qu’elles 
etaient  a elle,  et  qu’elle  pouvait  s’en  servir  com  me  leur  maitresse 
et  que  les  habits  qu’elles  avaient  apportes  etaient  pour  son  usage! 

Quand  Aladdin  eut  dispose  toutes  ses  affaires,  il  dit  au  genie  ep 
le  congediant,  qu’il  1’appellerait  quand  il  aurait  besoin  de  son  ser- 
vice, et  le  genie  disparut  aussit6t.  Alors  Aladdin  ne  songea  plus 
qu  a repondre  au  plus  tdt  au  desir  que  le  sultan  avait  temoigne  de 
le  voir.  Il  depecha  au  palais  un  des  quarante  esclaves,  je  ne  dirai 
pas  le  mieux  fait,  ils  I’etaient  tous  egalement,  avec  ordre  de  s’a- 
dresser  au  chef  des  huissiers,  et  de  lui  demander  quand  il  pour- 
rait  avoir  l’honne,ur  d’aller  se  jeter  aux  pieds  du  sultan.  L’esclave 
ne  fut  pas  longtemps  a s’acquitter  de  sou  message;  il  apporta  pour 
reponse  que  le  sultan  l’attendait  avec  impatience. 

Aladdin  ne  differa  pas  de  monter  a cheval  et  de  se  mettre  en 
marche  dans  l’ordre  que  nous  avons  marque.  Quoique  jamais  il 
n eut  monte  a cheval,  il  y parut  neanmoins  pour  la  premiere  fois 
ayant  tant  de  bonne  grdce,  que  le  cavalier  le  plus  experiment  ne 
I eut  pas  pris  pour  un  novice.  Les  rues  par  oil  il  passa  furent  rem- 
phes  presque  en  un  moment  d’une  foule  innombrable  de  peuple 
qm  faisait  retentir  l’air  d’acclamations,  de  cris  d’admiration  et  de 
benedictions,  chaque  fois  particulierement  que  les  six  esclaves  aui 
avaient  les  bourses  faisaient  voler  des  pieces  d’or  k droite  et  k 
gauche.  Ges  acclamations  neanmoins  ne  venaient  pas  de  la  part 
de  ceux  qui  se  poussaient  et  qui  se  baissaient  pour  ramasser  de 
ces  pieces,  mais  de  ceux  qui,  d un  rang  au-dessus  du  menu  peuple 
ne  pouvaient  sempecher  de  donner  publiquement  a la  liberaliti 
d Aladdin  les  louanges  qu’elle  meritait.  Non-seulement  ceux  aui 
*e  souvenaient  de  1 avoir  vu  jouer  dans  les  rues  dans  un  £te  assez 
avance,  comme  un  vagabond,  ne  le  reconnaissaient  plus°-  ~eux 
memes  qui  1 avaient  vu,  il  n y avait  pas  longtemps,  avaient>  de  la 
peine  a se  le  remettre,  tant  il  avait  les  traits  changes.  Cela  venait 
de  ce  que  la  Iampe  avait  cette  propriete  de  procurer  par  detrres  ^ 
oeux  qui  la  possedaient,  les  perfections  convenables  a letat  auauel 
ils  parvenaient  par  le  bon  usage  qu’ils  en  faisaient.  On  fit  alor 
encore  beaucoup  plus  d attention  k la  personne  d’Aladdin  au’k  la 
nompe  qui  1 accompagnait,  que  la  plupart  avaient  deja  remarauee 
le  meme  jour  dans  la  marche  des  esclaves  qui  avaient  porte  ou 
aecompagne  le  present.  Le  cheval  neanmoins  fut  admire  nar  Z 
bons  connaisseurs,  qui  surent  en  dislinguer  la  beaute  sans  se 
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laisser  eblouir  ni  par  sa  rich?*se,  ni  par  le  briliant  des  diarnanU 
et  des  autres  pierreries  dont  il  etait  coavert.  Goinme  le  bruit  s’e- 
tait  repandu  que  le  saltan  lui  donnait  la  priacesse  Badroulbou- 
dour  en  mariage,  personne,  sans  avoir  egard  a sa  naissance,  ne 
porta  envie  a sa  fortune  ni  a son  elevation,  tant  il  en  parut  digne. 


Aladdin  se  rend  ehez  le  sultan. 


Aladdin  arriva  au  palais,  ou  tout  etait  dispose  pour  l'y  recevoir. 
Quand  il  fut  a la  seconde  porte,  il  voulut  mettre  pied  a terre  pour 
se  conforrner  a l’usage  observe  par  le  grand-vizir,  par  les  gene- 
raux  d'armees  et  les  gouverneurs  de  provinces  du  premier  rang  ; 
mais  le  chef  des  huissiers,  qui  l’attendait  par  ordre  du  sultan,  Ten 
empecha  et  1’accompagna  jusque  pres  de  la  salle  du  conseil  ou  de 
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l’audience,  ou  il  l’aida  a descendre  de  cheval,  quoique  Aladdin  s'y 
oppos4t  fortement,  et  ne  le  voulfit  pas  souffrir  ; mais  il  n’en  fut 
pas  le  maitre.  Gependant  les  huissiers  faisaient  double  haie  k 
l'entree  de  la  salle.  Leur  chef  rait  Aladdin  a sa  droite,  et  apres 
l’avoir  fait  passer  au  milieu,  il  le  conduisit  jusqu’au  trdne  du 
sultan. 

Des  que  le  sultan  eut  aper$u  Aladdin,  il  ne  fut  pas  moins  etonne 
de  le  voir  vdtu  plus  richement  et  plus  magnifiquement  qu’il  ne 
l’avait  jamais  ete  lui-mgme,  que  surpris,  contre  son  attente,  de  sa 
bonne  mine,  de  sa  belle  taille  et  d’un  certain  air  de  grandeur  fort 
eloigne  de  l’etat  de  bassesse  dans  lequel  sa  mere  avait  paru  devant 
lui.  Son  etonnement  et  sa  surprise  neanmoins  ne  l’emp^cherent 
pas  de  se  lever  et  de  descendre  deux  ou  trois  marches  de  son  trdne 
assez  promptement  pour  empecher  Aladdin  de  se  jeter  a ses  pieds 
et  pour  1’embrasser  avec  une  demonstration  pleine  d’amitie.  Aprd, 
cette  civilite,  Aladdin  voulut  encore  se  jeter  aux  pieds  du  sultans 
mais  le  sultan  le  retint  par  la  main,  etTobligea  de  monter  et  de; 
g’asseoir  entre  le  grand-vizir  et  lui. 

Alors  Aladdin  prit  la  parole:  a Sire,  dit  il,  je  recois  les  honneurs 
que  Yotre  Majeste  me  fait,  parce  qu’elle  a la  bonte  et  qu’il  lui  plait 
de  me  les  faire ; mais  elle  me  permettra  de  lui  dire  que  je  n’ai  pas 
oublie  que  je  suis  ne  son  esclave,  que  je  connais  la  grandeur  de  sa 
puissance,  et  que  je  n’ignore  pas  combien  ma  naissance  me  met 
au-dessous  de  la  splendeur  et  de  I’eclat  du  rang  supreme  ou  elle 
est  elevde.  S’il  y a quelque  endroit,  conti nua-t-il,  par  ou  je  puisse 
avoir  merite  un  accueil  si  favorable,  j’avoue  que  je  ne  le  dois  qu’i 
la  hardiesse  qu’un  pur  hasard  m’a  fait  naitre,  d’elever  mes  pensees 
jusqu’a  la  princesse  qui  fait  l’objet  de  mes  souhaits.  Je  demande 
pardon  k Yotre  Majeste  de  ma  temerite  ; mais  cette  alliance  est 
necessaire  k mon  bonheur. 

— Mon  fils,  repondit  le  sultan  en  l’embrassant  une  seconde  fois, 
vous  me  feriez  tort  de  douter  un  seul  moment  de  la  sincerity  de 
ma  parole.  Je  prefere  le  plaisir  de  vous  voir  et  de  vous  entendre, 
4 tous  mes  tresors  joints  avec  les  vbtres.  » 

En  achevant  ces  paroles,  le  sultan  fit  un  signal,  et  aussitdt  on 
entendit  l’air  retentir  du  son  des  trompettes,  des  hautbois  et  des 
timbales;  et  en  meme  temps  le  sultan  conduisit  Aladdin  dans  un 
magnifique  salon  oil  1’on  servit  un  superbe  festin.  Le  sultan  man- 
gea  seul  avec  Aladdin.  Le  grand-vizir  et  les  seigneurs  de  la  cour, 
chacun  selon  leur  dignite  et  selon  leur  rang,  les  accompagnerenl 
pendant  le  repas.  Le  sultan,  qui  avait  toujours  les  yeux  sur  Alad- 
din, tant  il  prenait  plaisir  a le  voir,  fit  tomber  le  discours  sur  plu- 
sieurs  sujets  diflerents.  Dans  la  conversation  qu’ils  eurent  ensemble 
pendant  le  repas,  et  sur  quelque  matiere  qu’il  le  mit,  Aladdin  parla 
avec  tant  de  connaissance  et  de  sagesse,  qu’il  acheva  de  confirmer 
le  sultan  dans  la  bonne  opinion  qu’il  avait  con<;ue  de  lui  d’abord. 

Le  repas  acheve,  le  sultan  fit  appeler  le  premier  juge  de  sa  capi- 
tal et  lui  commanda  de  dresser  sur-le-champ  le  contrat  de  mariatre 
de  la  princesse  Badroulboudour  sa  fille  et  d’Aladdin.  Pendant  <r 
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temps-lk  le  sultan  s’entretint  avec  Aladdin  de  piusieurs  choses 
indifferentes,  en  presence  du  grand-vizir  et  des  seigneurs  desa 
cour,  qui  admirerent  la  solidite  de  son  esprit,  la  grande  iacuite 
qu’il  avait  de  parler  et  de  s’enoncer,  et  les  pensees  tines  et  delicates 
dont  il  assaisonnait  son  discours. 

Quand  le  juge  eut  acheve  le  contrat  dans  toutes  les  formes  requi- 
ses,  le  sultan  demanda  a Aladdin  s’il  voulait  rester  dans  le  palais 
pour  terminer  les  ceremonies  du  mariage  le  mdme  jour:  a Sire, 
repondit  Aladdin,  quelque  impatience  que  j’aie  de  jouir  des  bontes 
de  Yotre  Majeste,  je  la  supplie  de  vouloir  bien  permettre  que  je 
les  ditfere  jusqu’a  ce  que  j’aie  fait  batir  un  palais  pour  y recevoir 
la  princesse  selon  son  merite  et  sa  dignite.  Je  la  prie,  pour  cet 
effet,  de  m’accorder  une  place  convenable  dans  le  sien.  Je  n oublie- 
rai  rien  pour  faire  en  sorte  qu’il  soit  acheve  avec  toute  la  diligence 
possible.— Mon  fils,  lui  dit  le  sultan,  prenez  tout  le  terrain  que 
vous  jugerez  a propos ; le  vide  est  trop  grand  devant  moil  palais, 
et  j’avais  deja  songe  moi-meme  a le  remplir  ; mais  souvenez-voua 
que  je  ne  puis  assez  t6t  vous  voir  uni  avec  ma  fille,  pour  mettre  le 
comDle  a ma  joie.  » En  achevant  ces  paroles,  il  embrassa  encore 
Aladdin,  qui  prit  conge  du  sultan  avec  la  meme  polilesse  que  s il 
eut  ete  eleve  et  qu'il  eut  vecu  k la  cour. 

Aladdin  remonta  k cheval,  et  il  retourna  chez  lui  dans  le  meme 
ordrc  qu’il  etait  venu,  au  travers  de  la  m6me  foule,  et  aux  accla- 
mations du  peuple,  qui  lui  souhaitait  toute  sorte  de  bonheur  et  de 
prosperite.  Des  qu’il  fut  rentre  et  qu’il  eut  mis  pied  a terre,  il  se 
retira  dans  sa  chambre  en  particulier,  prit  la  lampe,  et  appela  le 
genie  comme  k l’ordinaire.  Le  genie  ne  se  fit  pas  attendre,  il  parut 
et  lui  fit  offre  de  ses  services.  « Genie,  lui  dit  Aladdin,  j ai  tout 
sujet  de  me  louer  de  ton  exactitude  a executer  ponctuellement  tout 
ce  que  j’ai  exige  de  toi  jusqu’a  present,  par  la  puissance  de  cette 
lampe,  ta  maitresse.  11  faut  aujourd’hui  que  tu  fasses  paraitre, 
s’il  est  possible,  plus  de  zele  et  plus  de  diligence  que  tu  n as  en- 
core fait.  Je  te  demande  done  qu’en  aussi  pen  de  temps  que  tu  le 
jourras,  tu  me  fasses  bktir,  vis-a-vis  du  palais  du  sultan,  a une 
uste  distance,  un  palais  digne  d’y  recevoir  la  princesse  Badroul- 
Soudour,  monepouse.  Je  laissea  ta  liberte  le  choix  des  materiaux, 
e’est-a-dire  du  porphyre,  du  jaspe,  de  l’agate,  du  lapis  et  du  mar- 
bre  le  plus  fin,  le  plus  varie  en  couleurs,  et  du  reste  de  l’edifice  ; 
mais  j’entends  qu’au  plus  haut  de  ce  palais  tu  fasses  elever  un 
grand  salon  en  d6me,  k quatre  faces  egales,  dont  les  assises  ne 
soient  d’autres  matures  que  d'or  et  d’argent  massifs,  posees  alter- 
nativement  avec  douze  croisees,  six  a chaque  face,  et  que  les  jalou- 
sies de  chaque  croisee,  a la  reserve  d’une  seule  que  je  veux  qu  on 
laisse  imparfaite,  soient  enrichies  avec  art  et  symetrie,  de  dia- 
mants,  de  rubis  et  d’emeraudes,  de  mauiere  que  rien  de  pareil  en 
ce  genre  n’ait  ete  vu  dans  le  monde.  Je  veux  aussi  que  ce  palais 
soit  accompagne  d’une  avant-cour,  d’une  cour,  d’un  jardin  ; mais 
sur  toutes  choses,  qu’il  y ait  dans  un  endroit  que  tu  m indiqueras 
un  tresor  bien  rempli  d or  et  d’argent  monnayes.  Je  veux  aussi 
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qu’il  y ait  dans  ce  palais  des  cuisines,  des  offices,  dos  rnagasins, 
des  garde- meubles  garnis  de  meubles  precieux  pour  toutes  les 
saisons,  et  proportionnes  a la  magnificence  du  palais  ; des  eeuries 
remplies  des  plus  beaux  chevaux,  avec  leurs  ecuyers  et  leurs  pale- 
freniers,  sans  oublier  un  equipage  de  chasse.  II  faui  aussi  qu’il  y 
ait  des  officiers  de  cuisine  et  d’officc,  et  des  femmes  esclaves  ne- 
cessaires  pour  le  service  de  la  princesse.  Tu  dois  comprendre 
quelle  est  mon  intention  : va,  et  reviens  quand  cela  sera  fait.  » 

Le  soleil  venait  de  se  coucher  quand  Aladdin  acheva  de  charger 
le  genie  de  la  construction  du  palais  qu'il  avait  imagine.  Le  lende- 
main,  a la  petite  pointe  du  jour,  Aladdin  etait  a peine  leve,  que  le 
genie  se  presenta  a lui  : « Seigneur,  dit-il,votre  palais  est  acheve, 
venez  voir  si  vous  en  etes  content.  » Aladdin  n’eut  pas  plus  tot 
temoigne  qu’il  le  voulait  bien,  que  le  genie  l’y  transporta  en  un 
instant.  Aladdin  le  trouva  si  fort  au-dessus  de  son  attente,  qu’ii 
ne  pouvait  assez  1’admirer.  Le  genie  le  conduisit  en  tous  les  en- 
droits,  et  partout  il  ne  trouva  que  richesse,  que  proprete,  et  que 
magnificence,  avec  des  officiers  et  des  esclaves,  tous  habilles  selon 
leur  rang  et  selon  les  services  auxquels  ils  elaient  destines.  II  ne 
manqua  pas,  comme  une  des  choses  principales,  de  lui  faire  voir 
le  tresor,  dnnt  la  porte  fut  ouverte  par  le  tresorier,  et  Aladdin  y 
vit  des  tas  de  bourses  de  differentes  grandeurs,  selon  les  sommes 
qu  elles  contenaient,  elev^es  jusqu’a  la  voute,  et  disposees  dans  ua 
arrangement  qui  faisait  plaisir  a voir.  En  sortant,  le  genie  l’assura 
de  la  fidelite  du  tresorier.  II  le  mena  ensuite  aux  eeuries,  et  lk  il 
lui  fit  remarquer  les  plus  beaux  chevaux  qu’il  v eut  au  monde,  et 
les  palefreniers  dans  un  grand  mouvement,  occupes  a les  panser. 
Il  le  fit  passer  ensuite  par  des  rnagasins  remplis  ae  toutes  les  pro- 
visions necessaires,  tant  pour  les  ornements  des  chevaux  que  pour 
leur  nourriture. 

Quand  Aladdin  eut  examine  tout  le  palais,  d’appartement  en 
appartement,  et  de  piece  en  piece,  depuis  le  haut  jusqu’au  has,  et 
particulierement  le  salon  a vingt-quatre  croisees,  et  qu’il  y eut 
trouve  des  richesses  et  de  la  magnificence,  avec  toutes  sortes  de 
commodites  au  dela  de  ce  qu’il  s’en  etait  promis,  il  dit  au  genie  : 

« Genie,  on  ne  peut  6tre  plus  content  que  je  le  suis,  et  j’aurais 
tort  de  me  plaindre.  Il  reste  une  seule  chose  dont  je  ne  t’ai  rien 
dit,  parce  que  je  ne  m’en  etais  pas  avise,  e’est  d’etendre  depuis  la 
porte  du  palais  du  sultan  jusqu’a  la  porte  de  l’appartement  destine 
pour  la  princesse  de  ce  palais-ci,  un  tapis  du  plus  beau  velours, 
afin  qu’elle  marche  dessus  en  venant  du  palais  du  sultan. — Je 
reviens  dans  un  moment  »,  dit  le  genie.  Et  comme  il  eut  disparu, 
pen  de  temps  apres,  Aladdin  fut  etonne  de  voir  ce  qu’il  avait  sou- 
haite  execute,  sans  savoir  comment  cela  s’etait  fait.  Le  genie  repa- 
rut,  et  il  reporta  Aladdin  chez  lui  dans  le  temps  qu’on  ouvrait  la 
porte  du  palais  du  sultan. 

Les  portiers  du  palais,  qui  venaient  d’ouvrir  la  porte,  et  qui 
avaient  toujours  eu  la  vue  libre  du  c6te  oil  etait  alors  celui  d’A- 
laddin,  furent  fort  etonnes  de  la  voir  bornee,  et  de  voir  un  tapis 
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de  velours  qui  venait  de  ce  cdte-la  jusqu  a la  porte  de  celui  do 
sultan.  11s  ne  distinguercnt  pas  bien  d’abord  ce  que  c’etait  ; mai? 
leur  surprise  augmenta  quand  ils  eurent  aper§u  distinctement  le 
superbe  palais  d’Aladdin.  La  nouvelle  d une  merveille  si  surpre- 
uante  fut  repandue  dans  tout  le  palais  en  tres-peu  de  temps.  Le 
grand-vizir,  qui  etait  arrive  presque  a 1 ouverture  de  la  porte  du 
palais,  n’avait  pas  ete  moins  surpris  de  sette  nouveaute  que  les 
autres.  11  en  fit  part  au  sultan  le  premier,  mais  il  voulut  lui  laire 
passer  la  chose  pour  un  enchantement.  « Yizir,  reprit  le  sultan, 
pourquoi  voulez-vous  que  ce  soit  un  enchantement  ? Vous  savez 
aussi  bien  que  moi  que  c’est  le  palais  qu’Aladdin  a fait  bAtir  par  la 
permission  que  je  lui  ai  donnee  en  votre  presence,  pour  loger  la 
princesse  ma  title.  Apres  1 echantillon  de  ses  richesses.  que  nous 
avons  vu,  pouvons-nous  trouver  etrange  qu’il  ait  fait  batir  ce  palais 
en  si  peu  de  temps?  II  a voulu  nous  surprendre,  et  nous  faire 
voir  qu’avec  de  l’argent  comptant  on  peut  faire  de  ces  miiacles 
dun  jour  a l’autre.  Avouez  avez  moi  que  l’enchantement  dont 
vous  avez  voulu  parler  vie .it  d un  peu  de  jalousie.  » L heure  d en- 
trer  au  conseil  l’empScha  de  continuer  ce  discours  plus  longtemps. 

Quand  Aladdin  eut  ete  reporte  chez  lui,  et  qu’il  eut  congedie  le 
genie,  il  trouva  que  sa  mere  etait  levee  et  qu  elle  commencait  a se 
parer  d’un  des  habits  qu’il  lui  avait  fait  apporter.  A peu  pres  vers 
Fe  temps  que  le  sultan  venait  de  sortir  du  conseil,  Aladdin  disposa 
sa  mere  a aller  au  palais  avec  les  inSmes  femmes  esclaves  qui  lui 
eUient  venues  par  le  ministere  du  genie.  11  la  pria,  si  elle  voyait 
le  sultan,  de  lui  marquer  qu’elle  venait  pour  avoir  l’honneur  d ac- 

compagner  la  princesse  vers  le  soir,  quand  elle  serait  en  etat  de 

passer  a son  palais.  Elle  partit.  Mais  quoiqu’elle  et  ses  femmes 
esclaves  qui  la  suivaient  fussent  habillees  en  sultanes,  la  foule 
neanmoins  fut  d’autant  moins  grande  a les  voir  passer,  qu’elles 
etaient  voilees,  et  qu’un  surtout  convenable  couvrait  la  nchesse  et 
la  magnificence  de  leurs  habillements.  Pour  ce  qui  est  d Aladdin, 
il  monta  a cheval  , et  apres  etre  sorti  de  sa  maison  paternelle 
pour  n’y  plus  revenir,  sans  avoir  oublie  la  lampe  merveilleuse, 
dont  le  secours  lui  avait  ete  si  avantageux  pour  parvenir  au  comble 
de  son  bonheur,  il  se  rendit  publiquement  a son  palais  avec  la 

meme  pompe  qu’il  etait  alle  se  presenter  au  sultan  ie  jour  de 

Levant.  . , . _ , , 

Des  que  les  portiers  du  palais  du  sultan  eurent  aper$u  la  mere 

d’Aladdin,  ils  en  avertirent  le  sultan.  Aussitdt  l’ordre  fut  donne 
aux  troupes  de  trompettes,  de  timbales,  de  tambours,  de  fifres  et 
de  hautbois,  qui  etaient  deja  postees  en  differents  endroits  des  ter- 
rasses  du  palais,  et  en  un  moment  fair  retentit  de  fantares  et  de 
concerts  qui  annoncerent  la  joie  a toute  la  ville.  Les  marchands 
commencerent  a parer  leurs  boutiques  de  beaux  tapis,  de  coussins 
et  de  feuillages,  a preparer  des  illuminations  pour  la  nuit.  Les 
artisans  quitterent  leur  travail  et  le  peuple  se  rendit  avec  empres- 
sement  a la  grande  place,  qui  se  trouva  alors  entre  le  palais  du 
sulian  et  celui  d'Aladdin.  Ge  dernier  attira  d abord  leur  admira- 
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tion,  non  tant  k cause  qu’ils  4taient  accoulumds  cl  voir  celui  du 
sultan,  que  parce  que  celui  du  sultan  ne  pouvait  entrer  en  compa- 
raison  avec  celui  d’Aladdin  ; mais  le  sujet  de  Jeur  plus  grand  eton- 
nement  fut  de  ne  pouvoir  comprendre  par  quelle  merveille  inouie 
lls  voyaient  un  palais  si  magniiique  dans  un  lieu  oil  le  jour  d’au- 
paravant  il  ay  avait  ni  materiaux,  ni  fondement  prepares. 

La  mere  a Aladdin  fut  re<?ue  dans  le  palais  avec  honneur,  et 
jntroduite  dans  1 appartement  de  la  princesse  Badroulboudour  par 
le  chef  des  eunuques.  Aussitbt  que  la  princesse  l’aper§ut,  elle  alia 
1 embrasser,  et  lui  fit  prendre  place  sur  son  sofa  ; et  pendant  que 
ses  femmes  achevaient  de  l’habiller  et  de  la  parer  des  joyaux  les 
plus  precieux  dont  Aladdin  lui  avait  fait  present,  elle  la  fit  regaler 
d un  collation  magnifique.  Le  sultan,  qui  venait  pour  6tre  aupres 
de^  la  princesse  sa  fille  le  plus  de  temps  qu’il  pourrait,  avant 
qu  elle  se  separat  d avec  lui  pour  passer  au  palais  d’Aladdin,  lui  fit 
de  grands  honneurs.  La  mere  d’Aladdin  avait  parle  plusieurs  fois 
au  sultan  en  public  \ mais  il  ne  1’avait  point  encore  vue  sans  voile, 
comme  elle  etait  alors.  Le  sultan,  qui  1’avait  toujours  vue  habillee 
fort  simplement,  pour  ne  pas  dire  pauvrement,  etait  dans  l’admi- 
ration  de  la  voir  aussi  richement  et  aussi  magnifiquement  vetue 
q«e.la  Princesse  sa  fille.  Gela  lui  fit  faire  cette  reflexion,  qu’A- 
laddin  etait  egalement  prudent,  sage  et  entendu  en  toutes  choses. 

, Quand  la  nuit  fut  venue,  la  princesse  prit  conge  du  sultan  son 
pere*  Leurs  adieux  furent  tendres  et  m^les  de  larmes,  ils  s’em- 
brasserent  plusieurs  fois  sans  se  rien  dire,  et  enfin  la  princesse 
sortit  de  son  appartement,  et  se  mit  en  marche  avec  la  mere  d’A- 
laddin a sa  gauche,  suivie  de  cent  femmes  esclaves,  habillees  avec 
une  magnificence  surprenante.  Toutes  les  troupes  d’instruments, 
oui  n avaient  cesse  de  se  faire  entendre  depuis  l’arrivee  de  la  mere 
d Aladdin,  s elaient  reunies  et  commencaient  cette  marche  ; elles 
6taient  suivies  par  cent  chiaoux,  et  par  un  pareil  nombre  d’eu- 
nuques  noirs  en  deux  files,  avec  leurs  officiers  cl  leur  tete.  Quatre 
cents  jeunes  pages  du  sultan,  en  deux  bandes,  qui  marchaient  sur 
les  cotes  tenant  chacun  un  flambeau  a la  main,  faisaient  une  lu- 
mieie  qui,  jointe  aux  illuminations,  tant  du  palais  du  sultan  que 
de  celui  d Aladdin,  suppleait  merveilleusement  au  defaut  du  iour. 

Dans  cet  ordre,  la  princesse  marcha  sur  le  tapis  etendu  depuis 
e palais  du  sultan  jusqu  au  palais  d’Aladdin  ; et  a mesure  qu’elle 
avancait,  les  instruments  qui  etaient  a la  tete  de  la  marche,  en 
sapprochant  et  se  melant  avec  ceux  qui  se  faisaient  entendre  du 
riaut  des  terrasses  du  palais  d’Aladdin,  formerent  un  concert  qui 
tout  extraordinaire  et  confus  qu’il  paraissait,  ne  laissait  pas  dW 
menter  la  joie,  non-seulement  dans  la  place  remplie  d’un  »rand 
peup  e,  mais  m6me  dans  les  deux  palais,  dans  toute  la  ville  et 
bien  loin  au  dehors.  ’ 


La  princesse  arriva  enfin  au  nouveau  palais  ; et  Aladdin  courul 
avec  toute  la  joie  imaginable  a I'entree  de  l'appartement  qui  lui 
etait  destine  pour  la  recevoir.  La  m£re  d’Aladdin  avait  eu  soin  de 
faire  distinguer  son  fils  a la  princesse,  au  milieu  des  officiers  qui 
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§ cfivirannaient  ; la  princesse,  en  l’apercevant,  le  trouva  si  bieri 
fait  qu’elle  en  fut  charmee.  « Princesse,  lui  dit  Aladdin  en  1 abor- 
dant  et  en  la  saluant  tres-respectueusement,  si  j’avais  le  malheur 
de  vous  avoir  deplu  par  la  temerite  que  j’ai  eue  d’aspirer  a votre 
main,  ne  me  l’imputez  pas  a crime.  Je  ne  pouvais  6tre  heureux 
qu’en  vous  possedant. — Prince,  que  je  suis  en  droit  de  trailer  ainsi 
a present,  lui  r^pondit  la  princesse,  j’obeis  & la  volonte  du  sultan 
mon  pere  ; et  il  me  suffit  de  vous  avoir  vu,  pour  vous  dire  que  je 
lui  obeis  sans  repugnance.  » 

Aladdin,  charme  d’une  reponse  si  agreable  et  si  satisfaisante 
pour  lui,  ne  laissa  pas  plus  longtemps  la  princesse  debout  apres  le 
chemin  qu’elle  venait  de  faire,  a quoi  clle  n’etait  point  accoutu- 
mee ; il  lui  prit  la  main,  et  il  la  conduisit  dans  un  grand  salon 
eclaire  d’une  infinite  de  bougies  oil,  par  les  soins  du  genie,  la 
table  se  trouva  servie  d’un  superbe  festin.  Les  plats  etaient  d or 
massif,  et  remplis  des  viandes  les  plus  delicieuses.  Les  vases,  les 
bassins,  les  gobelets,  dont  le  buffet  etait  tres-bien  garni,  etaient 
aussi  d’or  et  d’un  travail  exquis.  Le6  autres  ornements  et  tous  les 
embellissement  du  salon  repcndaient  parfaitement  a cette  grande 
richesse.  La  princesse,  enchantee  de  voir  tant  de  richesses  rassem- 
blees  dans  un  meme  lieu,  dit  a Aladdin  : « Prince,  je  croyais  que 
rien  au  monde  n’etait  plus  beau  que  le  palais  du  sultan  mon  pere ; 
mais  a voir  ce  seul  salon,  je  m’apercois  que  je  m etais  trompee.— 
Princesse,  repondit  Aladdin  en  la  faisant  mettre  a table  a la  place 
qui  lui  etait  destinee,  je  repois  une  si  grande  honnetete  com  me  je 
le  dois,  mais  je  sais  ce  que  ie  dois  croire.  » 

La  princesse  Badroulboudour,  Aladdin  et  la  mere  d’ Aladdin,  se 
mirent  a table,  et  aussit6t  un  choeur  d’instruments  les  plus  harmo- 
nieux,  touches  et  accompagnes  de  tres-belles  voix,  commenca  un 
concert  qui  dura  sans  interruption  jusqu’a  la  fin  du  repas.  La 
princesse  en  fut  si  charmee,  qu’elle  dit  qu’elle  n’avait  jamai-s  rien 
entendu  de  pareil  dans  le  palais  du  sultan  son  pere.  Mais  elle  ne 
savait  pas  que  ces  musiciens  etaient  des  fees  choisies  par  le  genie 
esclave  de  la  lampe. 

Il  etait  pres  de  minuit  quand,  selon  la  coutume  de  la  Chine 
dans  ce  temps-la,  Aladdin  se  leva  et  presenta  la  main  a la  prin- 
cesse Badroulboudour  pour  danser  ensemble,  et  terminer  ainsi  les 
ceremonies  de  leurs  noces.  Ils  danserent  d’un  si  bon  air  qu  i Is 
Grent  l’admiration  de  toute  la  compagnie.  En  achevant,  Aladdin 
ne  quitta  pas  la  main  de  la  princesse,  et  ils  passerent  ensemble 
dans  l’appartement  ou  le  lit  nuptial  etait  prepare.  Les  femmes  de 
la  princesse  servirent  a la  deshabiller,  e‘  la  mirent  au  lit,  et  les 
ofliciers  d’Aladdin  en  firent  autant,  et  chacun  se  retira.  Ainsi 
furent  terminees  les  ceremonies  et  les  rejouissances  des  noces 
d’Aladdin  et  de  la  princesse  Badroulboudour. 

Le  leridemain,  quand  Aladdin  fut  eveille,  ses  valets  de  chambre 
se  presenterent  pour  l’habiller.  Ils  lui  mirent  un  habit  different 
de  celui  du  jour  des  noces,  mais  aussi  riche  et  aussi  rnagnitique, 
Ensuiie  il  se  fit  amener  un  des  chevaux  destines  pour  sa  personne. 
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11  le  monta  et  il  se  rendit  au  palais  du  sultan,  au  milieu  d’un< 
grande  troupe  d’esclaves  qui  marchaient  devant  lui,  a ses  c6tes  et  & 
sa  suite.  Le  sultan  le  regut  avec  les  memes  honneurs  que  la  pre- 
miere fois  ; il  Tembrassa,  et,  apres  l’avoir  fait  asseoir  aupres  de 
lui  sur  son  tr6ne,  il  cornmanda  qu’on  servit  le  dejeuner,  « Sire, 
lui  dit  Aladdin,  je  supplie  Votre  Majeste  de  me  dispenser  aujour- 
d'hui  de  cet  honneur  : je  viens  la  prier  de  me  faire  celui  de  venii 
prendre  un  repas  dans  le  palais  de  la  princesse,  avec  son  grand- 
vizir  et  les  seigneurs  dc  sa  cour.  » Le  sultan  lui  accorda  cette 
gr&ce  avec  plaisir.  Il  se  leva  a l'heure  ineme  ; et  :omme  le  che- 
min  n'etait  pas  long,  il  voulut  j aller  a pied.  Ainsi  il  sortit  avec 
Aladdin  a sa  droite,  le  grand-vizir  a sa  gauche,  et  les  seigneurs  a 
sa  suite,  precedes  par  les  chiaoux  et  les  principaux  officiers  de  sa 
maison. 

Plus  le  sultan  approchait  du  palais  d’Aladdin,  plus  il  etait  frappe 
de  sa  beaute.  Ce  fut  tout  autre  chose  quand  il  fut  entre;  ses  excla- 
mations ne  cessaient  pas  k chaque  piece  qu’il  voyait.  Mais  quand 
ils  furent  arrives  au  salon  a vingt-quatre  croisees,  ou  Aladdin  l’avait 
invite  a monter,  qu’il  en  eut  vu  les  ornements,  et  surtout  qu’il  eut 
jete  les  yeux  sur  les  jalousies  enrichies  de  diamants,  de  rubis  et 
d’emeraudes,  toutes  pierres  parfaites  dans  leur  grosseur  propor- 
tionnee,  et  qu’Aladdin  lui  eut  fait  remarquer  que  la  richesse  etait 
pareille  au  aehors,il len  fut  tellement  surpris  qu’il  demeura  comme 
immobile.  Apres  etre  reste  quelque  temps  en  cet  etat : « Vizir 
dit-il  a ce  ministre  qui  etait  pres  de  lui,  est-il  possible  qu’il  v ait  en 
mon  royaume,  et  si  pres  de  mon  palais,  un  palais  si  superbe  et 
que  je  1’aie  ignore  jusqu’a  present?— Votre  Majeste, reprit  le  grand- 
vizir,  peut  se  souvenir  qu’avant-hier  elle  accorda  a Aladdin,  qu’elle 
venait  de  reconnaitre  pour  son  gendre,  la  permission  de  bdtir  un 
palais  vis-a-vis  du  sien  ; le  meme  jour  au  coucber  du  soleil  il  n’v 
avait  pas  encore  de  palais  en  cette  place  ; et  hier  j’eus  l’honneur  de 
lui  annoncer  le  premier  que  le  palais  etait  fait  et  acheve.— Je  m’en 
souviens,  repartit  le  sultan;  mais  jamais  je  ne  me  fusse  imagine 
aue  ce  palais  tut  une  des  merveilles  du  monde.  Oil  en  trouve-I-on 
dans  tout  1’univers  qui  soient  ainsi  batis  d’assises  d’or  et  d’ar^ent 
massifs,  au  lieu  d'assises  de  pierre  ou  de  marbre,  dont  les  croisees 
aient  des  jalousies  semees  de  diamants,  de  rubis  et  d’emeraudes? 
Jamais  au  monde  il  n’a  ete  fait  mention  de  chose  semblable  ! 

Le  sultan  voulut  voir  et  admirer  la  beaute  des  vimn-quat’re  ia 
lousies.  En  les  comptant,  il  n’en  trouva  que  vingt-trois  qui  fussent 
de  la  mdme  richesse,  et  il  fut  dans  un  grand  etonnement  de  ce  aue 
la  vingt-quatrieme  etait  demeuree  imparfaite.  « Vizir  dit-il  fear  le 
grand-vizir  se  faisait  un  devoir  de  ne  pas  le  quitter),  je  suis  surpris 
qu  un  salon  de  cette  magnificence  soit  derneure  imparfait  nar  ret 
endroit.  Sire,  reprit  le  grand-vizir,  Aladdin,  apparemment  a et^ 
presse,  et  le  temps  lui  a manque  pour  rendre  cette  croisee  sembla- 
ble aux  autres , mais  on  peut  croire  qu’il  a les  pierreries  necessai 
res,  et  qu’au  premier  jour,  il  y fera  travailler.  * 

Aladdin,  qui  avait  quitte  le  sultan  pour  donner  quelques  orares, 
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rim  le  rejoindre  sur  » es  entrefaites.  « Mon  fils,  lui  dit  le  sultan, 
voici  le  salon  le  plus  digue  d’etre  admire  de  tous  ceux  qui  sont  au 
monde.  Une  seiCa  chose  me  surprend  : c’est  de  voir  que  cette  ja- 
lousie soit  demeuree  imparfaite.  Esl-ce  par  oubli,  ajouta-t-il,  par 
negligence,  ou  parce  que  les  ouvriers  n’ont  pas  eu  le  temps  de 
mettre  la  derniere  main  a un  si  beau  morceau  d’architecture  ? — 
Sire,  repondit  Aladdin,  ce  n’est  par  aucune  de  ces  raisons  que  la 
jalousie  est  restee  dans  l’etat  oil  Votre  Majeste  la  voit.  La  chose  a 
ete  faite  a dessein,  et  c’est  par  mon  ordre  que  les  ouvriers  n’y  ont 
pas  touche;  je  voulais  que  Votre  Majeste  eut  la  gloire  de  faire 
achever  ce  salon  et  ce  palais  en  meme  temps.  Je  la  supplie  de  vou- 
loir  bien  agreer  ma  bonne  intention,  afin  que  je  puisse  me  souve- 
nir de  la  faveur  et  de  la  gr&ce  que  j’aurai  recues  d'elle. — Si  vous 
I’avez  fait  dans  cette  intention,  reprit  le  sultan,  je  vous  en  sais  bon 
gre  ; je  vais  des  1'heure  meme  donner  des  ordres  pour  cela.  » En 
elFel,  il  ordonna  qu’on  fit  venir  les  joailliers  les  mieux  fournis  de 
pierreries,  et  les  orfevres  les  plus  habiles  de  sa  capitale. 

Le  sultan  cependant  descendit  du  salon,  et  Aladdin  le  conduisit 
dans  celui  oil  il  avait  regale  la  princesse  Badroulboudour  le  jour 
des  noces.  La  princesse  arriva  un  moment  apres,  qui  recut  le  sultan 
son  pere  avec  beaucoup  de  joie.  Deux  tables  se  trouverent  fournies 
des  mets  les  plus  delicieux,  et  servies  toutes  en  vaisselle  d’or.  Le 
sultan  se  mit  a la  premiere,  et  mangea  avec  la  princesse  sa  fille, 
Aladdin  et  le  grand-vizir.  Tous  les  seigneurs  de  la  cour  furent  re- 
gales a la  seconde,  qui  etait  fort  longue.  Le  sultan  trouva  les  mets 
de  bon  gout,  et  il  avoua  que  jamais  il  n’avait  rien  mange  de  plus 
excellent.  Il  dit  la  meme  chose  du  vin,  qui  etait,  en  elfet, delicieux. 
Ce  qu’il  admira  davantage  furent  quatre  grands  buffets  garnis  et 
charges  k profusion  de  flacons,  de  bassins  et  de  coupes  d’or  massif, 
le  tout  enrichi  de  pierreries.  Il  fut  cliarme  aussi  des  choeurs  de 
musique  qui  etaient  disposes  dans  le  salon,  pendant  que  les  fanfa- 
res de  trompettes  accompagnees  de  timbales  et  de  tambours  reten- 
tissaient  au  dehors  a une  distance  proportionnee,  pour  en  avoir 
tout  l’agrement. 

Dans  le  temps  que  le  sultan  venait  de  sortir  de  table,  on  l’avertit 
que  les  joailliers  et  les  orfevres  qui  avaient  ete  appeles  par  son 
ordre,  etaient  arrives.  Il  remonta  au  salon  a vingt-quatre  croisees; 
et  quand  il  y fut,  il  montra  aux  joailliers  et  aux  orfevres  qui  I’a- 
vaient  suivi,  la  croisee  qui  etait  imparfaite:  « Je  vous  ai  fait  venir, 
leur  dit-il,  afin  que  vous  m’accommodiez  cette  croisee,  et  que  vous 
la  mettiez  dans  la  meme  perfection  que  les  autres;  examinez-les, 
et  ne  perdez  pas  de  temps  a me  rendre  celle-ci  toute  semblable.  » 

Les  joailliers  et  les  orfevres  examinerent  les  vingt-trois  autres 
jalousies  avec  une  grande  attention ; et  apres  qu’ils  se  furent  con- 
suites  ensemble,  et  qu’ils  furent  convenus  de  c»*  qu’ils  pouvaient 
faire  chacun  de  leur  c6te,  ils  revinrent  se  prefer iW  devant  le  sul- 
tan; et  le  joaillier  ordinaire  du  palais,  qui  prit  i parole,  lui  dit : 
«Sire,  nous  sommes  pr&ts  a employer  nos  sc«L<i ; at  notre  industrie 
pour  obeir  k Votre  Maieste  ; mais  entre  uou<  Aius,  nous  n’avooa 
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pas  de  pierreries  aussi  precieuses  ni  en  assez  grand  nombre  pou* 
fournir  a un  si  grand  travail. — J’en  ai,  dit  le  sultan,  au-deli  de  ce 
qu’il  vous  en  faudra;  venez  & mon  palais,  je  vous  mettrai  a m£roe, 
et  vous  choisirez.  » 

Quand  le  sultan  fut  de  retour  a to  ^ palais,  il  fit  apporter  toutes 
ses  pierreries,  et  les  joailliers  en  prirent  une  tres-grande  quantite, 
et  particulierement  de  celles  qui  venaient  du  present  d’Aladdin. 
Ils  les  employerent  sans  qu’il  parut  qu’ils  eussent  beaucoup  avance 
11s  revinrent  en  prendre  d’autres  a plusieurs  reprises,  et  en  un 
mois  ils  n'avaient  pas  acheve  la  moitie  de  l’ouvrage.  Ils  employe- 
rent  toutes  celles  du  sultan,  avec  ce  que  le  grand-vizir  lui  preta  des 
siennes  ; et  tout  ce  qu’ils  purent  faire  avec  tout  cela,  fut  au  plus 
d’achever  la  moitie  de  la  croisee. 

Aladdin,  qui  connut  que  le  sultan  s’effonpait  inutilement  de  ren 
dre  cette  jalousie  semblable  aux  autres,  et  que  jamais  il  n’en  vien 
drait  a bout,  fit  venir  les  orfevres,  et  leur  dit  non-seulement 
de  cesser  leur  travail,  mais  encore  de  defaire  tout  ce  qu'ils  avaient 
fait,  et  de  reporter  au  sultan  toutes  ses  pierreries  avec  celles  qu’il 
avait  empruntees  du  grand-vizir. 

L’ouvrage  que  les  joailliers  et  les  orfevres  avaient  mis  plus  de 
six  semaines  a faire,  fut  detruit  en  peu  d’heures.  11s  se  retirement 
et  laisserent  Aladdin  seul  dans  le  salon.  Il  tira  la  lampe  qu’il  avait 
sur  lui  et  il  la  frotta.  Aussitot  le  genie  se  presenta:  « Genie,  lui  dit 
Aladdin,  je  t’avais  ordonne  de  laisser  une  des  vingt-quatre  jalousies 
de  ce  salon  imparfaite,  et  tu  avais  execute  mon  ordre  ; presente- 
ment  je  Lai  fait  venir  pour  te  dire  que  je  souhaite  que  tu  la  rendes 
pareille  aux  autres.  » Le  genie  disparut,  et  Aladdin  descendit  du 
salon.  Peu  de  moments  apres  il  remonta,  et  il  trouva  la  jalousie 
dans  l’etat  oil  il  1’avait  souhaitee,  et  pareille  aux  autres. 

Les  joailliers  et  les  orfevres  cependant  arriverent  au  palais,  et 
furent  introduits  et  presentes  au  sultan  dans  son  appartement.  Le 
premier  joaillier,  en  lui  presentant  les  pierreries  qu’ils  lui  rappor- 
taient,  dit  au  sultan  au  nom  de  tous  : a Sire,  Votre  Majeste  sail 
combien  il  y a de  temps  que  nous  travaillons  de  toute  notre  Indus- 
trie a finir  1 ouvrage  dont  elle  nous  a charges.  Il  etait  deja  fort 
avance,  lorsque  Aladdin  nous  a obliges  non-seulement  de  cesser, 
mais  meme  ue  defaire  ce  que  nousavions  fait,  et  de  vous  rapporter 
vos  pierreries  et  celles  du  grand-vizir.  » Le  sultan  leur  demanda  si 
Aladdin  ne  leur  en  avait  pas  dit  la  raison;  et  comme  ils  lui  eurent 
marque  qu’il  ne  leur  en  avait  rien  temoigne,il  donna  ordre  sur-le- 
champ  qu’on  lui  amen&t  un  cheval.  On  le  lui  amene,  il  le  monte, 
et  part  sans  autre  suite  que  ses  gens  qui  I’accompagnerent  a pied. 
Il  arriva  au  palais  d’Aladdin,  et  alia  inettre  pied  a terre  au  bas  de 
I’escalier  qui  conduisait  au  salon  a vingt-quatre  croisees.  Il  y monta 
sans  faire  avertir  Aladdin  ;,mais  Aladdin  s’y  trouva  fort  & propos, 
et  il  n’eut  que  le  temps  de  recevoir  le  sultan  & la  porte. 

Le  sultan,  sans  donner  k Aladdin  le  temps  de  se  plaindre  obli- 
geamment  de  ce  que  Sa  Majeste  ne  l’avait  pas  fait  avertir,  et  qu'elle 
I’avait  mis  dans  la  necessite  de  manquer  a son  devoir,  lui  dit  : 
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• Mon  fils,  je  viens  moi-mdme  vous  demander  quelle  raison  vous 
ivez  de  vouloir  laisser  imparfait  un  salon  aussi  magnifique  et  aussi 
aingulier  que  celui  de  votre  palais. » 

Aladdin  dissirnula  la  veritable  raison,  qui  etait  que  le  sultan 
n’£tait  pas  assez  riche  en  pierreries  pour  faire  une  depense  si 
grande.  Mais  afin  de  lui  faire  connaitre  combien  le  palais,  tel  qu’il 
6tait,  surpassait,  non-seulement  le  sien,  mais  meme  tout  autre 
palais  qui  ffit  au  monde,,  puisqu’il  n’avait  pu  le  parachever  dans  la 
moindre  de  ses  parties,  ll  lui  repondit:  «Sire,  il  est  vrai  que  Yotre 
Majeste  a vu  ce  salon  imparfait ; mais  je  la  supplie  de  voir  preset!- 
tement  si  quelque  chose  y manque.  » 

Le  sultan  alia  droit  a la  fen^tre  dont  il  avail  vu  la  jalousie  im- 
parfaite  ; et  quand  il  eut  remarque  qu'elle  etait  semblable  aux 
autres,  il  crut  s’fitre  trompe.  Il  examina  non-seulement  les  deux 
croisees  qui  etaient  aux  deux  c6tes,  il  les  regarda  toutes  Tune 
apres  I’autre ; et  quand  il  fut  convaincu  que  la  jalousie  k laquelle 
il  avait  fait  employer  tant  de  temps,  et  qui  avait  cofite  taut  de  jour- 
nees  d'ouvriers,  venait  d’etre  achevee  dans  le  peu  de  temps  qui  lui 
6tait  connu,  il  embrassa  Aladdin,  et  le  baisa  au  front  entre  les  deux 
yeux.  « Mon  fils,  lui  dit-il,  rempli  d’etonnement,  quel  homme  6tes- 
vous,  qui  faites  des  choses  si  surprenantes,  et  presque  en  un  clin 
d’ceil?  Vous  n’avez  pas  votre  semblable  au  monde  ; et  plus  je  vous 
connais,  plus  je  vous  trouve  admirable  ! » 

Aladdin  recut  les  louanges  du  sultan  avec  beaucoup  de  modestie, 
et  lui  repondit  en  ces  termes:  «Sire,  c’est  une  grande  gloire  pour 
moi  de  meriter  votre  bienveillance  et  l’approbation  de  Yotre  Ma- 
iestd.  Ce  que  je  puis  lui  assurer,  c’est  que  je  n’oublierai  rien  pour 
meriter  1’une  et  l’autre  de  plus  en  plus. » 

Le  sultan  retourna  a son  palais  de  la  maniere  qu’il  y etait  venu, 
sans  permettre  a Aladdin  de  l’y  accompagner.  En  arrivant,  il  trou- 
va  le  grand-vizir  qui  l’attendait.  Le  sultan,  encore  tout  rempli 
d’admiration  de  la  merveille  dont  il  venait  d’etre  temoin,  lui  en  fit 
le  r£cit  en  des  termes  qui  ne  firent  pas  douter  a ce  ministre  que  la 
chose  ne  ffit  pas  comme  le  sultan  la  racontait,  mais  qui  conlirrne- 
rent  le  vizir  dans  la  croyance  oil  il  etait  deja  que  le  palais  d’A lad- 
din  etait  l’effet  d’un  encnantement ; croyance  dont  il  s’etait  ouverl 
au  sultan  presque  dans  le  moment  que  ce  palais  venait  de  paraitre. 
Il  voulut  repeter  la  m£me  chose.  « Vizir,  lui  dit  le  sultan  en  l'in- 
terrompant,  vous  m’avez  dej A dit  la  m&me  chose.  » 

Le  grand-vizir  vit  bien  que  le  sultan  etait  prevenu  , il  ne  voulut, 
pas  entrer  en  contestation  avec  lui,  et  il  le  laissa  dans  son  opinion. 
Fous  les  jours  regulierement,  des  que  le  sultan  etait  leve,  il  ne 
manquait  pas  de  se  rendre  dans  un  cabinet  d’ou  Ton  dccouvrait 
tout  le  palais  d’Aladdin,  et  il  y allait  encore  plusieurs  fois  pendant 
la  journee,  pour  le  contempler  et  l’admirer. 

Aladdin  cependant  ne  demeurait  pas  renfermd  dans  son  palais; 
il  avail  soin  de  se  faire  voir  par  la  ville  plus  d’une  fois  chaque 
6emaine,  soit  qu’il  allAt  faire  sa  priere  tant6t  dans  une  rnosquee, 
tantdt  dans  une  autre,  ou  que  de  temps  et  temps  il  alUL  rendre 
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une  visite  au  grand-vizir,  qui  afFectait  d’aller  Ini  faire  sa  cour  4 
certains  jours  regies,  ou  qu’ii  fit  l’honneur  aux  principaux  sei- 
gneurs, qu’il  regalait  souvent  dans  son  palais,  d’aller  les  voir  chei 
eux.  Chaque  fois  qu'il  sortait,  il  faisait  jeter  par  deux  de  ses  escla- 
ves,  qui  marchaient  en  troupe  autour  de  son  cheval,  des  pieces 
d’or  & poignees,  dans  les  rues  et  dans  les  places  par  oil  il  passait, 
et  oil  le  peuple  se  rendait  toujours  en  grande  foule. 

D'ailleurs  pas  un  pauvre  ne  se  presentait  a la  porte  de  son  palais, 
qu’il  ne  s’en  retourn&t  content  de  la  liberalite  qu’on  y faisait  par 
ses  ordres. 

Gomme  Aladdin  avait  partage  son  temps  de  manure  qu’il  n’y 
avait  pas  de  semaine  qu’il  n’allAt  a la  chasse  au  moins  une  fois, 
tantfit  aux  environs  de  la  ville,  quelquefois  plus  loin,  il  exer^ait  la 
m6me  liberality  par  les  chemins  et  par  les  villages.  Cette  inclina- 
tion g£nereuse  lui  fit  donner  par  tout  le  peuple  mille  benedictions, 
et  il  etait  ordinaire  de  ne  jurer  que  par  sa  t£te.  Enfin,  sans  donner 
aucun  ombrage  au  sultan,  k qui  il  faisait  fort  regulierement  sa 
cour,  on  peut  dire  qu’Aladdin  s’etait  attire,  par  ses  manieres  affa- 
bles  et  liberates,  toute  l’affection  du  peuple,  et  que,  generalement 
parlant,  il  ytait  plus  aime  que  le  sultan  m^me.  Il  joignait  k toutes 
ces  belles  qualites  une  valeur  et  un  zele  pour  le  bien  de  l’Etat 
qu’on  ne  saurait  assez  louer.  Il  en  donna  m£me  des  marques  k 
^occasion  d’une  revolte  vers  les  confins  du  royaume.  Il  n’eut  pas 

f>lus  t6t  appris  que  le  sultan  levait  une  armee  pour  la  dissiper, qu’il 
e suppiia  de  lui  en  donner  le  commandement.  Il  n’eut  pas  de 
peine  a l’obtenir.  Sitdt  qu’il  fut  a la  t£te  de  l’armee,  il  la  fit  mar- 
cher contre  les  revolts  ; et  il  se  conduisit  en  toute  cette  expedition 
avec  tant  de  diligence,  que  le  sultan  apprit  que  les  revolles  avaient 
ete  defaits,  chities  ou  dissipes  plus  tdt  que  son  arrivye  a l’armee. 
Cette  action,  qui  rendit  son  nom  celebre  dans  toute  ltetendue  du 
royaume,  ne  changea  point  son  coeur.  Il  revint  victorieux,  mais 
aussi  affable  qu’il  l’avait  toujours  ete. 

Il  y avait  dejA  plusieurs  annees  qu’Aladdin  se  conduisait  comine 
nous  venons  de  le  dire,  (juand  le  magicien  qui  lui  avait  donne  sans 
v penser  le  moyen  de  s’elever  a une  si  haute  fortune,  se  souvint 
le  lui  en  Afrique  ou  il  etait  retourne.  Quoique  jusqu’alors  il  se  ffit 
persuade  qu’Aladdin  etait  mort  miserablement  dans  le  souter^ain 
ou  il  l’avait  laisse,  il  lui  vint  neanmoins  en  pensee  de  savoir  preci- 
sement  quelle  avait  ete  sa  tip.  Comme  il  etait  grand  geomancien, 
il  tira  d’une  armoire  un  carre  en  forme  de  boite  couverte,  dont  il 
se  servait  pour  faire  ses  observations  de  geomancie.  Il  s’assied  sur 
un  sofa,  met  le  carry  devant  lui,  le  decouvre  ; et  apres  avoir  pre- 
pare et  egale  le  sable,  avec  l’intention  de  savoir  si  Aladdin  etait 
mort  dans  le  souterrain,  il  jette  les  points,  il  en  tire  les  figures,  et 
il  en  forme  1'horoscope.  En  examinant  l’horoscope  pour  en  porter 
ju^ement,  au  lieu  de  trouver  gu’Aladdin  ffit  mort  dans  le  souter- 
rain, il  decouvre  qu’il  en  etait  sorti,  et  qu’il  vivait  sur  la  terre 
dans  une  grande  splendeur,  puissamment  riche,  mari  d’une  prin- 
cesse,  honore  et  r«specte. 
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Le  magicien  africain  n'eut  pas  plus  tdl  appris,  par  les  regies  de 
•on  art  diabolique,  qu’Aladdii*  etait  dans  cette  grande  elevation, 
que  le  feu  lui  ea  rnonta  au  visage.  De  rage  il  ait  en  lui-mdme  : 
k Ge  miserable  tils  de  tailleur  a decouvert  le  secret  et  la  vertu  de 
la  lampa  : j’avais  wru  sa  rnort  certaine,  et  le  voili  (jui  jouit  du 
fruit  de  mes  travaux  et  de  mes  veilles  ! J’empdcherai  qu’il  n’en 
iouisse  longtemps,  ou  je  perirai.  » II  ne  fut  pas  longternps  a d£li- 
neier  sur  le  parti  qu’il  avail  k prendre.  Des  le  lendemain  matin  il 
rnonta  un  cheval  qu’il  avait  dans  son  dcurie,  et  il  se  mit  en  che- 
min.  De  ville  en  vilfe  et  de  province  en  province,  sans  s’arrdter 
qu’autant  qu’il  en  etait  besoin  pour  ne  pas  trop  fatiguer  son  cheval, 
il  arriva  a la  Chine,  et  bientdt  dans  la  capitale  du  sultan  dont 
Aladdin  avait  epouse  In  fille.  Il  mit  pied  a terre  dans  un  kan  ou 
hdtellerie  publique,  oil  il  prit  une  chambre  k louage.  Il  y deraeura 
le  reste  du  jour  et  la  nuit  suivante,  pour  se  remettre  de  la  fatigue 
de  son  voyage. 

Le  lendemain,  avant  toutes  choses,  le  magicien  africain  voulut 
savoir  ce  que  Ton  disait  d’Aladdin.  Bn  se  promenant  par  la  ville, 
il  entra  dans  le  lieu  le  plus  fameux  et  le  plus  frequente  par  les 

Sersonnes  de  grande  distinction,  oil  Ton  s'assemblait  pour  boire 
’une  certaine  boisson  chaude  qui  etait  connue  des  son  premier 
voyage.  11  n’y  eut  pas  plus  tdt  pris  place,  qu’on  lui  versa  de  cette 
boisson  dans  une  tasse,  et  qu’on  la  lui  presenta.  En  la  prenant, 
corarae  il  pr&tait  1’oreille  a droite  et  k gauche,  il  entendit  qu’on 
•’entretenait  du  palais  d’Aladdin.  Quand  il  eut  achev6,  il  s’appro- 
cha  d'un  de  ceux  qui  s’en  entretenaient ; et  en  prenant  son  temps, 
il  lui  demanda  en  particulier  ce  que  c’6tait  que  ce  palais  dont  on 
parlait  si  avantageusement.  « D’ou  venez-vous?  lui  dit  celui  & qui 
il  s’etait  adresse  ; il  faut  que  vous  soyez  bien  nouveau  venu,  si 
vous  n’avez  pas  vu,  ou  plutdt  si  vous  n’avez  pas  encore  entendu 
parler  du  palais  du  prince  Aladdin.  » On  n’appelait  plus  autre- 
ment  Aladdin  depuis  qu’il  avait  epouse  la  princesse  Badroulbou- 
dour.  « Je  ne  vous  dis  pas,  continua  cet  homme,  que  c’est  une 
des  merveilles  du  monde,  mais  que  c’est  la  merveille  unique  qu’il 
y ait  au  monde : jamais  on  n’a  rien  vu  de  si  grand,  de  si  riche,  de 
si  magniflque  1 II  faut  que  vous  veniez  de  bien  loin,  puisque  vous 
n’en  avez  pas  encore  entendu  parler.  En  effet,  on  en  doit  parler 
par  toute  la  terre,  depuis  qu’il  est  bAti.  Voyez-le,  et  vous  jugerez 
si  je  vous  en  aurai  parle  contre  la  verite. — P.irdonnez  a mon  igno- 
rance, reprit  le  magicien  africain  ; je  ne  suis  arrive  que  d’hier,  et 
ie  viens  veritablement  de  si  loin,  je  veux  dire  de  I’extreraite  de 
I’Afrique,  que  la  renommee  n’en  etait  pas  encore  venue  jusque-lk 
quand  je  suis  parti.  Et  comme,  par  rapport  a l’affaire  pressante 
qui  m’amene,  je  n’ai  eu  d’autre  vue  dans  mon  voyage  que  d’ar- 
river  au  plus  tdt  sans  m'arrdter  et  sans  faire  aucune  connaissance, 
je  n'en  savais  que  ce  que  vous  venez  de  m apprendre.  Mais  je  ne 
manquerai  pas  de  Taller  voir  : Timpatience  que  j’en  ai  est  si 
grande,  que  ie  suis  prdt  k satisfaire  ma  curiosity  dks  k present,  si 
vous  vouiez  Lien  me  faire  la  gr&ce  de  ra'en  enseigner  le  chemin.  » 
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Celui  a qui  le  magicien  africain  s’^tait  adresse  se  fit  un  plaisir 
de  lui  enseigner  le  chemin  par  ou  il  fallait  qu’il  pass&t  pour  avoir 
la  vue  du  palais  d’Aladdiu  ; et  le  magicien  africain  se  leva  et  partit 
dans  le  moment.  Quand  il  fut  arrive,  et  qu’il  eut  examine  le  p ilaia 
de  pres  et  de  tous  les  c6tes,  il  ne  douta  pas  qu’Aladdin  ne  se  fftt 
servi  de  la  lampe  pour  le  faire  Mtir.  Sans  s’arr£ter  k 1’impuissance 
d'Aladdin,  fils  d’un  simple  tailleur,  il  savait  bien  qu’il  n’apparte- 
nait  de  faire  de  semblables  merveilles  qu’a  des  genies  esclaves  de 
la  lampe,  dont  la  possession  lui  avait  echappe.  Pique  au  vif  du 
bonheur  et  de  la  grandeur  d’Aladdin,  dont  il  ne  faisait  presque 
pas  de  difference  d’avec  celle  du  sultan,  il  retourna  au  kan  oil 
il  avait  pris  logement. 

Il  s'agissait  de  savoir  oil  etait  la  lampe,  si  Aladdin  fa  portait 
avec  lui,  ou  en  quel  lieu  il  la  conservait  ; et  c’est  ce  qu’il  fallait 
que  le  magicien  decouvrit,  par  une  operation  de  geomancie.  De* 
qu’il  fut  arrive  ou  il  logeait,  il  prit  son  carre  et  son  sable  qu’ii 

fiortait  en  tous  ses  voyages.  L’operation  achevee,  il  connut  que  la 
ampe  etait  dans  le  palais  d’Aladdin,  et  il  eut  une  joie  si  grande 
de  cette  decouverte,  qu’a  peine  il  se  sentait  lui-meme.  « Je  1’aurai 
eette  lampe,  dit-ii,  et  je  defie  Aladdin  de  m’emp6cher  de  la  lui  en- 
lever,  et  de  le  faire  redescendre  jusqu’a  la  bassesse  d’ou  il  a prii 
un  si  haut  vol.  » 

Le  malheur  pour  Aladdin  voulut  qu’alors  il  etait  alle  k une 
partie  de  chasse  pour  huit  jours,  et  qu’il  n’y  en  avait  que  trois 
qu’il  etait  parti  ; et  voici  de  quelle  maniere  le  magicien  africain 
en  fut  informe.  Quand  il  eut  fait  l’operation  qui  venait  de  lui  don- 
uer  tant  de  joie,  il  alia  voir  le  concierge  du  kan,  sous  pretexte  de 
s'entretenir  avec  lui;  et  il  en  avait  un  fort  naturel,  qu’il  n’etait  paa 
besoin  d’amener  de  bien  loin.  11  lui  dit  qu’il  venait  de  voir  le  palais 
d’Aladdin;  et  apres  lui  avoir  exagere  tout  ce  qu’il  y avait  remarque 
de  plus  surprenant  et  tout  ce  qui  l’avait  frappe  davantage,  et  qui 
frappait  generalement  tout  le  monde:  «Ma  curiosite,  ajouta-t-il,  va 
plus  loin,  et  je  ne  serai  pas  satisfait  que  je  n’aie  vu  le  maitre  a qui 
appartient  un  edifice  si  merveilleux. — Il  ne  vous  sera  pas  difficile 
de  le  voir,  reprit  le  concierge,  il  n’y  a presque  pas  de  jour  qu’il 
n’en  donne  occasion  quand  il  est  dans  la  ville  ; mais  il  y a trois 
jours  qu’il  est  parti  pour  une  grande  chasse  qui  doit  en  durer  huit.» 

Le  magicien  africain  ne  voulut  pas  en  savoir  davantage;  il  prit 
conge  du  concierge,  et  en  se  retirant : « Voila  le  temps  d’agir,  dit-il 
en  lui-meme  ; je  ne  dois  pas  le  laisser  echapper.  » Il  alia  a la  bou- 
tique d’un  faiseur  et  vendeur  de  lampes:  « Maitre.  dit-il,  j’ai  besoin 
d’une  douzaine  de  lampes  de  cuivre;  pouvez-vous  me  les  fournir?» 
Le  vendeur  lui  dit  qu’il  en  manquait  quelques-unes,  mais  que  s'il 
voulait  se  donner  patience  jusqu’au  lendemain,  il  la  fournirait 
complete  a l’heure  qu’il  voudrait.  Le  magicien  le  voulut  bien;  il 
lui  recommanda  qu’elles  fussent  propres  et  bien  polies;  apres  lui 
avoir  promis  qu’il  le  paierait  bien,  il  se  retira  dans  son  kan. 

Le  lendemain  la  douzaine  de  lampes  fut  livree  au  magicien  afri- 
cain qui  les  paya  au  prix  qui  lui  fut  demand^,  sans  en  riea  dinii 
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ntjcr.  II  lws  mit  dans  un  panier  dont  il  s’etait  pourvu  expres  ; el 
avec  ce  panier  au  bras,  il  alia  vers  le  palais  d’Aladdin;  et  quand  il 
»’en  fut  approche,  il  se  mit  a crier:  « Qui  veut  changer  de  vieilles 
lampes  pour  des  neuves?  » 

A mesure  qu’il  marchait,  et  d’aussi  loin  que  les  petits  enfants 
qui  jouaient  dans  la  place  1’entendirent,  ils  accoururent  et  ils  s'as- 
sembl^rent  autour  de  lui  avec  de  grandes  huees,  et  le  regarderent 
eornme  un  fou.  Les  passants  riaient  m£me  de  sa  simplicity  : « Il 
faut,  disaient-ils,  qu’il  ait  perdu  l'esprit  pour  offrir  de  changer  des 
lampes  neuves  contre  des  vieilles.  » 

Le  magicien  africain  ne  s’etonna  ni  des  huees,  ni  des  enfants, 
ni  de  tout  ce  qu’on  pouvait  dire  de  lui ; et  pour  debiter  sa  mar- 
chandise,  il  continua  de  crier: 

«Qui  veut  changer  de  vieilles  lampes  pour  des  neuves  ?» 

Il  repeta  si  souvent  la  m£me  chose  en  allant  et  en  venant  dans 
la  place,  devant  le  palais  et  a l’entour,  que  la  princesse  Badroul- 
boudour,  qui  etait  alors  dans  le  salon  aux  vingt-quatre  croisees, 
entendit  la  voix  d’un  homme  ; mais  comme  elle  ne  pouvait  distin- 
guer  ce  qu’il  criait,  & cause  des  huees  des  enfants  qui  le  suivaient, 
et  dont  le  nombre  augmentait  de  moment  en  moment,  elle  envoya 
one  de  ses  femmes  e-sclaves  qui  l’approchait  plus  pres  pour  voir  ce 
que  c’etait  que  ce  bruit. 

La  femme  esclave  ne  fut  pas  longtemps  a remonter  ; elle 
entra  dans  le  salon  avec  de  grands  Eclats  de  rire.  Elle  riait  de  si 
bonne  gr&ce,  que  la  princesse  ne  put  s’empecher  de  rire  elle- 
meme  en  la  regardant.  « Eh  bien  ! folle,  dit  la  princesse,  veux-tu 
me  dire  pourquoi  tu  ris  ? — Princesse,  repondit  la  femme  esclave 
en  riant  toujours,  qui  pourrait  s’emp£cher  de  rire  en  v<5yant  un 
fou  avec  un  panier  au  bras,  plein  de  belles  lampes  toutes  neuves, 
qui  ne  demande  pas  a les  vendre,  mais  a les  changer  contre  des 
vieilles?  Ce  sont  les  enfants,  dont  il  est  si  fort  environne  qu’& 
peine  peut-il  avancer,  qui  font  tout  le  bruit  qu’on  entend,  en  se 
moquant  de  lui.  » 

Sur  ce  r£cit,  une  autre  femme  esclave,  en  prenant  la  parole  : 
« A propos  de  vieilles  lampes,  dit-elle,  je  ne  sais  si  la  princesse  a 
pris  garde  qu’en  voila  une  su*  la  corniche  ; celui  a qui  elle  appar- 
tient  ne  sera  pas  f&che  d’en  trouver  une  neuve  au  lieu  de  cette 
vieiile.  Si  la  princesse  le  veut  bien,  elle  peut  avoir  le  plaisir  d e- 
prouver  si  ce  fou  est  veritablement  assez  fou  pour  donner  une 
lampe  neuve  en  echange  d’une  vieiile,  sans  en  rien  demander  de 
retour.  » 

La  lampe  dont  la  femme  esclave  parlait  etait  la  lampe  merveil- 
leuse  dont  Aladdin  s’etait  servi  pour  s’elever  au  point  de  grandeur 
oil  il  etait  arrive  ; il  l’avait  mise  lui-m£me  sur  la  corniche  avant 
d’aller  ^ la  chasse,  dans  la  crainte  de  la  perdre,  et  il  avait  pris  la 
m£me  precaution  toutes  les  autres  fois  qu’il  y etait  ally.  Mais  ni 
les  femmes  esclaves,  ni  les  eunuques,  ni  la  princesse  myme  n'y 
avaient  fait  attention  une  seule  fois  jusqu’alors  pendant  son  ab 
*enee  ; hors  du  temps  de  la  chasse,  il  la  portait  toujours  sur  lui. 
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On  dira  que  la  precaution  d’Aladdin  etait  bonne,  mais  au  moini 
qu’il  aurait  dft  enfermer  la  lampe.  Gela  est  vrai,  mais  on  a fait  de 
semblables  fautes  de  tout  temps,  on  en  fait  encore  aujourd’hui,  ei 
l’on  ne  cessera  d'en  faire. 

La  princesse  Badroulboudour,  qui  ignorait  que  la  lampe  fut 
aussi  precieuse  qu’elle  l’etait,  et  qu’Aladdin,  sans  parler  d’elle- 
meme,  eut  un  interet  aussi  grand  qu’il  l’avait  qu’on  n’y  touchat 
pas  et  qu’elle  fut  conservee,  entra  dans  la  plaisanterie,  et  elle 
commanda  a un  eunuque  de  la  prendre  et  d’en  aller  faire  l’echange. 
L’eunuque  obeit.  11  descendit  du  salon, et  il  ne  fut  pas  plus  t6t  sorti 
de  la  porte  du  palais,  qu’il  apercut  le  magicien  africain  ; il  l’ap- 
nela  ; et  quand  il  fut  venu  a lui,  et  en  lui  montrant  la  vieille 
lampe  : « Donne-moi,  dit-il,  une  lampe  neuve  pour  celle-ci.  » 

Le  magicien  africain  ne  douta  pas  que  ce  fut  la  lampe  qu’il 
cherchait ; il  ne  pouvait  pas  y en  avoir  d’autres  dans  le  palais 
d’Aladdin,  ou  toute  la  vaisselle  n’etait  que  d’or  ou  d’argent  : il  la 
prit  promptement  de  la  main  de  l’eunuque,et  apres  l’avoir  fourree 
bien  avant  dans  son  sein,  il  lui  presenta  son  panier,  et  lui  dit  de 
choisir  celle  qui  lui  plairait.  L’eunuque  choisit,  et  apres  avoir 
laisse  le  magicien  africain,  il  porta  la  lampe  neuve  a la  princesse 
Badroulboudour.  Mais  l’echange  ne  fut  pas  plus  tdt  fait,  que  les 
enfants  firent  retentir  la  place  de  plus  grands  eclats  qu’ils  n’avaient 
encore  fait,  en  se  moquant,  selon  eux,  de  la  folie  du  magicien. 

Le  magicien  africain  les  laissa  criailler  tant  qu’ils  voulurent ; 
mais  sans  s’arr£ter  plus  longtemps  aux  environs  du  palais  d’Alad- 
din, il  s’en  eloigna  insensiblement  et  sans  bruit,  c’est-a-dire  sans 
crier,  et  sans  parler  davantage  de  changer  des  lampes  neuves  pour 
des  vieilles.  11  n’en  voulait  pas  d’autre  que  celle  qu’il  emportait,  et 
son  silence  enfin  fit  que  les  enfants  s'ecarterent,  et  qu’ils  le  lais- 
s^rent  aller. 

Des  qu’il  fut  hors  de  la  place  qui  etait  entre  les  deux  palais,  il 
s’echappa  par  les  rues  les  moins  frequences  ; et  coniine  il  n’avait 
plus  besoin  des  autres  lampes  ni  du  panier,  il  posa  le  panier  et  les 
lampes  au  milieu  d’une  rue  oil  il  vit  qu’il  n'y  avait  personne. 
Alors,  des  qu’il  eut  enfile  une  autre  rue,  il  pressa  le  pas  jusqu’a  ce 
qu’il  arriv&t  a une  des  portes  de  la  ville.  En  continuant  son  che- 
min  par  le  faubourg,  qui  etait  fort  long,  il  fit  quelques  provisions 
avant  qu’il  en  sortit.  Quand  il  fut  dans  la  campagne,  il  se  detourna 
du  chemin  dans  un  lieu  a l’ecart,  hors  de  la  vue  du  monde,  oil  il 
resta  jusqu’au  moment  qu’il  jugea  a propos  pour  achever  d’execu- 
ter  le  dessein  qui  I’avait  amene.  Il  ne  regretta  pas  le  cheval  qu’il 
laissait  dans  le  kan  oil  il  avait  pris  logement  ; il  se  crut  bien  de- 
dommage  par  le  tresor  qu’il  venait  d’acquerir. 

Le  magicien  africain  passa  le  reste  de  la  journde  dans  ce  lieu  jus- 
qu’a une  heure  de  la  nuit  que  les  tenebres  furent  le  plus  obscures. 
Alors  il  tira  la  lampe  de  son  sein  et  il  la  frotta.  A cet  appel,  le  ge- 
nie lui  apparut.  « Que  veux-tu  ? lui  demanda  le  genie  ; me  voila 
prfit  & t’obeir  com  me  ton  esclave,  et  de  tous  ceux  qui  out  la  lampe 
a la  main,  moi  et  ses  autres  esclaves.  — Je  te  commande,  reprit  le 
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magiden  africain,  qu'a  l’heure  memo  tu  enlftves  le  palais  que  toi 
ou  les  autres  esclaves  de  la  lampe  ont  bdti  dans  cette  ville,  tel  qu’il 
est,  avec  tout  ce  qu’il  y a de  vivant,  et  que  tu  le  transporters  avec 
moi  en  meme  temps  dans  un  tel  endroit  de  l’Afrique.  » Sans  lui 
repondre,  le  genie, avec  l’aide  d’autres  genies,  esclaves  de  la  lampe 
coinme  lui,  le  transporterent  en  tres-peu  de  temps,  lui  et  son  pa- 
lais en  son  entier,  au  lieu  m£me  de  l’Afrique  qui  lui  avait  6t6 
marque.  Nous  laisserons  le  magicien  africain  et  le  palais  avec  la 
princesse  Badroulboudour  en  Afrique  pour  parier  de  la  surprise  du 
sultan. 

Des  que  le  sultan  fut  leve,  il  ne  manqua  pas,  selon  sa  coutume, 
de  se  rendre  au  cabinet  ouvert,  pour  avoir  le  plaisir  de  contempler 
et  d’admirer  le  palais  d’Aladdin.  II  jeta  la  vue  du  cdte  ou  il  avait 
coutume  de  voir  ce  palais,  et  il  ne  vit  qu’une  place  vide,  telle 
qu'elle  etait  avant  qu’on  l’y  eftt  bkh  : il  crut  qu’il  se  trompait,  et 
il  se  frotta  les  yeux;  mais  il  ne  yit  rien  de  plus  que  la  premiere 
fois,  quoique  le  temps  fftt  serein,  le  ciel  net,  et  que  l’aurore,  qui 
avait  commence  de  paraitre,  rendlt  tous  les  objets  fort  distincts.  Il 
regarda  par  les  deux  ouvertures  k droite  et  & gauche,  et  il  ne  vit 
que  ce  qu’il  avait  coutume  de  voir  par  ces  deux  endroits.  Son 
etonnement  fut  si  grand,  qu’il  demeura  longtemps  dans  la  meme 
place,  les  yeux  tournes  du  cote  ou  le  palais  avait  ete  et  oil  il  ne  le 
voyait  plus,  en  cherchant  ce  qu’il  ne  pouvait  comprendre,  savoir  : 
comment  il  se  pouvait  faire  qu’un  palais  aussi  grand  et  aussi  appa- 
rent que  celui  d’Aladdin, qu’il  avait  vu  presque  chaque  jour  depuis 

3u’il  avait  ete  bkti  avec  sa  permission,  et  tout  recemment  le  jour 
e devant,  se  fftt  evanoui  de  maniere  qu’il  n’en  paraissait  pas  le 
moindre  vestige.  « Je  ne  me  trompe  pas,  disait-il  en  lui-mdme,  il 
dait  dans  la  place  que  voila  : s’il  s’etait  ecroule,  les  materiaux 
paraitraient  en  monceaux  ; et  si  la  terre  l’avait  englouti,  on  en 
verrait  quelque  marque.  » Dequelque  maniere  quecela  fftt  arrive, 
et  quoique  convaincu  que  le  palais  n’y  etait  plus,  il  ne  laissa  pas 
n^anmoins  d’attendre  encore  quelque  temps,  pour  voir  si,  en  effet, 
il  ne  se  trompait  pas.  Il  se  retira  enfin,  et  apres  avoir  regard^ 
encore  derriere  lui  avant  de  s’eloigner,  il  revint  a son  apparte- 
ment.  Il  commanda  qu’on  lui  fit  venir  le  grand-vizir,  en  toute  di- 
ligence ; et  cependant  il  s'assit,  l’esprit  agite  de  pensees  si  difle- 
rentes,  qu’il  ne  savait  quel  parti  prendre. 

Le  grand-vizir  ne  fit  pas  attendre  le  sultan:  il  vint  meme  avec 
une  si  grande  precipitation,  que  ni  lui  ni  ses  gens  ne  firent  re- 
flexion, en  passant,  que  le  palais  d’Aladdin  n’etait  plus  k sa  place  ; 
les  portiers  m£mes,  en  ouvrant  la  porte  du  palais,  ne  s’en  etaient 
pas  aper^us. 

En  abordant  le  sultan:  «Sire,  lui  dit  le  grand-vizir,  l’empresse- 
ment  avec  lequel  Yotre  Majeste  me  fait  appeler,  m’a  fait  juger  que 
quelque  chose  de  bien  extraordinaire  etait  arrive,  puisqu’elle 
ti  ignore  pas  que  e’est  aujourd’hui  jour  de  conseil,  et  que  je  ne  dois 
pas  manquer  de  me  rendre  a mon  devoir  dans  peu  de  moments. — 
Ce  qui  est  arrive  est  v^ritablement  extraordinaire,  coinme  tu  1« 
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dis,  et  tu  vas  en  convenir.  Dis-moi  ou  est  le  palais  d'Aladdin. — Le 
>alais  d'Aladdin,  sire  ! repondit  le  grand-vizir  avec  etonnemeut; 
e viens  de  passer  devant,*  il  in’a  serable  qu’il  etait  a sa  place  : des 
)&tiinents  aussi  solides  qae  celui-la  ne  changent  pas  de  place  si 
facilement. — Va  voir  au  cabinet,  repondit  le  snltan,  et  tu  viendras 
me  dire  si  tu  1’auras  vu.  » 

Le  grand-vizir  alia  au  cabinet  ouvert  et  il  lui  arriva  la  m6me 
chose  qu’au  sultan.  Quand  il  se  fut  bien  assure  que  le  palais 
d’Aladdin  n’etait  plus  oil  il  avait  ete,  et  qu’il  n’en  paraissait  pas  le 
moindre  vestige,  il  revint  se  presenter  au  sultan.  « Eh  bien!  as-tu 
vu  le  palais  d’Aladdin?  lui  demanda  le  sultan. — Sire,  repondit  le 
grand-vizir,  Yotre  Majeste  peut  se  souvenir  que  j’ai  eu  l’honneur 
de  lui  dire  que  ce  palais,  qui  faisait  le  sujet  de  son  admiration  avec 
r<es  richesses  immenses,  n’etait  qu'un  ouvrage  de  magie  et  d’us 
magicien;  mais  Yotre  Majeste  n’a  pas  voulu  y faire  attention.  » 

Le  sultan,  qui  ne  pouvait  disconvenir  de  ce  que  le  grand-vizir 
lui  representait,  entra  dans  une  colere  d’autant  plus  grande  qu’il 
ne  pouvait  desavouer  son  incredulite.  «Oii  est,  dit-il,  cet  irnposteur, 
ce  scelerat,  que  je  lui  fasse  couper  la  t6te  ? — Sire,  reprit  le  grand- 
vizir,  il  y a quelques  jou^s  qu’il  est  venu  prendre  conge  de  Votre 
Majeste  ; il  faut  lui  envoyer  demander  ou  est  son  palais;  il  ne  doit 
pas  l’ignorer. — Ce  serait  le  trailer  avec  trop  d’indulgence,  repartit 
le  sultan,  va  donner  ordre  a trente  de  mes  cavaliers  de  me  l’amener 
charge  de  chaines. » Le  grand-vizir  alia  donner  l’ordre  du  sultan 
aux  cavaliers,  et  il  instruisit  Iteur  ofTicier  de  quelle  maniere  il  devait 
s’y  prendre,  afin  qu’il  ne  leur  echapp&t  point.  Ils  partirent,  et  ils 
rencontrerent  Aladdin  a cinq  ou  six  lieues  de  la  ville,  qui  revenait 
en  chassant.  L’oflicier  lui  dit,  en  l’abordant,  que  le  sultan,  impa- 
tient de  le  revoir,  les  avait  envoyes  pour  le  lui  temoigner  et  reve- 
nir  avec  lui  en  l’accompagnant. 

Aladdin  n’eut  pas  le  moindre  soup^on  du  veritable  sujet  qui 
avait  amene  ce  detachement  de  la  garde  du  sultan  ; il  continua  de 
revenir  en  chassant;  mais  quand  il  fut  & une  demi-lieue  de  la  ville, 
ce  detachement  l’environna  et  1’oflicier,  prenant  la  parole,  lui 
dit:  « Prince  Aladdin,  c’est  avec  un  grand  regret  que  nous  vous 
declarons  l’ordre  que  nous  avons  re$u  du  sultan  de  vous  arr&ter,  et 
devous  mener  k lui  en  criminel  d’Etat ; nous  vous  supplions  de  ne 

Sas  trouver  mauvais  que  nous  nous  acquittions  de  notre  devoir,  et 
e nous  le  pardonner. » 

Cette  declaration  fut  un  sujet  de  grande  surprise  k Aladdin  qui 
se  sentait  innocent ; il  demanda  ii  1’ofTicier  s’il  savait  de  quel  crime 
il  6tait  accuse.  A quoi  il  repondit  que  ni  lui  ni  ses  gens  n’en 
savaient  rien. 

Comrae  Aladdin  vit  que  ses  gens  etaient  de  beaucoup  inf6- 
rieurs  au  detachement,  et  m£me  qu’ils  s’eloignaient,  il  mit  pied  It 
terre.  « Me  voici, dit-il;  ex4cutez  l’ordre  que  vous  avez.  Je  puis  dire 
n&mmoins  que  je  ne  me  sens  coupable  d’aucun  crime  ni  envers  la 
personne  du  sultan  ni  envers  l’Etat.  » On  lui  passa  aussitdt  au  cou 
une  chaine  fort  grosse  et  fort  longue,  dont  on  le  lia  aussi  par  N 
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du  “rl«,  dcmamere  <|u'H  ii’avail  pas  les  liras  libres.  (juand 
1 1UU  su  lilt  mis  a la  tele  de  sa  troupe,  mi  cavalier  prit  le  bout 

f,n  •T  ’•  C"  ?la^ant  aPr«s  1’ofTicier,  il  mena  Aladdin  uni 
hdobltge  de  smvre  a pied  ; el  dans  cel  etat  il  fut  conduit  vers  la 


Dans  cet  etat,  Aladdin  fut  conduit  vers  la  ville. 


Quand  les  cavaliers  furent  entres  dans  le  faubourg,  les  premiers 
qui  virent  qu’on  menait  Aladdin  en  criminel  d’Eta^ne  douterent 
pas  que  ce  ne  fut  pour  lui  couper  la  tete.  Cornnie  il  etait  airne  ge- 
neralement,  les  uns  prirent  le  sabre  et  d ’autre s armes,  et  ceux  qui 
-Veft  ^vaient  pas  s armerent  de  pierres,  et  ils  suivirent  les  cavaliers. 
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Quelques-uns  qui  etaient  a la  queue  ftrent  volte-face,  en  faisaul 
mine  de  vouloir  les  dissiper;  mais  bientdt  ils  grossirent  en  si  grand 
nombre,  que  les  cavaliers  prirent  le  parti  de  dissimuler,  trop  heu- 
reux  s’ils  pouvaient  arriver  jusqu’au  palais  du  sultan  sans  qu’on 
leur  enlevkt  Aladdin.  Pour  y reussir,  selon  que  les  rues  etaient 
plus  ou  moins  larges,  ils  eurent  grand  soin  d’occuper  toute  la  lar- 
geur  du  terrain,  tantdt  en  s’etendant,  tantdt  en  se  resserrant ; de 
la  sorte,  ils  arriverent  a la  place  du  palais,  ou  ils  se  mirent  tous 
sur  une  ligne,  en  faisant  face  a la  populace  armee,  jusqu’a  cn  que 
leur  oflicier  et  le  cavalier  qui  menait  Aladdin  fussent  entres  dans 
le  palais,  et  que  les  portiers  eussent  ferme  la  porte  pour  empd- 
cher  qu’elle  n’entrkt. 

Aladdin  fut  conduit  devant  le  sultan,  qui  l’attendait  sur  un 
balcon,  accompagne  du  grand-vizir  ; et  sit6t  qu’il  le  vit,  sans  vou 
loir  l’entendre  ni  tirer  de  lui  aucun  eclaircissement,  il  commanda 
au  bourreau,  qui  avait  eu  ordre  de  se  trouver  Ik,  de  lui  couper  la 
tdte. 

Quand  le  bourreau  se  fut  saisi  d’Aladdin,  il  lui  6ta  la  chaine 
qu’il  avait  au  cou  et  autour  du  corps,  et,  aprks  avoir  elendu  sur  la 
terre  un  cuir  teint  du  sang  d’une  infinite  de  criminels  qu’il  avait 
exdcutks,  il  l’y  fit  mettre  k genoux  et  lui  banda  les  yeux.  Alors  il 
tira  son  sabre  ; il  prit  sa  mesure  pour  donner  le  coup,  en  s’es- 
sayant  et  en  faisant  flamboyer  le  sabre  en  l’air  par  trois  fois,  et  il 
attendit  que  le  sultan  lui  donnkt  le  signal  pour  irancher  la  tdte 
d’Aladdin. 

En  ce  moment,  le  grand-vizir  apercut  que  la  populace,  qui  avait 
forck  les  cavaliers  et  qui  avait  rempli  la  place,  venait  d’escalader 
les  murs  du  palais  en  plusieurs  enaroits,  et  commen<?ait  k les  de- 
molir  pour  faire  breche.  Avant  que  le  sultan  donnat  le  signal,  il 
lui  dit : «Sire,  je  supplie  Yotre  Majesty  de  penser  miirement  k ce 
qu’elle  va  faire.  Elle  va  courir  le  risque  de  voir  son  palais  forck, 
et  si  ce  malheur  arrivait,  l’evenement  pourrait  en  Stre  funeste.— 
Mon  palais  force  I reprit  le  sultan.  Qui  peut  avoir  cette  audace  ? — 
Sire,  repartit  le  grand-vizir,  que  Yotre  Majeste  jette  les  yeux  sui 
les  murs  de  son  palais  et  sur  la  place,  elle  connaitra  la  verite  de  cf 
que  je  lui  dis.  » 

L’^pouvante  du  sultan  fut  si  grande,  quand  il  eut  vu  une  emo- 
tion si  vive  et  si  animee,  que,  dans  le  moment  m£me,  il  commanda 
au  bourreau  de  remettre  son  sabre  dans  le  fourreau,  d’dter  le  ban- 
deau des  yeux  d’Aladdin  et  de  le  laisser  libre.  Il  donna  aussi  ordre 
aux  chiaoux  de  crier  que  le  sultan  lui  faisait  grkce,  et  que  chacuo 
exit  k se  retirer. 

Alors  tous  ceux  qui  etaient  dejk  montes  au  haut  des  murs  du 

Salais,  t^moins  de  ce  qui  venait  de  se  passer,  abandonnerent  leur 
essein.  Ils  descendirent  en  peu  d’instants,  et  pleins  de  joie  d'avoir 
sauve  la  vie  d’un  homme  qu’ils  aimaient  veritablement,  ils  publik- 
rent  cette  nouvelle  a tous  ceux  qui  etaient  autour  d’eux.  Elle  passa 
bientdt  a toute  la  populace  qui  etait  dans  la  place  du  palais,  et  lei 
cris  des  chiaoux,  <iui  annoncaien  la  mdrae  chose  du  haul  des  ter 
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raises  ou  ils  etaient  montes,  acheverent  de  la  rendre  publique.  La 
justice  (jue  le  sultan  venait  de  rendre  a Aladdin,  en  lui  faisant 
gr&ce,  desarma  la  populace,  fit  cesser  le  tumulte,  et  insensiblenaent 
chacun  se  retira  chez  soi. 

Quand  Aladdin  se  vit  libre,  il  leva  la  t£te  du  cdte  du  balcon,  et 
comme  il  eut  aper$u  le  sultan  : « Sire,  dit-il  en  elevant  la  voix 
d’une  maniere  touchante,  je  supplie  Votre  Majeste  d’ajouter  une 
nouvelle  gr&ce  a celle  qu’elle  vient  de  me  faire,  c’est  de  vouloir 
bien  me  faire  connaitre  quel  est  mon  crime. — Quel  est  ton  crime, 
perfide  ? repondit  le  sultan,  ne  le  sais-tu  pas?  Monte  jusqu’ici, 
continua-t-il,  je  te  le  ferai  connaitre.  » 

Aladdin  monta,  et  quand  il  se  fut  presente  : « Suis-raoi  »,  lui 
dit  le  sultan  en  marchant  devant  lui  sans  le  regarder.  Il  le  mena 
iusqu’au  cabinet  ouvert,  et  quand  il  fut  arrive  a la  porte  : « Entre, 
lui  dit  le  sultan.  Tu  dois  savoir  ou  elait  ton  palais  : regarde  de 
tous  cdtes  et  dis-moi  ce  qu’il  est  devenu.  » 

Aladdin  regarde  et  ne  voit  rien.  Il  s’aper§oit  bien  de  tout  le  ter- 
rain que  son  palais  occupait,  mais  comme  il  ne  pouvait  deviner 
comment  il  avait  pu  disparaitre,  cet  evenement  extraordinaire  et 
surprenant  le  mit  dans  une  confusion  et  dans  un  etonnement  qui 
I'emp&cherent  de  repondre  un  seul  mot  au  sultan. 

Le  sultan  impatient  : « Dis-moi  done,  repeta- t-il  k Aladdin,  ou 
est  ton  palais,  et  oil  est  ma  fille  1 » Alors  Aladdin  rompit  le  silence  : 
« Sire,  dit-il,  je  vois  bien,  et  je  l’avoue,  que  le  palais  que  j’ai  fait 
bdtir  n’est  plus  a la  place  oil  il  etait : je  vois  qu'il  a disparu,  et  je 
ne  puis  dire  a Votre  Majeste  oil  il  peut  etre  ; mais  je  puis  1’assurer 
que  je  n'ai  aucune  part  a cet  evenement. 

— Je  ne  me  mets  pas  en  peine  de  ce  que  ton  palais  est  devenu, 
reprit  le  sultan,  j’estime  ma  tille  un  million  de  fois  davantage.  Je 
veux  que  tu  me  la  retrouves,  aulrement  je  te  ferai  couper  la  t£te, 
et  nulle  consideration  ne  m’en  emp^chera. 

— Sire,  repartit  Aladdin,  je  supplie  Votre  Majeste  de  m’accorder 
quarante  jours  pour  faire  mes  diligences  ; et  si  dans  cet  intervalle 
jj  n’y  reussis  pas,  je  lui  donne  ma  parole  que  j’apporterai  ma  t6te 
au  pied  de  son  trdne,  afin  qu’elle  en  dispose  a sa  volonte. — Je  t’ac- 
corde  les  quarante  jours  que  tu  me  demandes,  lui  dit  le  sultan; 
mais  ne  crois  pas  abuser  de  la  gr&ce  que  je  te  fais,  en  pensant 
6chapper  k mon  ressentiment  : en  quelque  endroit  de  la  terre  que 
tu  puisses  etre,  je  saurai  bien  te  retrouver.  » 

Aladdin  s’eloigna  de  la  presence  du  sultan  dans  une  grande  hu- 
miliation et  dans  un  etat  a faire  pitie  ; il  passa  au  travers  des 
couis  du  palais  la  tete  baissee,  sans  oser  lever  les  yeux,  dans  la 
confusion  ou  il  6tait ; et  les  principaux  officiers  de  la  cour,  dont  il 
n’av&it  pas  desoblige  un  seul,  au  lieu  de  s’approcher  de  lui  pour 
le  consoler  ou  pour  lui  offrir  une  retraite  chez  eux,  lui  tournerent 
le  doa,  autant  pour  ne  pas  le  voir  qu’afin  qu’il  ne  pftt  les  recon- 
naitre.  Mais  quand  ils  se  fussent  approches  de  lui  pour  lui  dire 
quelque  chose  de  consolant,  ou  pour  lui  faire  offre  ae  service,  ils 
.’euc^ent  plus  reconnu  Aladdin : il  ne  se  reconnaissait  pas  lui- 
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meme,  et  il  n’avait  plus  la  liberte  de  son  esprit.  II  ie  tit  bien  con 
naitre  quand  il  fut  hors  du  palais  ; car  sans  penser  a ce  qu’il  fai- 
sait,  il  demandait  de  porte  en  porte,  et  a tous  ceux  qu’il  rencon- 
trait,  si  on  n’avait  pas  vu  son  palais,  oil  si  on  lie  pouvait  pas  lui 
en  donner  des  nouvelles. 

Ges  demandes  firent  croire  k tout  le  monde  qu’Aladdin  avail 
perdu  l’esprit.  Quelques-uns  n’en  firent  que  rire  ; mais  les  gens 
les  plus  raisonnables,  et  particulierement  ceux  qui  avaient  eu  quei- 
ques  liaisons  d’amitie  et  de  commerce  avec  lui , en  furent  veritable- 
ment  touches  de  compassion.  11  demeura  trois  jours  dans  la  ville, 
en  allanf  tantdt  dun  cdte,  tantot  d’un  autre,  et  en  ne  mangeant 
que  ce  qu’on  lui  presentait  par  charite,  et  sans  prendre  aucune 
resolution. 

Enfin,  comme  il  ne  pouvait  plus,  dans  l’etat  malheureux  oil  il  se 
voyait,  rester  dans  une  ville  qu’il  avait  eblouie  des  magnificences 
de  son  faste,  il  en  sortit,  et  il  prit  le  chemin  de  la  campagne.  11  se 
detourna  des  grandes  routes  : et,  apres  avoir  traverse  "plusieurs 
campagnes  dans  une  incertitude  affreuse,  il  arriva  enfin,  a 1’entree 
de  la  Quit,  au  bord  d’une  riviere.  La,  il  lui  prit  une  pensee  de 
desespoir  : « Oil  irai-je  chercher  mon  palais,  dit-il  en  lui-meme. 
En  quelle  province,  en  quel  pays,  en  quelle  partie  du  monde  le 
trouverai-je,  aussi  bien  que  mon  epouse,  que  le  sultan  me  de- 
mande  ? Jamais  je  n’y  reussirai;  il  vaut  done  mieux  que  je  me 
delivre  de  taut  de  fatigues  qui  n’aboutiraient  a rien,  et  de  tous  les 
chagrins  qui  me  rongent.  » Il  allait  se  jeter  dans  la  riviere,  selon 
la  resolution  qu’il  venait  de  prendre,  mais  il  crut,  en  bon  rausul 
man  fidele  a sa  religion,  qu’il  ne  devait  pas  le  faire  sans  avoir  au- 
paravant  fait  sa  priere.  En  venant  s’y  preparer,  il  s'approcha  du 
bord  de  I’eau  pour  se  laver  les  mains  et  le  visage,  suivant  la  cou- 
tume  du  pays  ; mais  comme  cet  endroit  etait  un  pen  en  pente  et 
mouille  par  l’eau  qui  y battait,  il  glissa,  et  il  serait  tombe  dans  la 
riviere  s’d  ne  se  fftt  retenu  a un  petit  roc  6leve  hors  de  terre 
environ  de  deux  pieds.  Heureusement  pour  lui,  il  portait  encore 
l’anneau  que  le  magicien  africain  lui  avait  mis  au  doigt  avant  qu’il 
descendit  dans  le  souterrain  pour  aller  prendre  la  precieuse  larnpe 
qui  venait  de  lui  etre  enlevee.  Il  frotta  cet  anneau  assez  fortement 
contre  le  roc  en  se  retenant ; dans  1’instant,  le  m6me  genie  qui 
lui  6tait  apparu  dans  ce  souterrain  oil  le  magicien  africain  l’avait 
enferme,  lui  apparut  encore  : 

« Que  veux-tu  ? lui  dit  le  genie.  Me  voici  pr£t  a t’obeir  comme 
<i  ton  esclave,  et  de  tous  ceux  qui  ont  1’anneau  au  doi^t,  moi  et  les 
« autres  esclaves  de  l’anneau.  » 

Aladdin,  agreablement  surnris  par  une  apparition  si  peu  atten- 
due  dans  le  desespoir  oil  il  etait,  rSpondit : « Genie,  sauve-raoi  la 
vie  une  seconde  fois,  en  m’enseignant  oil  est  le  palais  que  i'ai  fait 
b.ltir,  ou  en  faisant  qu  il  soit  rapporte  incessainment  oil  il  etait.— 
Ge  que  tu  me  demandes,  reprit  le  genie,  n’est  pas  de  mon  ressort  ■ 
e ne  suis  esclave  que  de  lanneau,  adresse-toi  k l’esclave  de  la 
lampe.  Si  cela  est,  repartit  Aladdin,  je  te  commande  done,  par  la 
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puissance  de  l’anneau,  de  me  transporter  jusqu’au  lieu  ou  est  inon 
palais,  en  quelque  endroit  de  la  terre  qu’il  soit,  et  de  me  poser 
sous  les  fenetres  de  la  princesse  Badroulboudour.  » A peine  eut-il 
acheve  de  purler,  que  le  genie  le  transporta  en  Afrique  au  milieu 
d’une  grande  prairie  oil  etait  le  palais,  peu  eloigne  d’une  grande 
ville,  et  le  posa  precisement  au-dessous  des  fenetres  de  l’apparte- 
ment  de  la  princesse,  oil  il  le  laissa.  Tout  cela  se  fit  en  un  instant. 

Nonobstant  l’obscurite  de  la  nuit,  Aladdin  reconnut  fort  bien  son 
palais  et  l’appartement  de  la  princesse  Badroulboudour  ; mais 
comme  la  nuit  etait  avancee,  et  que  tout  etait  tranquille  dans  le 
palais,  il  se  retira  un  peu  a l’ecart,  et  il  s’assit  au  pied  d'un  arbre. 
L&,  rempli  d’esperance,  en  faisant  reflexion  a son  bonheur,  dont  il 
etait  redevable  a un  pur  hasard,  il  se  trouva  dans  une  situation 
beaucoup  plus  paisible  que  depuis  qu’il  avait  ete  arr£te,  amene 
devant  le  sultan,  et  delivre  du  danger  de  perdre  la  vie.  11  s’entre- 
tint  quelque  temps  dans  ces  pensees  agreables  ; mais  enfin,  comme 
il  y avait  cinq  ou  six  jours  qu’il  ne  dormait,  il  ne  put  s’emp^cher 
de  se  laisser  aller  au  sominell  qui  l’accablait,  et  il  s’endormii  au 
pied  de  l’arbre  oil  il  etait. 

Le  lendemain,  des  que  1’aurore  commen^a  k paraitre,  Aladdin 
fut  eveille  agreablement,  non-seulement  par  le  ramage  des  oiseaux 
qui  avaient  passe  la  nuit  sur  1’arbre  sous  lequel  il  etait  couche, 
mais  meme  sur  les  arbres  touffus  du  jardin  de  son  palais.  Il  jeta 
d’abord  les  yeux  sur  cet  admirable  edifice,  et  alors  il  sentit  une 
joie  inexprimable  d’etre  sur  le  point  de  s’en  revoir  bientdt  le  mai* 
tre,  et  en  m£me  temps  de  posseder  encore  une  fois  la  princesse 
Badroulboudour.  Il  se  leva  et  se  rapprocha  de  son  appartement.  Il 
se  promena  quelque  temps  sous  ses  fenetres,  en  attendant  qu’il  fit 
jour  chez  elle  et  qu’on  p£it  l’apercevoir.  Dans  cette  attente,  il  cher- 
chait  en  lui-meme  d’oii  pouvait  6tre  venue  la  cause  de  son  mal- 
heur  ; et  apres  avoir  bien  reve,  il  ne  douta  plus  que  toute  son 
infortune  ne  vint  d’avoir  quitte  sa  lampe.  Il  s’accusait  lui-m6me  de 
negligence  et  du  peu  de  soin  qu’il  avait  eu  de  s’en  dessaisir  un  seul 
moment.  Ge  qui  1’embarrassait  davantage,  c’est  qu’il  ne  pouvait 
s’imaginer  quel  etait  le  jaloux  de  son  bonheur.  Il  l'eftt  coinpris 
d’abord,  s’il  eftt  su  que  lui  et  son  palais  se  trouvaient  alors  en 
Afrique;  mais  le  genie,  esclave  de  l’anneau,  ne  lui  en  avait  rien 
dit  ; et  il  ne  s’en  etait  point  informe  lui-mdme.  Le  nom  seul  de 
I’Afrique  lui  eut  rappele  dans  sa  memoire  le  magicien  africain,  son 
ennemi  declare. 

La  princesse  Badroulboudour  se  levait  plus  matin  qu  k l’ordinai- 
re,  depuis  son  enlevement  et  son  transport  en  Afrique  pa  r l’artitice 
du  magicien  africain,  dont  jusqu’alors  elle  avait  ete  contrainte  de 
supporter  la  vue  une  fois  chaque  jour,  parce  qu’il  etait  maitre  du 
palais;  mais  elle  l’avait  traite  si  durement  chaque  fois,  qu’il  n’avait 
encore  ose  prendre  la  hardiesse  de  s’y  loger.  Quand  elle  fut  habil- 
lee,  une  de  ses  femmes,  en  regardant  au  travers  d’une  jalousie, 
apergoit  Aladdin.  Elle  court  aussitdt  en  avertir  sa  maitresse.  La 
princesse,  qui  ne  pouvait  croire  a cette  nouvelle,  vient  vite  se  pr6 
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senter  a la  fenfire  et  apercoit  Aladdin.  El le  ouvre  la  jalousie  Au 
bruit  que  la  princesse  fait  en  l’ouvrant,  Aladdin  leve  la  tele  ; il  le 
reconnait,  et  il  la  salue  d’un  air  jui  exprimait  1’exces  de  sa  joie. 
«Pour  ne  pas  perdre  de  lemps,  lui  dit  la  princesse,  on  est  al le  vous 
ouvrir  la  porte  secrete,  entrez  et  montez.  » Et  elle  ferma  la  jalousie 
La  porte  secrete  etait  au-dessous  de  l’appartement  de  la  princesse, 
elle  se  trouva  ouverte  et  Aladdin  monta  a 1’apparternent  de  la 
princesse.  Il  n’est  pas  possible  d’exprimer  la  joie  que  ressentirent 
ces  deux  epcux,  de  se  revoir  apres  s’4tre  crus  separes  pour  jamais. 

I Is  s embrasserent  plusieurs  fois,  et  se  donnerent  toutes  les  marques 
de  tendresse  qu’on  peut  s’imaginer,  apres  une  separation  aussi 
triste  et  aussi  peu  attendue  que  la  leur.  Apres  ces  embrassements 
meles  de  larmes  de  joie,  ils  s’assirent;  el  Aladdin,  en  prenant  la 
parole  : uPrincesse,  dit-il,  avant  de  vous  entretenir  de  toute  autre 
chose,  je  vous  supplie,  au  nom  de  Dieu,  autant  pour  votre  propre 
interet  et  pour  celui  du  sultan,  votre  respectable  pere,  que  pour  le 
mien  en  particulier,  de  me  dire  ce  qu’est  devenue  une  vieille  lampe 
que  j avais  mise  sur  la  corniche  du  salon  a vingt-quatre  croisees 
avant  d’aller  a la  chasse. 

— Ah  ! cher  epoux  1 repondit  la  princesse.  Je  m’etais  bien  doutee 
one  notre  malheur  reciproque  venait  de  cette  lampe  ! et  ce  qui  me 
desole  c'est  que  j’en  suis  la  cause  moi-merae  ! — Princesse,  reprit 
Aladdin,  ne  vous  en  attribuez  pas  la  cause,  elle  est  toute  sur  moi, 
et  je  devais  6tre  plus  soigneux  de  la  conserver.  Ne  songeons  qu’& 
reparer  cette  perte,  et  pour  cela  faites-moi  la  grstce  de  me  raconter 
comment  la  chose  s’est  passee,  et  en  quelles  mains  elle  est  tombee.a 
^ Alors  la  princesse  Badroulboudour  raconta  a Aladdin  ce  qui 
s etait  passe  dans  1 echange  de  la  lampe  vieille  pour  la  neuve, 
qu  elle  fit  apporter  afin  qu’il  la  vit;  et  comment,  la  nuit  suivante, 
apr&s  s’6tre  apergue  de  la  translation  du  palais,  elle  s etait  trouvee 
le  matin  dans  le  pays  inconnu  ou  elle  lui  parlait,  et  qui  etait  l’Afri- 
que,  particularite  qu'elle  avait  apprise  de  la  bouche  mfime  du  trai- 
tre  qui  l’y  avait  fait  transporter  par  son  art  magiquc. 

Princesse,  dit  Aladuin  en  l’interrompant,  vous  m’avez  fait 
connaitre  le  traitre  en  me  marqnant  que  je  suis  en  Afrique  avec 
vous.  Il  est  le  plus  perfide  de  tous  les  homines.  Mais  ce  n’est  ni  le 
temps  ni  le  lieu  de  vous  faire  une  peinture  plus  ample  de  ses  me- 
chanceles.  Je  vous  prie  seulement  de  me  dire  ce  qu’il  a fait  ie  la 
lampe  et  oil  il  l’a  mise.— Il  la  porte  dans  son  sein,  enveloppee  bien 
precieusement,  reprit  la  princesse,  et  je  puis  en  rendre  temoignage, 
puisqu’il  l’en  a tiree  et  developpee  pour  in’en  faire  un  trophee.  ° 

Princesse,  dit  alors  Aladdin,  ne  me  sachez  pas  mauvais  gr^ 
de  tant  de  demandes  dont  je  vous  fatigue ; elles  sont  egalement 
importantes  pour  vous  et  pour  moi.  Pour  venir  k ce  qui  m’inte- 
resse  plus  particulierement,  apprenez-moi,  je  vous  en  conjure, 
comment  vous  vous  trouvez  du  traiteinent  d’un  homme  aussi  me^ 
chant  et  aussi  perfide?  Depuis  que  je  suis  en  ce  lieu,  reprit  la 
princesse,  il  ne  s est  presente  dcvant  moi  qu’une  fois  chaque  jour 
et  je  suis  bien  persuadee  que  le  peu  de  satisfaction  qu’il  tire  de  «ea 
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nsites,  fait  qu’il  ne  m’importune  pas  plus  souvent.  Tousles  discours 
ju’il  me  tient  chaque  fois  ne  tenaent  qu’a  me  persuader  de  rompre 
la  foi  que  je  vous  ai  donnee,  et  de  le  prendre  pour  epoux,  en  vou- 
lant  me  faire  entendre  que  je  ne  dois  pas  esperer  de  vous  revoir 
jamais,  que  vous  ne  vivez  plus,  et  que  le  sultan  mon  p&re  vous  a 
fait  couper  la  Cte.  II  ajoute,  pour  se  justifier,  que  vous  Ates  un 
ingrat,  que  votre  fortune  n’est  venue  que  de  lui,  et  mille  autres 
choses  que  je  lui  laisse  dire. 

« Et  comme  il  ne  regoit  de  moi  pour  reponse  que  mes  plaintes 
douloureuses  et  mes  larmes,  ajouta-t-elle,  il  est  contraint  de  se 
retirer  aussi  peu  satisfait  que  quand  il  arrive.  Je  ne  doute  pas 
n^anmoins  que  son  intention  ne  soil  de  laisser  passer  mes  plus 
vives  douleurs,  dans  l’esperance  que  je  changerai  de  sentiment,  et 
& la  fin  d’user  de  violence  si  je  persevere  & lui  faire  resistance. 
Mais,  cher  epoux,  votre  presence  a deja  dissipe  mes  inquietudes. 

— Princesse,  interrompit  Aladdin,  j’ai  confiance  que  ce  n’est  pas 
en  vain,  puisqu’elles  sont  dissipees,  et  que  je  crois  avoir  trouv£  le 
moyen  de  vous  delivrer  de  votre  ennemi  et  du  mien.  Mais  pour 
cela  il  est  necessaire  que  j’aille  a la  ville.  Je  serai  de  retour  vers 
le  midi,  et  alors  je  vous  communiquerai  quel  est  mon  dessein,  et 
ce  qu'il  faudra  que  vous  fassiez  pour  contribuer  ci  le  faire  reussir. 
Mais  afin  que  vous  en  soyez  avertie,  ne  vous  6tonnez  pas  de  me 
voir  revenir  avec  un  autre  habit,  et  donnez  ordre  qu’on  ne  me 
fasse  pas  attendre  k la  porte  secrete  au  premier  coup  que  je  frap- 
perai.  » 

La  princesse  lui  promit  qu’on  Tattendrait  k la  porte  et  que  1 on 
•erait  prompt  a lui  ouvrir. 

Quand  Aladdin  fut  descendu  de  l’appartement  de  la  princesse,  et 
qu’il  fut  sorti  par  la  m6me  porte,  il  regarda  de  cdte  et  d’autre,  el 
U apergut  un  paysan  qui  prenait  le  chemin  de  la  campagne. 

Comme  le  paysan  allait  au  delci  du  palais,  et  qu’il  etait  un  peu 
iloigne,  Aladdin  pressa  le  pas,  et  quand  il  l’eut  joint,  il  lui  pro- 
posa  de  changer  d’habit ; et  il  fit  tant  que  le  paysan  y consentit. 
L’echange  se  fit,  et  quand  ils  se  furent  separes,  Aladdin  prit  le  cbe- 
min  de  la  ville.  D6s  qu’il  y fut  rentre,  il  enfila  la  rue  qui  aboutis- 
sait  k la  porte,  et,  se  detournant  par  les  rues  les  plus  frequences, 
il  arriva  & Tendroit  ou  les  raarchands  de  chaque  sorte  avaient  leur 
rue  particuli^re.  Il  entra  dans  celle  des  droguistes  ; et  en  s’adres- 
sant  & la  boutique  la  plus  grande  et  la  mieux  fournie,  il  demands 
au  marchand  s il  avait  une  certaine  poudre  qu’il  lui  nomma. 

Le  marchand,  qui  s’imagina  qu’Aladdin  dtait  pauvre,  k en  juger 
par  son  habit,  et  qu’il  n’avait  pas  assez  d’argent  pour  le  paver,  lui 
d it  qu’il  en  avait,  mais  qu’elle  6tait  ch6re.  Aladdin  tira  sa  bourse, 
et,  en  faisant  voir  de  l’or,  il  demands  un  demi-drachme  de  cette 
poudre.  Le  marchand  la  pesa,  l’enveloppa,  et,  en  la  pr6sentant  k 
Aladdin,  il  en  demanda  une  pi&ce  d’or.  Aiaddin  la  lui  mit  entre 
les  mains,  et,  sans  s’arr6ter  dans  la  ville  qu’autant  de  temps  qu’il 
en  fallut  pour  prendre  un  peu  de  nourriture,  il  revint  k son  palais. 
Il  n’attendit  pas  k la  porte  secrete.  Elle  lui  fut  ouverte  aussitAt, 
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il  rnonta  a 1 appartement  de  Ja  princesse  Badroulboudour.  « Priii 
cesse,  lui  dit-ii,  (’aversion  que  vous  avez  pour  votre  ravisseur 
com  me  vous  me  1 avez  temoigue,  fera  peut-etre  que  vous  aurez  de 
a peine  a suivre  le  conseil  que  j’ai  a vous  donner.  Mais  permet- 
ez-inoi  de  vous  dire  qu’il  est  a propos  que  vous  dissiinuliez,  et 
memo  que  vous  vous  fassiez  violence,  si  vous  voulez  vous  delivrer 
ae  sa  persecution,  et  donner  au  sultan  votre  pere  et  mon  seigneur 
la  satisfaction  de  vous  revoir. 

"Si  v°us  voulez  done  suivre  mon  conseil,  continua  Aladdin, 
vous  commencerez  des  a present  a vous  habiller  d’un  de  vos  plus 
beaux  habits  et  quand  le  magicien  africain  viendra,  ne  faites  pas 
difhculte  de  le  recevoir  avec  tout  le  bon  accueil  possible,  sans  af- 
fectation et  sans  contrainte,  avec  un  visage  ouvert,  de  maniere 
neanmoms  que  s il  y reste  quelque  nuage  d’atlliction,  il  puisse 
apercevoir  qu  il  se  dissipera  avec  le  temps.  Invitez-le  a souper 
avec  vous,  et  marquez-lui  que  vous  seriez  bien  aise  de  gofiter  du 
meilleur  vin  de  son  pays;  il  ne  manquera  pas  de  vous  quitter 
pour  en  aller  chercher.  Alors,  en  attendant  qu’il  revienne,  quand 
utiet  sera  mis,  mettez  dans  un  des  gobelets  pareils  k celui  dang 
lequel  vous  avez  coutume  de  boire  la  poudre  que  voici : et  en  le 
mettant  k part  avertissez  celle  de  vos  femmes  qui  vous  donne  k 
boire  de  vous  1 apporter  plein  de  vin  au  signal  que  vous  lui  ferez, 
ce  dont  vous  conviendrez  avec  elle,  et  de  prendre  bien  garde  de 
ae  pas  se  tromper.  Quand  le  magicien  sera  revenu,  et  que  vous 
serez  a table,  faites-vous  apporter  le  gobeiet  oil  sera  la  poudre,  et 
changez  votre  gobeiet  avec  le  sien.  Il  trouvera  la  faveur  que  vius 
lui  ferez  si  grande,  qu  il  ne  la  refusera  pas.  Il  boira  inline  sans 
nen  laisser  dans  le  gobeiet,  et  k peine  l’aura-t-il  vide,  que  vous  le 
verrez  tomber  k la  renverse.  Si  vous  avez  de  la  repugnance  k 
boire  dans  son  gobeiet,  faites  semblant  de  boire,  vous  le  pouvex 
sans  crainte  : 1 elfet  de  la  poudre  sera  si  prompt,  qu’il  n’aura  pas 
le  temps  de  faire  attention  si  vous  buvez  ou  si  vous  ne  buvez  pas  » 
Quand  Aladdin  eut  achev^  : « Je  vous  avoue,  lui  dit  la  princesse, 
que  je  me  fais  une  grande  violence  en  consentant  a faire  au  ma<n’ 
cien  les  avances  que  je  vois  bien  qu’ii  est  necessaire  que  je  fasse  ; 
mais  quelle  resolution  ne  peut-on  pas  prendre  contre  un  si  cruel  en- 
ncmi  ! Je  feral  done  ce  que  vous  me  conseillez,  puisque  de  1^  mon 
repos  ne  depend  pas  moms  que  le  vdtre.  ,,  Ces  mesures  prise, 
avec  la  princesse,  Aladdin  pnt  conge  delle,  el  il  alia  passer  le 
reste  du  jour  aux  environs  du  palais,  en  attendant  la  nuit  pour  se 
rapproeber  de  la  porte  secrete.  K 

vniAri'nCeS'S%?Aaf^Ulb°Ud0Ur’  inc°nsolable,  non-seulement  de 
se  voir  separee  d Aladdin,  son  cher  4poux,  mais  mfime  d’avec  le 

sul tan, son  pere,qu  ellech^nssait  et  dont  elle  etait  tendrernent  aim^e 
4tait  toujours  demeuree  dans  une  grande  negligence  de  sa  personne 
depuis  le  moment  de  cette  douloureuse  separation.  E^e  avait 
meme,  pour  ainsi  dire,  oubli6  la  proprete,  qui  sied  si  bien  aux 
personnes  de  son  sexe,  particulierement  apr^s  que  le  magicien 
africain  se  fut  presente  k elle  la  premiere  fois,  et  qu’elFe  eut 
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\ppris  par  ses  femmes,  qui  l’avaient  reconnu,  que  c 4tait  lui  qui 
avait  pris  la  vieille  lampe  en  6changede  la  ueuve,  et  que,  par  cette 
fourberie  insigne,  il  lui  fut  devenu  en  liorreur.  Mais  I occasion 
(Ten  prendre  vengeance  comrne  il  le  meritait,et  plus  tot  qu  ell e n a- 
vait  ose  l’esperer,  lit  quelle  resolut  de  contenter  Aladdin.  Ainsi, 
des  qu’il  se  fut  retire,  elle  se  mit  a sa  toilette,  se  fit  coilfer  par  ses 
femmes  de  la  maniere  qu’il  lui  etait  la  plus  avantageuse,  et  e e 
prit  un  habit  le  plus  riche  et  le  plus  convenable  a son  dessein.  La 
ceinture  dont  elle  se  ceignit  n’etait  qu’or  et  que  diamants  enchasses, 
les  plus  gros  et  les  mieux  assortis,  et  elle  accompagna  la  ceinture 
d’un  collier  de  perles  seulement,  dont  les  six  de  chaque  cote 
etaient  d’une  telle  proportion  avec  celle  du  milieu,  qui  etait  la 
plus  grosse  et  la  plus  precieuse,  que  les  plus  grandes  sultanes  et 
les  plus  grandes  reines  se  seraient  estim^es  heureuses  d en  avoir 
un  au  complet  de  la  grosseur  des  deux  plus  petits  de  celui  de  la 
princesse.  Les  bracelets, entremeles  de  diamants  et  de  rubis,  repon- 
daient  merveilleusement  bien  k la  richesse  de  la  ceinture  et  uu 


collier.  . , , ... 

Le  ma^icien  ne  manqua  pas  de  venir  a son  heure  ordinaire.  Lies 

que  la  princesse  le  vit  entrer  dans  son  salon  aux  vingt-quatre  croi- 
sees,  oil  elle  l’attendait,  elle  se  leva  et  elle  lui  montra  de  la  main 
la  place  honorable  oil  elle  attendait  qu’il  se  mit,  pour  s asseoir  en 
m6me  temps  que  lui  : civilite  distinguee  qu’elle  ne  lui  avait  pas 

encore  faite.  . , , ...  , , , . 

Le  ma^icien  africain,  plus  6bloui  de  la  noble  beaute  de  la  pcin- 

cesse  que° du  brillant  des  pierreries  dont  elle  etait  ornee,  fut  fort 
surpris.  Son  air  majestueux,  et  un  certain  air  gracieux  dont  elle 
I’accueillait,  si  opposes  aux  rebuts  avec  lesquels  elle  1 avait  re?u 
iusou’alors,  le  rendit  confus.  D’abord  il  voulut  prendre  place  sur 
le  b'ord  du  sofa  ; mais  comrne  il  vit  que  la  princesse  ne  voulait 
pas  s’asseoir  qu’il  ne  se  fut  assis  oil  elle  souhaitait,  il  obeit. 

Quand  le  magicien  africain  fut  place,  la  princesse,  pour  le  tirer 
de  Lembarras  oil  elle  le  vovait,  prit  la  parole  : « Vous  vous  eton- 

nerez  sans  doute,  lui  dit-elle,  de  me  voir  aujourd’hui  tout  autre 
que  vous  ne  m’avez  vue  jusqu’a  present;  mais  vous  n en  serez 
plus  surpris,  quand  je  vous  dirai  que  je  suis  d’un  temperament  si 
oppose  a.  la  tristesse,  a la  melancolie,  aux  chagrins  et  aux  inquie- 
tudes que  je  cherche  les  eloigner  le  plus  tdt  qu  il  m est  possible, 
des  que  je  trouve  que  le  sujet  en  est  passe.  S ai  fait  reQexion  sur 
ce  que  vous  m’avez  represent^  du  destin  d’ Aladdin  ; et  de  1 hu- 
meur  dont  je  connais  le  sultan  nion  pere,  je  suis  persuadee  comrne 
vous  qu’il  n’a  pu  eviter  l’effet  terrible  de  son  courroux.  Ainsi, 
quand  je  m’opinidtrerais  a le  pleurer  toute  ma  vie,  je  vms  bien 
que  mes  larmes  ne  le  feraient  pas  revivre.  G’est  pour  cela  qu  a- 
pres  lui  avoir  rendu,  merne  dans  le  tombeau,  les  devoirs  que  ma 
teudresse  demandait  que  je  lui  rendisse,  il  m’a  paru  que  je  devais 
chercher  tous  les  moyens  de  me  consoler.  Voila  lea  molds  du 
chan^ement  que  vous  vovez  en  moi.  Pour  commencer  done  k 
eloigner  tout  sujet  de  tristesse,  resolue  k la  bannir  entieremeut,  et 
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persuadee  que  vous  voudriez  bien  me  tenir  compagnie,  j’ai  com- 
mands qu’on  nous  preparat  a souper.  Mais  comme  je  n'ai  que  du 
vin  de  la  Chine,  et  que  je  me  trouve  en  Afrique,  il  m’a  pris  une 
envie  de  gouter  celui  que  cette  conti ee  produit,  et  j’ai  cru,  s’il  y 
en  a,  que  vous  en  trouverez  du  meilleur.  » 

Le  magicien  africain,  qui  avait  regarde  comme  impossible  le 
bonheur  ie  parvenir  si  promptement  et  si  facilement  a entrer  dans 
les  bonnes  grdces  de  la  princesse  Badroulboudour,  lui  marqua 
qu  il  ne trouvait  pas  de  termes  assez  forts  pour  lui  temoigner  com- 
bien  il  etait  sensible  & ses  bontes  ; et  en  efifet,  pour  finir  au  plus 
t6t  un  entretien  dont  il  eut  eu  peine  a se  tirer  s’il  s’y  fill  engagS 
plus  avant,  il  se  jeta  sur  le  vin  d’Afrique  dont  elle  venait  de  lui 
parler,  et  il  lui  dit  que,  parmi  les  avantages  dont  l’Afrique  pouvait 
se  glorifier,  celui  de  produire  d’exceilent  vin  etait  un  des  princi- 
paux,  particulierement  dans  la  partie  ou  elle  se  trouvait ; qu’il  en 
avait  une  piece  de  sept  ans  qui  n’etait  pas  entamee,  et  que,  sans  le 
trop  priser,  c etait  un  vin  qui  surpassait  en  bonte  les  vins  les  plus 
excellent  du  monde.  « Si  la  princesse,  ajouta-t-il,  veut  me  le 
permettre,  j irai  en  prendre  deux  bouteilles  et  je  serai  de  retour 
incessamment. — Je  serais  fdchee  de  vous  donrier  cette  peine,  lui 
dit  la  princesse;  il  vaudrait  mieux  que  vous  y envoyassiez  quel- 
qu  un.— Il  est  necessaire  que  j’y  aille  moi-raSme,  repartit  le  magi- 
cien africain  ; personne  que  moi  ne  sait  ou  est  la  clef  du  magasin; 
et  personne  que  moi  aussi  n’a  le  secret  de  l’ouvrir. — Si  cela  est 
ainsi,  dit  la  princesse,  allez  done,  et  revenez  promptement.  Plus 
»ous  mettrez  de  temps,  plus  j’aurai  d’impatience  de  vous  revoir  ; 
et  songez  que  nous  nous  mettrons  a table  des  que  vous  serez  de 
retour.  » 

Le  magicien  africain,  plein  d’esperance  de  son  pretendu  bon- 
heur, ne  courut  pas  chercher  son  vin  de  sept  ans,  il  y vola  plutdt, 
et  il  revint  fort  promptement.  La  princesse,  qui  n’avait  pas  doute 
qu  *1  fit  diligence,  avait  jete  elie-m6me  la  poudre  qu’Aladdin 
lui  avait  apportee,  dans  un  gobelet  qu’elle  avait  mis  a part,  et  elle 
venait  de  faire  servir.  Ils  se  mirent  a table  vis-a-vis  l'un  de  l’autre, 
de  maniere  que  le  magicien  avait  le  dos  tourne  au  bulfet.  En  lui 
presentant  ce  qu  il  y avait  de  meilleur,  la  princesse  lui  dit : a Si 
vous  voulez,je  vous  donnerai  le  plaisir  des  instruments  et  des 
voix  ; mais  comme  nous  ne  somtnes  que  vous  et  moi,  il  me  sem- 
ble  que  la  conversation  nous  donnera  plus  de  plaisir.  » Le  magi- 
cien regarda  ce  choix  de  la  princesse  comme  une  nouvelle  faveur. 

Apres  qu’ils  eurent  mange  quelques  morceaux,  la  princesse  de- 
manda  a boire.  Elle  but  k la  sante  du  magicien,  et  quani  elle  eut 
bu:  « Yous  avez  raison,  dit-elle,  de  faire  leloge  de  votre  vin  • 
jamais  je  n en  avais  bu  de  si  delicieux. — Princesse,  repondit-il  en 
tenant  k la  main  le  gobelet  qu'on  venait  de  lui  presenter,  mon’vin 
acquiert  une  nouvelle  bonte  par  l’approbation  que  vous  lui  donnez. 

Buvez  k ma  sante,  reprit  la  princesse  ; vous  trouverez  vous- 
meme  aue  je  my  connais.  » Il  but  k la  sante  de  la  princesse  • et 
en  rendant  le  gobelet:  ((Princesse,  dit-il,  je  me  tiens  heur’eui 
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i’avoir  reserve  cette  piece  pour  une  si  bonne  occasion  ; j avoue 
moi-m£me  que  je  n’en  ai  bu  de  ma  vie  de  si  excellent  en  plus 
d’une  mani&re.  » 

Quand  ils  curent  continue  de  manger  et  de  boire  trois  autre* 
ioups,  la  princesse,  qui  avait  acheve  de  charmer  le  magicien  afri- 
;ain  par  ses  honn£tetes  et  par  ses  manieres  tout  obligeantes,  donna 
enfin  le  signal  a la  femme  qui  lui  donnait  a boire,  en  disant  ^en 
m6me  temps  qu’on  lui  apport&t  son  gobelet  plein  de  vin,  qu  on 
i’emplit  de  meme  que  celui  du  magicien  africain,  et  qu  on  le  lui 
present^.  On  lui  donna  le  gobelet  qu’elle  tenait,  en  avan^ant 
I autre  main  pour  recevoir  le  sien.  Le  magicien  atricain  se  hata 
de  faire  cet  echange. 

u Buvons,  dit  la  princesse  ; vous  reprendrez  apres  ce  que  vous 
voulez  me  dire.  En  meme  temps  elle  porta  a sa  bouche  le  gobelet 
qu’elle  ne  toucha  que  du  bout  des  levres,  pendant  que  le  magicien 
africain  se  pressa  si  fort  de  la  prevenir,  qu’il  vida  le  sien  sans  en 
laisser  une  goutte.  En  achevant  de  le  vider,  comme.  ii  avaU  un 
peu  pench6  la  t6te  en  arriere  pour  montrer  sa  diligence,  ii  de- 
meura  quelque  temps  en  cet  etat,  jusqu’a  ce  que  la  princesse,  qui 
avait  toujours  le  bord  du  gobelet  sur  ses  levres,  vit  que  les  yeux 
lui  tournaient,  et  qu’il  tombait  sur  le  dos  sans  sentiment. 

La  princesse  n’eut  pas  besoin  de  commander  qu  on  all&t  ouvrir 
la  porte  secrete  & Aladdin.  Ses  femmes,  qui  avaient  le  mot,  s e taient 
disposees  d’espace  en  espace  depuis  le  salon  jusqu  au  bas  de  1 escaher, 
de  maniere  que  le  magicien  africain  ne  fut  pas  plus  t6t  tombe  a la 
renverse  que  la  porte  lui  fut  ouverte  presque  dans  le  moment. 

Aladdin  monta,  et  il  entra  dans  le  salon.  Des  qu’il  eut  vu  le  ma- 
gieien  africain  etendu  sur  le  sofa,  il  arreta  la  princesse  Bairoul- 
boudour,  qui  s’etait  levee,  et  qui  s avan^ait  pour  lui  temoigner  sa 
joie.  a Princesse,  lui  dit-il,  ii  n’est  pas  encore  temps  ; obligez-moi 
de  vous  retirer  a votre  appartemcnt,  et  faites  qu  on  me  laisse  seul, 
pendant  que  je  vais  travailler  a vous  faire  retourner  a la  Chine 
Ivec  la  m^me  diligence  que  vous  en  avez  etc  eloignee.  » 

En  effet,  quand  la  princesse  fut  hors  iu  salon  avec  ses  femmes 
et  ses  eunuques,  Aladdin  ferma  la  porte  ; et  apres  qu’il  se  fut  ap- 
proche  du  cadavre  du  magicien  africain,  qui  etait  demeure  sans  vie, 
il  ouvrit  sa  veste,  et  il  en  tira  la  lampe  enveloppee  de  la  maniere 
que  la  princesse  lui  avait  marquee.  Il  la  developpa  et  il  la  frotta. 
Aussit6t  le  genie  se  presenta  avecson  compliment  ordinaire.  «Geme, 
lui  dit  Aladdin,  je  t’ai  appele  pour  t’ordonner,  de  la  part  de  la 
lampe,  ta  bonne  maitresse  que  tu  vois,  de  faire  que  ce  palais  soit 
reporte  incessamment  a la  Chine,  au  meme  lieu  et  a la  meme 
place  d’oii  il  a ete  apporte  ici.  » Le  genie,  apres  avoir  marque  par 
une  inclination  de  tete  qu’il  allait  obeir,  disparut.  En  effet,  le  trans^ 
port  se  fit,  et  on  ne  le  sentit  que  par  deux  agitations  fort  legeres; 
Pune  quand  il  fut  enleve  du  lieu  oil  il  etait  en  Afrique,  et  l’autre, 
quand  il  fut  pose  dans  la  Chine,  vis-a-vis  du  palais  du  sultan  ; ce 
qui  se  lit  dans  un  intervalle  de  peu  de  duree. 

Aladdin  descendit  a l’appartement  de  la  princesse  ; et  aiors  en 
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b??ant : (<Prulcesse>  Jit-il,  je  puis  vous  assurer  que  voire 
joie  et  la  mienne  seront  completes  demain  matin.  » Comme  la 

n a^ait  P-aS  achevi  de  souPer>  et  qu’Aladdin  avail  besoin 
^^;^anfer’  ,a  Pnn,cesse  apporter  du  salon  aux  vingt-quatre 
es  ™is  <ju  on.y  avait  servis,  et  auxquels  on  n’avai?  pres- 
hnppn^rt  °^he * • La  Pnncesse  et  Aladdin  mangerent  ensemble,  el 

du  ma?icien;  apr4s  ’uoi  i,s  - 

Depuis  l’enlevement  du  palais  d’Aladdin  et  de  la  princesse  Ba- 

deTitdr  SU"an>  pir  Jf.Ce,te  Pr“>  etaitTncoasolbfe 

nui  „T,^  d?t’C°Te,i.S.e  la,ait  11  ne  dormait  "i 

nuit  m joai  , et  au  lieu  deviter  tout  ce  qui  pouvait  l'entreteuir 

deTofn11  AbW10n,r  Gtait  aU  COntraire  ce  chercbait  avec  plus 
de  soin.  Ainsi  au  lieu  qu  auparavant  il  n’allait  que  le  matin  an 

cabinet  ouvert  de  son  palais,  pour  se  satisfaire  par  1’agrement  de 

cette  vue  dont  il  ne  pouvait  se  rassasier,  il  y allait  plusieurs  fois  le 

jour  renouveler  et  entretenir  ses  profondes  douleurs,  par  l’idee  de 

ne  vo.r  plus  ce  qu  lui  avail  cause"  taut  de  plaisir,  et  d’avoir  perdu 

ce  qu  il  avait  de  plus  cher  au  monde.  L’aurore  ne  faisaU  encore 

que  ldeepPaaidsdfAla°drd9Ue  Vint  a C6  cabinet’ le  matin  ™me 

Entrant  ilii,  Tf"a,td.  <ltre  raPPorte  a la  meme  place.  En  v 
Gtait  81  ^cueilli  en  lui-meme,  si  penetre  de  sa  douleur 
qu  il  jeta  les  yeux  d une  mamere  triste  du  cote  de  la  place  oil  il  n* 
croyait  que  l air  vide,  sans  apercevoir  Ie  palais  MaLCLe  i vb 
que  ce  vide  etait  rempli  il  s'unagina  d’abord  que  c’etait  i’effel  d’un 
brouillard.  Il  regarde  avec  plus  detention,  et  il  reconnait  a n’en 
pas  douter  que  c'etait  le  palais  d’Aladdin.  Alors  la  joie  et  ['La 
nouissement  du  coeur  succederent  aux  chagrins  et  a laJ  tristesse.  Ll 
e ouine  a son  appartement  en  pressant  le  pas,  et  il  comrmnde 
qu  on  lu.  selle  et  qu'on  lui  amene  un  cheval.  On  le  luUmLe  il 

’ “ 'Ui  SCmble  narr‘ vera  ^S’a'tl 

d^dl^nit^tri's  u'n  des*  ImlJiMes1  plus^  ma* 
gmliques  de  sa  garde-robe,  il  etait  monte  au  salon  aux  vinVuualre 
croisees,  d ou  il  aperpul  que  le  sultan  venait.  II  descend!?  et  j l « 
presenta  assez  a temps  pour  le  recevoir  au  bas  de  I’escalier  et  I'ai 
der  i mctlre  pied  a terre.  « Aladdin,  lui  dit  le  sultan  ie’ne  nnU 
vous  parler  que  je  n’ate  vu  et  embrasse  ma  fille.  » J P 

Aladdin  couduisit  le  sultan  a l’appartement  de  la  princesse 
droulboudour.  Et  a princesse  mi’iiaiin  d pnncesse  Ba- 

avertiedese  souvenir  qu'eLe  nLal  nl.s  en  if  i 56  leV?nt-,  avail 

Clime  et  dans  la  capitale  du  sultan  son  pere,  voisune’de  son  ti'lais" 

lui  donna  toutes  les  marques  du  plaisir  extreme  qu'dle  avail  de  le 
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favoir  pleuree  sincerement  comme  perdue  ; et  la  princesse,  de  sou 
c6te,  etait  tout  en  larmes  de  la  joie  qu’elle  avait  de  revoir  le  sultan 
son  pere. 

Le  sultan  prit  entin  la  parole  : « Ma  lille,  dit-il,  je  vetix  croire 
que  c’est  la  joie  que  vous  avez  de  me  revoir  qui  fait  que  vous  me 
paraissez  aussi  peu  changee  que  s’il  ne  vous  etait  rien  arrive  de 
fkcheux.  Je  suis  persuade  neanmoins  que  vous  avez  beaucoup 
soutfert.  On  n’est  pas  transport^  dans  un  palais  tout  entier,  aussi 
subitement  que  vous  l’avez  ete,  sans  de  grandes  alarmes  et  de  ter- 
ribles  angoisses.  Je  veux  que  vous  me  racontiez  ce  qui  en  est,  et 
que  vous  ne  me  cachiez  rien.  » 

La  princesse  se  lit  un  plaisir  de  donner  au  sultan  son  pere  la 
satisfaction  qu’il  demandait.  a Sire,  dit  la  princesse,  si  je  parais  si 
peu  cbangee,  je  supplie  Votre  Majeste  de  considerer  que  je  com- 
rnencai  des  hier  a respirer  de  grand  matin  par  la  presence  d A- 
laddin,  mon  cher  epoux  et  mon  liberateur,  que  j’avais  regarde  et 
pleure  comme  perdu  pour  moi,  et  que  ce  bonheur  me  remet  a peu 
pr&s  dans  la  meme  assiette  qu’auparavant.  Toute  ma  peine,  nean- 
moins, a proprement  parler,  n’a  ete  que  de  me  voir  arrachee  a 
Votre  Majeste  et  k mon  cher  epoux,  non-seulement  par  rapport  a 
mon  altachement  pour  lui,  mais  meme  par  l’inquietude  oil  j’etais 
*ur  les  tristes  effets  du  courroux  de  Votre  Majeste^  auquel  je  ne 
doutais  pas  qu’il  ne  dCit  ^tre  expose,  tout  innocent  qu’il  etait.  J’ai 
eu  moins  k soutfrir  des  discours  de  mon  ravisseur.  Je  les  ai  arr^tes 
par  I’ascendant  que  j’ai  su  prendre  sur  lui.  D’ailleurs,  j etais  aussi 
peu  contrainte  que  je  le  suis  presentement.  Pour  ce  qui  regarde  le 
fait  de  mon  enlevement,  Aladdin  n’y  a aucune  part ; j’en  suis  la 
cause  moi  seule,  mais  tres-innocente.  »> 

Pour  persuater  au  sultan  qu’elle  disait  la  verite,  elle  lui  fit  le 
detail  du  deguisement  du  magicien  africain  en  marchand  de  lampes 
oeuves  k changer  contre  des  vieilles,  et  du  divertissement  qu’elle 
g’etait  donne  en  faisant  l’echanje  de  la  lampe  d’Aladdin,  dont  elle 
i^norait  le  secret  et  Timportance  ; de  l’enlevement  du  palais  et  de 
sa  personne  apres  cet  ^change,  et  du  transport  de  fun  et  de  l autre 
en  Afrique  avec  le  magicien  africain,  qui  avait  ete  rcconnu  par 
deux  de  ses  femmes  et  par  1’eunuque  qui  avait  fait  l’echanige  de  la 
lampe,  quand  il  avait  pris  la  hardiesse  de  venir  se  presenter  a elle 
la  premiere  fois,  apr^s  le  succes  de  son  audacieuse  entrepiise,  et 
de  lui  faire  la  proposition  de  l’epouser ; enfin  de  la  persecution 
qu’elle  avait  soufferte  jusqu'i  l’arrivee  d’Aladdin  ; des  mesures 
qu’ils  avaient  prises  conjointement  pour  lui  enlever  la  lampe  qu’il 
portait  sur  lui  ; comment  ils  y avaient  reussi,  elle  particulierement 
en  prenant  le  parti  de  dissimuler  avec  lui,  et  enfin  de  l’inviter  a 
souper  avec  elle  ; jusqu’au  gobelet  mixtionne  qu’elle  lui  avait  pre- 
senle.  « Quant  au  reste,  ajouta-f  elle,  je  laisse  a Aladdin  k vous  en 

rendre  compte.  » ' 

Aladdin  eut  peu  de  choses  a dire  au  sultan  : « Quand,  dit-il,  on 

m’eut  ouvert  la  porte  secrete,  que  j’eus  monte  au  salon  aux  vingt- 
qualre  crois^es,  et  que  j’eus  vu  le  traitre  etendu  mort  sur  le  sofa 
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par  la  violence  de  la  poudre,  comme  il  ne  convenait  pas  que  U 
princess*  rest&t  davantage,  je  la  priai  de  descendre  a son  apparfe- 
ment  avec  ses  femmes  et  ses  eunuques,  je  restai  seul;  et  apres 
avoir  tire  la  lampe  du  sein  du  magicien,  je  me  servis  du  meme 
secret  dont  il  s etait  servi  pour  enlever  ce  palais  en  ravissant  la 
princesse.  J ai  fait  en  sorie  que  le  palais  se  trouv&l  en  sa  place,  et 
j ai  eu  le  bonheur  de  ramener  la  princesse  & Yotre  Majestd,  comme 
elle  me  1 avait  commands  Je  n en  impose  pas  k Votre  Majeste;  et 
si  elle  veut  se  donner  la  peine  de  monter  au  salon,  elle  verra  le 
magicien  puni  comme  il  le  mcritait.  » 

Pour  s assurer  entierement  de  la  verite,  le  sultan  se  leva  et 
quand  il  eut  vu  le  magicien  africain  rnort,  le  visage 

eja  livide  par  la  violence  du  poison,  il  embrassa  Aladdin  avec 
beaucoup  de  tendresse,  en  lui  disant  : «Mon  tils,  ne  me  sachez 
pas  mauvais  grd  du  procede  dont  j'ai  use  contre  vous  : l’amour 
paternel  m j a force,  et  je  merite  que  vous  me  pardonniez  l’exces 
ou  je  me  suis  porte.  — Sire,  reprit  Aladdin,  je  n’ai  pas  le  moindre 
sujet  de  plainte  contre  la  conduite  de  Yotre  Majeste  ; elle  n’l  fait 
que  ce  qu’elle  devait  faire.  Ge  magicien,  cet  infame,  le  dernier  des 
nommes,  est  la  cause  unique  de  ma  disgrace.  Quand  Votre  Ma- 
jeste  en  aura  le  loisir,  je  lui  ferai  le  recit  d'urie  autre  malice  qu’il 
m a iaite,  non  moins  noire  que  ceile-ci,  dont  j’ai  ete  preservd  par 
une  grace  de  Dieu  toute  particuliere.  Je  prendrai  ce  loisir  expres 
repartit  le  sultan,  et  bient6t.  Mais  songeons  ^ nous  rejouir  et 
fades  6ter  cet  objet  odieux.  » 

Aladdin  fit  enlever  le  cadavre  du  magicien  africain,  avee  ordre 
de  le  jeter  a la  voine  pour  servir  de  p&ture  aux  aniinaux  et  aux 
oiseaux.  Le  sultan  cependant,  apres  avoir  commande  que  les  tam- 
bours, les  timbales,  les  trompettes  et  les  autres  instruments  annon- 
fassent  la  joie  publique,  fit  proclamer  une  fete  de  dix  jours  en 

rejouissance  du  retour  de  la  princesse  Badroulboudour  et  d’Aladdin 
avec  son  palais. 

C’est  ainsi  qu’Aladdin  echappa  pour  la  seconde  fois  au  danger 
presque  inevitable  de  perdre  la  vie  ; mais  ce  ne  fut  pas  le  dernier  • 

il  en  courut  un  troisieme  dont  nous  allons  rapporter  les  circons^ 
unices. 


Le  magicien  avait  un  tore  cadet  qui  n’etait  pas  moins  habile 
que  lui  dans  1 art  magique  ; on  peut  m^me  dire  qu’il  le  surpassait 
en  mecnancete  et  en  artifices  pernicieux.  Comme  ils  ne  demeuraient 
pas  toujours  ensemble  ou  dans  la  mSme  ville,  et  que  souvent  fun 
se  trouvait  au  levant  pendant  que  l’autre  etait  au  couchant,  ils  ne 
manquaient  pas  chaque  annee  de  s’instruire,  par  la  geomancie,  en 
quelle  partie  du  monde  ils  etaient,  en  quel  etat  ils  se  trouvaient 
et  s ils  n avaient  pas  besom  du  secours  fun  de  l’autre. 

Quelque  temps  apr£s  que  le  magicien  africain  eut  succombe  dans 
*°n  entrepnse  contre  le  bonheur  d’Aladdin,  son  cadet,  qui  n’avaii 
pas  eu  de  ses  nouvelles  depuis  un  an,  et  qui  n’etait  pas  en  Afrique 
mais  dans  un  pays  tres-eloigne,  voulut  savoii  en  quel  endroit  de  la 
terre  .1  £tait,  comment  il  se  portait,  et  ce  qu’il  y faisait.  En  quelqua 
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lieu  qu'il  all&t,  il  porlait  toujours  avec  lui  son  carre  geomancique, 
aussi  bien  que  son  here.  II  prend  ce  carre,  il  accommode  le  sable, 

< e les  points,  il  en  tire  les  figures,  et  enfin  il  en  tire  1 horosco- 
pe. En  parcourant  chaque  maison,  il  trouve  que  son  frere  n etait 
plus  au  monde;  dans  une  autre  maison,  qu’il  avait  ete  empoisonne, 
et  qu’il  etait  mort  subitement ; dans  une  autre,  que  cela  etait  arrive 
a la  Chine ; et  dans  une  autre,  que  c’etait  dans  une  capitale  de  la 
Chine  situee  en  tel  endroit;  et  enfin,  que  celui  par  qui  it  avait  etc 
empoisonne  etait  un  homme  de  basse  naissance,  qui  avait  epouse 
une  princesse,  lille  d’un  sultan. 

Quand  le  rnagicien  eut  appris  de  la  sorte  quelle  avait  ete  la  triste 
destinee  de  son  frere,  il  ne  perdit  pas  le  temps  en  des  regrets  qui 
ne  lui  eussent  pas  redonne  la  vie.  La  resolution  prise  sur-le-champ 
de  venger  sa  mort,  il  monte  i cheval  et  il  se  met  en  chemin  en 
prenant  sa  route  vers  la  Chine.  11  traverse  plaines,  rivieres,  mon- 
tagnes,  deserts ; et  apres  une  longue  traite,  sans  s arr^ter  en  aucun 
endroit,  apres  des  fatigues  incroyahles,  il  arrive  enfin  a la  Chine, 
et  peu  de  temps  apres,  a la  capitale  que  la  geomancie  lui  avait 
enseign^e.  Certain  qu’il  ne  s’etait  pas  trompe,  et  qu  il  n avait  pa- 
pris  un  royaume  pour  un  autre,  il  s’arrfite  dans  cette  capitale  et  il 
y prend  logement. 

Le  lendemain  de  son  arrivee,  le  rnagicien  sort,  et  en  se  prome- 
nant  par  la  ville,  non  pas  tant  pour  en  remarquer  les  beautes  qui  lui 
etaient  fort  indifferentes,  que  dans  l’intention  de  commencer  a pren- 
dre des  mesures pour  I’execution  de  son  dessein  pernicieux,  il  s intro- 
duit  dans  les  lieux  les  plus  frequentes,  et  il  prete  l'oreille  a ce  qu’on  y 
disait.  Dans  un  lieu  oil  1’on  passait  le  temps  k jouer  a plusieurs 
sortes  de  jeux,  et  oil,  pendant  que  les  uns  jouaient,  d’autres  s’en- 
tretenaient,  les  uns  des  nouvelies  et  des  affaires  du  temps,  d autres 
de  leurs  propres  affaires,  il  entendit  qu’on  s’entretenait  et  qu'on 
racontait  des  merveilles  de  la  vertu  et  de  la  pi6te  d une  femme 
retiree  du  monde,  nommee  Fatime,  et  meme  de  ses  miracles. 
Comme  il  crut  que  cette  femme  pouvait  lui  4tre  utile  k quelque 
chose  dans  ce  qu’il  meditait,  il  prit  a part  un  de  ceux  de  la  compa- 
gnie,  et  il  le  pria  de  vouloir  bien  lui  dire  plus  particulierement 
quelle  etait  cette  sainte  femme,  et  quelle  sorte  de  miracles  elle 

faisait.  » 

aQuoi  I lui  dit  cet  homme,  vous  n avez  pas  encore  vu  cette  tem- 

me  ni  entendu  parler  d’elie?  Elle  fait  l’admiration  de  toute  la  ville 
parses  jefines,  par  ses  austSrites  et  par  le  bon  exemple  qu’elle 
donne.  A la  reserve  du  lundi  et  du  vendredi,  elle  ne  sort  pas  de 
son  petit  ermitage,  et  les  jours  qu’elle  se  fait  voir  par  la  ville,  elle 
fait  des  biens  infinis,  et  il  n'y  a personne  afiligS  du  raal  de  t6te  qui 
ne  recoive  la  gu^rison  par  1’imposition  de  ses  mains. » 

Le  rnagicien  ne  voulut  pas  en  savoir  davantage  sur  cet  article; 
il  demanda  seulement  au  mfime  homme  en  quel  quartier  de  la 
ville  6tait  l’ermitage  de  cette  sainte  femme.  Cet  homme  le  lui  en- 
•eigna,  Sur  quoi,  apr^s  avoir  con(?u  et  arr6t6  le  dessein  detestable 
dont  nous  allons  parler  bientdt,  atm  de  le  savoir  plus  shrement,  il 
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observa  toutes  ses  demarches  le  premier  jour  qu’e/le  sortit.  Apres 
avoir  fait  cette  enquete,  sans  la  perdre  de  vue  jusqu’au  soir,  il  la 
vit  rentrer  dans  son  ermitage.  (Juand  il  eut  bien  remarqu£  hen- 
droit,  il  se  retira  dans  un  des  iieux  que  nous  avons  dit.  oil  Ton 
buvait  d’une  certaine  boisson  chaude,  et  oil  Ton  pouvait  passer  la 
nuit  si  1 on  voulait,  particulierement  dans  les  grandes  chaleurs,  oil 
1 on  aime  mieux  dans  ces  pays-la  coucher  sur  une  natte  que  dans 
un  lit. 

Le  magicien,  apres  avoir  contente  le  maitre  du  lieu,  en  Ini 
payant  le  peu  de  depense  qu’il  avait  faite,  sortit  vers  minuit,  et  il 
alia  droit  a hermitage  de  Fatime,  lasainte  femme,  nom  sous  lequel 
elle  etait  connue  dans  toute  la  ville.  11  n’eut  pas  de  peine  a ouvrir 
la  porte  ; elle  n’etait  fermee  qu’avec  un  loquet ; il  la  referma  sans 
faire  de  bruit  quand  il  fut  entre,  et  il  apercut  Fatime  a la  clarte  de 
la  lune,  couchee  a hair,  et  qui  dormait  sur  un  sofa  garni  d’une 
mechante  natte,  et  appuyee  contre  sa  cellule.  Il  s’approcha  d’elle, 
et  apr&s  avoir  tire  un  poignard  qu’il  portait  au  cdte,  il  l’eveilla. 

En  ouvraut  les  yeux,  la  pauvre  Fatime  fut  fort  etonnee  de  voir 
un  homme  pret  a la  poignarder.  En  lui  appuyant  le  poignard  con- 
tre le  coeur,  pr6t  a l’y  enfoncer:  « Si  tu  cries,  dit-il,  ou  si  tu  fais 
le  moindre  bruit,  je  te  tue  ; mais  leve-toi  et  fais  ce  que  je  te  dirai.w 

Fatime,  qui  etait  couchee  dans  son  habit,  se  leva  en  tremblanl 
de  frayeur.  « Ne  crains  pas,  lui  dit  le  magicien,  je  ne  demande 
que  ton  habit,  donne-le-moi  et  prends  le  mien.w  Ils  firent  echange 
d’habit;  et  quand  le  magicien  se  fut  habille  de  celui  de  Fatime,  il 
lui  dit : « Golore-moi  le  visage  comme  le  tien,  de  maniere  que  je 
te  ressemble,  et  que  la  couleur  ne  s’efface  pas.  » Comme  il  vit 
qu’elle  tremblait  encore,  pour  la  rassurer  et  afin  qu’elle  fit  ce  qu’il 
souhaitait  avec  plus  d’assurance,  il  lui  dit : « Ne  crains  pas,  te  dis- 
ie  encore  une  fois,  je  te  jure  par  le  nom  de  Dieu  que  je  te  donne 
la  vie.  » Fatime  le  fit  entrer  dans  sa  cellule;  elle  alluma  sa  larnpe; 
et  en  prenant  d’une  certaine  liqueur  dans  un  vase  avec  un  pinceau, 
elle  lui  en  frotta  le  visage,  et  lui  assura  que  la  couleur  n?  change- 
rait  pas,  et  qu'il  avait  le  visage  de  la  meme  couleur  qu’elle,  sans 
difference.  Elle  lui  mit  ensuite  sa  propre  coiffure  sur  la  t6te,  avec 
un  voile,  dont  elle  lui  enseigna  comment  il  fallait  qu’il  se  cachet  le 
visage  en  allant  par  la  ville.  Enfin,  apres  qu’elle  lui  eut  mis  autour 
du  cou  un  gros  chapelet  qui  lui  pendait  par  devant  jusqu’au  milieu 
du  corps,  elle  lui  mit  a la  main  le  m6me  baton  qu'elle  avait  coutu- 
me  de  porter,  et  en  lui  presentant  un  miroir  : « Regardez,  dit-elle, 
vous  verrez  que  vous  me  ressernblez  on  ne  peut  pas  mieux.  » Le 
magicien  se  trouva  comme  il  l’avait  souhaite  ; mais  il  ne  tint  pas  k 
la  bonne  Fatime  le  serrnent  qu’il  lui  avait  fait  si  solenneliement. 
Alin  qu  on  ne  vit  pas  de  sang  en  la  peccant  de  son  poignard,  il 
1’etrangla  ; et  quand  il  vit  qu’elle  avait  rendu  fame,  il  "train a le 
cadavre  par  les  pieds  jusqu’a  la  citerne  de  hermitage,  et  le  jeta 
dedans. 

Le  magicien,  deguise  ainsi  en  Fatime  la  sainte  femme,  passa  le 
reste  de  la  nuit  dans  hermitage,  apr&s  s’6tre  souille  d’un  menrtre 
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»i  detestable.  Le  lendemain,  a une  heure  ou  deux  du  matin,  quoi- 
que  dans  un  jour  que  la  sainte  femme  n’avait  pas  coutume  de 
sortir,  il  ne  laissa  pas  de  le  faire,  bien  persuade  qu’on  ne  1’interro- 
gerait  pas  la-dessus,  et  au  cas  qu’on  l’interrogekt,  pr6t  a repond  re. 
Comme  une  des  premieres  choses  qu’il  avait  faites  en  arrivant 
avait  ete  d’aller  reconnaitre  le  palais  d’Aladdin,  et  que  c etait  Ik 
qu’il  avait  projete  de  jouer  son  r61e,  il  prit  son  chemin  de  ce 
cote-la. 

Des  qu’on  eut  aper^u  la  sainte  femme,  comme  tout  le  peuple  se 
Fimagina,  le  magicien  fut  bient6t  environne  d’une  grande  affluence 
de  monde.  Les  uns  se  recommandaient  k ses  prieres,  d autres  lui 
baisaient  la  main,  d’autres,  plus  reserves,  ne  lui  baisaient  que  le 
bas  de  sa  robe,  et  d’autres,  soit  qu’ils  eussent  mal  a la  tete,  ou  que 
leur  intention  fut  seulement  d’en  etre  preserves,  s inclinaien* 
devant  lui,  alin  qu’il  leur  imposkt  les  mains,  ce  qu  il  faisait  en 
marmottant  quelques  paroles  en  guise  de  prieres;  et  il  imitait  si 
bien  la  sainte  femme,  que  tout  le  monde  le  prenait  pour  elle. 
Apres  s’6tre  arrete  souvent  pour  satisfaire  ces  sortes  de  gens,  qui 
ne  recevaient  ni  bien  ni  mal  de  cette  sorte  d’imposition  des  mains, 
il  arriva  enfin  dans  1-a  place  du  palais  d’Aladdin,  oil  comme  1 afflu- 
ence fut  plus  grande,  I’empressement  fut  aussi  plus  grand  a qui 
e’approcherait  de  lui.  Les  plus  forts  et  les  plus  zeles  fendaient  la 
foule  pour  se  faire  place,  et  de  Ik  survinrent  des  querelles  dont  le 
bruit  se  fit  entendre  au  salon  aux  vingt-quatre  croisees,  oil  etait  la 
princesse  Badroulboudour. 

La  princesse  demanda  ce  que  c’etait  que  ce  bruit;  et  comme 
personne  ne  put  lui  en  rien  dire,  elle  commanda  qu’on  allkt  voir 
et  qu’on  vint  lui  en  rendre  compte.  Sans  sortir  du  salon,  une  de 
»es  femmes  regarda  par  une  jalousie,  et  elle  vint  lui  dire  que  le 
bruit  venait  de  la  foule  du  monde  qui  environnait  la  sainte  femme 
pour  se  faire  guerir  du  mal  de  tete  par  l’imposition  de  ses  mains. 

La  princesse,  qui  depuis  longtemps  avait  entendu  dire  beaucoup 
de  bien  de  la  sainte  femme,  mais  qui  ne  l’avait  pas  encore  vue, 
eut  la  curiosite  de  la  voir  et  de  s'entretenir  avec  elle.  Comme  elle 
en  eut  temoigne  quelque  chose,  le  chef  des  eunuques,  qui  etait 
present,  lui  ait  que  si  elle  le  souhaitait,  il  6tait  aise  de  la  faire 
venir,  et  qu’elle  n’avait  qu’k  commander.  La  princesse  y consentit, 
et  aussit6t  il  detacha  quatre  eunuques,  avec  ordre  d’amener  la  pr6- 
lendue  sainte  femme. 

Des  que  les  eunuques  furent  sortis  de  la  porte  du  palais  d’Alad- 
din, et  qu’on  eut  vu  qu’ils  venaient  du  c6te  oil  etait  le  magicien 
deguise,  la  foule  se  dissipa,  et  quand  il  fut  libre,  et  qu’il  eut  vu 
qu’ils  venaient  k lui,  il  fit  une  partie  du  chemin  avec  d’autant  plus 
de  joie  qu’il  voyait  que  sa  fourberie  prenait  un  bon  chemin.  Celui 
des  eunuques  qui  prit  la  parole  lui  dit : « Sainte  femme,  la  prin- 
cesse veutvous  voir,  venez,  suivez-nous. — La  princesse  me  fait  bien 
de  l’honneur,  repondit  la  feinte  Fatime,  je  suis  prete  a lui [ ob6ir.  » 
Et  en  mSrae  temps  elle  snivit  les  eunuques,  qui  avaient  deja  reprii 
le  chemin  du  palais. 
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Quand  le  magicien,  qui,  sous  un  habit  de  saintete,  cachait  uo 
coeur  diabolique,  cut  ele  introduit  dans  le  salon  aux  vingt-quatre 
croisees,  et  qu  il  eut  apeifu  la  princesse,  il  debuta  par  une  pri^re 
qui  contenait  une  longue  enumeration  de  vceux  et  de  souhaits  pour 
sa  saute,  pour  sa  prosp^rite  et  pour  l’accomplissement  de  tout  ce 
quelle  pouvait  desirer.  Il  deploya  ensuite  toute  sa  rhetorique 
d imposteur  et  d hypocrite  pour  s’insinuer  dans  l’esprit  de  la  prin- 
cesse, sous  le  manteau  d’une  grande  piete  : il  lui  fut  d’autant  plus 
aise  de  r^ussir  que  la  princesse,  qui  etait  bonne  naturellement, 
etait  persuad^e  que  tout  le  monde  etait  bon  coinme  elle,  ceux  et 
celles  particuli£rement  qui  faisaient  profession  de  servir  Dieu  dans 
la  retraite. 

Quand  la  tausse  Fatime  eut  achev6  sa  longue  harangue:  «Mj 
bonne  mere,  lui  dit  la  princesse,  je  vous  remercie  de  vos  bonne* 
pneres  , j y ai  grande  contiance,  et  j’espere  que  Dieu  les  exaucera; 
approchez-vous,  asseyez-vous  pres  de  moi.  « La  fausse  Fatime 
s assit  avec  une  modestie  affectee;  et  alors  en  reprenant  la  parole  : 
a Ma  bonne  mere,  dit  la  princesse,  je  vous  demande  une  chose 
qu  il  taut  que  vous  m’accordiez  ; ne-  me  refusez  pas,  je  vous  en 
prie , c esl  que  vous  demeuriez  avec  moi,  afin  que  vous  m’entrete- 
niez  de  votre  vie,  et  que  j’apprenne  de  vous  et  par  vos  bons  exem- 
pts comment  je  dois  servir  Dieu. 

—Princesse,  dit  alors  la  feinte  Fatime,  je  vous  supplie  de  ne  pas 
exiger  de  moi  une  chose  a laquelle  je  ne  puis  consentir  sans  me 

etourner  et  me  distraire  de  mes  pridres  et  de  mes  exercioes  de 
devotion.  Que  cela  ne  vous  fasse  pas  de  peine,  reprit  la  princesse; 
j ai  plusieurs  appartements  qui  ne  sont  pas  occupes;  vous  choisirez 
celui  qui  vous  conviendra  le  mieux,  et  vous  y ferez  tous  vos  exer- 
cices  avec  la  m£me  liberte  que  dans  votre  emulate. » 

Le  magicien,  qui  n'avait  d’autre  but  que  de  s’mtroduire  dans  le 
palms  d Aladdin,  ou  il  lui  serait  plus  aise  d’executer  la  mechanceti 
qu  il  m^ditait,  en  v demeurant  sous  les  auspices  et  la  protection  d*a 
la  princesse,  que  s il  eftt  ete  oblige  d’aller  et  de  venir  Se  l’ermitagi 
au  palais  et  du  palais  a l’errmtage,  ne  fit  pas  de  plus  grandea 
instances  pours  excuserd  accepter  l’oflre  obligeante  de  la  princesse. 

• Princesse,  dit-il,  quelque  resolution  qu’une  femme  pauvre  et 
miserable  commeje  le  suis  ait  faite  de  renoncer  au  monde,  & ses 
Dompes  et  i ses  grandeurs,  je  nose  prendre  la  hardiesse  de  resister 

charitable  »e  aU  commandement  d’une  Princesse  si  pieuse  et  si 

Sue  cette  reponse  du  magicien,  la  princesse,  en  se  levant  elle- 
dlt;  (<  Levez-yous  et  venez  avec  moi,  que  je  vous  fasse 
voir  les  appartements  vides  que  j’ai,  afin  que  vous  choisissiez.  » 

au’elle  h i J?tnnC-eSSe  Badr?ulboudour  i et  de  tous  les  appartements 
quelle  lui  fit  voir,  qui  £taient  tr&s-propres  et  tr&s-hien  meubles  il 

choisit  celui  <mi  lui  parut  l’fitre  moins  que  les  autres,  en  disant  par 

hypocnsie  qu  il  etait  trop  bon  pour  lui,  et  qu'il  ne  le  choisissait 
que  pour  complaire  a la  princesse.  4 cnoisissait 

La  princesse  voulut  ramcner  le  fourbe  au  salon  aux  vingt-quatrs 
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eroisees,  pour  le  faire  diner  avec  elle  ; inais  comme  pour  manger 
il  eht  fallu  qu’il  se  decouvrit  le  visage,  qu'il  avait  toujours  eu  voUe 
jusqu’alors,  et  qu’il  craignit  que  la  pnncesse  ne  reconnut  qu  1 
n’etait  pas  Fatime  la  sainte  femme,  comme  elle  le  croyait,  il  la 
pria  avec  tant  d’instances  de  Ten  dispenser,  en  lui  repicsentan 
qu’il  ne  mangeait  que  du  pain  et  quelques  fruits  secs,  et  de^  ui 
permettre  de  prendre  son  petit  repas  dans  son  appartement,  qu  e e 
le  lui  accorda.  u Ma  bonne  mere,  lui  dit-elle,  vous  6tes  libre,  faite* 
comme  si  vous  etiez  dans  votre  ermitage;  je  vais  vous  faire  appor- 
ter  k manger  ; mais  souvenez-vous  que  je  vous  attends  d&s  que  vous 
aurez  pris  votre  repas. » 

La  princesse  dina,  et  la  fausse  Fatime  ne  manqua^  pas  de  venir 
la  trouver  d&s  qu’elle  eut  appris  par  un  eunuque,  qu  elle  avait  pri 
de  Fen  avertir,  qu’elle  etait  sortie  de  table.  «Ma  bonne  mere,  lui 
dit  la  princesse,  je  suis  ravie  de  possederune  sainte  femme  comme 
vous,  qui  va  faire  la  benediction  de  ce  palais.  A propos  de  ce  palais, 
comment  le  trouvez-vous  ? Mais  avant  que  je  vous  le  fasse  voir 
pi£ce  par  piece,  dites-moi  premierement  ce  que  vous  pensez  de  ce 

salon. » ... 

Sur  cette  demande,  la  fauise  Fatime  qui,  pour  mieux  jouer  son 

r61e,  avait  affecte  jusqu'alors  d’avoir  la  tSte  baissee,  sans  mfime  la 
detourner  pour  regarder  d’un  c6te  ou  de  1 autre,  la  leva  enlin,  et 
parcourut  le  salon  des  veux  dfua  bout  iusqu’d  1 autre;  et  quand 
elle  l’eut  bien  considere  : « Priucesse,  dit-elle,  ce  salon  est  verita- 
blement  admirable  et  d une  g;&nde  beaute  ; autant  neanmoins 
qu’en  peut  juger  une  solitaire,  qai  ne  s’entend  pas  a ce  qu  on 
trouve  beau  dans  le  monde,  il  i&e  semble  qu  il  y manque  une 
chose.— Quelle  chose,  ma  bonne  ? reprit  la  princesse  Badroulbou- 
dour.  Apprenez-le-moi,  je  vous  en  conjure.  Pour  moi,  j ai  cru,  et 
je  l’avais  entendu  dire  aussi,  qu’il  n’y  manquait  rien.  S il  y man- 
que quelque  chose,  j’y  ferai  remedies.  . 

—Princesse,  repartit  la  fausse  Fatime  avec  une  grande  dissimu- 
lation, pardonnez-moi  la  liberte  que  je  prends : mon  avis,  s il  peut 
6tre  de  quelque  importance,  serait  que,  si  au  haut  et  au  milieu  de 
ce  ddme  il  y avait  un  ceuf  de  roc  suspendu,  ce  salon  n aurait  point 
de  pareil  dans  ws  quatre  parties  de  1 univers,  et  votre  palais  serait 

la  merveille  de  l'univers.  . 

La  bonne  mere,  demanda  la  princesse,  quel  oiseau  est-ce  que 

le  roc  et  ou  pourrait-on  en  trouver  un  oeuf?  Princesse,  repondit 
la  fausse  Fatime,  c’est  un  oiseau  d’une  grandeur  prodigieuse,  qui 
habite  au  plus  haut  du  mont  Caucase;  et  l’architecte  de  votre  palais 

peut  vous  en  trouver  un.  » . 

Apres  avoir  remercie  la  fausse  Fatime  de  son  bon  avis,  a ce 
qu’elle  croyait,  la  princesse  Badroulboudour  continua  de  s’entrete- 
nir  avec  elle  sur  d’autres  objets;  mais  elle  n’oublia  pas  1 ceuf  de 
roc  et  se  promit  bien  d’en  parler  k Aladdin  des  qu’il  serait  revenu 
de  la  chaise.  Il  y avait  six  jours  qu’il  y etait  alle  ; et  le  magicien, 
qui  ne  l’avait  pas  ignore,  avait  voulu  profiter  de  son  absence.  Il 
revint  le  m£me  jour  sur  le  soir,  dans  le  temps  que  la  fausse  Fatime 
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venait  de  prendre  conge  de  la  princesse  et  de  se  retirer  k son 
appartement.  En  arrivant,  il  monta  a l'appartement  de  la  princesse, 
qui  venait  d’y  rentrer,  il  la  salua;  mais  il  lui  parut  qu’elle  le  rece- 
vait  avec  un  peu  de  froideur.  « Princesse,  dit-il,  je  ne  retronve  pas 
en  vous  la  inline  gaiete  que  j’ai  coutume  d’y  trouver.  Est-il  arrive 
quelque  chose  pendant  mon  absence  qui  vous  ait  deplu  et  cause  du 
chagrin  ou  du  mecontentement  ? Au  nom  de  Dieul  ne  me  le  cachez 
pas ; il  n’y  a rien  que  je  ne  fasse  pour  le  dissiper  s’il  est  en  mon 
pouvoir. — G’est  peu  de  chose,  reprit  la  princesse,  et  cela  me  donne 
si  peu  d’inquietude  que  je  n’ai  pas  cru  qu’il  en  eftt  rien  paru  sur 
mon  visage  pour  vous  en  faire  apercevoir.  Mais  puisque,  contre 
mon  attente,  vous  y apercevez  quelque  alteration,  je  ne  vous  en 
dissitnulerai  pas  la  cause,  qui  est  de  tres-peu  de  consequence. 
J’avais  cru  avec  vous,  continua  la  princesse  Badroulboudour,  que 
notre  palais  etait  le  plus  superbe,  le  plus  magnifique  et  le  plus 
accompli  qu’il  y eht  au  monde.  Je  vous  dirai  neanmoins  ce  qui 
m’est  venu  dans  la  pensee,  apres  avoir  bien  examine  le  salon  aui 
vingt-quatre  croisees.  Ne  trouvez-vous  pas  com  me  moi  qu’il  n’y 
aurait  plus  rien  a desirer  si  un  oeuf  de  roc  dtait  suspendu  au  milieu 
de  l’enfoncement  du  ddme  ? — Princesse,  repartit  Aladdin,  il  sufFit 
que  vous  trouviez  qu’il  y manque  un  oeuf  de  roc,  pour  y trouver  le 
m£me  defaut.  Vous  verrez  par  la  diligence  que  je  vais  apporter  k 
le  reparer,  qu’il  n’y  a rien  que  je  ne  fasse  pour  vous.  » 

Dans  le  moment,  Aladdin  quitta  la  princesse  Badroulboudour,  il 
monta  au  salon  aux  vingt-quatre  croisees;  et  la,  apres  avoir  tire 
de  son  sein  la  larnpe  qu’il  portait  toujours  sur  lui,  en  quelque  lieu 
ou’il  alldt,  depuis  le  danger  qu’il  avait  couru  pour  avoir  neglige 
de  prendre  cette  precaution,  il  la  frotta.  Aussitdt  le  genie  se  pre- 
senta  devant  lui.  « Genie,  lui  dit  Aladdin,  il  manque  & ce  ddme  un 
oeuf  de  roc  suspendu  au  milieu  de  l’enfoncement ; je  te  demande, 
au  nom  de  la  larnpe  que  je  tiens,  que  tu  fasses  en  sorte  que  ce 
defaut  soit  repare.  » 

Aladdin  n eut  pas  acheve  de  prononcer  ces  parolfes,  que  le  genie 
fit  un  cri  si  bruyant  et  si  epouvantable,  que  le  salon  en  fut  ebranle, 
et  qu’Aladdin  en  chancela  prdt  a totnber  de  son  haut.  «Quoi!  mi- 
serable, lui  dit  le  genie,  d’une  voix  k faire  trembler  l’homme  le 
plus  assure,  ne  te  sullit  il  pas  que  mes  compagnons  et  inoi  nous 
ayons  fait  toute  chose  en  ta  consideration?  Oses-tu  me  demander, 
par  une  ingratitude  qui  n’a  pas  de  pareille,  que  je  t’apporte  mon 
maitre  et  que  je  le  pende  au  milieu  de  la  vobte  de  ce  ddme?  Get 
attentat  meriterait  que  vous  fussiez  reduitsen  cendre  sur-le-champ, 
toi,  ta  femme  et  ton  palais;  mais  tu  es  heureux  de  n’en  dtre  pas 
1’auteur,  et  que  la  demande  ne  vienne  pas  directement  de  ta  part. 
Apprends  quel  en  est  le  veritable  auteur:  c’est  le  frdre  du  magicieu 
africain,  ton  ennemi  que  tu  as  extermine  comme  il  le  meritait.  Il 
est  dans  ton  palais,  deguise  sous  1’habit  de  Fatiine  la  sainte  femme, 
qu’il  a assassinee,  et  c’est  lui  qui  a suggere  a ta  femme  de  faire  la 
demande  pernicieuse  que  tu  m’as  faile.  Son  dessein  est  de  te  tuer; 
c’est  k toi  d’y  prendre  garde. » Et  en  achevantces  mots,  il  disparut! 
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A»a^  Irn  ne  perdit  pas  une  ties  dernieres  paroles  du  genie;  n 
uvait  ei.tendu  parler  de  Fatime  la  sainte  femme,  et  il  n’ignorail 
pas  de  queile  manitre  elle  guerissait  le  rnal  de  t<*te,  a ce  que  1’on 

Sretendait.  II  revint  a l’appartement  de  la  princesse ; et  sans  parler 
e ce  qui  venait  de  Ini  arriver,  il  s’assit  en  disant  qu’un  grand  mal 
de  t£te  venait  de  le  prendre  tout  a coup,  et  en  s’appuyant  la  main 
contre  le  front.  La  pnncesse  commanda  aussitdt  qu’on  fit  venir  la 
sainte  femme;  et  pendant  qu’on  alia  l’appeler,  elle  raconta  a Alad- 
din k quelle  occasion  elle  se  trouvait  dans  le  palais,  oil  elle  lui 
avait  donne  un  appartement. 

La  fausse  Fatime  arriva  ; et  d&s  qu'elle  fut  entree  : « Venez,  ma 
bonne  mere,  lui  dit  Aladdin  ; je  suis  bien  aise  de  vous  voir,  et  de 
ce  que  mon  bonheur  veut  que  vous  vous  trouviez  ici.  Je  suis  tour- 
mente  d un  furieux  mai  de  tete  qui  vient  de  me  saisir.  Je  demande 
votre  secours  par  la  contiance  que  j’ai  en  vos  bonnes  prieres,  et 
j’espere  que  vous  ne  me  refuserez  pas  la  grace  que  vous  faites  k 
tant  d’autres.  » En  achevant  ces  paroles,  il  se  leva  en  baissant  la 
t£te  ; et  la  fausse  Fatime  s'avan^a  de  son  cote,  mais  en  portant  la 
main  sur  un  poignard  qu’elle  avait  k sa  ceinture  sous  sa  robe. 
Aladdin  qui  1’observait  lui  saisit  la  main  avant  qu’elle  i’eCtt  tire,  et, 
en  lui  per^ant  le  coeur  du  sien,  il  la  jette  morte  sur  le  plancher. 

« Mon  cher  epoux,  qu’avez-vous  fait?s’ecria  la  princesse  dans 
sa  surprise ; vous  avez  tue  la  sainte  femme  ! — Non,  ma  princesse, 
repondit  Aladdin  sans  s’emouvoir,  je  n’aipas  tue  Fatime,  mais  un 
scelerat  qui  allait  m’assassiner,  si  je  ne  l’eusse  prevenu.  G’est  ce 
mechant  homme  que  vous  voyez,  ajouta-t-il  en  arrachant  son 
voile,  qui  a etrangle  Fatime  que  vous  avez  cru  regretter  en  m’ac- 
cusant  de  sa  mort,  et  qui  s’elait  deguise  sous  son  habit  pour  me 
poignarder.  Et  afin  que  vous  le  connaissiez  raieux,  il  etait  frere  du 
magicien  africain  votre  ravisseur.  » Aladdin  lui  raconta  ensuite 
par  quelle  voie  il  avait  appris  ces  particularity,  apres  quoi  il  fit 
enlever  le  cadavre. 

C'est  ainsi  qu’Aladdin  fut  delivr£  de  la  persecution  des  deux 
freres  magiciens.  Peu  d’annees  apres,  le  sultan  mourut  dans  une 
grande  vieillesse.  Gomme  il  ne  laissa  pas  d’enfants  mllles,  la  prin- 
cesse Badroulboudour,  en  qualite  de  legitime  heritiere,  lui  suc- 
ceda,  et  communiqua  la  puissance  supreme  a Aladdin.  Il  regnereni 
ensemble  de  longues  annees,  ils  laisserent  une  illustre  posterite. 

Sire,  dit  la  sultane  Scherazade  en  achevant  l’histoire  d&^ven- 
tures  arrivees  i l’occasion  de  la  lampe  merveilleuse,  V'dtreMaj'este, 
sans  doute,  aura  remarque  dans  la  personne  du  magicien  africain, 
1111  homme  abandonne  4 la  passion  demesuree  de  posseder  des  tre- 
gors  par  des  voies  condamnables,  qui  lui  en  fit  decouvrir  d’immenses 
dont  il  ne  jouit  point  parce  ce  qu’il  s'en  rendit  indigne.  Dans 
Aladdin,  elle  voit  an  contraire  un  homme  qui,  d’une  basse  nais- 
sance,  s’el^ve  jusqu’a  la  royaut£  en  se  servant  des  m£me&  tresora 
qui  lui  viennent  sans  les  chercher,  seulement  & mesure  qu’il  en  a 
besoin  pour  parvenir  k la  fin  qu’il  s’est  proposee.  Dans  le  sultan, 
«l!e  aura  appris  combien  un  monarque  bon,  juste  et  equitable' 
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court  de  dangers  et  risque  meme  d’etre  detrone,  lorsque,  par  une 
injustice  criante  et  contre  toules  les  regies  de  lequite,  il  ose,  par 
une  promptitude  ( vraisonnable,  condamner  un  innocent  sans  vou- 
Joir  l’entendre  dans  sa  justification.  Enfin  elle  aura  eu  horreur 
des  abominations  des  deux  scelerats  magiciens,  dorit  J’un  sacrifie  sa 


Mon  cher  epoux,  qu’avoz-vous  fait  ? 


vie  pour  posseder  des  tresors,  et  l’autre  sa  vie  et  sa  religion  a la 
vengeance  d un  scelerat  comine  Ini,  et  qui , comme  lui  aussi,  recoit 
le  chatiment  de  sa  mechancete.  » 

, Le  sultan  des  Indes  temoigna  a la  sultane  Scheherazade,  son 
epouse,  qu  il  etait  tres-satisfait  des  prodiges  qu’il  venait  d’entendre 
de  la  lames  merveilleuse.  el  quo  les  conies  (jn  ello  lui  taisait 


LES  MILLE  ET  UNE  NUITS. 


353 


chaque  nuit  lui  faisaient  beaucoup  de  plaisir.  En  effet,  ils  etaient 
divertissants  et  presque  toujours  assaisonnes  d’une  bonne  morale. 
II  voyait  bien  que  la  sultane  les  faisait  adroitement  succeder  les 
uns  aux  autres,  et  il  n’etait  pas  fiiche  qu’elle  lui  donnat  occasion, 
par  ce  moyen,  de  tenir  en  suspens,  a son  egard,  l’execution  du 
serment  qu  il  avait  fait  si  solennellement  de  ne  garder  une  femme 
qu’une  nuit,  et  de  la  faire  mourir  le  lendemain.  Il  n’avait  presque 
plus  d’autre  pensee  que  de  voir  s’il  ne  viendrait  point  a bout  de  lui 
en  faire  tarir  le  fond. 

Dans  cette  intention,  apres  avoir  entendu  la  fin  de  l’histoire  d’A- 
laddin  et  de  Badroulboudour,  toute  dilferente  de  ce  qui  lui  avait 
ete  raconte  jusqu’alors,  des  qu’il  fut  eveille,  il  prevint  Dinarzade, 
et  il  l’eveilla  lui-mSme,  en  demandant  a la  sultane,  qui  venait  de 
s’eveiller  aussi,  si  elle  6tait  a la  fin  de  ses  contes. 

« A la  fin  de  mes  ccntes,  sire  ! repondit  la  sultane  en  se  re- 
criant  sur  sa  demande,  j’en  suis  bien  eloignee  : j’en  sais  une  si 
grande  quantite,  qu'il  ne  me  serait  pas  possible  k moi-m6me  d’en 
dire  le  nombre  precisement  a Yotre  Majeste.  Ce  que  je  crains, 
sire,  c’est  qu’k  la  fin  Yotre  Majeste  ne  s’ennuie  et  ne  se  lasse  d® 
m’entendre  plutdt  que  je  manque  de  quoi  Tentretenir  sur  celto 
matiere. 

— Otez-vous  cette  crainte  de  l’esprit,  reprit  le  sultan,  et  voyons 
ce  que  vous  avez  de  nouveau  k me  raconter.  » 

La  sultane  Scheherazade,  encouragee  par  ces  paroles  du  sultan 
des  Indes,  commen§a  de  lui  raconter  une  nouvelle  histoire  en  ces 
termes  : 

Histoire  d’Ali  Baba  et  de  Quarante  Voleurs 
extermines  par  une  esclave. 

Puissant  sultan,  dit-elle,  dans  une  ville  de  Perse  aux  confitis  de« 
Etats  de  Votre  Majeste,  il  y avait  deux  freres  dont  Tun  se  nommait 
Gassim  et  1’autre  Ali  Baba.  Gomme  leur  pere  ne  leur  avait  laiss4 
que  peu  de  biens,  et  qu’il  les  avait  partages  egalement,  il  serabte 
que  leur  fortune  devait  Stre  egale  : le  hasard  neanmoins  en  disposa 
autrement. 

Gassim  epousa  une  femme  qui,  peu  de  temps  apres  leur  ma 
riage,  devint  heritiere  d’une  boutique  bien  garnie,  d'un  magasin 
rempli  de  bonnes  marchandises,  et  ie  biens  en  fonds  de  terre  qui 
le  mirent  tout  a coup  a son  aise,  et  le  rendirent  un  des  marchands 
les  plus  riches  de  la  ville. 

Ali  Baba,  au  contraire,  qui  avait  epouse  une  femme  aussi  pauvre 
que  lui,  etait  logo  fort  pauvrement,  et  il  n’avait  d’autre  Industrie 
pour  gagner  sa  vie  et  entretenir  lui  et  ses  enfants,  que  d'aller 
couper  du  bois  dans  une  foret  voisine,  et  de  venir  le  vendre  a la 
ville,  charge  sur  trois  dnes  qui  faisaient  toute  sa  possession. 

Ali  Baba  etait  un  jour  dans  la  forSt,  et  il  achevait  d’avoir  coup6 
k peu  pres  assez  de  bois  pour  faire  la  charge  de  ses  &nes,  lorsqu  il 
iperput  une  grosse  poussiere  qui  s'elevait  en  1’air  et  qui  avangait 
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droit  du  edte  oil  il  etait.  II  regarde  attentivement,  et  il  distingue 
une  troupe  nombreuse  de  gens  a cheval  qui  venaient  d’un  Bod 
train. 

Quoiqu’on  ne  parl4t  pas  de  voleurs  dans  le  pays,  Aii  Baba  nean- 
moins  eut  la  pensee  que  ces  cavaliers  pouvaient  en  6rre.  Sans  con* 
siderer  ce  que  deviendraient  ses  tines,  il  songea  k *auver  sa  per- 
gonne.  Il  monta  sur  un  gros  arbre,  dont  les  branches  a peu 
de  hauteur  se  separaient  en  rond,  si  pr&s  les  unes  des  autres, 
qu’elles  n’etaient  separees  que  par  un  tres-petit  espace.  Il  so  posta 
au  milieu  avec  d’autant  plus  d’assurance,  qu’il  pouvait  voir  sans 
etre  vu,  et  l’arbre  s’elevait  au  pied  d’un  rocher  isole  de  tors  le* 
c6tes,  beaucoup  plus  haut  que  l’arbre,  et  escarpe  de  maniere  ip’on 
ne  pouvait  monter  plus  haut  par  aucun  endroit. 

Les  cavaliers,  grands,  puissants,  tous  bien  montes  et  biew 
arriverent  pres  du  rocher,  oil  ils  mirent  pied  a terre,  et  Ali  Baba, 

3ui  en  compta  quarante,  a leur  mine  et  a leur  6quipement,  ne 
outa  pas  qu’ils  ne  fussent  des  voleurs.  En  elFet,  c’etaient  des  vo- 
leurs, qui,  sans  faire  aucun  tort  aux  environs,  allaient  exercer 
leurs  brigandages  bien  loin,  et  avaient  la  leur  rendez-vous ; et  ce 
qu’il  les  vit  faire  le  confirroa  dans  son  opinion. 

Ghaque  cavalier  debrida  son  cheval,  1’attacha,  lui  passa  au  cou 
un  sac  plein  d’orge  qu’il  avait  apporte  sur  la  croupe,  et  ils  se  char- 
g^rent  chacun  de  leur  valise  ; et  la  plupart  des  valise*  parurent  si 

Sesantes  & Ali  Baba,  qu’il  jugea  qu’elles  etaient  pleines  d’or  et 
’argent  monnayes. 

Le  plus  apparent,  charge  de  sa  valise  comme  les  autres,  qu’AIi 
Baba  prit  pour  le  capitaine  des  voleurs,  s’approcha  du  rocher,  fori 
pr6s  du  gros  arbre  ou  il  s’^tait  refugie,  et  apres  qu’il  se  fut  fait  un 
chemin  au  travers  de  quelaues  arbrisseaux,  il  proneiNX  ces  pa- 
roles si  distinctement : « Sesame,  ouvre-toi  1 qu’AIi  IW'd  les  en- 
tendit.  D&s  que  le  capitaine  des  voleurs  les  eut  pronon^ees,  une 

{)orte  s’ouvrit,  et  apres  qu’il  eut  fait  passer  tous  ses  gens  devant 
ui,  et  qu’ils  furent  tous  entres,  il  entra  aussi  et  la  porte  se  ferma. 

Les  voleurs  demeurerent  longtemps  dans  le  rocher,  et  Ali  Baba, 
qui  craignait  que  quelqu’un  d’eux,  ou  que  tous  ensemble  ne  sor- 
tissent  s’il  quittait  son  poste  pour  se  sauver,  fut  contraint  de  rester 
sur  l’arbre,  et  d’attendre  avec  patience.  II  fut  tente  neanmoins  de 
descendre  pour  se  saisir  de  deux  chevaux,  en  monter  un,  et  mener 
I’autre  par  la  bride,  et  gagner  la  ville  en  chassant  ses  trois  anes 
devant  lui,  mais  I’incertitude  de  l’evenement  fit  qu’il  prit  le  parti 
le  plus  sflr. 

La  porte  se  rouvrit  enfin : les  quarante  voleurs  sortirent,  et  au 
lieu  que  le  capitaine  etait  entre  le  dernier,  il  sortit  le  premier  ; e» 
apr&s  les  avoir  vus  defiler  devant  lui,  Ali  Baba  entendit  qu’il  fit  refer- 
mer  la  porte  en  pronon?ant  ces  paroles  : « Sesame,  referme-toi  ! >» 
Chacun  retourna  k son  cheval,  le  brida,  rattacha  sa  valise  et  re- 
monta  dessus.  Quand  le  capitaine  vit  enfin  qu’ils  etaient  tous  pr^is 
k partir,  il  se  mit  i leur  t£te,  et  il  reprit  avec  eui  le  chemin  par  ou 
ils  Etaient  venua- 
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Ali  Baba  ne  descendit  pas  de  1’arbre  d’abord;  il  diten  lui-memc  : 
n 11s  pets  vent  avoir  oublie  quelque  chose  qui  les  oblige  de  revenir, 
et  je  in'p  trouverais  attrape  si  cela  arrivait.  » II  les  conduisit  de 
1 ceil  jusqu  a ce  qu’il  les  eut  perdus  de  vue,  et  il  ne  descen  li*  que 
long  temps  apreSj  pour  plus  grande  surete.  Coniine  il  avait  retenu 


Ali  Baba  s’6tait  attendu  voir  un  lieu  de  tenebres  ct  d’obscurite. 


les  paroles  par  lesquelles  le  capitaine  des  voleurs  avait  fait  ouvrc 
et  refermer  la  porte,  il  eut  la  curiosite  d’eprouver  si,  en  les  pro- 
noncant, elles  feraient  le  meme  effet.  11  passa  au  travers  des  ar- 
brisseaux,  et  il  dit : « Sesame,  ouvre-toi ! » et  dans  l’instant  la 
porte  s’ouvrit  toute  grande.  4 

All  Baba  setait  attendu  a voir  uu  lieu  de  tenebres  et  d’obscurib', 
rnais  il  fut  surpris  d’en  voir  un  bien  eclaire,  vaste  et  spacieux, 
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creus6  en  vo&te  fort  elevee,  de  main  d’homrae,  qui  recevait  la  lu* 
mi&re  du  haut  da  rocher,  par  une  ouverture  pratiquee  de  mfime. 
II  vit  de  grandes  provisions  de  bouche,  des  ballots,  de  riches  mar- 
chandises  en  piles,  des  6toffes  de  soie  et  de  brocart,  des  tapis  de 
grand  prix,  de  Tor  et  de  l’argent  monnayes  par  tas,  et  dans  des 
sacs  oil  de  grandes  bourses  de  cuir  les  unes  suMes  autres;  et  k 
voir  toutes  ces  choses,  il  lui  parut  qu’il  y avait  non  pas  de  longues 
ann£es,  mais  des  siecles,  que  cette  grotte  servait  de  retraite  k des 
voleurs  qui  s’etaient  succede  les  uns  aux  autres. 

Aii  Baba  ne  balanga  pas  sur  le  parti  qu’il  avait  k prendre  : il 
entra  dans  la  grotte,  et,  dks  qu’il  y fut  entre,  la  porte  se  referma  ; 
mais  cela  ne  l’inquieta  pas  ; il  savait  le  secret  de  la  faire  ouvrir.  Il 
ne  s’attacha  pas  a l’argent,  mais  & l’or  monnaye  et  particulierement 
k celui  qui  etait  dans  des  sacs.  Il  en  enleva  a plusieurs  fois,  autant 

Su’il  pouvait  en  porter,  et  en  quantite  suflisante  pour  faire  la  charge 
e ses  4nes.  Il  rassembla  ses  trois  lines  qui  etaient  disperses,  et 
quand  il  les  eut  fait  approcher  du  rocher,  il  les  chargea  des  sacs, 
et,  pour  les  cacher,  il  accommoda  du  bois  par-dessus,  de  maniere 
qu’on  ne  pouvait  les  apercevoir.  Quand  il  eut  achev6,  il  se  presenta 
aevant  la  porte,  et  il  n’eut  pas  prononc6  ces  paroles:  « Sesame, 
referme-toi  1 » qu’elle  se  ferma:  car  elle  s’etait  fermee  d’elle-m6me 
chaque  fois  qu  il  y etait  entre,  et  demeuree  ouverte  chaque  fois 
qu’il  en  etait  sorti. 

Cela  fait,  Ali  Baba  reprit  le  chemin  de  la  ville,  et  arrivant  chea 
lui,  il  fit  entrer  ses  lines  dans  une  petite  cour  et  referma  la  porte 
avec  grand  soin.  Il  mit  bas  le  peu  de  bois  qui  couvrait  les  sacs,  et 
il  porta  dans  sa  maison  les  sacs,  qu’il  posa  et  arrangea  devant  sa 
femme  qui  etait  assise  sur  un  sofa. 

Sa  femme  mania  les  sacs,  et  quand  elle  se  fut  apergue  qu’ils 
etaient  pleins  d’argent,  elle  soup$onna  son  mari  de  les  avoir  voles; 
de  sorte  que  quand  il  eut  acheve  de  les  apporter  tous,  elle  ne  put 
s’empficher  de  lui  dire  : « Ali  Baba,  seriez-vous  assez  malheureux 
pour...»  Ali  Baba  l’interrompit.  «Paix,  ma  femme,  dit-il,  ne  vous 
alarmez  pas.  Je  ne  suis  pas  un  voleur,  a moins  que  ce  ne  soit  l’£tre 
que  de  prendre  sur  les  voleurs.  Yous  cesserez  d’avoir  cette  mau- 
^aise  opinion  de  moi  quand  je  vous  aurai  raconte  ma  bonne 
fortune. » 

Il  vida  les  sacs,  qui  firent  un  gros  tas  d’or  dont  sa  femme  fut 
eblouie  ; et  quand  il  eut  fait,  il  lui  fit  le  recit  de  son  avenlure 
depuis  le  commencement  jusqu’a  la  fin,  et  en  achevant,  il  lui  re- 
commanda  sur  toutes  choses  ae  garder  le  secret. 

La  femme,  revenue  et  guerie  de  son  epouvante,  se  rejouit  avec 
son  mari  du  bonheur  qui  ieur  etait  arrive,  et  elle  voulut  compter, 
pi&ce  par  piece,  tout  l’or  qui  etait  devant  elle. 

«Ma  femme,  lui  dit  Ali  Baba,  vous  n’£tes  pas  sage.  Que  preten- 
dez-vous  faire ? Quand  auriez-vous  acheve  de  compter?  Je  vais 
creuser  une  fosse  et  l’enfouir  dedans.  Nous  n’avons  pas  de  temps 
k perdre. 

— il  est  bon.  reprit  ia  femme,  que  nous  sacnions  au  moms  a 
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peu  pr£s  la  quantite  qu’il  y en  a.  Je  vais  chcrcher  une  petite  me- 
sure  dans  le  voisinage,  et  je  le  rnesurerai  pendant  que  vous  creu- 
aerez  la  fosse. 

— Ma  femme,  reprit  Ali  Baba,  ce  que  vous  voulez  faire  n’est  bon 
k rien  ; vous  vous  en  abstiendriez  si  vous  vouiiez  me  croire,  faitea 
neanmoins  ce  qu'il  vous  plaira  : mais  souvenez-vous  de  garder  le 
secret.  » 

Pour  se  satisfaire,  la  femme  d'Ali  Baba  sort,  et  elle  va  chez 
Cassim,  son  beau-frere,  qui  ne  demeurait  pas  loin.  Cassira  n’etait 
pas  chez  lui  ; et  k sou  defaut,  elle  s’adressa  a sa  femme,  qu’elle 
pria  de  lui  prater  une  mesure  pour  quelques  moments.  La  belle- 
sceur  lui  demanda  si  elle  la  voulait  grande  ou  petite,  et  la  femme 
d’Ali  Baba  lui  en  demanda  une  petite. 

« Tres-volontiers,  dit  la  belle-soeur  ; attendez  un  moment,  je 
vais  vous  1’apporter.  » 

La  belle-soeur  va  chercher  la  mesure  ; elle  la  trouve  ; mais  com- 
me  elle  connaissait  la  pauvrete  d'Ali  Baba,  curieuse  de  savoir 
quelle  sorte  de  grain  sa  femme  voulait  mesurer,  elle  s’avisa  d’ap- 
pliquer  adroitement  du  suif  au-dessous  de  la  mesure.  Elle  revint, 
et  en  la  presentant  a la  femme  d’Ali  Baba,  elle  s’excusa  de  l’avoir 
fait  attendre  sur  ce  qu’elle  avail  eu  de  la  peine  a la  trouver. 

La  femme  d’Ali  Baba  revint  chez  elle  ; elle  posa  la  mesure  sur 
le  tas  d’or,  l’emplit  et  la  vida  un  peu  plus  loin  sur  le  sofa,  jusqu’i 
ce  qu’elle  eut  acheve  ; et  elle  fut  contente  du  bon  nombre  de  me- 
sures  qu’eile  en  trouva,  dont  elle  fit  part  & son  inari  qui  venait 
d’achever  de  creuser  la  fosse. 

Pendant  qu'Ali  Baba  enfouit  Tor,  sa  femme,  pour  marquer  sen 
exactitude  et  sa  diligence  a sa  belle-soeur,  lui  rapporte  sa  mesure, 
mais  sans  prendre  garde  qu’une  piece  d’or  s'etait  attachee  au- 
dessous. 

«Belle-soeur,  lui  dit-elle  en  la  lui  rendant,  vous  voyez  que  ie 
n’ai  pas  garde  longtemps  votre  mesure  ; je  vous  en  suis  bien  obli- 
gee, je  vous  la  rends.  » 

La  femme  d’Ali  Baba  n’eut  pas  tourne  le  dos,  que  la  femme  de 
Cassim  regarda  la  mesure  par  le  dessous,  et  elle  fut  dans  un  eton- 
nement  inexprimable  d’y  voir  une  piece  d’or  attachee.  L’envie 
s’empara  de  son  coeiif  dans  le  moment. 

aQuoi ! dit-elle,  Ali  Baba  a de  l’or  par  mesure?  et  ou  le  misera- 
ble a-t-il  pris  cet  or  ? » 

Cassim,  son  mari,  n’etait  pas  k la  maison,  comme  nous  l’avons 
dit ; il  etait  a sa  boutique,  d’ou  il  ne  devait  revenir  que  le  soir. 
Tout  le  temps  qu’il  se  fit  attendre  fut  un  siecle  pour  elle,  dans  la 
grande  impatience  ou  elle  6tait  de  lui  apprendre  une  nouvelle  dont 
il  ne  devait  pas  6tre  moins  surpris  qu’elle. 

A l’arrivee  de  Cassim  chez  lui : « Cassim,  lui  dit  sa  femme,  vous 
croyez  dtre  riche,  vous  vous  trompez  : Ali  Baba  Test  infiniraenl 
plus  que  vous,  il  ne  compte  pas  son  or  comme  vous,  il  le  mesure.* 

Cassim  lui  demanda  l’explication  de  cette  enigme,  et  elle  lui  en 
donna  l’^claircissement  en  lui  apprenant  de  quelle  adresse  elle 
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t>  etait  servie  pour  faire  cette  decouverte,  et  elle  iui  montra  la  piec« 
de  monnaie  qu’elle  avait  trouvee  attaches  au-dessous  de  la  mesure: 
pi6ce  si  ancienne,  que  le  nora  du  prince  qui  y etait  marque  lui 
£tait  inconnu. 

Loin  d’etre  sensible  au  bonheur  qui  pouvait  6tre  arrive  & son 
fr6re  pour  se  tirer  de  la  misere,  Cassim  en  congut  une  jalousie 
mortelle.  11  en  passa  presque  la  nuit  sans  dormir.  Le  lendemain  il 
alia  chez  lui,  que  le  soleil  n’etait  pas  leve.  II  ne  le  traita  pas  de 
frere  : il  avait  oublie  ce  nom  depuis  qu’il  avait  epouse  la  riche 
veuve.  «Ali  Baba,  dit-il  en  l’abordant,  vous  etes  bien  reserve  dans 
vos  affaires ; vous  faites  le  pauvre,  le  miserable,  le  gueux,  et  vous 
mesurez  l’orl 


Mon  frere,  reprit  Ali  Baba,  je  ne  sais  de  quoi  vous  voulez  me 
parler  : expliquez-vous.—  Ne  faites  pas  1’ignorant,  repartit  Cassim. » 
Et  en  lui  montrant  la  piece  d’or  que  sa  femme  lui  avait  mise  entre 
les  mains  : «Combien  avez-vous  de  pieces,  ajouta-t-il,  semblables 
k eelle-ci  que  ma  femme  a trouvee  attachee  au-dessous  de  la  mesu- 
re que  la  vfltre  vint  lui  emprunter  hier?» 

A ce  discours,  Ali  Baba  connut  que  Cassim  et  la  femme  de  Cas- 
sim  (par  un  entetement  de  sa  propre  femme)  savaient  deja  ce  qu’il 
avail  un  si  grand  intertjt  de  (enir  cache  ; mais  lafaute  etait  faite: 
elle  ne  pouvait  se  reparer.  Sans  donner  a son  frere  la  moindre 
marque  d’etonnement  ni  de  chagrin,  il  lui  avoua  la  chose,  et  lui 
avoua  par  quel  hasard  il  avait  decouvert  la  retraite  des  voleurs,  et 
en  quel  endroit  ; et  il  lui  offrit,  s’il  voulait  garder  le  secret,  de  lui 
faire  part  du  tresor. 

«Je  le  pretends  bien  aussi,  reprit  Cassim  a'un  air  tier;  mais, 
ajouta-t-il,  je  veux  savoir  aussi  ou  est  precisement  ce  tresor,  les 
enseignes,  les  marques  ; et  comment  je  pourrais  y entrer  moi- 
m^uie,  s il  m en  prenait  envie;  autrement  je  vais  vous  denoncer  & 
la  justice.  Si  vous  le  refusez,  non-seulemeut  vous  nJa.urez  plus  k en 
esperer,  vous  perdrez  vous-m£me  ce  que  vous  avez  enleve,  au  lieu 
que  j’en  aurai  ma  part  pour  vous  avoir  denonce. » 

Ali  Baba,  plutdt  par  son  bon  naturel  qu’intimide  par  les  menaces 
insolentes  d un  frere  barbare,  l’instruisit  pleinement  de  ce  qu’il 
souhaitait ; et  mgme  des  paroles  dont  il  tallait  qu’il  se  servit,  tant 
pour  entrer  dans  la  grotte  que  pour  en  sortir. 

Cassim  n'en  demanda  pas  davantage  a Ali  Baba.  Il  le  quitta,  re- 
solu  de  le  prevemr;  et  plein  d’esperance  de  s’emparer  du  tresor 
lui  seul,  il  part  le  lendemain  de  grand  matin,  avant  la  pointe  du 
jour,  avec  dix  mulets  charges  de  grands  coffres,  qu’il  se  proposa 
de  remplir,  en  se  reservant  d'en  mener  un  plus  grand  nombre 
dans  un  second  voyage,  a proportion  des  charges  qu’il  trouverait 
dans  la  grotte.  Il  prend  le  chemin  qu’Ali  Baba  lui  avait  ensei^ne 
arrive  pres  du  rocher,  et  il  recommit  les  enseignes  et  l’arbre^sur 
leque  All  Baba  s etait  cache.  Il  cherche  la  porte,  il  la  trouve-  et 
nour  la  faire  ouvrir,  il  prononce  les  paroles  : « Sesame,  ouvre-toi !» 
La  porte  s ouvre,  il  entre,  et  aussitdt  elle  se  referme.  En  examinant 
la  grotte,  il  est  dans  une  grande  admiration  de  voir  beaucoup  plus 


LES  VJLLE  El  U0L  NUiTs. 


359 


Jo  richesses  qu'il  ne  1’avait  compris  par  le  recit  d’Ali  Baba;  et  son 
admiration  augmenta  a rnesure  qu’il  examina  chaque  chose  en 
particulier.  Avare  et  amateur  de  richesses  coinme  ii  etait,  il  eftt 
passe  la  journee  k se  repaitre  les  yeux  de  la  vue  de  tant  d’or,  s’il 
n’eht  songe  qu'il  etait  venu  pour  1’enlever  et  en  charger  ses  dix 
mulets.  II  en  prend  un  nombre  de  sacs,  autant  qu’il  en  peut  porter, 
et  en  venant  & la  porte  pour  la  faire  ouvrir,  I’esprit  rernpli  de  toute 
autre  idee  que  ce  qui  lui  importait  davantage,  il  se  trouve  qu’il 
oublie  le  mot  necessaire,  et  au  lieu  de  Sesame,  il  dit  : « 0 fge, 
ouvre-toi  ! » et  il  est  bien  etonne  de  voir  que  la  porte,  loin  de 
s’ouvrir,  demeure  fermee.  Il  nomme  plusieurs  autres  noms  de 
grains,  autres  que  celui  qu’il  fallait,  et  la  porte  ne  s’ouvre  pas. 

Cassim  ne  s’attendait  pas  a cet  evenement.  Dans  le  gpand  danger 
ou  il  se  voit,  la  frayeur  se  saisit  de  sa  personne  ; et  plus  il  fait 
d’etforts  pour  se  souvenir  du  mot  Sesame,  plus  il  embrouille  sa 
memoire,  et  l’oublie  absolument  cornme  si  jamais  il  n’en  avait  en- 
tendu  parler.  Il  jette  par  terre  les  sacs  dont  il  etait  charge  ; il  se 
promene  a grands  pas  dans  la  grotte,  tantdt  d’un  cdte,  tantdt  de 
I’autre,  et  toutes  les  richesses  dont  il  est  environne  ne  le  touchent 
plus.  Laissons  Cassim  deplorant  son  sort ; il  ne  merite  pas  de  com- 
passion . 

Les  voleurs  revinrent  k leur  grotte  vers  le  midi ; et  quand  ils 
furent  k peu  de  distance,  et  qu’ils  eurent  vu  les  mulets  de  Cassim 
autour  du  rocher,  charges  de  cotfres,  inquiets  de  cette  nouveaute, 
(Is  avancerent  k toute  bride,  et  firent  prendre  la  fuite  aux  dix  mu- 
lcts que  Cassim  avait  neglige  d’attacher,  et  qui  paissaient  libre- 
ment,  de  maniere  qu'ils  se  dispers&rent  de  5a  et  de  la  dans  la  foret, 
si  loin  qu’ils  les  eurent  bientdt  perdus  de  vue. 

Les  voleurs  ne  se  donnerent  pas  la  peine  de  courir  apres  les  mu- 
lets : il  leur  importait  davantage  de  trouver  celui  a qui  ils  appar- 
tenaient.  Pendant  que  quelques-uus  tournent  autour  du  rocher 
pour  le  chercher,  le  capitaine,  avec  les  autres,  met  pied  a terre  et 
va  droit  a la  porte  le  sabre  k la  main,  prononce  les  paroles,  et  la 
porte  s’ouvre. 

Cassim,  qui  entendit  le  bruit  des  chevaux  du  milieu  de  la  grotte, 
ne  douta  pas  de  l’arrivee  des  voleurs,  non  plus  que  de  sa  perte  pro- 
chaine.  Resolu  au  moins  de  faire  un  effort  pour  echapper  de  leurs 
mains  et  se  sauver,  il  s’4tait  deja  tenu  pr3t  k se  jeter  dehors  d&s 
que  la  porte  s’ouvrirait.  Il  ne  la  vit  pas  plus  tdt  ouverte,  apres 
avoir  entendu  prononcer  le  mot  de  Sesame,  qui  etait  echappe  de 
sa  memoire,  qu’il  s’elan^a  si  brusquement  qu’il  renversa  le  capi- 
taine par  terre  ; mais  il  n'echappa  pas  aux  autres  voleurs,  qui 
avaient  aussi  le  sabre  k la  main,  et  qui  lui  dtereat  la  vie  sur-le- 
champ. 

Le  premier  soin  des  voleurs,  apres  cette  execution,  fut  d’entrer 
dans  la  grotte  : il  trouverent  pres  de  la  porte  les  sa:s  que  Cassim 
avait  commence  d’enlever  pour  les  emporter  et  en  charger  ses  mu- 
lets ; ils  ies  remirent  a leur  place  sans  s'apercevoir  de  ceux  qu’Ali 
Baba  ivait  cinportes  auparavanl.  En  tenant  conseil  et  en  delibe- 
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rant  ensemble  sur  cet  evenement,  ils  comprirent  bien  comment 
Cassim  avait  pu  sortir  de  la  grotte,  mais  qu’il  y eftt  pu  entrer,  c'esl 
ce  qu’ils  ne  pouvaient  s’imaginer.  II  leur  vint  en  pensee  qu'il  pou- 
vait  6tre  descendu  par  le  haut  de  la  grotte  ; mais  l'ouverture  par 
oil  le  jour  y Venait  etait  si  elevee,et  le  haut  du  rocher  etait  si  inac- 
cessible par  dehors,  qu’ils  tomberent  d’accord  que  cela  etait  pour 
eux  un  mystere.  Qu’il  fftt  entre  par  la  porte,  c’est  ce  qu’ils  ne  pou- 
vaient  se  persuader,  a moins  qu'il  n’eut  eu  le  secret  de  la  raire 
ouvrir;  mais  ils  tenaient  pour  certain  qu’ils  etaient  les  seuls  qui 
l'avaient.  En  quoi  ils  se  trompaient,  en  ignorant  qu’ils  avaient 
4C  6pies  par  Ali  Baba,  qui  le  savait. 

De  quelque  maniere  que  la  chose  fftt  arrivee,  comme  il  impor- 
tait  que  leurs  richesses  communes  fussent  en  surete,  ils  convinrent 
de  faire  quatre  quartiers  du  cadavre  de  Cassim,  et  de  les  mettre 
pres  de  la  porte  en  dedans  de  la  grotte,  deux  d’un  c6te,  deux  de 
I’autre,  pour  epouvanter  quiconque  aurait  la  hardiesse  de  faire  une 
pareille  entreprise  : sauf  a ne  revenir  dans  la  grotte  que  dans  quel- 
que temps.  Cette  resolution  prise,  ils  I’executerent ; et  quand  ils 
n’eurent  plus  rien  qui  les  arr6tit,  ils  laisserent  le  lieu  de  leur 
retraite  bien  fermd,  remonterent  a cheval,  et  allerent  battre  la  cam 
pagne  sur  les  routes  frequences  par  les  caravanes,  pour  les  atta- 
quer  et  exercer  leurs  brigandages  accoutumes. 

La  femme  de  Cassim  cependant  fut  dans  une  grande  inquietude 
quand  elle  vit  qu’il  etait  nuit  close  et  que  son  mari  n’etait  pas  re- 
venu.  Elle  alia  chez  Ali  Baba  tout  alarmee,  et  elle  dit  : « Beau- 
frere,  vous  n’ignorez  pas,  comme  je  le  crois,  que  Cassim  votre 
frere  est  alle  a la  foret,  et  pour  quel  sujet.  11  n’est  pas  encore  re- 
venu  : je  crains  que  quelque  malheur  ne  lui  soit  arrive. » 

Ali  Baba  s’etait  doute  de  ce  voyage  de  son  frere  apres  le  discours 
qu’il  lui  avait  tenu  ; et  ce  fut  pour  cela  qu’il  s’etait  abstenu  d’aller 
k la  for6t  ce  jour-la,  afin  de  ne  lui  pas  donner  d’ombrage.  Sans  lui 
faire  aucun  reproche  dont  elle  pftt  s’offenser,  ni  son  mari,  s’il  eht 
ete  vivant,  il  lui  dit  qu’elle  ne  devait  pas  encore  s'alarmer,  et  que 
Cassim  apparernment  avait  juge  a propos  de  ne  rentrer  dans  la 
ville  que  bien  avant  dans  la  nuit. 

La  femme  de  Cassim  le  crut  ainsi,  d’autant  plus  facilement 
qu'elle  considera  combien  il  etait  important  que  son  mari  fit  la 
chose  secretement.  Elle  retourna  chez  elle,  et  elle  attendit  patiem- 
ment  jusqu’i  minuit.  Mais  apres  cela  ses  alarmes  redoublerent  avec 
une  douleur  d’autant  plus  sensible,  qu’elle  ne  pouvait  la  faire  ecla- 
ter,  ni  la  soulager  par  des  cris  dont  elle  vit  bien  que  la  cause  devait 
£tre  cachee  au  voisinage.  Alors  si  sa  faute  etait  irreparable,  elle  se 
repentit  de  la  folle  curiosite  qu’elle  avait  eue,  par  une  envie  con- 
damnable,  de  penetrer  dans  les  affaires  de  son  beau-frere  et  de  sa 
belle-soeur.  Elle  passa  la  nuit  dans  les  pleurs;  et  des  la  pointe  du 
jour  elle  courut  chez  eux,  et  elle  leur  annon5a  le  sujet  qui  l’ame- 
nait  plutdt  par  ses  larmes  que  par  ses  paroles. 

Ali  Baba  n’attendit  pas  que  sa  belle-soeur  le  priat  de  se  donner 
hi  peine  d’aller  voir  ce  que  Cassim  etait  devenu  II  partit  sur  le- 
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champ  avec  ses  trois  Hues,  apres  lui  avoir  recommande  de  mo* 
derer  son  affliction,  et  il  alia  a la  foret.  En  approchant  du  rocher, 
apres  n’avoir  vu  dans  le  chemin  ni  son  frere,  ni  les  dix  mnleis,  il 
fut  6tonne  du  sang  repandu  qu'il  aper$ut  pres  de  la  porte,  et  il  en 
prit  un  mauvais  augure.  Il  se  presenta  devant  la  porte,  il  prononga 
les  paroles,  el  le  s’ouvrit ; el  il  fut  frappe  du  triste  spectacle  du 
corps  de  son  frere  mis  en  quatre  quartiers.  Il  n’hesita  pas  sur  le 
parti  qu’il  devait  prendre,  pour  rendre  les  derniers  devoirs  a son 
irere,  en  oubliant  le  peu  d’amitie  fraternelle  qu’il  avait  eu  pour  lui. 
Il  trouva  dans  la  grotte  de  quoi  faire  deux  paquets  des  quatre  quar- 
tiers, dont  il  lit  la  charge  d’un  de  ses  lines,  avec  du  bois  pour  les 
cacher.  Il  chargea  les  deux  au'tres  Unes  de  sacs  pleins  d’or  et  de 
bois  par  dessus,  corame  la  premiere  fois,  sans  perdre  de  temps ; et 
des  qu’il  eut  acheve  et  qu’il  eut  commande  a la  porte  de  se  refer- 
mer,  il  reprit  le  chemin  de  la  ville  ; mais  il  eut  la  precaution  de 
s’arreter  a la  sortie  de  la  foret  assez  de  temps  pour  n’y  entrer  que 
de  nuit.  En  arrivant  chez  lui,  il  ne  fit  entrer  chez  lui  que  les  deux 
Dines  charges  d’or  ; et,  apres  avoir  laisse  a sa  femme  le  soin  de  les 
decharger  et  lui  avoir  fait  part  eu  peu  de  mots  de  ce  qui  etait  arriv6 
a Cassim,  il  conduisit  l’autre  line  chez  sa  belle-soeur. 

Ali  Baba  frappa  & la  porte,  qui  lui  fut  ouverte  par  Morgiane. 
Cette  Morgiane  etait  une  esclave  adroite,  entendue  et  feconde  en 
inventions  pour  faire  reussir  les  choses  les  plus  difficiles,  et  Ali 
Baba  la  connaissait  pour  telle.  Quand  il  fut  entre  dans  la  cour,  il 
dechargea  l’llne  du  bois  et  des  deux  paquets ; et  en  prenant  Mor- 
giane a part : « Morgiane,  dib-il , la  premiere  chose  que  je  te  de- 
mande,  c’est  un  secret  inviolable  : tu  vas  voir  combien  il  nous  est 
necessaire  autant  a ta  maitresse  qu’a  moi.  Voila  le  corps  de  ton 
maitre  dans  ces  deux  paquets  ; il  s’agit  de  le  faire  enterrer  comme 
s’il  etait  mort  de  sa  mort  naturelle.  Fais-moi  parler  a ta  maitresse, 
et  sois  attentive  a ce  que  je  lui  dirai.  » 

Morgiane  avertit  sa  maitresse,  et  Ali  Baba,  qui  la  suivait,  entra. 
erEh  bien  1 beau-frere,  demanda  la  belle-sceur  a Ali  Baba  avec 
grande  impatience,  quelle  nouvelle  apportez-vous  de  mon  mari  ? 
Je  n’aper^ois  rien  sur  votre  visage  qui  aoive  me  consoler. 

— Belle-soeur,  repondit  Ali  Baba,  je  ne  puis  vous  rien  dire  qu’au- 
paravant  vcus  ne  me  promettiez  de  m’ecouter  depuis  le  commen- 
cement jusqu’a  la  fin  sans  ouvrir  la  bouche.  Il  ne  vous  est  pas 
inoins  important  qu’a  moi,  dans  ce  qui  est  arrive,  de  garder  un 
grand  secret  pour  votre  bien  et  pour  votre  repos. 

— Ah  ! s’ecria  la  belle-soeur  sans  elever  la  voix,  ce  preambule 
me  fait  connaitre  que  mon  mari  n’est  plus ; mais  en  m6me  temps 
ie  connais  la  necessite  du  secret  que  vous  me  demandez.  Il  faut 
bien  que  je  me  fasse  violence  : dites,  je  vous  ecoute.  » 

Ali  Baba  raconta  a sa  belle-soeur  tout  le  succes  de  son  voyage 
jusqu’a  son  arrivee  avec  le  corps  de  Cassim.  « Belle-soeur,  ajouta- 
t-il,  voila  un  sujet  d’affliction  pour  vous  d’autant  plus  grand  que 
vous  vous  y attendiez  moins.  Quoique  le  mal  soit  sans  remede,  si 
'luei^fue  chose  neanmoins  est  capable  de  vous  consoler,  je  vous 
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offre  de  partager  le  pea  de  bien  que  Dieu  m’a  envoyd.  Si  la  pro 
position  vous  agree,  il  vous  faut  songer  a faire  en  sorte  qu’il 
paraisse  que  rnon  frere  est  mort  de  sa  rnort  natureJle;  c’est  un  soin 
dont  il  me  semble  jue  vous  pouvez  vous  reposer  sur  Morgiane,  et 
j'y  contribuerai  de  mon  cdte  de  tout  ce  qui  sera  en  mon  pouvoir.  » 

Elle  ne  refusa  pas  la  proposition,  comme  on  peut  bien  le  croire  ; 
elle  la  regarda,  au  contraire,  comme  un  motif  raisomiaule  de  con- 
solation. En  essuyant  ses  larmes  qu’elle  avait  commence  de  verser 
en  abondance,  en  comprimant  les  cris  pendants  ordinaires  aui 
femmes  qui  perdent  leurs  maris,  elle  temoigna  suflisamment  a All 
Baba  qu’elle  acceptait  son  oflre. 

Ali  Baba  laissa  la  veuve  de  Gassim  dans  cette  disposition  ; el 
apres  avoir  recommande  a Morgiane  de  bien  s’acquitter  de  son 
personnage,  il  retourna  chez  lui  avec  son  ane. 

Morgiane  ne  s’oublia  pas;  elle  sortit  en  meme  temps  qu’Ali 
Baba,  et  alia  chez  un  apothicaire  qui  etait  dans  le  voisinage.  Elle 
frappe  a la  boutique  ; on  ouvre,  et  elle  demande  une  sorte  de 
tablette  tres-salutaire  dans  les  maladies  les  plus  dangereuses.  L’a- 

?othicaire  lui  en  donna  pour  l’argent  qu'elle  avait  presente,  en 
emandant  qui  etait  malade  chez  son  maitre. 

« Ah  1 dit-elle  avec  un  grand  soupir,  c’est  Gassim  lui-meme,  mon 
bon  maitre  ! On  n’entend  rien  a sa  maladie  ; il  ne  parle  ni  ne  peut 
manger.  » 

Avec  ces  paroles,  elle  emporte  les  tablettes  dont  veritablement 
Gassim  n’etait  plus  en  etat  de  faire  usage. 

Le  lendemain  la  meme  Morgiane  revient  chez  le  mdme  apothi- 
caire, et  demande,  les  larmes  aux  yeux,  d’une  essence  dont  on 
n’avait  coutume  de  faire  prendre  aux  malades  qu’ik  la  derniere 
extremite,  et  lorsqu’on  n’esperait  rien  de  leur  vie  si  cette  essence 
ne  les  faisait  revivre. 

«Helas!  dit-elle  avec  une  grande  affliction,  en  la  recevant  des 
mains  de  I'apothicaire,  je  crams  fort  que  ce  remade  ne  fasse  pas 
plus  d’elfet  que  les  tablettes!  Ah  ! que  je  perds  un  bon  maitre!  » 
D’un  autre  cdte,  comme  on  vit  toute  la  journ^e  Ali  Baba  et  sa 
femme  d’un  air  triste  faire  plusieurs  allees  et  venues  chez  Cassim, 
on  ne  fut  pas  etonne  sur  le  soir  d’entendre  les  cris  lamentables  de 
la  femme  de  Cassim,  et  surtout  de  Morgiane,  qui  armoncaient  que 
Gassim  dtait  mort. 

Le  jour  suivant,  de  grand  matin,  lorsque  le  jour  ne  faisait  que 
de  commencer  a paraitre,  Morgiane,  qui  savait  qu’il  y avait  sur  la 
place  un  bonhomme  de  savetier  fort  vieux,  qui  ouvrait  tous  les 
jours  sa  boutique  le  premier,  longtemps  avant  les  autres,  sort,  et 
elle  va  le  trouver.  En  l’abordant  et  en  lui  donnant  le  bonjour,  elle 
lui  mit  une  piece  d’or  dans  la  main. 

Baba  Moustafa,  connu  de  tout  le  monde  sous  ce  nom,  Baba 
Moustafa,  dis-je,  qui  etait  naturellement  gai,  et  qui  avait  toujours 
le  mot  pour  rire,  en  regardant  la  piece  d’or,  & cause  qu’il  n’dtait 
pas  encore  bien  jour,  et  en  voyant  que  c’etait  de  l’or : aBoniia 
etrenne  ! dit-il ; de  quoi  s’agit-il  ? Me  voiU  ur&t  k bien  faire. 
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riaL*a  Moiif(a/af  lui  dit  Morgiane,  prenez  ce  qui  vous  est  neces- 
►aire  pour  coudre,  ti  venez  avec  moi  proraptement ; mais  a condi- 
tioa  que  je  vous  banderai  ies  yeux  quand  nous  serons  dans  un  tel 
endroit.  » 

A ces  Daroles,  Baba  Moustafa  fit  le  difficile.  «Oh  1 oh  ! reprit-il, 
vous  voulez  done  me  faire  faire  quelque  chose  contre  ma  conscience 
ou  contre  mon  honneur?»  En  lui  mettant  une  autre  piece  d’or 
dans  la  main:  «Dieu  me  garde,  reprit  Morgiane,  d’exiger  rien  de 
vous  que  vous  ne  puissiez  faire  en  tout  honneur  1 Venez  seulement 
et  ne  craignez  rien.»  Baba  Moustafa  se  laissa  mener;  et  Morgiane, 
apres  lui  avoir  bande  les  yeux  avec  un  mouchoir  a l’endroit  qu’eile 
avait  marque,  le  mena  chez  defunt  son  maitre,  et  ne  lui  ota  le 
mouchoir  que  dans  la  chambre  ou  elle  avait  mis  le  corps,  chaque 
quartier  a sa  place.  Quand  elle  lui  eut  dte  le  mouchoir:  «Baba 
Moustafa,  dit-elle,  e’est  pour  veus  faire  coudre  les  pieces  que  voila, 
que  je  vous  ai  amene.  Ne  perdez  pas  de  temps  ; et  quand  vous 
aurez  fait,  je  vous  donnerai  une  autre  piece  d’or.  » 

Quand  Baba  Moustafa  eut  acheve,  Morgiane  lui  rebanda  les  yeux 
dans  la  mdme  chambre;  et  apres  lui  avoir  donnd  la  troisi&me  piece 
d'or  qu’elle  lui  avait  promise,  et  lui  avoir  recommande  le  secret, 
elle  le  remena  jusqu’a  l’endroit  ou  elle  lui  avait  bande  les  yeux  en 
1’amenant;  et  la,  apres  lui  avoir  encore  dte  le  mouchoir,  elle  le 
laissa  retourner  chez  lui,  en  le  conduisant  des  yeux  jusqu’a  ce 
qu’elle  ne  le  vit  plus,  afin  de  lui  6ter  la  curiosite  de  revenir  sur 
6es  pas  pour  1’observer  elle-mdme. 

Morgiane  avait  fait  chauffer  de  1’eau  pour  laver  le  corps  de 
Cassim  ; ainsi,  Ali  Baba,  qui  arriva  comme  elle  venait  de  rentrer, 
le  lava,  le  parfuma  d'encens,  et  1’ensevelit  avec  les  ceremonies 
aceoutumees.  Le  menuisier  apporta  aussi  la  biere,  qu’Ali  Baba 
avait  pris  soin  de  commander. 

Afin  que  le  menuisier  ne  pftt  s’apercevoir  de  rien,  Morgiane 
recut  la  biere  a la  porte;  et  apres  l’avoir  paye  et  renvoye,  elle  aida 
Ali  Baba  a mettre  le  corps  dedans;  et  quand  Ali  Baba  eut  bien 
cloue  les  planches  par  dessus,  elle  alia  a la  mosquee  avertir  que 
tout  etait  pret  pour  l’enterrement.  Les  gens  de  la  mosquee  destines 
pour  laver  les  corps  morts  s’offrirent  pour  venir  s’acquitler  de  leur 
tcnction ; mais  elle  leur  dit  que  la  chose  4tait  faite. 

Morgiane,  de  retour,  ne  faisait  que  de  nentrer,  quand  l’iman  et 
d’autres  ministres  de  la  mosquee  arriverent.  Quatre  des  voisins 
assembles  chargerenl  la  biere  sur  leurs  dpaules ; et  en  suivant 
I’iman,  qui  recitait  des  pridres,  ils  la  porterent  an  cimeti&re.  Mor- 
giane, en  pleurs,  comme  esclave  du  defunt,  suivait,  la  tete  nue,  en 
poussant  des  cris  lamentables,  en  se  frappant  la  poitrine  de  grands 
coups  et  en  s’arrachant  les  cheveux ; et  Ali  Baba  marchait  apr&s, 
accompagne  de  voisins  qui  se  detachaient  tour  a tour,  de  temps  en 
temps,  pour  relayer  et  soulager  les  autres  voisins  qui  portaient  la 
biere,  jusqu’a  ce  qu’on  arrivflt  au  cimetiere. 

Pour  ce  qui  est  de  la  femme  de  Cassim,  elle  resta  dans  sa  mai- 
*on,  se  d^solant  et  en  poussant  des  gemissements  avec  les  fern- 
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mes  du  voisinage,  qui,  selon  la  eoutame,  y accoararent  pendant 
la  ceremonie  de  l’enterrement ; et  qui,  en  joignant  leurs  lamenta- 
tions aux  siennes,  remplirent  tout  le  quartier  de  tristesse  bien  loin 
aux  environs. 

De  la  sorte,  la  mort  funeste  de  Cassim  fut  cachee  et  dissimulee 
entre  Ali  Baba,  sa  femme,  la  veuve  de  Cassim  et  Morgiane,  avec 
un  management  si  grand,  que  personne  de  la  ville,  loin  d’en  avoir 
connaissance,  n’en  eut  pas  le  moindre  soup?on. 

Trois  ou  quatre  jours  apr&s  1’enterrement  de  Cassim,  Ali  Baba 
transporta  le  peu  de  meubles  qu’il  avait,  avec  l’argent  qu’il  avait 
enleve  du  tresor  des  voleurs,  qu’il  ne  porta  que  de  nuit,  dans  la 
maison  de  la  veuve  de  son  fr^re,  pour  s’y  etablir. 

Quant  a la  boutique  de  Cassim,  Ali  Baba  avait  un  tils,  qui  depuis 
quelque  temps  avait  acheve  son  apprentissage  chez  un  autre  gros 
marcnand,  lequel  avait  toujours  rendu  temoignage  de  sa  bonne 
conduite  ; il  la  lui  donna,  avec  promesse,  s’il  continuait  de  se  gou- 
verner  sagement,  qu’il  ne  serait  pas  longtemps  & le  marier  avanta- 
geusement  selon  son  £tat. 

Laissons  Ali  Baba  jouir  des  commencements  de  sa  bonne  fortu- 
ne, et  parlons  des  quarante  voleurs.  Ils  revinrent  a leur  retraite  de 
la  forSt,  dans  le  temps  dont  ils  etaient  convenus,  mais  ils  furent 
dans  un  grand  etonnement  de  ne  pas  trouver  le  corps  de  Cassim, 
et  il  augmenta  quand  ils  se  furent  aperfus  de  la  diminution  de 
leurs  sacs  d’or. 

a Nous  sommes  decouverts  et  perdus,  dit  le  capitaine,  si  nous 
n’y  prenons  garde,  et  que  nous  ne  cherchions  promptement  a -y 
apporter  le  reraede  ; insensiblement  nous  allons  perdre  tant  de 
ncnesses,  que  nos  anc^tres  et  nous  avons  amassees  avec  tant  de 
peines  et  de  fatigues.  Tout  ce  que  nous  pouvons  juger  du  domma- 
ge  qu’on  nous  a fait,  c’est  que  le  voleur  que  nous  avons  surpris  a 
eu  le  secret  de  faire  ouvrir  la  porte,  et  que  nous  sommes  arrives 
heureusement  a point  nomme  dans  le  temps  qu’il  en  allait  sortir. 
Mais  il  n’6tait  pas  le  seul ; un  autre  doit  l’avoir  comme  lui.  Son 
corps  emporl6  et  noire  tresor  diminue  en  sont  des  marques  incon- 
testables  ; et  comme  il  n’y  a pas  d’apparence  que  plus  de  deux 
personnes  aient  eu  ce  secret,  apres  avoir  fait  perir  l’un,  il  faut  que 
nous  fassions  perir  l’autre  de  m6me.  Qu’en  dites-vous,  braves  gens; 
n’6tes-vous  pas  du  m6me  avis  que  moi  ? » 

La  proposition  du  capitaine  des  voleurs  fut  trouvee  si  raisonna- 
ble  par  sa  compagnie,  qu’ils  l’approuverent  tous,  et  qu’ils  tombk- 
rent  d’accord  qu’il  fallait  abandonner  toute  autre  entreprise,  pour 
ne  s’attacher  uniquement  qu’k  celle-ci,  et  ne  s’ea  departir  qu’ils 
n’y  eussent  r6ussi. 

(i  Je  n’en  attendais  pas  moins  de  votre  courage  et  de  votre  bra- 
voure,  reprit  le  capitaine;  mais  avant  toutes  choses,  il  faut  que 
quelqu’un  de  vous,  hardi,  adroit  et  entreprenant,  aille  a la  ville, 
sans  armes,  et  en  habit  de  voyageur  et  d’etranger,  et  qu’il  emploie 
tout  son  savoir-faire  pour  decouvrir  si  on  n’y  parle  pas  de  la  mort 
etrange  de  celui  que  nous  avons  massacre  comme,  il  le  meritait, 
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qui  il  etait,  et  en  quelle  maison  il  demeuiait.  G’est  ce  qu’il  est  im- 
portant que  nous  sachions  d’abord,  pour  ne  rien  faire  dent  nous 
ayons  lieu  de  nous  repentir,  en  nous  decouvrant  nous-m£mes  dans 
un  pays  oil  nous  sommes  inconnus  depuis  si  longtemps,  et  oil  nous 
avons  un  si  grand  interAt  de  continuer  de  l’Alre.  Mais  afin  d’animer 
celui  de  vous  qui  s’offrira  pour  se  charger  de  cette  commission  et 
de  1’empAcher  de  se  tromper,  en  nous  venant  faire  un  rapnort 
faux  qui  serait  capable  de  causer  notre  ruine,  je  vous  demande  si 
vous  ne  jugez  pas  k propos  qu’en  ce  cas  1A  il  se  soumette  a la  peine 
de  mort. » 

Sans  attendre  que  les  autres  donnassent  leurs  suffrages  : «Je  m’y 
soumets,  dit  l’un  des  voleurs,  et  je  me  fais  gloire  d’exposer  ma  vie, 
en  me  chargeant  de  la  commission.  Si  je  n’y  reussis  pas,  vous  vous 
souviendrez  au  moins  que  je  n’aurai  manque  ni  de  bonne  volonle 
ni  de  courage  pour  le  bien  commun  de  la  troupe.  » 

Ce  voleur,  apres  avoir  regu  de  grandes  louanges  du  capitaine  et 
de  ses  camarades,  se  deguisa  de  maniere  que  personne  ne  pouvait 
le  prendre  pour  ce  qu’il  etait.  En  se  separant  de  la  troupe,  il  partit 
la  nuit,  et  il  prit  si  bien  ses  mesures  qu’il  entra  dans  la  ville  dans 
le  temps  que  le  jour  ne  faisait  que  commencer  a paraitre.  Il  avan^a 
jusqu’A  la  place,  oil  il  ne  vit  qu’une  seule  boutique  ouverte:  e’etait 
celle  de  Baba  Moustafa. 

Baba  Moustafa  etait  assis  sur  son  siege,  l’alene  a la  main,  prAt  A 
travailler  de  son  metier.  Le  voleur  alia  l’aborder,  en  lui  souhaitant 
'e  bonjaur;  et  comme  il  se  fut  aper$u  de  son  grand  Age  : « Bon- 
homme,  dit-il,  vous  commencez  k travailler  de  grand  matin,  il 
n’est  pas  possible  que  vous  y voyiez  encore  clair,  Age  comme  vous 
t’Ates;  et  quand  il  ferait  plus  clair,  je  doute  que  vous  ayez  d’assez 
bons  yeux  pour  coudre. 

— Qui  <pe  vous  soyez,  reprit  Baba  Moustafa,  il  faut  que  vous  ne 
me  connaissiez  pas.  Si  vieux  que  vous  me  voyez,  je  ne  laisse  pas 
d’avoir  les  yeux  excellents  ; et  vous  n’en  douterez  pas  quand  vous 
saurez  qu’il  n’y  a pas  longtemps  que  j’ai  cousu  un  mort  dans  un 
lieu  oil  il  ne  faisait  guAre  plus  clair  (ju’il  fait  presentement.w 

Le  voleur  eut  une  grande  joie  de  s*Atre  adresse  en  arrivant  A un 
hoinme  qui  d’abord,  comme  il  n’en  douta  pas,  lui  donnait  de  lui- 
mAme  nouvelle  de  ce  qui  l’avait  amenA,  sans  le  lui  demander. 

« Un  mort!  reprit-il  avec  etonnement.  Et  pour  le  faire  parler  : 
Pourquoi  coudre  un  mort?  ajouta-t-il,  vous  voulez  dire  apparem- 
ment  que  vous  avez  cousu  le  linceul  dans  lequel  il  a Ate  enseveli. 
—Non,  non,  reprit  Baba  Moustafa,  je  sais  ce  que  je  veux  dire. 
Vous  voudriez  me  faire  parler ; mais  vous  n'en  saurez  pas  davan- 
tage. » 

Le  voleur  n’avait  pas  besoin  d’un  eclaircissement  plus  ample 
pour  Atre  persuade  qu’il  avait  decouvert  ce  qu’il  etait  venu  cher- 
cher.  11  tira  une  pi&ce  d’or,  et  en  la  rnettant  dans  la  main  de  Baba 
Moustafa,  il  lui  dit : a Je  n'ai  garde  de  vouloir  entrer  dans  votre 
secret,  quoique  je  puisse  vous  assurer  queje  ne  le  divulguerais  pas 
si  vous  me  l’aviez  confie.  La  seule  chose  dont  je  vous  prie,  c’esl 
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de  me  faire  lagr&ce  de  m’enseigner,  ou  de  venir  me  inontrer  la 
maison  ou  vous  avez  cousu  ce  mort. — Quand  j’aurais  la  volonte  de 
vous  accorder  ce  que  vous  me  demandez,  reprit  Baba  Moustafa,  en 
tenant  la  piece  d’or  pr6t  k la  rendre,  je  vous  assure  que  je  ne  pour- 
rais  pas  le  faire,  et  vous  devez  m’en  croire  sur  ma  parole.  Eu  voici 
la  raison  : c’est  qu’on  m’a  mene  jusqu'a  un  certain  endroit  oil  l’on 
m'a  band4  les  yeux,  et  de  la,  en  me  laissant  conduire  jusque  dans 
la  maison,  d’oii  apres  avoir  fait  ce  que  je  devais  faire,  on  me  ra- 
mena  de  la  m6me  maniere  jusqu’au  m6me  endroit.  Vous  voyez 
l’impossibilite  qu’il  y a que  je  puisse  vous  rendre  service. 

— Au  moins,  repartit  le  voleur,  vous  devez  vous  souvenir  a peu 
pres  du  chemin  qu’on  vou9  a fait  faire  les  yeux  bandes.  Yenez,  je 
vous  prie,  avec  moi,  je  vous  banderai  les  yeux  en  cet  endroit-lk,  et 
nous  marcherons  ensemble  par  le  m£me  chemin  et  par  les  m6mes 
detours  que  vous  pourrez  vous  rappeler  d’avoir  parcourus ; et 
comme  toute  peine  merite  recompense,  voici  une  autre  piece  d’or. 
Yenez,  faites-moi  le  plaisir  que  je  vous  demande.  » En  disant  cei 
paroles,  il  lui  mit  une  autre  piece  dans  la  main. 

Les  deux  pieces  d’or  tenterent  Baba  Moustafa.  II  les  regard* 
quelque  temps  dans  sa  main  sans  dire  un  mot,en  se  consultant  pour 
savoir  ce  qu’il  devait  faire.  II  tira  enfin  sa  bourse  de  son  sein  ; el 
en  les  mettant  dedans  : a Je  ne  puis  vous  assurer,  dit-il  au  voleur, 
que  je  me  souvienne  precisement  du  chemin  qu’on  me  fit  faire; 
mais  puisque  vous  le  voulez  ainsi,  allons,  je  ferai  ce  que  je  pour- 
rai  pour  m’en  souvenir.  » 

Baba  Moustafa  se  leva,  a la  grande  satisfaction  du  voleur  ; et 
sans  feriner  sa  boutique,  ou  il  n’y  avait  rien  de  precieux  a perdre, 
il  mena  le  voleur  avec  lui  jusqu’a  l’endroit  ou  Morgiane  lui  avail 
bande  les  yeux.  Quand  ils  furent  arrives  : « C’est  ici,  dit  Baba 
Moustafa,  qu’on  m’a  bande  les  yeux,  et  j’etais  tourne  comme  vous 
me  voyez.  » Le  voleur,  qui  avait  son  mouchoir  pr6t,  les  lui  banda, 
et  il  marcha  a c6te  de  lui,  en  partie  en  le  conduisant,  en  partie  en 
se  laissant  conduire  par  lui,  jusqu’a  < e qu’il  s’arr&ta. 

Alors:  «I1  me  semble,  dit  Baba  Moustafa,  que  je  n'ai  point 
passe  plus  loin.  » Et  il  se  trouva  veritablement  devant  la  maison 
de  Cassim,  oil  Ali  Baba  demeurait  alors.  Avant  de  lui  oter  le  mou- 
choir de  devant  les  yeux,  le  voleur  fit  promptement  une  marque  k 
la  porte  avec  de  la  craie  qu’il  tenait  pr6te;  et  quand  il  le  lui*  eut 
6te,  il  lui  demanda  s’il  savait  k qui  appartenait  la  maison.  Baba 
Moustafa  lui  repondit  qu’il  n'etait  pas  du  quartier,  et  ainsi  qu’il  ne 
pouvait  lui  en  rien  dire. 

Comme  le  voleur  vit  qu’il  ne  pouvait  rien  apprendre  davanlage 
de  Baba  Moustafa,  il  le  remercia  de  la  peine  qu’il  lui  avait  fait 
prendre  ; et  apres  qu’il  l’eut  quitte  et  laisse  retourner  a sa  bou- 
tique, il  prit  le  chemin  de  la  for6t,  persuade  qu’il  seraitbien  re$u. 

Peu  de  temps  apres  que  le  voleur  et  Baba  Moustafa  se  furent  se* 
pares, Morgiane  sortitde  la  maison  d’AliBaba  pour  quelque  affaire, 
et  en  revenant,  elle  remarqua  la  marque  que  le  voleur  v avait 
faite;  elle  s’arr&ta  pour  y faire  attention.  «Que  Sjtgnifie  cette  roar- 
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^ut.  i lit-elle  eu  elle-m6me;  quelqu’un  voudrait-il  du  raal  a mon 
rfiaitre,  ou  l’a-t-on  faite  pour  se  divertir?  A quelque  intention 
qu’on  i’ait  pu  faire,  ajouta-t-elle,  il  est  bon  de  se  preeauiionner 
centre  tout  ev6nement.  » Elle  prit  aussitdt  de  la  craie  ; et  comine 
les  deux  ou  trois  portes  au-dessus  et  au-dessous  etaient  sernblables, 
elle  les  marqua  au  m£me  endroit,  et  elle  rentra  dans  la  maison, 
sans'  parler  de  ce  qu'elle  venait  de  faire,  ni  k son  maitre  ni  a sa 
maitresse. 

Le  voleur  cependant,  qui  continuait  son  chemin,  arriva  & la 
for6t  et  rejoignit  sa  troupe  de  bonne  heure.  En  arrivant,  il  fit  le 
rapport  du  succes  de  son  voyage,  en  exagerant  le  bonheur  qu’il 
avail  eu  d’avoir  trouve  d’abord  un  hornrne  par  lequel  il  avait  ap- 
pris  le  fait  dont  il  etait  venu  s'informer,  ce  que  personne  que  lui 
n’eftt  pu  lui  apprendre.  Il  fut  ecoute  avec  une  grande  satisfaction; 
et  le  capitaine,  prenant  la  parole,  apres  l’avoir  loue  de  sadiligence  : 

« Gamarades,dit-il  en  s’adressant  a tous,  nous  n’avons  pas  de  temps 
k perdre  ; partons  bien  armes,  sans  qu’il  paraisse  que  nous  le 
soyons;  et  quand  nous  serons  entres  dans  la  ville  separement,  les 
uns  apres  les  autres,  pour  ne  pas  donnerde  soupcon,  que  le  ren- 
dez-vous  soit  dans  la  grande  place,  les  uns  d’un  cote,  les  autres  de 
I’autre,  pendant  que  j’irai  reconnaitre  la  maison  avec  notre  cama- 
rade  qui  vient  de  nous  apporter  une  si  bonne  nouvelle,  afin  que 
l&-dessus  je  juge  du  parti  qui  nous  conviendra  le  mieux.  » 

Le  discours  du  capitaine  des  voleurs  fut  applaudi,  et  ils  furent 
bientot  en  etat  de  partir.  Ils  delilerent  deux  a deux,  trois  a trois  ; 
et  en  marchant  a une  distance  raisonnable  les  uns  des  autres,  ils 
entrerent  dans  la  ville  sans  donner  aucun  soupcon.  Le  capitaine  et 
celui  qui  etait  venu  le  matin  y entrerent  les  derniers.  Gelui-ci 
mena  le  capitaine  dans  la  rue  ou  il  avait  marque  la  maison  d’Ali 
Baba  ; et  quand  il  fut  devant  une  des  portes  qui  avaient  ete  mar- 
quees parMorgiane,  il  la  fit  remarquer  en  disant  que  e’etait  celle- 
la.  Mais,  en  continuant  leur  chemin  sans  s’arreter,  afin  de  ne  pas 
se  rendre  suspects,  comme  le  capitaine  eut  observe  que  la  porte 
qui  suivait  etait  marquee  de  la  meme  marque  et  au  meme  encUoit, 
le  fit  remarquer  a son  conducteur,  et  luidemanda  si  e’etait  celie- 
' ou  ia  premiere.  Le  conducteur  demeura  coufus,  et  il  ne  sut  que 
Spondre,  encore  moins  quand  il  eut  vu  avec  le  capitaine  que  les 
uatre  ou  cinq  portes  qui  suivaient  avaient  aussi  la  meme  marque. 
»1  assura  au  capitaine,  avec  serrnent, qu’il  n’en  avait  marque  qu'une. 
« Je  ne  sais,  ajouta-t-il,  qui  peut  avoir  marque  les  autres  avec  tant 
de  ressemblance  ; mais  dans  cette  confusion,  j’avoue  que  je  ne 
peux  distinguer  laquelle  est  cel  le  que  j’ai  marquee.  » 

Le  capitaine  qui  vit  son  dessein  avorte,  se  rendit  a la  grande 
place,  oil  il  fit  dire  a sesgens,  par  le  premier  qu’il  rencontra,  qu’ils 
avaient  perdu  leur  peine  et  fait  un  voyage  inutile,  et  qu’ils  n’a- 
vaient  d’autre  parti  a prendre  que  de  regagner  le  chemin  de  leur 
retraite  commune.  11  en  donna  l’exemple  ; et  ils  le  suivirent  tous 
dans  le  nr£me  ordre  qu’ils  etaient  venus. 

Quand  la  troupe  se  fut  rassemblee  dans  laloret,  le  capitaine  leuf 
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expliqua  la  raison  pourquoi  il  les  avaif  fait  revenir.  Aussitdt  le 
conducteur  fut  declare  digne  de  mort  tout  d’une  voix,  et  ils’y  con- 
damna  lui-mdme,  en  reconnaissant  qu’il  aurait  dil  mieux  prendre 
ses  precautions  ; et  il  presenta  le  cou  avec  fermete  a celui  qui  se 
presenta  pour  lui  couper  la  tete. 

Comme  il  s’agissait,  pour  la  conservation  de  la  bande,  de  ne  pas 
laisser  sans  vengeance  le  tort  qui  lui  avait  ete  fait,  un  autre  voleur, 
qui  se  promit  de  mieux  reussir  que  :elui  qui  venait  d'etre  chdtie, 
se  presenta,  et  demanda  en  grdce  d’etre  prefere.  Il  est  ecoute.  Il 
marche.  Il  corrompt  Baba  Moustafa,  comme  le  premier  l’avait 
^orrompu,  et  Baba  Moustafa  lui  faitconnaitre  la  maison  d’Ali  Baba, 
(es  yeux  bandes.  Il  la  marqua  de  rouge  dans  un  endroit  moins  ap- 
parent, et  comptant  que  c’etait  an  moyen  sftr  pour  la  distinguer 
d’avec  celles  qui  etaient  marquees  de  blanc. 

Mais  peu  de  temps  apres,  Morgiane  sortit  de  la  maison  comme 
le  jour  precedent,  et  quand  elle  revint,  la  marque  rouge  n’echappa 
pas  a ses  yeux  clairvoyants.  Elle  fit  le  mSme  raisonnementqu’elle 
avait  fait,  et  elle  ue  manqua  pas  de  faire  la  m£me  marque  de 
crayon  rouge  aux  autres  portes  voisines  et  aux  memes  endroits 

Le  voleur,  & son  retour  vers  sa  troupe  dans  la  fordt,  ne  manqua 
pas  de  faire  valoir  la  precaution  qu’il  avait  prise,  comme  infalli- 
ble, disait-il,  pour  ne  pas  confondre  la  maison  d'Ali  Baba  avec  les 
autres.  Le  capitaine  et  ses  gens  croient  avec  lui  que  la  chose  doit 
reussir.  Ils  se  rendent  d la  ville  dans  le  meme  ordre  et  avec  les 
memes  soins  qu’auparavant,  armes  aussi  de  mdme,  prdts  k faire  le 
coup  qu’ils  meditaient ; et  le  capitaine  et  le  voleur,  en  arrivant, 
vont  a la  rue  d’Ali  Baba,  mais  ils  trouvent  la  m£me  difficulty  que  la 
premiere  fois.  Le  capitaine  en  est  indigne,  et  le  voleur  dans  une 
confusion  aussi  grande  que  celui  qui  l’avait  precede  avec  la  m6me 
commission. 

Ainsi,  le  capitaine  fut  contraint  de  se  retirer  encore  ce  jour-id 
avec  ses  gens,  aussi  peu  satisfait  que  le  jour  d’auparavant.  Le  vo- 
leur, comme  auteur  de  la  meprise,  subit  pareillemeni  le  chdtiment 
auquel  il  s’etait  soumis  volontairement. 

Le  capitaine,  cjui  vit  sa  troupe  diminuee  de  deux  braves  sujets 
craignit  de  la  voir  diminuer  davantage  s’il  continuait  de  s’en  rap- 
porter  a d’autres- pour  £tre  informe  au  vrai  de  la  maison  d’Ali 
Baba.  Leur  example  lui  fit  connaitre  cru’ils  n’etaient  propres,  tous, 
qu’^t  des  coups  de  main,  et  nullement  a agir  de  t^te  dans  les  occa- 
sions. Il  se  chargea  de  la  chose  lui-meme;  il  vint  d la  ville,  et 
avec  l’aide  de  Baba  Moustafa,  qui  lui  rendit  le  mArne  service  qu'aux 
deux  deputes  de  sa  troupe,  il  ne  s’amusa  pas  a faire  aucune  mar- 
que pour  connaitre  la  maison  d’Ali  Baba;  mais  il  I’examina  si 
bien,  non-seulement  en  la  considerant  attentivement,  mais  m£me 
en  passant  et  en  repassant  a diverses  fois  devant,  qu’il  n’etait  pas 
possible  qu’il  s’y  meprit. 

Le  capitaine  des  voleurs,  satisfait  de  son  voyage,  et  iustruit  de 
ce  qu’il  avait  souhaite,  retourna  a la  fordt  ; et  quand  il  fut  arrive 
dans  sa  grotte,  oil  la  *'*'>upe  l’attendait:  aCamarades,  dit-il,  rieis 
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enfln  ne  peut  plus  nous  emp<kher  de  prendre  une  pleine  ven- 
geance da  dommage  qui  nous  a ete  fait.  Je  connais  avec  cerlituie 
la  raaison  du  coupable  sur  qui  elle  doit  tomber;  et  dans  le  chemiii 
j’ai  songe  aux  moyens  de  la  lui  faire  sentir  si  adroitement,  qu«e  per- 
sonne  ne  pourra  avoir  cqnnaissance  du  lieu  de  notre  retraite,  non 
plus  que  de  notre  tresor  : car  c’est  le  but  que  nous  devons  avoir 
dans  notre  entreprise  ; autrement,  au  lieu  de  nous  6tre  utile,  elle 
nous  serait  funeste.  Pour  parvenir  k ce  but,  continua  le  capitaine, 
voici  ce  que  j’ai  imagine.  Quand  je  vous  l’aurai  expose,  si  quel- 
qu’un  sait  un  expedient  meilleur,  il  pourra  le  communiques  » 
Alors  il  leur  expliqua  de  quelle  manikre  il  pretendait  s’y  com  por- 
ter; et  quand  ils  eurent  tous  donne  leur  approbation,  il  les  char- 
gca,  en  se  partageant  dans  les  bourgs  et  dans  les  villages  d’alentour 
et  m6me  dans  les  villes,  d’acheter  des  mulets,  jusqu’au  nombre  de 
dix-neuf,  et  trente-huit  grands  vases  de  cuir  a transporter  de 
l’huile,  I'un  plein,  les  autres  vides. 

En  deux  ou  trois  jours  de  temps  les  voleurs  eurent  fait  tout  cet 
amas.  Comme  les  vases  vides  etaient  un  peu  etroits  par  la  bouche 
pour  Texecution  de  son  iessein,  le  capitaine  les  fit  un  peu  elargir  ; 
et  apres  avoir  fait  entrer  un  de  ses  gens  dans  chacun  avec  les 
armes  qu’il  avait  jugees  necessaires,  en  laissant  onvert  ce  qu  il 
avait  fait  decouire,  afin  de  leur  laisser  la  respiration  fibre,  il  les 
ferma  de  maniere  qu’ils  paraissaient  pleins  d’huile  j et  pour  les 
mieux  deguiser,  il  les  frotta  par  le  iehors  d’huile  qu’il  pritdu  vase 
qui  en  etait  plein. 

Les  choses  ainsi  disposees,  quand  les  mulets  furent  charges  des 
•rente-sept  voleurs,  sans  y comprendre  le  capitaine,  chacun  cach6 
dans  un  des  vases,  et  du  vase  qui  etait  plein  a huile,leur  capitaine, 
comme  conducteur,  prit  le  chemin  de  la  ville,  dans  le  temps  qu  il 
avait  resolu,  et  y arriva  a la  brune,  environ  une  heure  apres  le 
coucher  du  soleil,  comme  il  se  l’etait  propose.  Il  y entra,  et  il  alia 
droit  a la  maison  d’Ali  Baba,  dans  le  dessein  de  frapper  a la  porte, 
et  de  demander  & y passer  la  nuit  avec  ses  mulets,  sous  le  bon  plai- 
sir  du  maitre.  Il  n’eut  pas  la  peine  de  frapper  ; il  trouva  Ali  Baba 
a la  porte,  qui  prenait  le  frais  apres  le  souper.  Il  tit  arr£ter  ses 
mulets;  et  en  s’adressant  a Ali  Baba  : a Seigneur,  dit-il,  j amene 
I’huile  que  vous  voyez,  de  bien  loin,  pour  la  vendre  demain  au 
marche  ; et  & Theure  qu’il  est,  je  ne  sais  oil  aller  loger.  Si  cela 
ne  vous  incommode  pas,  faites-moi  le  plaisir  de  me  lecevoir  che2 
vous  pour  y passer  la  nuit  ; je  vous  enaurai  obligation.  » 

Quoique  Ali  Baba  eftt  vu  dans  la  for£t  celui  qui  lui  parlait,  et 
m^me  entendu  sa  voix,  comment  eut-il  pu  le  reconnaitre  pour  le 
capitaine  des  quarante  voleurs,  sous  le  deguisement  d un  mar- 
cband  d’huile  ? 

« Vous  6tes  le  bienvenu,  lui  dit-il,  entrez.  » Et,  en  disant  ces 
paroles,  il  lui  fit  place  pour  le  laisser  passer  avec  ses  mulets, 
comme  il  le  fit. 

vu  meme  temps  Ali  Baba  appela  un  esclave  (ju’il  avait,  et  lui 
cxjinmanda,  quand  les  mulets  seraient  decharges,  de  les  mettre 
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iiDii-seuIement  a couvert  dans  recurie,  mais  merae  de  leurdonnei 
u -oi n et  de  or^e.  II  pri t aussi  Ja  peine  d’entrer  dans  la  cuisine, 
?»d  °rdon.ner  a Morgiane  d’apprSter  promptement  a souper  pour 
1 note  qui  venait  d’arriver,  et  de  lui  pre  " ' 

chambre. 


preparer  un  lit  dans  une 


Vous  6tes  le  bienveuu,  lui  dit-il,  entrez. 


Ali  Baba  lit  plus  : pour  faire  a son  h6te  tout  laceueil  possible 
quand  ll  vit  que  le  capitaine  des  volcurs  avait  decharge  ses  mu  lets’ 
que  les  inulets  avaient  ele  menes  dans  1’ecurie,  comme  il  l’avait 
CO  nmande,  et  qu’il  cherchait  une  place  pour  passer  la  nuit  a 1’air 
U alia  le  prendre  pour  le  faire  entrer  dans  la  salte  oil  il  recevaii 
s m •nonde,  en  lui  disant  qu’il  ne  soulfrirait  pas  qu’il  eouchat  dans 
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la  oour.  Le  capitaine  des  voieurs  s’en  excusa  fort,  sous  pretexte  de 
ne  vouloir  pas  £tre  incommode  ; mais,  dans  le  vrai,  pour  avoir 
lieu  d’executer  ce  qu’il  medilait  avec  plus  de  liberte;  et  il  ne  ceda 
aux  honn£tetes  d’Ali  Babaqu’apres  de  fortes  instances. 

Ali  Baba,  non  content  de  tenir  compagnie  a celui  qui  en  voulait 
a sa  vie,  jusqu’k  ce  que  Morgiane  lui  eftt  servi  le  souper,  eontinua 
de  l’entretenir  de  plusieurs  choses  qu’il  crut  pouvoir  lui  laire  plai- 
sir,  et  il  ne  le  quitta  quequand  il  eut  acheve  le  repas  dont  il  1 avail 
regale. 

a Je  vous  laisse  le  maiire,  lui  dit-il  ; vous  n’avez  qu’a  demander 
toutes  les  choses  dont  vous  pouvez  avoir  besoin  ; il  n’y  arien  chez 
moi  qui  ne  soit  a votre  service.  » 

Le  capitaine  des  voieurs  se  leva  en  m&me  temps  qu’Ali  Baba,  et 
I’accompagna  jusqu’a  la  porte  ; et  pendant  qu’Ali  Baba  alia  dans* 
la  cuisine  pour  parler  a Morgiane,  il  entra  dans  la  cour,  sous  pre- 
texte d’aller  a I’ecurie  voir  si  rien  ne  manquait  a ses  mulets. 

Ali  Baba,  apres  avoir  recommande  de  nouveau  a Morgiane  de 
prendre  un  grand  soin  de  son  lidte,  et  de  ne  le  laisser  manquer  de 
rien  : « Morgiane,  ajouta-t-il,  je  t’avertis  que  demain  je  vais  au 
bain  avant  le  jour ; prends  soin  que  mon  iinge  de  bain  soit  pr&t, 
et  de  le  donner  a Abdalla  (c’etait  le  nom  de  son  esclave),  et  fais- 
moi  un  bon  bouillon  pour  le  prendre  ct  mon  retour.  » Apres  lui 
avoir  donne  ses  ordres,  il  se  relira  pour  se  coucher. 

Le  capitaine  des  voieurs,  cependant,  & la  sortie  de  l’ecurie,  alia 
donner  a ses  gens  l’ordre  de  ce  qu’ils  devaient  faire.  En  commen- 
$ant  depuis  le  premier  vase  jusqu’au  dernier,  il  dit  a chacun : 

« Quand  je  jetterai  de  petites  pierres  de  la  chambre  oil  I’on  me 
loge,  ne  manquez  pas  de  vous  faire  ouverture,  en  fendant  le  vase 
depuis  le  haut  jusqu’en  bas  avec  le  couteau  dont  vous  eles  muni, 
et  d’en  sortir:  aussitdt  je  serai  a vous.  » Le  couteau  dont  il  parlait 
6tait  pointu  et  affile  pour  cet  usage. 

Cela  fait,  il  revint;  et  comme  il  se  fut  presente  a la  porte  de  la 
misine,  Morgiane  prit  de  la  lumiere,  et  elle  le  conduisit  a la  cham- 
,ore  qu’elle  lui  avait  preparee,  oil  elle  le  laissa  apres  lui  avoir  de- 
mande  s'il  avait  besoin  de  quelque  autre  chose.  Pour  ne  pas  don- 
ner de  soupcon,  il  eteignit  la  lumiere  peu  de  temps  apres,  et  il  se 
coucha  tout  habille,  pret  a se  le/er  des  qu’il  aurait  fait  son  pre- 
mier somme. 

Morgiane  n’oublia  pas  les  ordres  d’Ali  Baba  : elle  prepare  son 
linge  de  bain,  elle  en  charge  Abdalla  qui  n’etait  pas  encore  all6  se 
coucher,  elle  met  le  pot  au  feu  pour  le  bouillon  ; et  pendant 
qu’elle  6cume  le  pot,  la  lampe  s’eteint.  Il  n’y  avait  plus  d’huile 
dans  la  maison,  et  la  chandelle  y manquait  aussi.  Que  faire?  Elle 
a besoin  cependant  de  voir  clair  pour  ecumer  son  pot ; elle  en  te- 
moigne  sa  peine  a Abdalla.  « Te  voila  bien  embarrassee,  lui  dit 
Abdalla.  Ya  prendre  de  l’huile  dans  un  des  vases  que  voila  dans 
la  cour.  » 

Morgiane  remercia  AbdalU  de  I'avis ; et  pendant  qu’il  va  se  cou- 
cher pres  de  la  chambre  d’Ali  Baba  pour  le  suivre  au  bain,  elle 
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Drend  la  cruche  k l’huile,  et  elle  va  dans  la  cour.  Comme  elle  w 
fut  approcbee  du  premier  vase  qu’elle  rencontra,  le  voleur  qui 
etait  cache  dedans  aemanda  en  parlant  has  : « Est-il  temps?  » 

Quoique  le  voleur  eftt  parle  bas,  Morgiane  neanmoins  fut  frap- 
pee  de  la  voix.  d’autant  plus  que  le  capitaine  des  voleurs,  des  qu  il 
eut  decharge  ses  mulets,  avait  ouvert,  non-seulement  ce  vase,  mais 
m£me  tous  les  autres  pour  donner  de  1’air  a ses  gens,  qui  d’ail- 
leurs  j etaient  fort  mal  & leur  aise,  sans  y £tre  encore  prives  de  la 
facilite  de  respirer. 

Toute  autre  esclave  que  Morgiane,  aussi  surprise  qu’elle  le  fut, 
en  trouvant  un  homme  ians  un  vase  au  lieu  d’v  trouver  de  1’huile 
qu’elle  cberchait,  eht  fait  un  vacarme  capable  de  causer  de  grands 
malheurs.  Mais  Morgiane  etait  au-dessus  de  ses  semblables  : elle 
comprit  en  un  instant  l’importance  de  garder  le  secret,  le  danger 
pressant  ou  se  trouvaient  Ali  Baba  et  sa  famille,  et  oil  elle  se  trou- 
vait  elle-meme,  et  la  necessite  d’y  apporter  promptement  remede 
sans  faire  d’eclat ; et  par  sa  capacite  elle  en  penetra  d’abord  les 
moyens.  Elle  rentra  done  en  elle-m6me  dans  le  moment ; et  sans 
faire  paraitre  aucune  emotion,  en  prenant  la  place  du  capitaine 
des  voleurs,  elle  repondit  a la  demande,  et  elle  dit:  a Pas  encore, 
mais  bient6t.  » Elle  s'approcha  du  vase  qui  suivait,  et  la  memc 
demande  lui  fut  faite  ; et  ainsi  de  suite  jusqu’i  ce  qu’elle  arriva  au 
dernier  qui  etait  plein  d’huile  ; et,  & la  mdme  demande,  elle  don- 
na la  m6me  reponse. 

Morgiane  connut  par  la  que  son  maitre  Ali  Baba,  qui  avait  cru 
ne  donner  k loger  chez  lui  qu'&  un  marchand  d'huile,  y avait  don- 
ne  entree  & trente-huit  voleurs,  en  y coinpreoant  le  faux  mar- 
chand, leur  capitaine.  Elle  remplit  en  diligence  sa  cruche  d’huile 
qu’elle  prit  du  dernier  vase  ; elle  revint  dans  sa  cuisine,  ou  apres 
avoir  mis  de  l’huile  dans  la  lampe  et  1’avoir  rallumee,  elle  prend 
une  grande  chaudiere,  elle  retourne  k la  cour,  oil  elle  1’emplit  de 
l’huile  du  vase.  Elle  la  rapporte,  la  met  sur  le  feu,  et  met  dessous 
force  bois,  parce  que  plus  tot  l’huile  bouillira,  plus  t6t  elle  aura 
execute  ce  qui  doit  contribuer  au  salut  commun  de  la  maison,  qui 
ne  demande  pas  de  retardement.  L’huile  bout  entin  ; elle  prend 
la  chaudi&re,  et  elle  va  verser  dans  chaquevase  assez  d’huile  bouil- 
iante,  depuis  le  premier  jusqu’au  dernier,  pour  les  6 to u lie r et  leur 
flter  la  vie,  comme  elle  la  leur  6ta. 

Cette  action,  digne  du  courage  de  Morgiane,  executee  sans  bruit 
comme  elle  l’avait  projete,  elle  revient  dans  la  cuisine  avec  La 
chaudiere  vide  et  ferme  la  porte.  Elle  eteint  le  grand  feu  qu’elle 
avait  allume,  et  elle  n'en  laisse  qu’autant  qu’il  en  faut  pour  ache- 
ver  de  faire  cuire  le  pot  de  bouillon  d’Ali  Baba.  Ensuite  elle 
souffle  la  lampe,  et  elle  demeure  dans  un  grand  silence,  resolue 
de  ne  pas  se  coucher  qu’elle  n’eht  observe  ce  qui  arriverait  par 
une  fen£tre  de  la  cuisine  qui  donnait  sur  la  cour,  autant  que  l’obs- 
curitd  de  la  nuit  pouvait  le  permettre. 

11  n’y  avait  pas  encore  un  quart  d'heure  que  Morgiane  atte**dail 
quand  le  capitaine  des  voleurs  s’eveilla.  11  se  leve  ; il  regarde  par 
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a fen^tre  qu'il  ouvre  ; et  coinrne  il  n’apenjoit  aucune  lurniere  et 
qu’il  voil  regner  un  grand  repos  et  un  profond  silence  dans  lamai 
ion,  il  donne  le  signal  en  jetant  de  petites  pierres,  dont  plusieurs 
•omberent  sur  les  vases,  comme  il  n’en  douta  point  par  le  son 
qu’elles  rendirent.  Il  6coute,  et  n’entend  ni  n apenjoit  rien  qui  lui 
fasse  eonnaitre  que  ses  gens  se  mettent  en  mouvement.  Il  en  est 
inquiet : il  jette  de  petites  pierres  une  seconde  et  une  troisieme 
fois.  Elies  tombent  sur  les  vases,  et  cependant  pas  un  des  voleurs 
ne  donne  le  moindre  signe  de  vie,  et  il  n’en  peut  comprendre  la 
raison.  Il  descend  dans  la  cour  tout  alarme,  avec  lemoins  de  bruit 
qu’il  lui  est  possible  : il  approcbe  de  m£me  du  premier  vase  ; et 
quand  il  veut  demander  au  voleur,  qu'il  croit  vivant,  s il  dort,  il 
tent  une  odeur  d’huile  chaude  et  de  brftle  qui  s exhale  du  vase, 
par  oil  il  connaitque  son  entreprise  contre  Ali  Baba,  pour  lui  dter 
Fa  vie  et  piller  sa  maison,  et  pour  emporter,  s’il  pouvait,  1 or  qu  il 
avait  enleve  a sa  communaut^,  etait  manquee.  Il  passe  au  vase  qui 
suivait  et  k tous  les  autres  successivement,  et  il  trouve  que  ses  gens 
avaienl  peri  tous  par  le  m£me  sort,  et  par  la  diminution  de  1 liuile 
Jans  le  vase  qu’il  avait  apporte  plein,  il  connut  la  maniere  dont  on 
t’y  etait  pris  pour  le  priver  du  secours  qu’il  en  attendait.  Au  de- 
sespoir  d’avoir  manque  son  coup,  il  enfila  la  porte  du  jardin  d Ali 
Baba  qui  donnait  dans  la  cour;  et  de  jardin  en  jardin,  en  passant 
par  dessus  les  murs,  il  se  sauva. 

Quand  Morgiane  n’entendit  plus  de  bruit  et  au  el  le  ne  vit  pas 
revenir  le  capitaine  des  voleurs,  apres  avoir  atlendu  quelque  temps, 
el  le  ne  douta  pas  du  parti  qu’il  avait  pris,  plut6t  que  de  chercher  a 
se  sauver  par  la  porte  de  la  maison,  qui  etait  fermee  a double  tour. 
Satisfaite  et  dans  une  grande  joie  d'avoir  si  bien  reussi  a mettre 
toute  la  maison  en  s&rete,  elle  se  coucha  enfin,  et  e 1 le  £ endormit. 

Ali  Baba  cependant  sortit  avant  le  jour,  et  alia  au  bain,  suivi  de 
son  esclave,  sans  rien  savoir  de  l’evenement  etonnant  qui  etait  ar- 
rive chezlui  pendant  qu’il  dormait,  au  sujet  duquel  Morgiane  n a- 
vait  pas  juge  a propos  de  l’eveiller,  avec  d autant  plus  de  raison 
qu’elle  n’avait  pas  de  temps  k perdre  dans  le  temps  du  danger,  et 
qu’il  etait  inutile  de  troublerson  repos  apres  qu'elle  reutdetourn6. 

En  revenant  des  bains,  et  en  rentrant  chez  lui  le  soleil  deja  lev6, 
Ali  Baba  fut  si  surpris  de  voir  encore  les  vases  d huile  dans  leur 
place,  et  que  le  marchand  ne  se  fCit  pas  rendu  au  marche  a\ec  ses 
uiulets,  qu’il  en  demanda  la  raison  a Morgiane  qui  lui  etait  venue 
ouvrir,  et  qui  avait  laisse  toutes  choses  dans  1 etat  ou  il  les  voyait, 
pour  lui  en  donner  le  spectacle,  et  lui  expliquer  plus  sensiblement 
ce  qu’elle  avait  fait  pour  sa  conservation. 

« Mon  bon  maitre,  dit  Morgiane,  en  repondant  k All  Baba,  Dieu 
vous  conserve,  vous  et  toute  votre  maison  1 Yous  apprendrez  mieux 
ce  que  vous  desirez  savoir,  quand  vous  aurez  vu  ce  que  j’ai  k vous 
faire  voir:  prenez  la  peine  de  venir  avec  moi.  » 

Ali  Baba  suivit  Morgiane.  Quand  elle  eut  ferme  la  porte,  elle 
le  mena  au  premier  vase:  « Regardez  dans  le  vase,  lui  dit- elle,  et 
voyez  s’il  y a de  l’huile.  » 
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Ali  Baba  regarda  ; et  corame  il  eut  vu  un  homme  dans  le  vase, 
il  se  retira  en  arriere,  tout  effraye,  avec  un  grand  cri. 

« Ne  craignez  rien,  lui  dit  Morgiane,  l’homme  que  vous  vnyex 
ne  vous  fera  pas  de  mal  ; il  eu  a fait,  mais  il  n’est  plus  en  etat  d en 
faire,  ni  k vous,  ni  a personne  : il  est  mort. 

— Morgiane,  s’ecria  Ali  Baba,  que  veut  dire  ce  que  tu  viens  de 
me  faire  voir?  Explique-le-moi. 

— Je  vous  l’expliquerai,  dit  Morgiane  ; mais  moderez  votre 
6tonnement,  et  n’eveiilez  pas  la  curiosite  des  voisins  d’avoir  con- 
naissance  d’une  chose  qu'il  est  tres-important  que  vous  teniez  ca- 
chee.  Yoyons  auparavant  tous  les  autres  vases.  » 

Ali  Baba  regarda  dans  tous  les  autres  vases  Tun  apres  l’autre, 
depuis  le  premier  jusqu’au  dernier  oil  ily  avail  de  l’huile,  dont  il 
remarqua  que  l’huile  etait  notamment  diminuee ; il  demeura 
comme  immobile,  tantdt  en  jetant  ies  yeux  sur  les  vases,  tantot  en 
regardant  Morgiane,  sans  dire  mot,  tant  la  surprise  qu’il  eprouvait 
4tait  grande.  A la  fin,  comme  si  la  parole  lui  fftt  revenue  : « Et  le 
marchand,  demanda-t-il,  qu’est-il  devenu  ? 

— Le  marchand,  repondit  Morgiane,  est  aussi  peu  marchand 
que  je  suis  marchande.  Je  vous  dirai  aussi  qui  il  est,  et  ce  qu’il 
est  devenu.  Mais  vous  apprendrez  toute  l’histoire  plus  commode- 
ment  dans  votre  chambre  ; car  il  est  temps,  pour  le  bien  de  votre 
sante,  que  vous  preniez  un  bouillon  apres  etre  sorti  du  bain.  « 

Pendant  qu’Ali  Baba  se  rendit  dans  sa  chambre,  Morgiane  alia  k 
la  cuisine  prendre  le  bouillon;  elle  le  lui  apporta;  et  avant  de  le 
prendre,  Ali  Baba  lui  dit : « Commence. toujours  a satisfaire  l’im- 
patience  ou  je  suis,  et  raconte-moi  une  histoire  si  etrange,  avec 
toutes  ses  circonstances.  » 

Morgiane,  pour  obeir  a Ali  Baba,  lui  dit:  « Seigneur,  bier  au 
soir,  quand  vous  vous  futes  retire  pour  vous  coucher,  je  preparai 
votre  linge  de  bain,  comme  vous  veniez  de  me  le  commander,  et 
i’en  chargeai  Abdalla.  Ensuite  je  mis  le  pot  au  feu  pour  le  bouil- 
lon; et  comme  je  l’ecumais,  la  iampe,  faute  d’huile,  s’eteignit  tout 
k coup,  et  il  n’y  en  avait  pas  une  goutte  dans  la  cruche.  Abdalla, 
qui  me  vit  embarrassee,  me  fit  souvenir  des  vases  pleins  d’huile 
qui  etaient  dans  la  cour,  comme  il  n’en  doutait  pas,  non  plus  que 
moi,  et  comme  vous  l'avez  cru  vous-m6me.  Je  pris  la  cruche  et  je 
courus  au  vase  le  plus  voisin.  Mais  comme  je  fus  pres  du  vase,  il 
en  sortit  une  voix  qui  me  demanda:  « Est-il  temps?  » Jene  m’ef- 
frayai  pas;  mais  en  comprenant  sur-le-champ  la  malice  du  faux 
marchand,  je  repondis  sans  hesiter:  « Pas  encore,  mais  bientot.  » 
Je  passai  au  vase  qui  suivait ; et  une  autre  voix  me  fit  la  m£me 
dernande,  a laquelle  je  repondis  de  m6me.  J’allai  aux  autres  vase9 
Tun  apres  l’autre ; a pareille  dernande  pareille  reponse  ; et  je  ne 
trouvai  de  l’huile  que  dans  le  dernier  vase,  dontj’emplig  la  cruche. 
Quand  j’eus  considere  qu’il  y avait  trente-sept  voleurs  au  milieu 
de  votre  cour,  qui  n’attendaient  que  le  signal  ou  lecommandeinent 
de  ieur  chef  que  vous  aviez  pris  pour  un  marchand,  et  a qui  vous 
aviez  fait  un  si  grand  accueil,  pour  mettre  toute  la  maison  en  ^oro 
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bastion,  je  ne  perdis  pas  de  temps:  je  rapportai  la  cruche,  j’allu- 
<nai  la  lampe;  et  apres  avoir  pris  la  chauaiere  la  plus  grande  de 
la  cuisine,  j'allai  l’emplir  d’huile.  Je  la  mis  sur  le  feu;  et  quand 
elle  fut  bien  bouillante,  j’en  allai  verser  dans  chaque  vase  oil 
£taient  les  voleurs,  autant  qu’il  en  fallut  pour  les  emp6cher  tous 
d’executer  le  pernicieux  dessein  qui  les  avait  arnenes  La  chose 
ainsi  terminee  de  la  maniere  que  je  1’avais  meditee,  je  revins  dans 
la  cuisine,  j’eteignis  la  lampe;  et  avant  que  je  me  couchasse,  je 
me  mis  a examiner  tranquillement,  par  la  fen£tre,  quel  parti  pren- 
drait  le  faux  marchand  d’huile.  Au  bout  de  quelque  temps,  j en- 
tendis  que  pour  signal  il  jeta  de  sa  fenetre  de  petites  pierres  qui 
tomberent  sur  les  vases.  II  enjeta  une  seconde  et  une  troisieme 
fois  ; et  coinme  il  n’apergut  ou  n'entendit  aucun  mouvement,  il 
descendit,  et  je  le  vis  aller  de  vase  en  vase  jusqu’au  dernier;  apr&s 
auoi  l’obscurite  de  la  nuit  fit  que  je  le  perdis  de  vue.  J observai 
encore  quelque  temps  : et  comme  je  vis  qu’il  ne  revenait  pas,  je 
ne  doutai  pas  qu’il  ne  se  fut  sauve  par  le  jardin,  desespere  d avoir 
si  mal  reussi.  Ainsi,  persuadee  que  la  maison  6tait  en  s£lret<§,  je 
me  couchai.  » 

En  achevant,  Morgiane  ajouta  : a VoilA  quelle  est  1’histoire  que 
vous  m’avez  demandee,  et  je  suis  convaincue  que  c est  la  suite 
d'une  observation  que  j’avais  faite  depuis  deux  ou  trois  jours,  dont 
je  n avais  pas  cru  devoir  vous  entretenir,  qui  est  qu  une  fois,  en 
revenant  de  la  ville  de  bon  matin,  j’apertjus  que  la  porte  de  la  rue 
4tait  marquee  de  blanc,  et  le  jour  d’apres  de  rouge,  apres  la  mar- 
que blanche.  Et  chaque  fois,  sans  savoir  a quel  dessein  cela  pou- 
vait  avoir  ete  fait,  j’avais  marque  de  meme,  et  au  m£me  endroit, 
deux  ou  trois  portes  de  nos  voisins,  au-dessus  et  au-dessous.  Si 
vous  joignez  cela  avec  ce  qui  vient  d’arriver,  vous  trouverez  que 
le  tout  a ete  machine  par  les  voleurs  de  la  for&t,  dont  je  ne  sais 
pourquoi  la  troupe  est  diminuee  de  deux.  Quoi  qu’il  en  soit,  la 
voili  r^duite  k trois  au  plus.  Cela  fait  voir  qu’ils  avaient  jure  votre 
perte,  et  qu’il  est  bon  que  vous  vous  teniez  sur  vos  gardes,  tant 
qu’il  sera  certain  qu’il  en  restera  quelqu’un  au  monde.  Quant  4 
moi,  je  n’oublierai  rien  pour  veiller  a votre  conservation,  comme 
j’v  suis  obli 

Quand  Morgiane  eut  acheve,  All  Baba,  penetre  de  la  grande 
obligation  qusil  lui  avait,  lui  dit : « Je  ne  mourrai  pas  que  je 
ne  t’aie  recompensee  comme  tu  le  merites.  Je  te  dois  la  vie;  et 
pour  commencer  a t’en  donner  une  marque  de  reconnaissance,  je 
te  donne  la  liberte  des  k present,  en  attendant  que  j’y  mette  le 
comble  de  la  maniere  que  je  me  le  propose.  Je  suis  persuade  avec 
toi  que  les  quarante  voleurs  m’ont  dresse  ces  embCtches.  Dieu  m’a 
delivre  par  ton  moyen.  J’espere  qu’il  continues  de  me  preserver 
de  leur  mechancete,et  qu’en  achevant  de  la  detourner  de  dessus  ma 
tete  il  delivrera  le  monde  de  leur  persecution  et  de  leur  vengeance 
maudite.  Ce  que  nous  avons  a faire,  c’est  d’enterrer  incessamment 
les  corps  de  ces  miserables  avec  un  si  grand  secret  que  personne 
ue  puisse  rien  soupconner  de  leur  destinee  ; et  c’est  k quoi  je  vai« 
travadler  avec  Abdalla.  » 
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Le  jardin  d’Ali  Baba  etait  d’une  grande  longueur,  termini  par 
de  grands  arbres.  Sans  differer,  il  alia  sous  ces  arbres  aver,  son 
esclave  creuser  une  fosse  longue  et  large  a proportion  des  corps 
qu’ils  avaient  k y enterrer.  Le  terrain  etait  aise  a remuer,  et  ils 
ne  mirent  pas  un  long  temps  a l’achever.  Ils  tirerent  les  corps 
hors  des  vases,  et  ils  mirent  a part  les  armes  dont  les  voleurs 
s’etaient  munis.  Ils  transportkrent  ces  corps  an  bout  du  jardin,  et 
ils  les  arrangkrent  dans  la  fosse  ; et  apres  les  avoir  couverts  de  la 
terre  qu’ils  en  avaient  tiree,  ils  disperserent  ce  qui  en  restait  aux 
environs,  de  maniere  que  le  terrain  parut  egal  comme  auparavant. 
Ali  Baba  fit  cacher  soigneusement  les  vases  a l’huile  et  les  armes  ; 
et  quant  aux  mulets,  dont  il  n’avait  pas  besoin  pour  lors,  il  les 
envova  au  marche  & differentes  fois,  oil  il  les  fit  vendre  par  son 
esclave. 

Pendant  qu’Ali  Baba  prenait  toutes  ses  mesures  pour  6ter  a la 
connaissance  du  public  par  quel  moyen  il  etait  devenu  riche  en 
eu  de  temps,  le  capitaine  des  quarante  voleurs  etait  retourne  a 
a forkt  avec  une  mortification  inconcevable ; et  dans  l’agitation, 
ou  plutdt  dans  la  confusion  ou  il  ktait  d’un  denoument  si  malheu- 
reux  et  si  contraire  a ce  qu'il  s’etait  promis,  il  etait  rentre  dans  la 
grotte,  sans  avoir  pu  s’arrkter  a aucune  resolution,  dans  le  che- 
min,  sur  ce  qu’il  devait  faire  ou  ne  pas  faire  a Ali  Baba. 

La  solitude  ou  il  se  trouva  dans  cette  sombre  demeure  lui  parut 
affreuse.  a Braves  gens,  s’ecria-t-il,  compagnons  de  mes  veilles,  de 
mes  courses  et  de  mes  travaux,  ou  ktes-vous  ? que  puis-je  faire 
sans  vous  ? vous  avais-je  rassembles  et  choisis  pour  vous  voir  perir 
tous  a la  fois  par  une  destinke  si  fatale  et  si  indigne  de  votre  cou- 
rage? Je  vous  regretterais  moinssi  vous  etiezmorts,lesabreala  main, 
en  vaillants  hommes.  Quand  Aurai-je  fait  une  autre  troupe  de  gens 
de  main  comme  vous?  Et  quand  je  le  voudrais,  pourrais-je  l’entre- 
prendre,  et  ne  pas  exposer  tantd  or,  tant  d’argent,  tant  de  richesses 
A la  proie  de  celui  qui  s'est  deja  enrichi  d’une  partie  ? Je  ne  puis 
et  je  ne  dois  y songer  qu’auparavant  je  ne  lui  aie  dte  la  vie.  Ce 
que  je  n’ai  pu  faire  avec  un  secours  si  puissant,  je  le  ferai  moi 
ieul.  Et  quand  j’aurai  pourvu  de  la  sorte  a ce  que  ce  tresor  ne  soil 
plus  expose  au  pillage,  je  travaillerai  k faire  en  sorte  qu’il  ne  de- 
meure ni  sans  successeurs,  ni  saus  maitre  apr&s  moi,  qu’il  se  con- 
serve et  qu’il  s’augmente  dans  toute  la  post^rite.  » 

Cette  resolution  prise,  il  ne  fut  pas  embarrasse  de  trouver  les 
moyens  de  l’executer ; et  alors  plein  d’esperance  et  I’esprit  tran- 
quille,  il  s’endormit  et  passa  la  nuit  assez  paisiblement. 

Le  lendemain,  le  capitaine  des  voleurs,  eveille  de  grand  matin 
comme  il  se  l’6tait  propose,  prit  un  habit  fort  propre,  conforme-’ 
ment  au  dessein  au’il  avait  m^dite,  et  vint  a la  ville,  oil  il  prit  un 
logement  dans  un  kan  ; et  comme  il  s’attendait  que  ce  qui  s’etait 
passe  chez  Ali  Baba  pouvait  avoir  fait  de  l’eclat,  il  dernanda  au 
concierge,  par  mani&re  d’entretien,  s’il  y avait  quelque  chose  de 
nouveau  dans  la  ville ; sur  quoi  le  concierge  parla  de  tout  autre 
chose  que  de  ce  qu’il  lui  importait  de  savoir.  11  jugea  de  lk  que  la 
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raison  pourquoi  A l i Baba  gardail  un  si  grand  secret  venait  de  ze 
qu’il  ne  voulait  pas  que  la  connaissance  qu’il  avait  du  tresor  el  du 
inoyen  d’y  entrer  filt  divulguee,  et  de  ce  qu’il  n’ignorait  pas  que 
c’6tait  pour  ce  sujet  qu’on  en  youlait  a sa  vie.  Gela  l’anima  davan- 
tage  a ne  rien  negliger  pour  se  defaire  de  lui  par  la  rn6me  voie  du 
secret. 

Le  capitaine  des  voleursse  pourvut  d’un  cheval  dont  il  se  servit 
pour  transporter  a son  logement  plusieurs  sortes  de  riches  etoffes 
et  de  toiles  fines,  en  faisant  plusieurs  voyages  k la  foret  avec  les 
precautions  necessaires  pour  cacher  le  lieu  oil  il  les  allait  prendre. 
Pour  debiter  ses  marchandises,  quand  il  en  out  amasse  ce  qu’il 
avait  juge  k propos,  il  chercha  une  boutique.  Il  en  trouva  une,  et 
apres  l’avoir  prise  k loyer  du  proprietaire,  il  la  garnit,  et  il  s'y 
etablit.  La  boutique  qui  se  trouva  vis-a-vis  de  la  sienne  6tait  celle 
qui  avait  appartenu  k Cassim,  et  qui  etait  occupee  par  le  fils  d’Ali 
Baba  il  n’y  avait  pas  longtemps. 

Le  capitaine  des  voleurs,  qui  avait  pris  le  nom  de  Cogia  Hous- 
gain,  comrae  nouveau  venu,  ne  manqua  de  faire  civil i te  aux  mar- 
chanas  ses  voisins,  selon  la  coutume.  Mais  comme  le  fils  d’Ali 
Baba  <»tait  jeune,  bien  fait,  qu’il  ne  manquait  pas  d’esprit,  et  qu’il 
avait  occasion  plus  souvent  de  lui  parler  et  de  s’entretenir  avec  lui 
qu’avec  les  autres,  il  eut  bientot  fait  arnitie  avec  lui.  Il  s’attacha 
m6me  a le  cultiver  plus  fortement  et  plusassidhment,  quand,  trois 
ou  quatre  jours  apres  son  etablissement,  il  eut  reconnu  Ali  Baba 
qui  vint  voir  son  fils,  qui  s’arr^ta  a s’entretenir  avec  lui,  coin  me  il 
avait  coutume  de  le  faire  de  temps  en  temps,  et  qu’il  eut  appris  du 
fils,  apres  qu’Ali  Baba  l’eut  quitte,  que  c etait  son  pere.  Il  aug- 
menta  ses  empressements  pres  de  lui,  lui  fit  de  petits  presents,  le 
regala  meme,  et  il  lui  donna  plusieurs  fois  a manger. 

Le  fils  d’Ali  Baba  ne  voulut  pas  avoir  taut  d’obligation  a Cogia 
Houssain  sans  lui  rendre  la  pareille.  Mais  il  etait  loge  etroitement, 
et  il  n’avait  pas  la  m6me  commodite  que  lui  pour  le  regaler  comme 
il  le  souhaitait.  Il  parla  de  son  dessein  a Ali  Baba,  son  pere,  en 
lui  faisant  remarquer  qu’il  ne  serai t pas  seant  qu'il  demeurat  plus 
longtemps  sans  reconnaitre  les  honnetetes  de  Cogia  Houssain. 

Ali  Baba  se  chargea  du  regal  avec  plaisir.  « Mon  fils,  lit-il,  il 
est  dernain  vendredi  ; comme  c’est  un  jour  que  les  gros  mar- 
chands,  comme  Cogia  Houssain  et  comme  vous,  tiennent  leurs  bou- 
tiques fermees,  faites  avec  lui  une  partie  de  promenade  pour  l'a- 
pres-dinee,  et  en  revenant  faites  en  sorte  que  vous  le  fassiez  passer 
par  chez  moi  et  que  vous  le  fassiez  entrer.  Il  sera  mieux  que  la 
chose  se  fasse  de  la  sorte,  que  si  vous  l’invitiez  dans  les  formes.  Je 
vais  ordonner  & Morgiane  de  faire  le  souper  et  de  le  tenir  pret.  » 

Le  vendredi,  le  fils  d’Ali  Baba  et  Cogia  Houssain  se  trouvereni 
1’apres-dinee  au  rendez-vous  qu’ils  s’etaient  donne,  et  ils  brent 
leur  promenade.  En  revenant,  comme  le  fils  d Ali  Baba  avait 
affecte  de  faire  passer  Cogia  Houssain  par  la  rue  oil  demenraitson 
pere,  quand  ils  furent  arrives  devant  la  porte  de  la  maison,  il  l’ar- 
r6ta,  et  en  frappani : « C’est,  lui  dit-il,  la  maison  de  mon  p&re, 
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lequel,  sur  le  recit  que  je  lui  ai  fait  de  l’amitie  dont  vous  m’hono- 
rez,  m’a  charge  de  lui  procurer  i’honneur  de  votre  connaissance. 
Je  vous  prie  a ajouter  ce  plaisir  k tous  les  autres  dout  je  vous  sun 
redevable.  » 

Quoique  Cogia  Houssain  ffit  arriv6  au  but  au’il  s’etait  proposk, 
qui  etait  d’avoir  entree  chez  Ali  Baba,  et  de  lui  6ter  la  vie  sans 
nasarder  la  sienne,  en  ne  faisant  pas  d’eclat,  il  ne  laissa  pas  nean- 
moins  de  s’excuser  et  de  faire  semblant  de  prendre  conge  du  fils  ; 
mais  comme  l’esclave  d’Ali  Baba  venait  d’ouvrir,  le  fils  le  prit 
obligeamment  par  la  main,  et  en  entrant  le  premier,  il  le  tira,  et 
le  forga  en  quelque  maniere  d’entrer  comme  malgre  lui. 

Ali  Baba  regut  Gogia  Houssain  avec  un  visage  ouvert  et  avec  le 
bon  accueil  qu’il  pouvait  souhaiter.  Il  le  remercia  des  bontes  qu’il 
avait  pour  son  fils.  « L’obligation  qu’il  vous  en  a,  et  que  je  vous 
en  ai  moi-m^me,  ajouta-t-il,  est  d’autant  plus  grande,  que  c’est  un 
jeune  homme  qui  n’a  pas  encore  l’usage  du  monde,  et  que  vous  ne 
dedaignez  pas  de  contribuer  a le  former. 

Gogia  Houssain  rendit  compliment  pour  compliment  k Ali  Baba, 
en  lui  assurant  que  si  son  fils  n’avait  pas  encore  acquis  l’expk- 
rience  de  certains  vieillards,  il  avait  un  bon  sens  qui  lui  tenait  lieu 
de  l’experience  d’une  infinite  d’autres. 

Apres  un  entretien  de  peu  de  dur£e  sur  d’autres  suiets  indiffA 
rents,  Cogia  Houssain  voulut  prendre  congA  Ali  Baba  l’arrdta. 
« Seigneur,  dit-il,  ou  voulez-vous  aller  ? Je  vous  prie  de  me  faire 
l’honneur  de  souper  avec  moi.  Le  repas  que  je  veux  vous  donner 
est  beaucoup  au-aessous  de  ce  que  vous  meritez ; mais,  tel  qu’il 
est,  j’espere  que  vous  l’agreerez  d’aussi  bon  coeur  que  j’ai  l’inten- 
tion  de  vous  le  donner. 

— Seigneur  Ali  Baba,  reprit  Cogia  Houssain,  je  suis  trks-per- 
suad£  de  votre  bon  cceur;  et  si  je  vous  demande  en  grkce  de  ne 
pas  trouver  mauvais  que  je  me  retire  sans  accepter  I’offre  obli- 
geante  que  vous  me  faites,  je  vous  supplie  de  croire  que  je  ne  le 
fais  ni  par  mepris,  ni  par  incivility,  mais  parce  que  j’ai  une  raison 
que  vous  approuveriez  si  elle  vous  etait  connue. 

— Et  quelle  peut  £tre  cette  raison,  seigneur,  reprit  Ali  Baba ; 
peut-on  vous  la  demander? — Je  puis  le  dire,  repli^ua  Gogia  Hous- 
sain : c’est  que  je  ne  mange  ni  viande  ni  ragoCit  ou  il  y aitdu  sel ; 
jugez  vous-meme  de  la  contenance  que  je  ferais  a votre  table. — Si 
vous  n’avez  que  cette  raison,  insista  Ali  Baba,  elle  ne  doit  pas  me 
priver  de  l’bonneur  de  vous  posseder  a souper,  a moins  que  vous 
ne  le  vouliez  autrement.  Premierement,  il  n’y  a pas  de  sel  dans  le 
pain  que  1’on  mange  chez  moi ; et,  quant  a la  viande  et  aux  ra- 
gouts, je  vous  promets  qu’il  n’y  en  aura  pas  dans  ce  qui  sera  servi 
devant  vous;  je  vaisy  donner  ordre.  Ainsi  faites-moi  la  grkce  de 
demeurer,  je  reviens  a vous  dans  un  moment.  » 

Ali  Baba  alia  k la  cuisine  ; et  il  ordonna  a Morgiane  de  ne  pa* 
mettre  de  sel  sur  la  viande  qu’elle  avait  a servir,  et  de  preparei 
promptement  deux  ou  trois  ragoftts,  outre  ceux  qu’il  lui  av-iitconi 
raand£s,  ou  il  n’y  efit  pas  de  sel. 
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Morgiane,  qui  etait  prete  & servir,  ne  put  s'empechei  de  temoi- 
&uer  son  mecontentement  sur  ce  nouvel  ordre,  et  de  s’en  expli- 
quer  ci  Ali  Baba.  « Qui  est  done,  dit-elle,  cet  hornme  si  difficile, 
qui  ne  mange  pas  de  sel  ? Votre  souper  ne  sera  plus  bon  k man- 
ger si  je  le  sers  plus  tard. 

— Ne  te  f&che  pas,  Morgiane,  reprit  Ali  Baba,  e’est  un  honn^te 
hornme.  Fais  ce  que  je  te  dis.  » 

Morgiane  obeit,  mais  ci  contre-coeur ; et  elle  eut  la  curiosite  de 
connaitre  cet  hornme  qui  ne  mangeait  pas  de  sel.  Quand  elle  eut 
acheve,  et  qu’Abdalla  eut  prepare  la  table,  elle  l’aida  a porter  les 
plats.  En  regardant  Gogia  Houssam,  elle  le  reconnut  d’abord  pour 
le  capitaine  des  voleurs,  malgre  son  deguisement ; et  en  I’exami- 
nant  avec  attention,  elle  apergut  qu’il  avait  un  poignard  cache 
sous  son  habit.  « Je  ne  m’etonne  plus,  dit-elle  en  elle-m£me,  cjue 
le  scelerat  ne  veuille  pas  manger  de  sel  avec  mon  maitre ; cest 
son  plus  tier  ennemi,  il  veut  I’assassiner ; mais  je  Ten  empecherai. » 

Quand  Morgiane  eut  acheve  de  servir  ou  de  faire  servir  par  Ab- 
dalla, elle  prit  le  temps  pendant  que  Ton  soupait,  et  fit  les  prepa- 
ratifs  necessaires  pour  l’execution  d’un  coup  des  plus  hardis : et 
elle  venait  d’achever,  lorsque  Abdalla  vint  l’avertir  qu’il  etait 
temps  de  servir  le  fruit.  Elle  apporta  le  fruit ; et  des  qu’Abdalla 
eut  leve  ce  qui  etait  sur  la  table,  elle  le  servit  Ensuite  elle  posa 
pres  d’Ali  Baba  une  petite  table  sur  laquelle  elle  mit  le  vin  avec 
trois  tasses  ; et  en  sortant  elle  emmena  Abdalla  avec  elle,  comme 
pour  aller  souper  ensemble, et  donner  a Ali  Baba,  selon  sa  coutume, 
ta  liberte  de  s’entretenir  et  de  se  rejouir  agreablement  avec  son 
hdte,  et  de  le  faire  bien  boire. 

Alors  le  faux  Gogia  Houssain,  ou  plutdi  le  capitaine  des  qua- 
rante  voleurs,  crut  que  1’occasion  favorable  pour  dter  la  vie  ci  Ali 
Baba  etait  venue.  «Jevais,  dit-il  en  lui-meme,  faire  enivrer  le 
pere  et  le  fils;  et  le  fils,  a qui  je  veux  bien  donner  la  vie,  ne 
m’emp£chera  pas  d’enfoncer  le  poignard  dans  le  coeur  du  pere,  et 
ie  me  sauverai  par  le  jardin,  comme  je  l’ai  deja  fait,  pendant  que 
la  cuisiniere  et  l’esclave  n’auront  pas  encore  acheve  de  souper  ou 
seront  endormis  dans  la  cuisine-.  » 

Au  lieu  de  souper,  Morgiane,  qui  avait  penetre  l’intention  du 
faux  Gogia  Houssain,  ne  lui  donna  pas  le  temps  de  venir  a l’exe- 
cution  de  sa  mechancete.  Elle  s’habilla  d’un  habit  de  danseusefort 
propre,  prit  une  coiffure  convenable,  et  se  ceiguit  d’une  ceinture 
d’argent  dore,  oil  elle  attacha  un  poignard,  dont  la  gaine  et  le  poi- 
gnard etaient  de  m£me  metal  ; et  avec  cela  elle  appliqua  un  fort 
beau  masque  sur  son  visage.  Quand  elle  se  fut  deguisee  de  la 
;orte,  elle  dita  Abdalla.  a Prends  ton  tambour  de  basque,  et  al- 
lons  donner  a l’h6te  de  notre  maitre,  et  ami  de  son  fils,  le  diver- 
tissement que  nous  lui  donnons  quelquefois.  » 

Abdalla  prend  le  tambour  de  basque  ; il  commence  a en  jouer 
en  marchant  devanf  Morgiane,  et  il  entre  dans  la  salle.  Morgiane, 
en  entrant  apres  lui,  fait  une  profonde  reverence  d'un  air  deliber6, 
comme  en  demandant  la  permission  de  faire  voir  ce  qu’elie  savait 
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Comrne  Abdalla  vit  qu'Ali  Baba  voulait  parler,  il  cessa  de  tou- 
cher le  tambour  de  basque. 

« Entre,  Morgiane,  entre,  dit  Ali  Baba;  Gogia  Houssain  jugera 
de  quoi  tu  es  capable,  et  il  nous  dira  ce  qu’il  en  pensera.  Au 
moins,  seigneur,  dit-ii  a Cogia  Houssain  en  se  tournant  de  son  cdte, 
ne  croyez  pas  que  je  me  mette  en  depense  pour  votis  donner  ce 
divertissement.  Je  le  trouve  chez  moi,  et  vous  vovez  que  ce  sont 
mon  esclave  et  ma  cuisiniere,  et  depensiere  en  m£me  temps,  qui 
me  le  donnent.  J'espere  que  vous  ne  le  trouverez  pas  desagreable.  » 
Cogia  Houssain  ne  s’attendait  pas  qu’Ali  Baba  dfrt  ajouter  ce  di- 
vertissement au  souper  qu’il  lui  donnait.  Gela  lui  fit  craindre  de 
ne  pouvoir  profiter  de  1’occasion  qu’il  croyait  avoir  trouvee.  Au 
cas  que  cela  arrival,  il  se  consola  par  1’esperance  de  la  retrouver 
en  continuant  de  menager  l’amitie  du  pere  et  du  fils.  Ainsi,  quoi- 

3u’il  efit  mieux  aime  qu’Ali  Baba  eut  bien  voulu  ne  le  lui  pas 
onner,  il  fit  semblant  neanmoins  de  lui  en  avoir  obligation,  et  il 
eut  la  complaisance  de  lui  temoigner  que  ce  qdi  lui  faisait  plaisir 
ne  pouvait  pas  manquer  de  lui  en  faire  aussi. 

Quand  Abdalla  vit  qu’Ali  Baba  et  Cogia  Houssain  avaient  cess6 
de  parler,  il  recomraemja  a toucher  son  tambour  de  basque  et  l’ac- 
compagna  de  sa  voix  ; et  Morgiane,  qui  ne  le  cedait  a aucun  dan- 
seur  ou  danseuse  de  profession,  dansa  d’une  mani&re  k se  faire 
admirer,  m6me  de  toute  autre  compagnie  que  celle  k laquelle  elle 
donnait  ce  spectacle,  dont  il  n’y  avaat  peut-£tre  que  le  faux  Cogia 
Houssain  qui  y donnit  le  moins  d’attenlion. 

Apres  avoir  danse  plusieurs  danses  avec  le  m6me  agrement  et 
de  la  merae  force,  clle  tira  enfin  son  poignard,  et,  en  le  tenant  k 
la  main,  elle  en  dansa  une  dans  laquelle  elle  se  surpassa  par  les 
figures  dilferentes,  par  les  mouvements  lexers,  par  les  sauts  surpre- 
nants,  et  par  les  efforts  merveilleux  dont  elle  les  accompagna,  tantdt 
en  presentant  le  poignard  en  avant,  corame  pour  frapper,  tant6l 
en  faisant  semblant  de  s’en  frapper  elle-m£me. 

Corame  hors  d’haleine  enfin,  elle  arracha  le  tambour  de  basque 
des  mains  d’Abdalla,  de  la  main  gauche,  et  en  tirant  le  poignard 
de  la  droite,  elle  alia  presenter  le  tambour  de  basque  par  le  creux 
& Ali  Baba,  & l’imitation  des  danseurs  et  danseuses  de  profession, 
qui  en  usent  ainsi  pour  solliciter  la  liberalite  de  leurs  spectateurs. 

Ali  Baba  jeta  une  piece  d’or  dans  le  tambour  de  basque  de  Mor 
giane  ; Morgiane  s’adressa  ensuite  au  fils  d’Ali  Baba,  qui  suivit 
l’exemple  de  son  pere.  Cogia  Houssain,  qui  vit  qu’elle  altait  venii 
aussi  a lui,  avait  deja  tire  sa  bourse  pour  lui  faire  son  present  ; et 
il  y mettait  la  main,  dans  le  moment  que  Morgiane,  avec  un  cou- 
rage digne  de  sa  ferrnet6  et  de  sa  resolution,  lui  enfon^a  le  poi- 
gnard au  milieu  du  caeur,  si  avant  qu’elle  ne  le  retira  qu'apres  lui 
avoir  6te  la  vie. 

Ali  Baba  et  son  fils,  6pouvant6s  de  cette  action,  pousserent  un 
grand  cri : « Ah  1 malheureuse  ! s’ecria  Ali  Baba,  qu’as-tu  fait  ? 
Est-ce  pour  nous  perdre,  moi  et  ma  famille? 

— Ce  n’est  pas  pour  vous  perdre,  repondit  Morgiane,  raais  bien 
Dour  vous  sauver. 
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4.1  ors  en  ouvrant  la  robe  de  Cogia  Houssain,  et  en  montrant  k 
4li  Baba  le  poignard  dont  il  etait  arme  : “ Voyez,  dit-elle,  k quel 
fier  euneini  vous  aviez  affaire,  et  regardez-le  bien  au  visage  : voui 
y reconnaitrez  le  faux  marcband  d’huile,  et  le  camtaine  des  qua- 
rante  voleurs.  Ne  corisiderez-vous  pas  aussi  qu’il  n a pas  voulu 
manger  du  sel  avec  vous  ? En  voulez-vous  davantage  pour  vous 
persuader  de  son  dessein  pernicieux?  Avant  que  je  l’eusse  vu,  le 
soup§on  m’en  etait  venu,  du  moment  que  vous  m avez  fait  con- 
naitre  qne  vous  aviez  un  tel  convive.  Je  l’ai  vu  ; et  vous  voyez  que 
mon  soup$on  n’etait  pas  mal  fonde.  » 

Ali  Baba,  qui  connut  la  nouvelle  obligation  qu’il  avait  k Mor- 
giane  de  lui  avoir  conserve  la  vie  une  secotide  fois  : « Morgiane, 
dit  il,  je  t’ai  donne  la  liberte,  et  je  t’ai  promis  que  ma  reconnais- 
sance n’en  resterait  pas  lei,  et  que  bient6t  j’y  mettrais  le  comble. 
Ge  temps  est  venu,  et  je  te  fais  ma  belle-filie.  » Et  en  s’adressant  a 
son  fils : (i  Mon  fils,  ajouta  Ali  Baba,  je  vous  crois  assez  bon  fils 
pour  ne  pas  trouver  etrange  que  je  vous  donne  Morgiane  pour 
Femme  sans  vous  consulter.  Yous  ne  lui  avez  pas  moins  d obliga- 
tion que  moi.  Yous  voyez  que  Cogia  Houssain  n avait  recherche 
votre  amitie  que  dans  le  dessein  de  mieux  reussir  a m arracher  la 
vie  par  trahison  ; et  s’il  eftt  reussi,  vous  ne  devez  pas  douter  qu’il 
ne  vous  eftt  sacrifie  aussi  k sa  vengeance.  Considerez  de  plus  qu’en 
6pousant  Morgiane,  vous  epousez  le  soutien  de  ma  famille  tant  que 
je  vivrai,  et  l’appui  de  la  vfttre  jusqu  a la  fin  de  vos  jours.  » 

Le  fils,  bien  loin  de  teraoigner  aucun  mecontentement,  marqua 
qu’il  consentait  a ce  mariage,  non-seulement  parce  qu’il  ne  voulait 
pas  desobeir  k son  pere,  mais  aussi  par  reconnaissance  pour  la 
genereuse  esclave. 

On  songea  ensuite  dans  la  maison  d’Ali  Baba  a enterrer  le  corps 
Au  capitaine  aupres  de  ceux  des  trente-sept  voleurs  ; et  cela  se  fit 
si  secretement,  qu’on  n’en  eut  connaissance  qu’apres  de  longues 
annees,  lorsque  personne  ne  se  trouvait  plus  interesse  dans  la  pu- 
blication de  cette  histoire  memorable. 

Peu  de  jours  aprks,  Ali  Baba  celebra  les  noces  de  son  fils  et  de 
Morgiane  avec  une  grande  solennite,  et  par  un  festin  somptueux, 
accompagne  de  fGtes  et  de  divertissements  ; et  il  eut  la  satisfaction 
de  voir  que  ses  amis  et  ses  voisins,  qu’il  avait  invites  sans  avoir 
connaissance  des  vrais  motifs  du  mariage,  mais  qui  d’ailleurs 
n’ignoraient  pas  les  belles  et  bonnes  qualites  de  Morgiane,  1* 
louerent  hautement  de  sa  generosite  et  de  son  bon  cceur. 

A pres  le  mariage,  Ali  Baba  qui  s’etait  abstenu  de  retourner  a ia 
grotte  depuis  qu’il  en  avait  tire  et  rapporte  le  corps  de  son  frere 
Gassim  sur  un  de  ses  trois  ftnes,  avec  l’or  dont  il  les  avait  charges, 
par  la  crainte  de  les  y trouver  ou  d’y  6tre  surpris,  s’en  abstint  en- 
core apres  la  mort  des  trente-huit  voJeurs,  en  y comprenant  leur 
capitaine,  parce  qu’il  supposa  que  les  deux  autres,  dont  le  destin 
ne  lui  etait  pas  connu,  etaient  encore  vivants. 

Mais  au  bout  d’un  an,  comme  il  eut  vu  qu’il  ne  s’etait  fait  au 
cune  entreprise  pour  l’inquieter,  la  curiosite  lui  prit  d’y  f»:r a un 
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voyage,  en  prenant  les  precautions  necessaires  pour  sa  s£tret6.  II 
monta  a cheval ; et  quand  il  fut  arrive  pres  de  la  grotte,  il  prit  un 
bon  augure  de  ce  qu’il  n’apergut  aucun  vestige  ni  d’hommes  ni  de 
chevaux.  Il  mit  pied  a terre  ; il  attacha  son  cheval,  et,  se  presen- 
tant  devant  la  porte,  il  prononga  ces  paroles  : « Sesame,  ouvre- 
toi  ! qu’il  n’avait  pas  oubliees.  La  porte  s’ouvrit,  il  entra  ; et 
1’etat  oil  il  trouva  toutes  choses  dans  la  grotte  lui  fit  juger  que  per- 
sonne  n’y  etait  entre  depuis  environ  le  temps  que  le  faux  Cogia 
Houssain  etait  venu  ouvrir  boutique  dans  la  ville,  et  ainsi  que  la 
troupe  des  quarante  voleurs  £tait  entikrement  dissipee  et  extermi- 
nee  depuis  ce  temps-lk,  et  il  ne  douta  plus  qu’il  ne  fill  le  seul  au 
monde  qui  eftt  le  secret  de  se  faire  ouvrir  la  grotte,  et  que  le  tresor 
qu’elle  enfermait  £tail  a sa  disposition.  Il  s’^tait  muni  d une  valise; 
il  la  remplit  d'autant  d’or  que  son  cheval  en  put  porter,  et  il  revint 
k la  ville. 

Depuis  ce  temps-lk,  Ali  Baba,  son  fils,  qu’il  mena  a la  grotte,  et 
k qui  il  enseigna  le  secret  pour  y entrer  ; et  apres  eux  leur  pos- 
t6rite,a  laquelle  ils  firent  passer  le  m6me  secret, en  profitant  de  leur 
fortune  avec  moderation,  vecurent  dans  une  grande  splendeur,  et 
honores  des  premieres  dignites  de  la  ville. 

Lorsque  Scheherazade  ent  tini  son  histoire  de  cette  maniere, 
n’avant  pas  envie  d’en  recommencer  une  nouvelle,  elle  se  jeta  aux 
pieds  du  sultan  des  Indes,  et  lui  dit  : 

« Roi  du  monde,  puissant  monarque  de  ce  siecle,  ton  esclave  t’a 
raconte  pendant  mille  et  une  nuits  des  contes  agreables  et  amti- 
sants,  des  histoires  et  des  anecdotes  de  tous  genres.  N’est-ce  point 
assez,  et  persistes-tu  toujours  dans  ton  ancienne  resolution  ? — 
C’est  assez,  dit  le  sultan  des  Indes  ; qu’on  lui  coupe  la  t6te,  car  ses 
dernieres  histoires  surtout  m’ont  cause  un  ennui  mortel.  » Alors 
Scheherazade  fit  un  signe  a la  nourrice,  et  celle-ci  entra  avec  trois 
enfants  dont  le  sultan  avail  rendu  mere  Scheherazade.  L’un  de 
ces  enfants  commengait  a marcher  seul,  le  second  marchait  k la 
lisiere,  et  le  troisieme  6tait  encore  a la  mamelle.  Elle  prksenta  ses 
enfants  au  sultan  des  Indes,  et  se  jeta  de  nouveau  a ses  genoux. 

« Grand  roi,  dit-elle,  voici  tes  enfants:  je  te  supplie  de  m’ac- 
corder  la  vie  pour  l’amour  d’eux,  et  non  a cause  de  mes  histoires  ; 
car  si  tu  les  prives  de  leur  mere,  ils  deviendront  orphelins  ; aucune 
autre  femme  ne  peut  avoir  pour  eux  le  cceur  d’une  rnkre.  » En 
disant  ces  mots,  elle  pressa  ses  enfants  contre  son  sein  et  repandit 
un  torrent  de  larmes. 

Le  sultan,  emu  jusquaux  larmes  par  ;e  spectacle,  embrassa  ses 
enfants  et  dit : « Par  le  Dieu  misericord, eux  1 Scheherazade,  je  te 
pardonne  pour  l’amour  de  ces  enfants,  car  je  vois  que  tu  es  bonne 
mere.  Je  te  pardonne  ! Dieu  ra’en  est  temoin  1 » 

Scherazade  lui  baisa  les  pieds  et  fut  transportee  de  joie.  « Que 
Dieu,  dit-elle,  prolonge  tes  jours,  et  t’accorde  une  puissance  et  une 
felicite  sans  fin  ! » 

La  joie  se  repandit  aussitdt  dans  tout  le  palais.  Cette  mille  et 
unieme  nuit  fut  une  nuit  k jamais  memorable;  elle  se  passa  au 
milieu  des  rejouissances  et  d’une  allegrresse  universclle. 
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Le  lendemain,  le  roi  convoqua  au  grand  divan,  et  revetit  d'une 
niagnifique  robe  d’honneur  le  vizir,  pere  de  Scheherazade.  « Puisse 
le  ciel,  lui  dit-il,  recompenser  le  service  que  tu  as  rendu  a l’empire 
et  & ma  propre  personne,  en  mettant  un  terme  a mon  courroux 
contre  les  lilies  de  mes  sujets  ! Ta  fille,  qui  m’a  rendu  p&re  de  trois 
enfants,  vivra.  » 

II  ordonna  ensuite  d’illuminer  toute  la  ville  et  de  faire  des  r£- 
jouissances  publiques.  Les  tambours  battirent  ; les  trompettes 
sunnerent,  les  bouftons  s’etablirent  sur  les  places  publiques  pour 
am  user  le  peuple  par  leurs  jeux.  Ces  f&tes  durerent  trente  jours, 
pendant  lesquels  tout  le  rnonde  fut  admis  aux  festins  de  la  cour. 
Le  roi  combla  les  grands  de  presents  magnifiques,  et  tit  distribuer 
de  nombreuses  aumdnes  aux  pauvres.  11  regna  heureux  encore  de 
longues  annees,  jusqu’au  jour  oil  il  fut  surpris  par  la  rnort,  qui 
met  un  terme  it  toutes  les  lblicites  de  ce  monde. 
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